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SUITE DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE (1587-1795). 





INTERRÈGNE (1696-1697). 


‘* Sobieski émporte au tombeau la mission 
chrétienne de la Slavonie. L'époque du dévoue- 
ment meurt avec lui pour faire place à l’époque 
de l’usurpation armée. L'Europe, délivrée des 
menaces de l'Asie, cherche en elle-même l’exer- 
cice de son énergie, Ingrate, comme presque 
tout héritier, elle ne voit plus dans la Pologne 
que le trophée importun d’un triomphe oublié, 
«u'une église séculaire encombrant un terrain 
exploitable. Épuisée de trésors et d'intelligence 
dans sa lutte contre le géant de la royauté, 
debout sur le trône de l'Occident , ele va ériger 
des royautés nouvelles dans les contrées du Nord, 
afin d’équilibrer son assise. Son sang va reflucr 
de la base au faîte ; son génie, blasé aux vicilles 
splendeurs de Paris, de Madrid et de Rome, va 
se retremper au souffle du pôle. On dirait que la 
nature goth se réveille après mille ans dans Les 
conquérants de l'empire romain , et que le vicil- 


lard revient mourir à son berceau après avoir fait * 


le tour du monde. 

Après avoir vaincu la Turquie et la ligue bour- 
bonnienne, c’est-à-dire désarmé les deux ambi- 
tions méridionnales du continent européen, la 
vigueur humaine , inquiète de n'avoir plus rien à 
combattre, se jette tout entière dans les conquêtes 
intelligentes. Rassurée contre ces grandes ter- 
reurs d'englobement universel que la barbarie 
et le fanatisme, puis l'ambition des rois ou la na- 
ture vagalonde de l'Asie avaient tour à tour ré- 
pandues, l'Europe, encore jeune, dans tout 
l'orgueil de la possession, songea à espacer son 
domaine par la fondation de nouvelles j'uissances 
sur les rives jusqu'alors désertes de la Baltique. 
L'apparition soudaine de la Russie et de la Prusse, 
sur des terres à peine bonorées d’un nom, frappa 
le xvin® siècle d’admiration et d'épouvante. La 
spontanéité et le merveilleux de cette création 

TOME Ii. 
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| inouic éblouirent l'esprit humain et lui ou- 


blier ce que cette vie artificielle devait avoir de 
violent, de destructeur, de contrairé à a lente 
harmonie que la Providence impose. 
mière pen perfectionnelle , à, 






que la négation de 1 “ordre moral p 
lenent à l'adoration des faits act 
ronnna de son encens ces monceaux de pierre qui, 
mus par des régiments d'esclaves, étaient venus 
s'aligner au roulement du tambour sous 
de deux soldats. Mais les intelligent 
foi dé Pavenir initiait au subli e 
l'humanité, s'effrayèrent de ce tra ul 
inutile et déjà menaçant, Les peéup es du Midi et 
de l'Occident virent avec stupeur que la nature 
asiatique, refoulée dans la Turquie, avait passé 
en Russie sous le déguisement l'uniforme eu 
ropéen, et que, derrière tons ces ifiques déz' 
cors de Sapin et de granit, lout et appareil té” 
civilisation précoce dont le Nord amusait l'oisf2 
veté des poëtes, l'esprit du despotisme rangehit 
ses hordes envahissantes : c'était le héval- dé 
Troie ; la brêche, c'était Ja Pologne on 
C'est qu'en effet celle sen elle , pondéir 
huit siècles a gardé les portes du monde civilisé!' va 
s'endormir sur les lauriers de Chocim, de Viehh! et 
de Strygonie (1). Elle ne soupçonne point dis 
naive confiance de chrétienne, qu'il y ait « 'autles 
ennemis du genre humain que le Turk, 18 T4Z 


tar et le Zaporogue. Elle croit que VASE ‘vint 14 














d'être enterrée tout éntière dans les plainés is 


Kalémberg, et, forte de sa gloire, de si fiber, 
de son orgueil, elle va dépuser les armes à Vi 
sfant où, tout autour de ses immenses fr ronières, 

la Suède , la Saxe, le Brandcbourg hi Re 
et l'Eyire se hérisssent de Bsionnetés ? de“é 
nons et de forteresses. Elle va somméttiee Ain, 


10} CAN: 


{1) Victoires de Sobieski. 
121 










ES 
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ES | 
2 ae. « 
soixante-dix ans, feutre, au milieu de toutes les 
révolutions qui feront et déferont les empires, 
sourde aux clameurs de trente armées , immobile 
au centre du flux et du reflux de l’épour: 
chaos d’où sortira le colosse qui doit V'e 
Tirée enfin de sa léthargie , elle va monter à che- 
val, s’armer de son vieux sabre, courir vers le 
désert pour lui marquer sa limite! Mais , pen- 
dant son sommeil , tout a changé. L'Asie, com- 
pacte, alignée, serrée comme les fraises d'une 
redoute, ne fuit plus devant le sabre ; le Bran- 
debourg, élargi de la Wistule au Weser , coupe 
Jes routes de l'Occident ; l'Autriche ferme au sud 
le triangle fatal ; la Pologne , enlacée dans ce ré- 
seau defer, cherche à faire entendre un dernier 
cri de détresse à travers les épaisses parois de 
sa tombe, Elle meurt, mais comme d'Assas, en 
it L'Europe aux armes. LS 
a L.qu il eût pu être question de l'élection 
ccésseur à la couronne de Sobieski, cinq 
aient tacitement partagé son pou- 













voir. 
Mr première expression indécise de la royauté 
héréditaire était représentée par la veuve du 
roi , qui, longtemps animée d’une aversion mor- 
telle contre le prince Jacques, avait reversé toute 
sa tendresse : 





de mère et toute son ambition de 
reine sur Alexandre, frère puiné de Jacques. 

_ La seconde, représentée par le cardinal Rad- 
zieiowski » profitant de l'autorité transitoire que 
les interrègnes accordaient au haut clergé catho- 
lique , reconquérait un crédit que le. règne guer- 
rier de Jean HE et l'orgueil des magnats avaient 
considérablement affaibli. 

fa troisième traduction des tendances fédé- 


rules, par lesquelles la Litvanie semblait encore | 
protester contre une incorporation absolue à 


langienne Pologne, avait pour chef la puissante 
ison de Sapieba élevée , par l'amitié et. la 
ljique de Sobieski, comme contre-poids à l’am- 
ALL 2 P 
bilign des Puç et des Raziwill.. 
Hp, quatrième, composée 


* 


spératon de soldats que le héros de Vienne 
: Jo Ad à , 
axait formée à la vie bruyante et paresseuse des 
camps ,; Gommençail à parcourir les provinces 
dans ous, les sens , demandant à boire et à -se 
QUE x Wallant la république en pays conquis et 
s'Inquiétant peu du roi mort et des rois à venir, 
« 27131 De: c ° 
6 EE de la couronne , Stanislas lablo - 
la O1? 
dans 
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imaginer chez une nation qui avait érigé 


niable | 
Ebite. égalité en principe constilugnt, S'appuy it sur. 





| dait toutes ses espérances sur la postéri Ps 
| Subieski ; elle avait pour organes, tous les o 
des débris de cette : 


Si 
| Sapicha en Litvanie lui étaient, favorables, et 




























point qu'en ceci son génie ait égalé som à 
tion. 5 Ê . à TES à : > Ne 

d . & & 3 lis … 
La cinquième , la plus légale que l'on uisse * 
6 Vi 


e 


cette masse de petite noblesse que le roi défunt 
s'était en vain efforcé de passer au niveau de : 
sceptre. Ce parti, dominant par son nombre, 


rh 


4e - 
ae fe 
TS nn 
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ses droits, par ses traditions par Sa valeur, 
par son désordre. même, résumait en lui Pu= 
nique souveraineté possible dans une république 


qui ne reconnaissait plus celle de la royautéet - 


qui ne reconnaissait pas encore celle du peuple. 
D'ailleurs les priviléges te turbulente- ari- 
stocratie, lempérés par ‘admission d” 
partie de la nation à leur jouissance, et espèce. de 
fraternité chrétienne dont se consolait le xeste.de 
la population. sous l'autorité, patriarcall 
équestre, étaient la seule religion d'Etat, 
droit publie, le seul contrat moral que la Pologne 
eût alors à opposer aux,ennemis du.dehors et aux 
ambitions du dedans. :, ., ». Toirrid-23 
Cette aristocratie. Sn ae qui . 
deux siècles étouflait la liberté, dewses folles 
caresses , élait parvenue à un degré, d’e tension 
fébrile qu'aucune force humaine n’était on ÉLA 
de maitriser. L'histoire, au jugement. de k 
quelle il faut un code quelconque, est obligée. dé 
l’accepter comme l'expression, la plus. Légitin : 
de la puissance collective des volontés nationa: 
les d'alors, et de condamner conime, rebelles, 
cette anarchique, souveraineté ceux qui, alarmé 
des périls de la chose publique ,_ réelaman 
l'hérédité de la couronne comme base el 
lude des réformes fondamentales que médit ient . 


| 2 T0 
leur prévoyance, leurs préventions et, leur in 


lerûL. | 3 11€ L'ÉRAERE & 
Cette dernière faction, naturellement 


çonnée et surycillée par la petite noblesse, fe 


* 






garques qui devaient leurs emplois M ve 


fluence au roi défunt. Le cardi nal-primat. 
grand-général de la couronne et Ja famille 


sans les contre-temps que nous allons expliquer 
le clergé, l’armée et la noblesse de Liane, 


| eussent peut-être étouflé les clameurs. des, dié 


lines et obligé la mation à élire pour SOUVerAR 


chef de toute cette turbulente milice, était ; un des princes royaux. L'hérédité consacrée, pan 
néces sairèment appelé à jouer un rôle éminent | l'élection eût passé en coutume léçae, d'autant 
les troubles d’un interrègne, mais il ne paraît | plus qu'il était jusqu'alors saus exemple quésles” 
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suffrages des dites électorales eussent négligé 
les enfants d'un sroi de FProgue en faveur d'un 
étranger. 

Le premier. obstacle à la consécration de ce 
principe était la réine-mère elle-même. Marie- 
Casimire , femme pleine de grandes et de petites 
passions s avait déconsidéré la famille du roi par 
dés intrigues d’antichambré , des ‘querelles de 
ménage , et de ‘scandaleuses relations avec cette 
foule d'étrangers sans honneur el sans foi dont 
les reines d'Occident infestaient de temps à autre | 
les cours des rois de Pologne. La haineuse lé- 
gèreté qu'elle avait affichée dans son autorité de 
reiné el de mère lui avait aliéné le cœur du 
princé Jacques , aùquel elle finit par déclarer une 
guerre Ouverte, Oubliant sa dignité de mère dans 
sa vengeance de femme, elle résolut d'employer 
son crédit ct ses trésors à la ruine d’un fils dans 


Jéqüel elle ne voyait plus qu'un ennemi per- 
ssonnel, 


En faisant les étrangers et les natio- 
naux confidents de son animosité , en calomniant 
le caractère-et les inclinations privées du jeune” 
prince, en livrant si vie à la jalouse défiance de 


 Foyinion, elle n'eut point de peine à de perdre 


dans l'esprit de la noblesse, déja mal disposée à 
l'égard de tout ce qui tenait à la famille royale. 
L'extrème jeunesse de ses deux autres fils, 
Alexandre et Constantin, lui ôtant d’ailleurs l’es- 
poir de remplacer le prince Jacques par quelqu'un 
de sa lignée , elle ne tarda pas” se livrer aux ten- 
tations de l'ambition personnelle. Ellé forma le 
projet d'élever sur le trône le grand-général de 
la couronne , ou quelque autre prince célibataire 
qui, en l’épousant, partageñt avec elle le trône de 
Pologne ; mais ces impudents desseins, traversés 
par mille obstacles, achevèrent de la rendre odieuse 
à tous les partis, sans même lui donner dans l’o- 
pinion le mérite. d'une vaste et audacieuse pré- 
tention. : 
 L'impuissance de ses efforts laissa un champ 
libre aux amis du prince Jacques. Le primat et 
les magnats travaillaient à relever son parti, 
lorsque les troubles survenus simultanément en Po- 
logne, en Litvanie et sur les frontières du Sud, ab- 
sorbèrent l'attention publique et ee distraction 
à tous ces efforts. 

À peine le primat avait-il reçu la nouvelle de 
la mort du roi qu’il s'était rendu à Warsovie pour 
présider à l’interrègne et convoquer les états, 
selon Je privilége que lui donnait à cet égard la 

itution de la république. I y fitune sorte d’en- 
tréétriomphale le 24 juillet 4696, honora le lende- 


main les restes du roi d’une messe solennelle, et, 
le 26, il assembla le sénat pour désigner le jour de 
la convocation de la diète ,qui fut fixé au 29 août. 

Les débats qui précédèrent l'ouverture de 
cette assemblée souveraine roulèrent sur la suc- 
cession mobilière du roï, qui avait amassé de 
grands trésors dans la forteresse de Zolkiew, et 
sur les intrigues de la reine-mère, qui, contre 
les lois fondamentales de la république , s’obsti- 
nait à influencer les délibérations électorales pag 
sa présence à Warsovie et des largesses COrrup— 
trices. 

Le prince Jacques, invité à quitter Warso- 
vie, se retira à Dantzig, pendant que sa mère, 
sourde aux remontrances el aux prières du pri- 

mat et des grands dignitaires, venait rôyalement 
occuper ses appartements au ‘Château, distri- 
buant de grandes somtpes sur’ son pa 
cherchant à gagner les députés Fa 
logne. TL 

Le 29 août, la diète S'asseriti ‘en grande 
pompe , et, après trois jours de dissensions entre 
les trois provinces de Litvanie, de grande et de 
Petite-Pologne sur leur prééminence dans le choix 
du maréchal, Humniecçki, panetier (stolnik ) de 
Podolie, obtint le bâton et me la vérHica on 
| -dès mandats. 








L'intervention des éévèques avait a peine con= 


cilié les différends qui s'étaient aussitôt élevés 
entre ce maréchal et le primat, à peine avait-on 
obtenu | ‘éloignement ‘de la reine et mis en ques- 
ion Ice désordre administratif, politique et fi- 
nancier -de la république, que lon reçut les 
nouvelles les plus sortes du côté de la 
Turquie. 

Toutes ces hordes, nd contenues par 
la terreur du nom de Sobieski, s'étaient réveil 
lées au sighal de sa mort. L’Asie, sécouée dans 
les déserts où l'avait refoulée ce terrible guer- 
rier, débordait de nouveau, sans que la républi- 
que , désarmée par son orgueilleuse apathie et 
par ses dissensions intestines , pût s'opposer à ces 
ravages. Kamiénieç , unique boulevard des pro- 
vinces méridionales contre ces effrayaäntes in- 


cursions , était au pouvoir du Grand-Seigneur, 


qui y avait établi un centre de domination mili- 
taire, alimenté sans cesse par les invasions pé- 
riodiques des Tatars, Aux premiers bruits du 
danger, l'armée polonaise, réduite à douze mille 
cavaliers, s'était portée sur le Dniester ; mais la 
Litvanie, occupée de ses querelles locales entre 
la famille Sapieha et l'évêque de Wilna soutenu 





* possibilité où on était de les satisfaire. Ces trou- 


sacrilége. Marie ne tarda pas à soustraire ces ri- 


par les confédérations de la petite noblesse , ayant 


refusé de prendre part aux mouvements de la 
couronne, la guerre se fit sans aucun succès. Les 
Tatars firent un immense butin en Podolie, y 
enlevèrent quantité d'esclaves, et se retirèrent 
dans leurs steppes, harcelés sans résultats par les 
troupes de Ja couronne. — Un autre incident vint 
compliquer Jes embarras de cette invasion et 
compromeltre jusqu'à la sûreté intérieure de 
l'État. 

L'espèce d'enfance dans laquelle ont été plon- 
gées en Pologne les sciences financières ; les 
odieux monopoles que le roi défunt, excellent 
soldat, mais très-mauvais politique, avait af- 
fermés aux Juifs et aux favoris de la reine ; la 
manie de thésauriser pour son propre compte, 
que ce prince avait contractée dans les dernières 
années de son règne ; tout cela, uni à l'insou- 
ciance du grand-trésorier, avait entièrement vidé 
les caisses de l'État. L'armée , fatiguée de vivre à 
discrétion dans les terres de la noblesse, récla- 
mait l'arriéré de sa solde, L’interrègne réveil- 
Tant à la fois toutes les prétentions, et livrant 
plus particulièrement aux gens armés l'exercice 

‘une forcé abandonnée au hasard, leur audace 
et leurs exigences s'accrurent en raison de l’im- | 


pes indisciplinées, que l'invasion des Tatars ren- 
dait encore plus nécessaires à la république, se 
confédérèrent sous le bâton de Boguslas Bara- 
nowski, simple hussard dans la compagnie d’or- 
donnance du prince Lubomirski. 

Cette espèce de révolte léjale | très-ordinaire 
dans l’armée et*parmi la petite noblesse, n'avait 
il est vrai, qu'une importance usée par l'abus 
mais dans la situation où se trouvait alors l'État 
à l'égard des Turks et de l'intérieur, si elle ne 
menaçait pas directement la constitution , elle lui 
Otait au moins sa dernière puissance exécutive 
et plongeait la république dans une irrémédiable 
alonie. 

On proposa à la diète divers moyens de sa- 
tisfaire celte armée. Les uns voulaient que lon 
employät à cet eflet le trésor particulier du roi, 
que l’on savait être très-considérable , et qui, 
ayañt clé puis dans l'État, devait, à letr avis, 
revenir à l'État ; mais les amis de la reine s’op- 


posèrent à 


ce qu ils appelaient une spoliation 


chesses à la légitime convoitise de la diète, soit 
en les prodiguant à ses factieux, soit en les en- 
voyant en France, à l'exemple de la reine Bona qui 
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jadis avait placé en Italie le fruit de ses exactions 
et de ses pillages. Le naïf Baranowski trouva 
un meilleur expédient ; cet insolent soldat-pré- 
tendait qu'il était beaucoup plus facile qu'on ne 
le croyait de payer son armée, et cela en Jui 
abandonnant le butin des provinces méridionales , 
dont les Turks et les Tatars avaient SR 
faire leur proie. 

Pendant que sa soldatesque réalisiit cette 
proposition, un nommé Horodenski, nonce"de 
Czerniechow, séduit, dit-on, par la reinc-mère, 
rompait la diète en quittant l’assemblée et en pro- 
lestant contre tout ce qui s’y ferait en son ab 
sence. Ce malheureux, abusant ainsi du fatal veto, 
alla rejoindre l’armée confédérée sur le Dnies- 
ster pour concerter avec Baranowski le soulève- 
ment de la Litvanie, qui, engagée dans des trou- 
bles d’une autre nature, se débattait de son CGté 
dans la plus affreuse anarchie. 

Les frères Sapieha, l’un d'eux palatin de Wilna 
et grand-général de Litvanie, l’autre trésorier de ce 
grand-duché, issus d’une des plus puissantes fa- 
milles de ce pays, mais arrivés au période su- 
prême des grandeurs sous le règne de Sobieskt, 
gouvernaient despotiquement tous les palatinats 
| de l'Est. Les deux plus importantes charges de 
l'État réunissant dans leur main armée, trésor et 
administration ; leur immense fortune leur”alta- 
chant une innombrable clientèle, et les faveurs 
hautement déclarées du roi ne laissant à la no: 
blesse aucune voie légale de contestation, la"Eit- 
vanie supporta longtemps leur joug avec une ap- 
parente résigation. Le trésorier levait l'argent 
où il'voulait et comme il voulait, et en faisait 
l'emploi que bon lui semblait, sans en rendre 
compte à qui que ce fàt. Le général recrutait; 
organisait , cantonnait les troupes dans tous les 
biens, mais particulièrement dans ceux du clergé 
et de la haute noblesse, qu’il espérait ainsi "hu 
milier ct ruiner, La distribution des starosties, Ia 
levée des impôts, l'application de la justice, Pé- 
lection des députés , rien ne se faisait sans IG con- 
sentement de ces deux hommes fastueux ; ve ct 
superbes. 

Les évêques , plus sensibles aux outrages”que 
la noblesse, protestèrent les premiers contre 
celte sorte de visirat. Celui de Wilna, déjà ruiné 
par les logements militaires et des exactions ds 
toute espèce, porta plusieurs fois ses plaintés 
au roi; mais, quoi que fit celui-ci de son vivant 
pour fléchir l’orgueil du général, aucun aceome: 
modement ne put avoir lieu entre cux, et Tin- 
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terrègne venant encore aigrir leurs haines, lé 
vêque lança une cxcommunication contre son 
impitoyable ennemi. Celui-ci, pour se venger de 
cette insulte, fil ravager toutes les terres de 
f'évèché ; puis en appela au jugement des états. 
Cependant la diète, dont le veto de Horodenski 
avait rompu la légalité, avait çu recours à l'unique 
ressource que lui réservat la constitution dans 
ces sortes de cas; elle se convertit en confédération 
générale, et c'est comme telle qu’elle reçut les 
plaintes des deux partis litvaniens. 

Le primat, ami personnel de Sapicha, avait 
suspendu l’excommunication de l’évêque, et celui- 
a, las de cette lutte sans issue, allait renoncer 
aux dédommagements qu'il avait reclamés du gé- 
néral , lorsque Pinsidieuse intervention du pape 
et les ressentiments du chapitre de Wilna contre le 
pouvoir militaire obligèrent le prélat de conti- 
auer la partie, 

La noblesse litvanienne, réveillée par ce con- 
oert de clameurs, courut aux armes pour accabler 
le fier palatin. Les factieux de la reine, qui épiait 
avec impalience toutes les occasions de fomenter 
la discorde, parcoururent les palatinats de Nowo- 
grodek, de Witepsk, de Brzese, et la Samogilie, en 
aiguillonnant la vieille haine des évêques et de Ja 
noblesse contre le général , qui , pressentant l'o- 
rage], avait quitté la diète de Warsovie pour rallier 
son armée et ses clients aux environs de Grodno. 

Oginski, proclamé maréchal de cette troisième 
confédération, commença par faire ravager les 
immenses domaines de Sapieha, puis marcha à 
la tête de quatre mille gentilshommes sur Brzese, 
où s’élait retiré le grand-général avec ses troupes. 
Après un mois de combats sans résuliat de part 
ai d'autre, mais pendant lesquels des lettres 
interceplées accusèrent les déplorables influences 
de la reine, Oginski consentit à faire sa soumis- 
sion au grand-général, à condition que ce dernier 
paierait ses troupes de ses propres deniers, et dé- 
livrerait les terres de la noblesse des cantonne- 
ments militaires. 

Cette sorte de trève, conclue par les soins de 
l'ambassadeur de France, l'abbé de Polignac, 
alors résidant à Warsovie, en dépit des lois cardi- 
nales qui interdisaient aux ambassadeurs étran- 
gers le séjour de cette ville pendant les diètes de 
convocation, donna à ce prélat unc influence qu'il 
employa au profit du prince de Conti, depuis peu 
mis sur les rangs par la cour de France comme 
candidat à la couronne de Pologne. 

Afin de traverser de bonne heure les desseins 


encore frès-confus de la reine-mère , cet intri- 
gant de haute volée, qui avait mis sa gloire à 
pacifier la Litvanie, mit son amour-propre à 
soudoyer la confédération de Baranowski, hau- 
tement déclarée contre la famille royale, et par- 
liculièrement attachée au ravage des domainés 
privés de la couronne. Le grand-général de Ia 
couronne, abandonné ayec une poignée de troupes 
fidèles, gucrroya six mois contre ces bandes va- 
gabondes , qui, pour se faire pardonner leur li- 
cence , pourchassaient à leur tour les Tatars ct 
les Turks dans la Wolhynie et la Podolie, Prises 
ainsi entre deux feux, payées par tous les partis, 
les combattant, les rançonnant, les haranguant 
tous, elles avaient à la fin perdu jusqu’à la con- 
science de leurs droits et de leurs devoirs. Elles 


“ 


couraient du Dniester à Warsovie, balayaient 


tout sur leur passage, ne sachant trop ce qu'elles 
voulaient, mais faisant après tout plus de bruit 
que de mal. > : 

Lasses enfin de l'autorité de leur maréchal 
Baranowski, qui, dans ce bouleversement univer- 
sel, n'avait point négligé sa fortune particulière, 
elles demandèrent à imiter la confédération de 
Litvanie, et firent Icur soumission entre les mains 
du grand-général Iiblonow:ki, le 41 mai 4697, 
dans la ville de Léopol, comme Oginski avait fait 
la sienne cinq mois auparavant à Brzesc, entre 
les mains du grand-général de Litvanie. 

Ces deux séditions, l’une suscitée par la reine- 
mère, l’autre par M. de Polignac , se terminèrent 
toutes les deux par des Te Deum et de bruyants fes- 
(ins, Où vainqueurs ©1 vaineus se lraitèrent en frè- 
res, non sans échanger quelques derniers coups de 
sabre en signe d’éternelle alliance et de mutuelle 
estime. 

Mais ce qui contribua surtout à rétablir une ap- 
parence d'ordre et de concorde parmi l’armée et 
la noblesse, ce fut l'approche de la diète d'élection 
convoquée pour le 45 mai, 

Cette grande représentation de la souveraineté 
nationale, tabernacle suprême de la dignité des 
lois et des volontés de la patrie, avait conservé son 
magnifique prestige au milien des plus sombres 
dangers et malgré la plus turbulente anarchie, 
Mais parmi ceux qui attendaient leur avenir de 
cet immense tribunal, les plus impatients étaient 
tous ces princes étrangers qu'à chaque interrègne 
les lois bizarres de la république rangeaient par 
nuces sur les gradins de son trône désert. 

Tous ces prétendants, intimidés d’abord par les 
droits apparents du prince Jacques, s'étaient ré- 
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se passèrent encore en discussions étrangères à Ja 
question électorale. On batailla avec les envoyés 
de Rome, de France et d'Autriche. Les ennemis 
de la famiile royale demandèrent que, avant 
tout autre travail, les ministres du feu roi ren- 
dissent compte de leur administration et payas- 
sent l'armée avec les bénéfices de leurs malver- 
sations; ceux des Sapieha voulurent rejeter le 
fudeau sur cette famille. Chaque parti portait 
ses plaintes devant le tribunal suprême de l'as- 
semblée ; mais celle-ci, distraite par les soins 
de l'élection que le primat et les magnats, jiloux 
de l'autorité que leur donnait l’interrègne, cher- 
chaient en vain à éluder, n'apporta aucun véritable 
remède à cet immense désordre. 

L'aurore du 25 juin illumina les pointes de 
cent mille fers dressés autour de trois cents 
ÿgendards, dans la plaine de Wola. Tout ce qui 
dans la république possédait un cheval de ba 
taille, un sabre et un cœur de citoyen était là, plus 
er qu'un congrès de rois. Quelques milliers de 
gentilshommes campagnards, à pied et armés de 
faux, élaient venus s'aligner sur les revers de ce 
camp souverain, pour protester de l'égalité de 
pouvoir que l'antique constitution de la Pologne 
accordait à tous ses enfants nobles. sans distinc- 
tion de fortune. 

Les évêques à cheval, le crucifix à la main, 
parcoururent les escadrons en bénissant les éten- 
dards et en exhortant les palatinats à la con- 
corde. 

Ceux de Plock, de Sieradz, de Rawa et de 
Prusse, influencés par le primat, le palatin de 
Cul , les Sapieha et les Radziwill, répondirent à 
la harangue de l'évêque de Plogk par un cri una- 
uime de Vive Conti ! I1 s’en fallut de peu que leur 
enthousiasme ne gagnât aussitôt le camp tout en- 
ur, et que la couronne ne fût décernée. par ac- 
clamation au candidat de France. Mais Przeben- 
dowski, charmé, de cette précipitation, s'écria, 
au milieu des escadrons de Prusse, que les lois 
aient violées, car les palatinats ne pouvaient 
opiner avant que les candidats eussent été propo- 
sés par le primat, IE vola vers les étendards de Ma- 
4Nie, CL leur persuada que la constaution était 

enacée par l'emportenient irréfléchi des Conistes. 
1 parvint ainsi à gagner du temps, et rien ne se 
résolut ce jour-là. 

Le 26, le primat, siégeant au milicu du séoat 
et des ambassadeurs , dans la tente élective ap- 
pelée Szopa ou Kolo, nomma tous les candidats, 
et fit l’éloge de tous, excepté celui de l'électeur de 


Saxe, qu'il cita le dernier comme luthérien es 
par conséquent non éligible. Beaucoup. en effet 
doutaient de sa conversion ou au moins de la 
sincérité de cet acte. Après avoir rempli cette 
formalité, le cardinal mit un genou en terre, 
bénit les quatre régions du camp et resta sous 
la tente avec le maréchal, pendant que les évé- 
ques, les palatins et les castellans montaient à 
cheval pour se rendre à la tête de leurs Pa 
nas. 

Trois escadrons de Krakovie et un de house 
crièrent : Vive le prince Jacques ! trois autres de 
Krakovie, cinq de Posnanie, tous ceux de Wilna 
et cinq autres palatinats fépondiset avec fureur : 
Vive Conti ! 

Deux escadrons de Samogitie, ceux de Mazo 
vic el quelques-uns de Prusse se prononcèrent 
en faveur de Saxe , d'abord faiblement, puis 
avec des climeurs forcenées. Le camp , ébranlé 
dans son immense profondeur par ces trois ac- 
clamations différentes , se mêla, s'étreignit, se 
roula sur lui-même comme les tourbillons d'un 
incendie, Les pointes des sabres, levées d’abord 
vers le ciel, s'inclinèrent pour ouvrir l’espace aux 
cris des cavaliers. La poussière soulevée par Je 
galop de ces sauvages escadrons s'abattit sur Ja 
tente sacrée comme un linceul de mort sur 
l'autel des lois, L'écume des cavales vint souiller 
la pourpre du primat, et un citoyen, nommé Pa- 
pieski, tomba mort dans l'enceinte du Ko, 
frappé par un Contiste, pour avoir criés Hiva 
Jacobus | A 

Au milieu de cet effroyable chaos. apparut 
Przcbendowski escorté d’une nombreuse cavalcade 
et portant à la main un bref signé pe 
du pape Davia, et par lequel le Saintet 
reconnaissant la conversion de l'électeur, enga- 
weait les Polonais à appeler ce prince pur 
trône ; mais l'impossibilité de yérilier la Hégal 
de ect acte dans un pareil tumulte permit aux 20: 
tistes de le faire passer pour une imposture"et 
Przebendowski faillit être massacré, 

Le primat et le maréchal étant enfir en 
à calmer l'orage, il fut convenu que les partis 
séparcraient par drapeau, et se rangerai ent e 
deux masses à droite et à gauche du. Kolo. L es. 
Contistes, représentés par deux cent vingt #@tens 
dures, s’'alignèrent aussitôt à droite , pendant que 
les Saxons, parmi lesquels sc trouvaient "même 
queiques Neubourg, Bade et Lorraine , se ran- 
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Cette épreuve décisive atterra les ennemis de 
Conti, Przebendowski seul ne perdit point cou- 
rage el mil tout en œuvre pour gagner encore une 
puit, pendant laquelle il espérait effrayer, cor- 
rompre ou jouer l'embassadeur de France. Qua- 
torze escadrons de Mazovie et de Sandomir, dans 
lesquels consistait toute la force de Saxe, conster- 
nés de leur impuissance, envoyèrent des députés 
au primat, en lui promettant de passer, à la 
faveur de la nuit, dans les rangs opposés. C’en 
était fait en apparence du parti allemand, et le 
prince Jacques, entièrement oublié dans Ja der- 
pière réparlition des suffrages , n'avait plus un 
seul étendard vers la fin de In journée. Conti 
triomphait avec un éclat presque sans exemple 
dans l’histoire des élections, L’ambassadeur, eni- 
vré de ce succès, expédia le jour même des cour- 
riers à sa Cour et aux amis de France. Le nonce 
du pape, persuadé de sa défaite, se résigna et 
envoya féliciter les vainqueurs. Le primat monta 
à cheval et bénit leurs escadrons. Tout semblait 
décidé. 

Mais les magnats, que plusieurs expériences 
avaient initiés aux étranges versatilités de la mul- 
titude, désiraient que l’on profität aussitôt des 
avantages que cetie journée avait donnés à leur 
paru. Ils convinrent avec M. de Polignac de 
supplier le cardinal de ne pas différer sa sanction, 
et de décerner le soir même la couronne à leur 
candidat, sans permeltre au parti opposé de se 
reconnaitre, 

Radzieiowski , qui jusqu'alors avait paru sou- 
tenir le parti de Conti avec un zèle déclaré, 
commença à hésiter. Il devint évident que son 
but unique, en favorisant un prétendant que la 
distance rendait moins dangereux, avait été de 
retarder une élection qui devait le priver de cette 
splendide autorité dont l'anarchie des interrègnes 
revètait les chefs de l'Église polonaise. Mais, 
comme c'était un homme plein de pénétration 
d'esprit et d'adresse, il sut couvrir son dépit 
du prétexte de l’observance des lois, et sut faire 
accroire à tous les partis qu'en ajournant une 
élection qu'il avait jusqu'alors aidée de tout son 
pouvoir, il voulait laisser aux opposants le loisir 
d’avouer leur impuissance et le mérite d'ho- 
norer la royauté future d’un suffrage universel. 
H ordonna que les deux partis passeraient la nuit 
à cheval, chacun à son poste, et la passa lui-même 
endormi dans son carrosse. 

Przébendowski court à la tombée des ténè- 
bres à Warsovic, chez l’évêque de Passau , am- 
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bassadeur d’Autriche , où s'étaient déjà réunis 
les envoyés de Rome, de Saxe, de Bavière, de 
Brandebourg , de Neubourg, de Lorraine et de 
Venise. Il les décide tous à abandonner leurs 
prétentions en faveur de l'électeur de Saxe. 1 
revient au camp accompagné de nombreux émis- 
saires et de l'évêque de Cuïavie, connu par son 
Opposition au primat, sa vaste ambition et une 
énérgie tracassière qui lui avait valu la crainte et 
l'estime de toutes les factions. Le prince Sapieha, 
tourmenté par son orgueil et par sa haine contre 
loule autorité triomphante, accueillit avec em- 


| pressement cette occasion de faire briller son in- 


fluence. Il entraîna les escadrons de Litvanie, de 
Wolhynie et de Wielun , et vint se placer avec 
eux entre les deux troupes. La plupart des pala- 
tinats, ébranltés par ce mouvement , s’élancèrent 
sur sès (rac?s, puis dépassèrent sa cohorte neutre 
pour aller se mêler au parti allemand, Les his- 
(oriens contistes expliquent cette tumuliueuse dé- 
sertion en l’attribuant aux moyens corrupteurs 
de Przebendowski, qui, disent-ils, fit voiturer à 
travers lé camp des charivts d'argent, fourni par 
tous les envoyés allemands conjurés en faveur 
dé Saxe. Ceux qui ont sérieusement étudié les 
mœurs singulières de cette époque n’ont point 
besoin de recourir à ce honteux commentaire 
pour comprendre une révolution suffisamment 
autorisée par les habitudes du temps et par une 
légèreté excusable chez une multitude à la fois 
impressionnable , irrésolue et ombrageuse, dont 
aucun argument plausible n'avait jusque-là fixé 
les sympathies. 

Rien ne saurait peindre l’étonnement, la sur- 
prise, l'effroi la consternation de l’ambassadeur 
de France et des magnats attachés à son parti, 
lorsque le soleil du 27 vint jeter sa pourpre divine 


sur celte immense apostasie, 


Les deux camps, devenus d’une force à peu près 
égale, se contemplèrent longtemps avec une haine 
sinistre, Ils se menacèrent, s’injurièrent, appré- 
tèrent leurs armes pour un combat fratricide, et 
l’arène des lois fat devenue une arène de carnage, 
si les chefs les plus influents dans les deux partis 
n'eussent été les premiers eflrayés de leur rôle 
et n'eussént senti l'énorme responsabilité qu’en 
celte conjoncture fatale leur léguait la Providence. 
Les Contistes, espérant en imposer par leur audace, 
s’attroupèrent autour du primat en le suppliant 


d'en finir, Radzieiowski, pressé par tous ses amis, 


se trouva enfin obligé de hasarder ce jour ce qu'il 
aurait pu légaliser la veille. Vers les six heures 
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du soir, il proclama François-Louis de Bourbon 
roi de Pologne; puis il se rendit à l’église de Saint 
Jean, s’en fit ouvrir les portes par la violence, et 
y entonna le Te. Deum dans l'obscurité et sans 
aucune des cérémonies usitées dans les élections 
royales. 

Quelques heures plus tard, le parti de Saxe, 
ayant en tête l'évêque de Cuiavie, se rendit à son 
tour à l'église cathédrale, où le prélat opposant 
proclama Auguste Il roi de Pologne, et chanta 
l'hymne de louange, auquel répondirent les ac- 
clamations de la foule et soixante-dix coups de 
canon. 

La Pologne avait deux rois! 

Chacun des deux partis délégua ses députés à 
son élu; mais l'électeur de Saxe, prêt à sanc- 
tionner les suffrages des siens par sa présence, 
avait des avantages évidents. Après avoir réglé à 
la hâte, avec l’ambassadeur Fleming, les articles 
des pacta conventa, soixante nonces, ayant à leur 
tète-le prince Lubomirski, le grand-général de la 
couronne et l’évêque de Cuïiayie, partirent in- 


continent pour Tarnowitz, ville. de la frontière 


silésienne , où l'électeur les attendait avec son 
armée. Le 12 septembre ; Auguste fit son entrée 
à Krakowvie , et lé 15 il fut. couronné et sacré dans 
l'église cathédrale par le-même prélat A l'avait 
proclamé roi à Warsovie. . 


AUGUSTE II (1697-1705). 


Malgré les pompes du sacre, dontle roi chercha 
à éblouir l’ancienne capitale de la Pélogne, une 
sorte de gêne et de défiance s’introduisit tout 
d’abord entre lui et ses nouveaux sujets. Ces ficrs 
républicains, qui, dans un moment d’enthousias- 
me irréfléchi , lui avaient donné la couronne, ne 
l'eurent pas plus tôt vu assis sur leur trône, au milieu 
d’unesoldatesque étrangère, qu'ils se repentirent 
de leur choix et lui retirèrent leur amour. Son 
caractère altier, la dissolution de ses mœurs, ses 
manières affables, mais théâtrales, son ignorance 
des lois, de la langue, des coutumes, de la sus- 
ceplibilité du pays où il venait régner, mais sur- 
tout son entourage militaire , blessèrent et alar- 
mèrent la noblesse et le peu de troupes nationales 
que le grand-général avait amenées avec lui. 
L’insolence de son armée révolta surtout les pro- 
priétaires dans les biens desquels elle s’étala en 
conquérant, et le suuverain était à peine reconnu 
dans l’étroite enceinte de Krakovie que déjà son 
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nom était odieux dans toutes les REP 
ronnantes. 

Ce fâcheux désaccord se trahit dié nettement 
encore dans le simulacre de diète qui s’ouvrit 
immédiatement après la cérémonie du couron- 
nement. Le roi, qui était entré en Pologne avec 
la détermination de soumettre la république au 
système de monarchie militaire qui prenait alors 
naissance dans tous les Etats du Nord, ne s’y oc- 
cupa absolument que des intérêts de son armée 
saxonne, pour laquelle il obtint, non sans une vive 
opposition de la part des nonces, une année de 
séjour dans les provinces du Sud. Il employa, 
comme raison à cette fatale mesure, li conquête 
de Kamienieç, que lui imposaient les pacta con- 
venta, et qu'il promit d'entreprendre le prin- 
temps prochain. En attendant, ses troupes, dé- 
muselées par la licence inhérente à toute occu- 
pation d’un pays fertile et pacifique, et excitées 
encore par la haine que se portaient mutuelle- 
ment, de temps immémorial, les Polonais et les 
Allemands, continuèrent de ravager les domaines 
de la noblesse et du clergé. Il n’en fallait pas 
tant pour détacher d’un pouvoir douteux des par- 
tisans plus douteux encore. Un grand nombre de 
gentilshommes abandonnèrent Krakovie , et cou- 
rurent à Warsovie, où les Contistes avaient élevé 
un second trône et rallié les deux tiers de la ré- 
publique. 

Les députés du parti saxon étaient à peine 
partis pour Tarnowitz que tout ce qui élit resté 
de lx diète électorale sur le champ de Wolas'était 
constitué confédération générale sous le bâton du 
maréchal Humniecki, et sous les auspices du pri- 

at, du prince Sapieha et d’une foule de séna- 
teurs contistes. L'évêque de Kiiow reçut même 
l’ordre d'aller signifier à Auguste, de la part des 
confédérés, l’ordre de quitter le territoire de la 
république; mais la crainte d’être massacré l'ar- 
rêla en chemin. 

Lorsque la nouvelle du sacre de l'électeur gd 
vint à Warsovie, le primat publia les universaux, 
par lesquels la confédération protestait contre: ce 
qu’elle appelait l’usurpation du Luthérien; puis, 
l'assemblée s'étant donné rendez-vous pour le 
40 octobre dans trois villes, dans la Grande, dans 
la Petite-Pologne et en Litvanié, abandonna War- 
sovie pour lever une armée én faveur du prince 
de Conti. 

Celui-ci, retardé par divers contre-temps, mis 
toujours nourri de présomplueuses espérances 
par M. de Polignac, s'était enfin embarqué à 
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Dunkerque le 6 septembre, sur la flottille de Jean 
Bart, accompagné de MM. d’Angoulème, de Sil- 
lery et de Lauzun, muni de quelques troupes et de 
beaucoup d'argent. 11 parut le 26 à la rade de 
Dantzig, et vint mouiller le 28 devant Oliwa. 


La situation des bourgeois de Dantzig était fort 


embarrassante, La reine-mère , chassée depuis 
cinq mois de Warsovie, s'était rélu giée dans cette 
ville. Ayant vu déjouer successivement toutes ses 
intrigues en faveur du grand-général, puis de ses 
fils, elle s'était attachée par dépit au parti de Saxe, 
ne pouvant se résoudre ni à renoncer à toute in- 
fluence, ni à soufirir un Bourbon sur le trône, 
Les négociants et les Juifs, gagnés par ses libé- 
ralités, reçurent mal les Français, et se déclarè- 
rent en faveur du roi couronné à Krakovie. Le 
prince de Conti, désillusionné par ce fâcheux 
accueil, regretta fort de s'être laissé séduire aux 
assurances de M. de Polignac, e ne songea plus 
qu'à quitter décemment la partie. Sapieha, chargé 
par les confédérés et par l'ambassadeur de France 
de lever l’armée destinée à soutenir les droits du 
prince de Bourbon, mais qui, à l'exemple du pri- 
mat, aimait fort les interrègnes, prétendait qu’on 
a toujours le temps de donner une couronne, 
s’occupait de toute autre chose que de ses fonc- 
tions de général. Auguste, voyant que la résistance 
de la confédération se bornait à des universaux, 
à des diétines et à des festins payés avec l'argent 
de son compétiteur, mit un corps de Saxons en 
campagne, aux ordres du général Brandt, pour 


s'opposer au débarquement des Français. 


Cette troupe traversa toute la Pologne du sud 
au nord sans rencontrer aucun obstacle, et arriva 
dans les premiers jours de novembre devant Oliwa 
et Marienbourg, puis se porta sur Dantzig en dis- 
persant quelques centaines de Pospolites rassem- 
blés à la hâte. Les Polonais, déjà désenchantés sur 
le compte de tous ces princes étrangers, qui n’ap- 
portaient avec eux que la corruption ou la malveil- 
lance, contemplèrent cette lutte avec une profonde 
insouciance, La médiocrité des efforts déployés 
par la France en cette circonstance leur donnant 
d’ailleurs une faible idée de l'intérêt que Louis XIV 
portait à son protégé, ils ne crurent pas de- 


voir lui en témoigner davantage et l’abandon- | 


nèrent à son étoile. Le prince, se sentant sans 
appui, sans encouragements, sans troupes et déjà 
sans argent, au milieu d'un peuple indifférent et 
en face d’une armée implacable , se rembarqua 
et mit le 9 à la voile, Il emmenait avec lui, pour 


tout bulin, cinq vaisseaux capturés sur les Dant- 


ziquois; mais arrivé le 16 à Copenhague , il fut 
obligé de relâcher sa prise, le roi de Danemark 
ne voulant permettre qu'aucune propriété com- 
merciale fut lésée dans la mer Baltique, dont il 
s’arrogeait la suzeraineté. “ 
Auguste If se trouvait ainsi maître de la Po- 
logne, sans autre effort que l'introduction d’une 
armée peu nombreuse, mais bien exercée et bien 
commandée. Mais ces auspices violents, indispen- 
sables à son intronisation, ne pouvaient durer 
sans révolter contre lui la nation. En prince équi- 
table et pénétrant, il aurait dû aussitôt renvoyer 
celle milice étrangère , s'identifier avec ses nou 
veaux peuples, et puiser dans le pays même les 
éléments de cette unité et de cette centralisation 
monarchique qui semblent avoir été l’idée lo- 
gique et perpétuelle de son règne. Le salut de la 
république , entourée d'États grandissant sous 
les baïonnettes et le canon , légitimait sans doute 
les tendances absolues de la royauté et l’énergie 
rélormatrice que l'électeur paraissait importer de 
l'Allemagne parmi une noblesse oublieuse, im- 
prévoyante ; également sourde aux expériences 
du passé et aux menaces de l'avenir, Il était 
digne d’un prince spirituel , actif, valeureux , 
de jouer en Pologne le rôle de Pierre-le-Grand 
et de Frédéric I; mais les moyens régénérateurs 
à employer dans une république vieillie dans 
l'amour de la liberté ne pouvaient et ne devaient 
ressembler en rien au plâtrage militaire que les 
autres fondateurs du Nord imposèrent à des 
ramas de lansquenets, de déserteurs, de Cosa- 
ques et de vivandières encore sans nom, sans 
volonté et sans histoire. 11 y avait entre la Polo- 
gne et ses voisins toute la distance d’un peuple 
fatigué à des peuples naissants, toute Ja diffé- 
rence d’une réparation à une bâtisse, tout l’or- 
gueil de ce qui est et a été à l'égard de ce qui 
sera peut-être. … L'influence d’une cour, d’une 
armée et des mœurs allemandes, dans un pays 
où aucun étranger n'avait droit aux emplois, ne 
pouvait être qu'abusive et réprouvée , el il était 
aussi impolitique qu’illusoire d'humilier la nation 


par une invasion dans laquelle l'impuissance s’u- 


nissait à l'arbitraire, 

C’est pour avoir méconnu cette nécessité d’ac- 
cord entre les moyens et le but, entre l'autorité 
et les gouvernés, que Frédéric- Auguste , l’un des 
plus remarquables princes de son temps, en fut 
aussi l'un des plus malheureux, des moins aimés 
et des plus nuisibles à la république. 

La lassitude plutôt que la sympathie ayant tout 
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balayé devant le roi, il quitta Krakovie pour se 
rendre à Warsovie, où il fit son entrée, le 13 jan- 
vier 1698, ou milieu de l'éclat trompeur des pom- 
pes aristocraliques qui ne manquent jamais ou 
pouvoir triomphant. La reine dounirière, reve- 
nue de Dantzig, porta ses hommages hypocrites 
au pied d’un trône qu'elle avait en vain convoité. 
Le parti des laiblonowski, auquel Auguste devait 
une large part de sa royauté, fit les honneurs de 
la capitale aux Saxons; mais l'orage de la confé- 


_dération, apaisé en apparence, grondait au fond 


des provinces , excité sans cesse par la politique 
du primat , tandis que la Litvanie , de nouveau 
livrée au visirat des Sapieha, se soulevait pour 
la seconde fois contre cette orgucilleuse famille. 

Pendant que la diète de pacification, convoquée 
à Warsovie par le roi, se dissolvait faute de mem- 
bres, celle tenue par le cardinal primat à Lowicz, 
sous le nom de confédération générale, imposait 
audacieusement ses conditions au pouvoir victo- 
rieux. Elle exigeait de lui : 4° des garanties cer- 
laines de la conversion du roi, din elle affectait 
de douter encore, ainsi que la conversion de la 
reine et de toute la Saxe à la foi romaine ; 2° la 
réunion des provinces démembrées, et un compte- 
rendu de l'argent dépensé pendant l'interrègne ; 


© le privilége de dresser et d'imposer au roi de 


nouveaux pacta conventa ; 4° l'expulsion de l’ar- 
mée saxonne des provinces polonaises, et l’ex- 
clusion de tout étranger aux emplois de la ré- 
publique; 5° qu'en dédommagement des dégâts 
causés par l’armée sixonne le roi accordât des 
quartiers d'hiver aux troupes polonaises dans ses 
États héréditaires , et fit poursuivre le général 
Brandt devant les tribunaux de la république ; 
6° que-l'indigénat de Pologne, accordé à la mai- 
son de Saxe, ne s'étendit point au delà de la 
branche électorale ; 7° qu'on publiât contre l’é- 
vèque de Cuïavie une sentence par laquelle le 
droit de couronnement et de sacre lui serait in- 
terdit; 8° que les Dantziquois fussent dédom- 
magés des pertes qu'ils avaient souffertes dans Ja 
guerre déclarée par le roi au prince de Conti; 
90 enfin que les décrets rendus de part et d’autre 
pendant la scission de la république fussent cassés 
et annulés. 

Le nonce extraordinaire du pape, Paulucci, in- 
tervenu comme médiateur entre le roi et les con- 
fédérés, reprocha au cardinal l'extrême rigueur 
et la furme peu respectueuse de ces conditions ; 
mais le fier prélat lui répondit qu'étant à la fois 
prêtre et Polonais, si, d’un côté, il devait sa 


Fr 


soumission spirituelle au chef de l'Église, d'un 
autre il devait son courage temporel à sa pate, 
et ne pouvait trop dignement représenter et dé— 
fendre les intérèts de ses concitoyens. Bientôt 
cependant, le pape s’étant déclaré hautement én 
faveur du roi, les confédérés n'ayant point de 
troupes prêtes pour soutenir Jeurs prétentions , 
et la renonciation formelle des Bourbons au 
trône de Pologne leur ayant Ôté tout prétexte 
plausible de résistance, il fallut céder. Hs reudi- 
rent leurs conditions plus acceptables en en rédui- 
sant l'exigence au maintien de la religion romaine 
et des constitutions fondamentales de l'Etat, à la 
conquête de la Polodie et au renvoi des troupes 
saxonnes, aussitôt celle conquête assurée , à l'ex- 
clusion ds étrangers des charges de la république 
et au dédommagement des pertes occasionnées par 
leur invasion. 

Après bien des aigreurs, des contestations et 
des chicanes de part et d'autre, le roi promit tout, 
bien déterminé à ne rien tenir, La diète de pa- 
cification , assemblée le 46 mai, sanctionpa ce 
faux accommodement , et le primat, accompagné 
des chefs de la confédération, fit, le 22, son 
entrée solennelle à Warsovie, et remit son pou- 
voir entre les mains du roi. Un seul député pro- 
tesla; mais l'assemblée étant une confédérationet 
non pas une diète ordinaire, son veto fut considéré 
comme nul. 

Toute l’attention du roi se porta alors sur x 
Litvanie qui, confedérée par le grand-enseigne 
Oginski, luttait depuis deux ans contre son grand- 
général, La confédération , invitée à exposer ses 
griefs devant li couronne, délégua à Warsoviele 
frère du grand-enseigne, chargé,des conditions du 
traité avec la maison Sapieha. Il portait en sub- 
slance que la coéquation ou assimilation de lamo- 
blesse Jitvanienne aux priviléges de la noblesse 
du royaume serait reçue et approuvée par la 
diète générale ; que la famille Sapieha se dépouil- 
lerait de tous les pouvoirs qui n’entraient point 
dans les attributions exactes de ses charges, et 
qu'elle ne remplirait celles-ci qu'avec l'agrément 
du roi et dans les conditions prescrites par la con- 
stitution de l'État. 

Mais le jour même que le grand-général signait 
ce traité à Warsovie sous les auspices du roi, €t 
envoyait à son armée l'ordre de marcher dans 
les provinces russiennes pour y rejoindre les 
troupes polonaises et saxonnes, son fils bo à 
porlait une victoire signalée sur Oginski , etré- 
tablissait l'autorité arbitraire de sa famille dans 
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toute la Litvanie. En même temps, le pillage et 
les vexations des Saxons, faiblement réprimés 
par le roi, achevèrent d’exaspérer toute la Po- 
logne, et Auguste, de nouveau placé entre l'anar- 
chie, la défiance et le désespoir, se crut forcé de 
recourir aux alliances étrangères pour consolider 
sa puissance, de toutes parts méconnue. Il con- 
clut donc un traité avec le roi de Danemark, le 
duc de Saxe-Gotha, le duc de Wurtemberg et 
l’empereur d'Allemagne, par lequel tous ces sou- 
verains s’engagèrent à lui fournir des troupes 
destinées, conjointement avec l'armée saxonne, 
sans cesse augmentée, à asservir la république 
et à établir la domination allemande en Pologne. 
Assuré de l’appui de ses alliés, il partit pour la 
Podolie sous prétexte d'ouvrir enfin cette cam- 
pagne de Turquie, qui, jusqu'alors , avait servi 
d’excuse au rassemblement de ses Saxons ; mais 
arrivé à Rawa, il y rencontra le tzar , et l'intimité 
que s'y vouèrent ces deux hommes, également 
extraordinaires, fit distraction à tous les antéct- 
dents, renversa l'ordre de toutes les prévisions, et 
entraîna Auguste et la Pologne dans une fatale 
série de vicissitudes et de désastres. 

Le {zar, de retour de la Hollande, ne rêvait que 
flottes et commerce. Toute son ambition por- 
tait sur la conquête des provinces suédoïses si 
tuées en deçà de la Baltique : c'était le terrain 
sur lequel ce rude maçon prétendait jeter les 
fondations d’un nouvel empire, à la fois militaire 
et maritime. La mort du grave Charles XI et le 
règne d’un enfant de dix-sept ans fournissaient déjà 
à son ambition toutes les chances possibles de suc- 
cès, lorsque la coalition formée tout à coup par 
les petits princes du nord de l'Allemagne, sous la 
protection du Danemark , contre le roi de Suède, 
le décidèrent à mettre en campagne l’armée qu'il 
avait à cet effet rassemblée sur la Dzwina occi- 
dentale, 

Auguste JT, entrainé dans cette ligue par 
l'enthousiasme irréfléchi de son caractère, n’y vit 
d'abord qu'un prétexte nouveau pour conserver 
ses troupes allemandes en Pologne. Cette mau- 
vaise passion, à laquelle it avait déjà sacrifié tous 
les intérêts de la république, ne pouvait trouver 
de raison mieux fondée que dans la nécessité de 
reconquérir la Livonie, province démembrée de 
la Pologne en 1660 par le traité d'Oliwa. Le pri- 
mat , les Sapieha et autres magnats, excités par 
les plaintes de la noblesse livonienne , représen- 
tée alors par Patkul, citoyen riche, actif, et en- 
acmi irréconciliable des Suédois, encourageaient 


le roi à cette guerre ; mais comme la nation 
la désapprouvait hautement, Auguste fut obligé 
d'en dissimuler les préparatifs, jusqu'à ce que 
le rassemblement des forces indispensables à cvtt 
entreprise impopulaire le mit ss des”el : 
meurs des diètes et le rendit indépendant des 
résistances intérieures. I feignit donc de conti- 
nuer les hostilités contre les Turks, et s'avança, 
à Ja tête des armées polonaise et saxonne, 
vers Kamienieg ; mais l'irrésolution de ses mou- 
vements trahissait sans cesse le peu d’impor- 
tance qu'il auachait à cette conquête. Après en 
avoir laissé aux troupes de la couronne tout le 
fardeau, il retira peu à peu les siennes de la Po- 
dolie et les fit marcher en Litvanie, où l'appe- 
laient les troubles du pays et ses desseins sur Ja 
Livonie. Dans l’entrefaite, la fortune le servit 
mieux que ses armes, ct Kamienieç, avec toute 
l'Ukraine, furent restituées à la Pologne par le 
traité de Karlowitz , conclu le 26 janvicr de l’an- 
née 1699. 

Pendant que le roi balançait entre Kamienicç 
et la Livonie, l'électeur de Brandebourg, qui, son- 
geant déjà à jeter les fondations de la monarchie 
prussienne , cacrchait des étais sur la Vistule, 
s'empara d'Elbing. I ne restitua cette ville qu'avec 
chagrin , et qu'après qu'on lui eut donné des ga- 
ranties ponr le payement de certaine dette con- 
tractée quarante ans auparavant par Ja république. 
Cette alarmante ambition d'une puissance encore 
ignorée de l'Europe n’eût apporté qu'une faible 
distraction aux desseins du roi sur la Livonie, 
si l'anarchie, toujours croissante en Litvanie, nc 
l'eût arrêté plus sérieusement. 

La noblesse , ayant fait un dernier effort pour 
secouer le jouy des Sapieha, et ayant réuni près 
de vingt mille hommes sous les ordres d’Oginski, 
le grand-général , qui n'en comptait pas dix mille 
sous ses drapeaux , fut obligé de recourir de nou- 
veau à l'intervention du roi, qui venait de s'éta- 
blir avec son armée saxonne à Grodno. La no- 
blesse porta de son côté des plaintes devant Sa 
Majesté , qui, profitant avec joie de l’occasion de 
ressaisir un pouvoir longtemps méconnu par les 
deux partis, les fit désarmer tous les deux par Fle- 
ming. Elle décida ensuite que, d’un côté, le grand- 
général licencierait son armée et réparerait ses 
torts envers la noblesse; d'un autre, que la noblesse 
renoncerait désormais à toute confédération et 
laisserait les Sapieha rentrer dans la possession 
de leurs biens , et jouir des honneurs , charges ct 
dignités qu'ils tenaient de la république. Mais le 
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but Vsique auquel visait ce décret était l’anéan- 
issement des troupes nationales et leur rempla- 








_cemen par l’armée saxonne, qui s’empara aussitôt 
_ des po: “nine de l'artillerie et des dépôts 
d’armes da e la Litvanie, puis s’avança vers 


Riga, capitale de la Livonie , dont Auguste avait 
résolu le siége. 

Les alarmes de la nation, qui pénétrait les 
desseins imprudents du roi, se traduisirent aus- 
sitôt dans les protestations solennelles de la diète, 
assemblée le 46 juin 1699. Le roi accourut de 
Grodno pour calmer cette effervescence ; mais, 
quoi qu’il fit pour la tromper sur ses intentions 
ou en justifier l’objet, rien ne put la décider à 
s'associer à une guerre qui, füt-elle Ja plus heu- 
reuse, n'aurait toujours pour résultat que l'in- 
vasion du pays par les troupes coalisées et la con- 
solidation du despotismé royal. Auguste, voyant 
qu'il n’avait rien à espérer d’un peuple plus ja- 
Joux de sa liberté qu'ambitieux de vaines con- 
quêtes, partit le 25 août pour ses États héréditai- 
rés, afin d’y renouveler ses alliances avec les 
princes allemands et d’y puiser les ressources que 


- lui refusait Ja Pologne. 


Arrivé le 5 septembre à Dresde, le roi y as- 
sembla ses états et leur demanda des subsides 
extraordinaires ; puis il envoya des ambassadeurs 
à Vienne, à Copenhague et à tous les princes 
coalisés contre Charles XI, pour leur faire part 
de son adhésion à leur ligue et leur demander des 
secours en troupes el en argent. 

De retour à Warsovie le 23 mars 4700, il 
s’adressa aux sympathies du sénat de Pologne, 
espérant séduire plus facilement une assemblée 
permanente de magnats que ces représentalions 
turbulentes des provinces qui, depuis deux ans, 
traversaient sans cesse ses projets de réforme mo- 
narchiqué. Mais un pareil concours ne pouvant 
Jui fournir qu'un appui précaire et illégal, il fut 
réduit à entreprendre la guerre avec son unique 
armée, sans aucune Coopération de la part de la 
république. 

Dès les premiers jours de 1700, le général 
Fleming avait reçu l’ordre de s'emparer de 
plusieurs forts sur la Dzwina, afin d'établir 
des communications avec la Livonie et de 
couper celles de Riga. Les Saxons, aidés par 
Patkul, se éridirent: en effet maîtres de Kabrun, 
puis de Dunamunde , à l'embouchure du fleuve, 
dispersèrent les troupes du général Welling, el 
investirent la capitale de la Livonie. Le roi, ar- 
rivé le 5 août devant cette place, fit dresser les 


batteries de siége sous ses yeux ; mais la bonne 
contenance de la garnison suédoise lui en im— 
posa , et il se retira pour aller assiéger le fort de 
Kokenhausen, situé sur la Dzwina, à trente lieues 
au-dessus de Riga. Après la prise de cette petite 
place, le roi, inquiet de son isolement et des suc- 
cès du roi de Suède, qui venait de battre le roi 
de Danemark , revint à Warsovie conférer avec 
le primat sur les mesures à prendre dans la'si- 
tuation critique où le plaçaient l'impuissance de 
ses alliés et la neutralité obstinée de la répu- 
blique. 

Il pesait les embarras d’une guerre si témé- 
rairement entreprise, lorsque le tzar, contrarié 
jusqu'alors par la pesanteur de son armée et Les 
énormes distances qu'elle avait eu à parcourir 
pour se rendre des frontières turques sur les bords 
de la Baltique, parut enfin, le 1* octobre, à la 
tête de cent mille hommes, sous Narwa, petite 
ville située sur le bord de la met, 

Quelques jours auparavant il écrivit au roi de 
Pologne pour l'instruire de sa marche et des im- 
menses préparatifs de guerre qu’il avait fait faire 
dans le gouvernement de Nowgorod. Auguste, 
ressaisissant les chances de la fortune avec 
l'emportement d’une confiance aveugle, presse 
les levées en Allemagne, renoue ses alliances, 
agite la Pologne pour en exprimer un aveu, s'a- 
bandonne aux enchantements des plus vastes es- 
pérances, quand tout à coup le jeune roi de 
Suède , débarrassé par une victoire des étreintes 
du Danemark , débarque avec huit mille hommes 
à Rewel, et se présente, le 30 novembre, devant 
Narwa. Là il remporte la plus éclatante victoire 
dont aient jamais parlé les annales de la guerre et 
détruit l’armée russe en un jour, L’extrême fai- 
blesse de ses troupes , seule, empêcha ce héros de 
précipiter dans une nuit éternelle l'empire à peine 
naissant des tzars, 

Cette catastrophe, loin de décourager Pierre ke, 
lui servit d'avertissement contre la discipline, Ja 
vélocité et la valeur des armées européennes, HI 
écrivit sans délai au roi de Pologne pour en ob- 
tenir les secours auxquels l’engageait leur al- 
liance. Auguste, d'abord étourdi des coups im= 
prévus du roi de Suède, partit pour la Litra- 
nie, à l'effet de se concerter avec le tar. Les 
deux monarques se rencontrèrent , le 26 jan- 
vier 1701, à Birzé, et y conclurent un troisième 
trailé par lequel ils se garantirent mutuelle- 
ment l'intégrité de leurs États et la conservation 
de leurs couronnes. Auguste promit au {zar cin- 
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quante mille hommes de troupe »s ail 
l'invasion de la Livonie avec tout 
forces disponibles. 

Jusque-là le roi de Suède , qui n'avait eu au- 
cun sujet de haine contre le roi de Pologne, avait 
affecté d'ignorer les dispositions hostiles de ce 
prince, d'autant plus que, quelque temps aupa- 
ravant, le sénateur Galecki avait été expédié par 
lui à Stockholm, où était retourné Charles après la 
bataille de Narwa, avec des assurances positives 
d'amitié et des propositions d'alliance. La dupli- 
cité évidente d’Auguste révoltà la grande âme 
de Charles. Il jura de tirer une vengeance écla- 
tante de ce monarque agressif et parjure, et de 
ne remettre l'épée dans le fourreau qu'après l’a- 
voir détrôné, Une fois cette résolution prise , il 
s'élança avec sa fougue ordinaire à travers la Sa 
mogitie et Ja Courlande , balayant tout sur son 
passage , et cherchant partout les troupes saxon- 
nes. 11 les rencontra le 19 juillet 4701, campées 
sur Ja Dzwina , à quelques milles de Riga, leur 
tua deux mille hommes, leur enleva tous leurs 
bagages et les dispersa. Vingt-quatre mille Mos- 
kovites, chargés de soutenir les Saxons, prirent la 
fuite, et la Livonie retomba ainsi tout entière au 
pouvoir du roi de Suède. Poursuivant aussitôt 


ses impitoyables desseins contre Auguste , il se | 


disposa à traverser la Litvanie pour venir attaquer 
son ennemi au centre de la Pologne. L’intermina- 
ble querelle des Sapiehà contre la noblesse 
litvanienne favorisa puissamment cette invasion. 

Le grand-général, qui né pouvait pardonner 
au roi de l'avoir privé de ses troupes et de son 
influence, se jeta dans les bras du roi de Suède, 
qui l’accueillit avec Fempressement que met d'or- 
dinaire lout conquérant à exploiter les dissensions 
intesiines des pays qu’il envahit. La noblesse, 
soutenue en celte circonstance par Auguste, ras- 
sembla les débris de ses anciennes confédérations, 
et, après avoir de nouveau ravagé les biens du 
grand-général et du grand-trésorier, établit son 
camp à Olkieniki, à sept lieues de Wilna, décla- 
rant Île premier traître à la patrie. Sapieha , qui 
précisément venait de rallier son armée , se porta 
sur Olkieniki et attaqua les confédérés le 16 no- 
vembre ; mais il fut complétement battu. Son fils, 
le grand-écuyer, fut massacré le lendemain, et ses 
troupes se dispersèrent. 

Cette défaite aigrit encore Sapiéha contre le 
roi. 11 se déclara sans réserve en faveur du roi 
de Suède, et, ayant entrainé un grand nombre de 
magnals et le primat lui-même dans son parti, il 
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tous les forts occupés 
vites , attaqua les confédérés 
vainquit, puis se prépara à F cher 
à la tête de dix-huit mille homm es 
les Sapieha, | # 

Auguste, atterré par tant de désastres, eut re- 
cours à une dièle extraordinaire, qui s’ouvrit le 
22 décembre. 11 y employa tout son pouvoir et 
toute son éloquence pour compromettre le pays 
dans une guerre qu’il avait entreprise contre la 
volonté des Polonais et sans leur participation 
aucune. Il espérait que l'invasion de leurs pro- 
vinces par le roi de Suède les avait confondus 
dans sa cause, et que la communauté du danger 
avait enfin rendu ses intérêts personnels insé- 
parables des questions nationales. Mais alors, 
comme avant, les nonces restèrent inébranlables 
dans leur neutralité, et, ramenant les délibéra- 
tions à des sujets purement intérieurs, ils ne vou- 
lurent s'occuper que de la pacification de la Lit- 
vanie. On essaya de rapatrier pour la quatrième 
fois les Sapieha avec la confédération, et l’assem- 
blée, qui ne cherchait qu’un prétexte pour échap- 
per aux pressantes influences du roi , fut rompue 
par la retraite de Paç. Les partisansdu roi de Suède, 


s’imaginant que les infortunes seules de son rival 


avaient refroidi les cœurs à l'égard de ce monar- 
que, tentèrent d’attacher la diète aux intérêts du 
jeune conquérant ; mais l’égale insouciance que 
l'assemblée montra envers ces deux princes étran- 
gers leur prouva que les convictions nationales 
étaient indépendantes des succès, et que la Polo- 
gne n'était pas plus disposée à adorer la victoire 
que l'usurpation. 

Auguste, voyant lous ses artifices déjoués par le 
bons sens de la nation, s'adressa de nouveau au 
sénat ; mais il n’y trouva pas plus de sympathie, et 
hors Prachédonits , Galecki et Szczuka , sous- 
chancelier de Litvanie, tous les trois attachés à sa 
fortune par ses bienfaits particuliers, tout le monde 
s'y éleva contre la guerre. 

Il faut avouer que le primat, revenant à sa 
soif éternelle d’interrègne, ne contribua pas peu 
à entretenir cet esprit de neutralité dans le sénat et 
la diète. Afin de séparer d’une manière écla- 
tante l’avenir du pays de celui de son roi, il décida 


les deux assemblées à envoyer au roi de Suède 


une députation au nom seul de la république. 
Elle devait demander au jeune monarque on 


de son invasion dans des provinces inoffen 
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sonder ses véritables desseins à l'égard du as? ati Saxons resièrent sur Ja place. Au- 


mais sans comprendrenullement les griefs de lé 
Jécteur dans ces réc lamations. Pour parer ce coup, 

équivalait à à une déclaration de déchéance, 
LD gute résolut de prévenir ses sujets, et délé- 


“est secrètement pure envoyés au roi de 


Süède. Le plus aimable de ces ambassadeurs , la 

comtesse de Eœnigsmark, fut le moins bien reçu. 
Le chambellan Witzhund ne fut guère mieux 
waité. Le violent Suédois répondit à tous les 
messagers d'Auguste qu'il ne voulait avoir au- 
eanc relation avec un usurpateur , et exigea pour 
mesure préalable que lélecteur déposàt la cou- 
ronne de Pologne. En revanche, il accueillit avec 
beaucoup de politesse les envoyés de la répu- 
nlique; leur déclara qu'il ne faisait point la 
cuerre à la nation, contre laquelle il n'avait au- 
eun sujet de plainte; qu'aussitôt sa juste ven- 
soance assouvie sur Pélecteur, il délivrerait la 
république de ses troupes, et lui laisserait le 
loisir d’un choix plus conforme à ses institutions, 
à son génie, ct à ses vicilles traditions de gloire 
et de liberté; que, quant aux questions adminis- 
tratives ct réparatrices que lui posait la Pologne , 
il les résoudrait à Warsovie avec lagrément et 
le concours des états : langage ordinaire des con- 
quérants qui cherchent dans la complicité de Ja 
servitude un titre à leurs injustices. 

Le conquérant tint parole, mais le protecteur 
point. Le 22 mai 1702, le jeune monarque ar- 
riva à Praga, le 25 son armée entra dans War- 
sovie sans éprouver aucune résistance, Auguste, 
accompagné de quelques courtisans et d'un petit 
corps de troupes, se retira à Krakovie pour y 
rallier son armée. Jérôme Lubomirski lui amena 
quatre mille Polonais et quelques pièces de canon : 
la noblesse monta à cheval, et le roi eut bientôt 
réuni près de vingt mille gb avec lesquels il 
s'avança vers Pinbzow. Charles, qui attendait des 
renforts, ne put quitter Warsovie que dans le mois 
de juillet; ayant enfin rassemblé quinze mille 
hommes, il se présenta le 13 devant Klissow. Les 
Saxons, dont la gauche et les revers étaient cou- 
verts par des marécages, opposèrent une résis- 
tauce opiniâtre. Les Polonais, placés à l’aile droite, 
repoussèrent deux fois le roi dœ Suède et ne 
codérent qu'à la grande supériorité de son ar- 
üllerie, Cette aile droite, refoulée enfin sur Ja 
route de Krakovie, ouvrit une issue à l'ennemi 
qui, renversant le centre des Saxons, balaya tout 
thins les étangs auxquels Auguste ra impru- 
demment appuyé son centre et ses derrières. 


guste perdit” en outre quinze cents prisonniers ,, 
tous ses bagages et toute son artillerie, les coupu- 
res du terrain ne lui laissant que deux méchants 
ponts pour voie de retraite, Les Polonais, moins 
gènés dans leurs monvements, se rallièrent sur 
le soir et couvrirent la débandade des Saxons. 

La perte des Suéduis se monta à près de deux 
inille morts, parmi lesquels se trouva le duc de 
Holstein, qui avait commandé l'aile droite des as- 
saillants. On prétend que Charles lui destinait ta 
couronne de Pologne. 

Le roi de Suède occupa Krakoviele 40 juin. 
Auguste se retrancha avec les débris de son armée 
aux environs de Plazow. 

Mais, contre toute attente, cette défaite servit 
mieux le roi que n'aurait pu le faire une victoire. 
Les Polonais , plus sensibles au mérite du mal- 
heur qu'aux enchantements du triomphe, ou- 
blièrent les torts d’Auguste pour ne plus voir en 
lui qu'un héros maltraité par la fortune, Hs se 
rallièrent autour de son sceptre brisé, comme des 
croyants autour d'une croix de martyr, La no. 
blesse de la Petite-Pologne, apitoyée sur son sort, 
se souleva sur les derrières du conquérant et réso- 
lut de se confédérer pour la défense d'un trône 
que déjà Charles convoitait pour quelque créature 
de son choix. 

Auguste, invité à présider ce mouvement, ac- 
court à Sandomierz et convoque les palatinats 
pour une confédération générale , renonçant à 
l'appui des Saxons et s’abandonnant sans réserve 
au zèle des Polonais. La noblesse, touchée de 
celte noble confiance , massacre sous ses yeux le 
palatin de Kalisz, Lipski, soupçonné d'allianceavee 
les Suédois, et s'engage par un serment solennel 
à lui dévouer sang, honneur et fortune. En 
échange, le roi promet de ne plus introduire 
d'armées allemandes sur les terres de Ja répu- 
blique ; de ne plus former d’alliances avec les 
souverains étrangers sans la connaissance et l’as- 
sentiment des diètes ; d’éloigner de son conseil 
les courtisans saxons, ainsi que les palatins Przc- 
bendowski et Galecki , accusés d'avoir, conjointé= 
ment avec quelques autres magnats, suscité la 
guerre de Livonie. L'assemblée, ouverte le 22 
août , se ferma le 7 septembre sous le titre dé 
Confédération de Sandomir. Le roi partit aussitôt 
pour la Prusse polonaise , et les généraux dé fn 
confédération s'occupèrent incontinent à rallier 
les troupes licenciées et à en lever de nouvelles 
contre le Suédois. 
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DE L’ART DRAMATIQUE EN POLOGNE. 


Le drame est de tous les temps. Etant l'âme des formes sous lesquelles 
se reproduisent plus volontiers le génie et les intérêts de l'homme, il 
esl, pour ainsi dire, un élément nécessaire de toute société. 


(CH. MAGNIEN, les Origines du Théâtre moderne.) 





L'ignorance presque complète dans laquelle, 
malgré leur civilisation avancée, sont restées 
toutes les nations occidentales sur la littérature 
du Nord, a aussi établi cette fausse idée : « que les 
« peuples du Nord ont une disposition qui leur fait 
« rechercher avec moins d’attrait que les nations 
« méridionales touteespèce de jeux scéniques (1 ). » 

Il est vrai que la Pologne, qui avait une litté- 
ralure si savante, si grave et si belle, a peu pro- 
duit dans le genre dramatique ; mais cette sin 
gularité serait à tort attribuée à un manque de 
dispositions naturelles, à une absence d'imagi- 
nation; elle git principalement dans cet amour 


de la vie champêtre qui retenait les nobles dans 


leurs châteaux, et dans la gravité des occupa- 
tions qui réunissaient les anciens Polonais dans 
les villes. La nuance qui. existe entre la disposi- 
tion des peuples méridionaux et ceux du Nord 
pour toutes représentations scéniques est si fai- 


ble et si légère que l’on ne saurait guère la pré- 


senter comme établissant une distinction tran- 
chée. Si le caractère vif et impressionnable du 
Midi fait passer plus vite devant la pensée les 
brillants tableaux de l'imagination, si le cœur 
ardent et passionné suit avec plus de mobilité 
F'impression magique des illusions, l'esprit du 
Nord, plus porté à la méditation, s'attache avec 
furce aux œuvres qui lui dévoilent les mystères 
et les passions intimes du cœur humain. La mu- 
sique de ces régions, privée d’une mélodie vive 
et légère, d’une grâce molle et caressante, im- 
prime à l'âme une tendance rêveuse au mysti- 
cisme et à l'énergie par ses accords tantôt guer- 
(4) Introduction aux 
publiés à Paris en 1823, 
_. TOME Ii. 


chefs-d'œuvre des théâtres étrangers, 


riers, tantôt mélancoliques. L'aspect même des 
décors el costumes pilioresques, qui se présen- 
tent sous d’autres formes qu'au Midi, captive 
plus fortement l'œil du spectateur. Et même en 
considérant la nature de l’homme, la disposition 
aux jeux scéniques ne devrait-elle pas se pro- 
duire ici plus encore que dans le Midi ? L’habi- 
tant du Nord, que les frimas et les brumes d’un 
sombre climat retiennent si longtemps entre les 
murs de sa demeure, doit nécessairement trou- 
ver un attrait plus profond dans les représenta- 
üions théâtrales que l'habitant du Sud, qui, au 
sein d'une nature fleurie, ravivée sans cesse par 
les rayons du soleil, s'enivre à longs traits de 
celle végétation riante et parfumée. Les effets 
de l'illusion dramatique dans le Nord ne sont 
altérés ni par la rivalité d’une riche et belle na- 
ture, ni par les caprices d’un goût volage et 
blasé; et si là l'esprit grave et calme demande de 
plus fortes émotions, et met plus de scrupule à 
asseoir son jugement sur la valeur des œuvres de 
l'imagination, cela prouve qu’il s'attache davan- 
tage à l'influence profonde qu’exerce le génie 
qu'au charme plus fugitif qui est l'apanage du 
talent. Shakspeare, Corneille et Schiller trou= 
veront toujours dans le Nord des admirateurs 
ardents, qui peut-être céderont facilement aux 
esprits légers le plaisir de s’attendrir au langage 
délicat et poli de Racine. Ni la Pologne ni les autres 
pays slaves ne manquent certes pas de disposition 
aux jeux scéniques ; mais si la littérature drama- 
tique n’est par arrivée à un degré de supériorité 
dans ces pays, il faut en chercher la cause dans 
les perturbations politiques qu'ils ont cuntinuel- 
lement subies. 
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Il n’y a aucun doute que la civilisation intel- 
lectuelle des peuples slaves, et surlout de celui 
de la Pologne, leur est venue avec le 'christia- 
nisme. C'est cette doctrine qui a présidé à leur 
action morale, au développement de leurs facul- 
tés. Tandis que l'esprit polonais servait pendant 
tant de siècles de point de réunion à cet en- 
semble composé de peuples divers d'origine, de 
mœurs, de dialectes, d'institutions, de dogme et 
de religion, le catholicisme, toujours toléraut en 
Pologne, répandait des bienfaits innombrables. 
C'est le clergé qui tenait dans ses mains la plume 
et le pinceau. L'idiome national, cependant, ne 
parvint qu’en 1550 à chasser des actes publics 
la langue latine, à lutter contre l'influence intel- 
lectuelle de l'Allemagne qui avait envahi la Po- 
logne dans le xu° siècle, et à servir de but et de 
moyen à l'émancipation intellectuelle dans la po- 
litique et les arts. 

li serait difficile de dire où est né le drame 
moderne, cette expression pittoresque de la so- 
ciété, cette représentation animée des pompes 
et des trivialités de la vie, des joies, des douleurs 
ou des passions des hommes. Est-ce à Paris, à l'hô- 
tel de Reims, en 1552, avec la Cléopâtre captive 
de Jodelle, sieur du Limoudin? ou à Londres dans 
le palais de Whitce-Hall, en 1561, avec le Gor- 
dobue de Thomas Sackville, comte de Dorset? 
à Séville, en 4579, avec Los siète Infantes de 
Lara, de Juan de la Cueva? ou plutôt à la repré- 
sentation de l'épithalame dramatique com posée 
par Juan de la Enzina, à l’occasion du mariage de 
Ferdinand-le-Catholique avec Isabelle de Castille, 
et jouée à la cour d’Espagne en 4474? Lui don- 
nera-t-on pour père le fameux Gil-Vincente, cc 
grand seigneur de la cour de Lisbonne qui y 
jouait lui-même ses comédies avec sa fille et le 
roi Jean IH, et dont la première parut en 1501 ? 
Est-en Italie, à Padoue, où la mort du tyran 
Ezzelino fournit à Albertino Mussato, dès la fin 
du xin siècle ouau commencement-du xrve siècle, 
le sujet d’une tragédie latine qu'il intitula Æcceri- 
nus ? à Mantoue, où Orfeo d’Ange Politien donna, 
en 4472, le premier exemple d’une tragédie re- 
présentée en Jangue italienne? à Ferrare, ou 
l'Arioste, encore écolier, offrit au public sa Cas- 
saria en 4495 ; ou enfin en Florence, où Mächiavel 
composait, en 4504, la Mandragore, la prémière 
et Ja plus excellente dés comédies italiennes où 
l'on ait peint les mœurs contemporaines? Dans 
ces recherches, on irait nécessairement se per- 
dre dans les autos, les mystères, les mimes et les 
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atellanes, qui édifiaient ou divertissaient les po- 
pulations de ces temps reculées. , 
L'existence du théâtre et son développement 
en Polognefurent, depuis le xv° siècle jusqu’à la 
moitié du xvru°, sauf peu d’exccptions, soumis 
à la direction ou à l'influence du clergé catho- 
lique. C'est au commencement du xv° siècle 
que nous trouvons la première mention du théàä- 
tre, ou. plutôt de scènes dialoguées, en Pologne. 
Le synode de 4420 portait défense aux ecclé- 
siastiques d'assister aux danses et aux spectacles 
publics. Comme cependant les spectacles de cette 
époque représentaient exclusivement les événe- 
ments du martyre de Jésus-Christ, celte défense 
ne parut point être appliquée à ce genre de di- 
vertissement. C'est en 1500 que les Dominicains 
représentaient à Krakovie les Comédies du carna- 
val. Au nombre de celles-ci, il faut compter la 
comédie d'Antoine Wiéniwski, bourgeois de Kra- 
kovie, intitulée : Les Noces miraculeuses, ou l'Hy- 
ménée enchanteur, Le personnel de cette pièce 
est composé de vingt-sept rôles. Il y a entre au- 
tres une scène où entrent neuf personnes qui 
pleurent, nenf qui rient et neuf qui chantent: 
Dans une autre scène, une sorcière donne le 
fouet au diable, tenu par deux de ses commères. 
A celte époque, qui pent être considérée comme 
le point culminant de ia gloire et de Ia puissance 
de la Pologne, et où ses souverains tenaient les 
sceptres de la Bohème et de la Hongrie, la litté- 
rature dramatique marcha d’un pas lent vers le 
progrès en se bornant presque aux dialogues de 
couvent et aux arlequinades des rues. Cependant 
on commença à représenter à la cour des œuvres 
tirées de lhistoire grecque et écrites en langue 
latine, qui était alors connue même par les da 
mes, dans Ja bonne société. Juszynski, dans ses 
recherches sur a littérature nationale, parle 
d'un drame, Ulyssis prudentia in adversis, dont 
le ‘titre seul annonce la gravité du sujet et le 
goût qui à présidé à son chbiR Val l'anné 1545 
parut un dialogue en langue polonaise sôus le 
titre : Décapitation de saint Jean. C'est à cette 
époque qu'a dû être écrite la tragédie dé Pamela, 
dont fait mention le savant Czaçki, pièce que per= 
sonne jusqu'ici n’a lue, et dont même la tradition 
n’a pu nous Conserver aucune idée, En 1522 fat 
publiée, à Krakovie, nne tragédie sous le titre | 
du Jugement de Pris, dont le sujet est tiré de la 
littérnure ancienne. Les Dominicains, toujours 
actifs sous ee rapport, représentèrent, en 1530 
un dialogue qui dura quatre jours, On batit ex- 
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près un théâtre pour ce spectacle, et les prépa- 
ratifs durèrent presque une année entière, On 
ne sera guère élonné de cet état de la scène en 
Pologne, si l'on veut considérer que l’art dra- 
maltique en Europe était à celte époque tout à 
fait dans l’enfance, et que les mystères et soties 
faisaient encore en 4540 les délices du peuple 
de Paris et de toute la cour de François 1er, 

Le document le plus précieux de l’ancienne 
littérature dramatique polonaise est, sans contre- 
dit, le drame de Jean Kochanowski (composé en 
1554), qui fut représenté en 4578 à l’occasion des 
fètes du mariage du connétable Jean Zamoyski 
avec Griselde, nièce du roi Étienne Batory, au 
palais d'Uiazdow, situé aux portes de Warsovie, 
Celle pièce, intitulée : le Congé des umbassadeurs 
grecs (1), un des plus beaux monuments de la lit- 
térature polonaise sous le rapport de la pureté et 
de l'énergie de la diction, représente les envoyés 
d’Agamemnon qui redemandent Hélène aux 
Troyens. Le sujet de cette pièce, simple et peu 
compliqué, roule sur des dialogues graves dans les- 
quels l'amour du bien public domine sur tout au- 
tre sentiment. L'auteur a, dans son œuvre, à l’imi- 
tation des tragédiens grecs, introduit des chœurs 
dans lesquels le coryphée exprime les sensations 
que l'auteur cherche à éveiller dans le public. 
Cette œuvre était heureusement choisie pour le 
mariage de Jean Zamoyski, célèbre par ses ex- 
ploits guerriers et son expérience politique, au- 
quel le roi accordait la main de sa nièce pour 
récompense des services rendus à son pays et 
comme lémoignage de son estime. Elle prouve 
un esprit Cultivé, juste et élevé, Une conmais- 
sance appronfundie de l'histoire grecque, une 
forme dramatique simple et grave de l'œuvre, 
surtout une rare perfection de style, honoreront 
à jamais l’auteur. Quelques critiques, cependant, 

(1) MM. Alphonse Denis et Michel Beer, éditeurs de l'ou- 


_ rage Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers, publié à Paris 


en 1823, en comparant celle œuvre aux productions d’auires 
puêtes dramatiques européens de celte époque, reconnais- 
sent la supériorité de l'ouvrage de Jean Kochanowski, bien 
qu’il soit établi qu'il est loin d'être parfait comme les autres 
productions poétiques de ce poëête sublime, 

« Si daus Le Congé des ambassadeurs grecs, disent-ils, l’ac- 
tion est nulle, au moins y trouve-t-on des portraits histori- 


_ ques Lracés avec nuïveté. Le personnage de Cassandre inspire 


-véritablement de l'intérêt; ses paroles prophétiques peignent 
assez bien le trouble dont elle est agitée, On trouve dans la 
scène d'Antenor et de Päris une vivacité de dialogue à laquelle 
onest loin de s'attendre, et qui développé d'une manière ferme 
“et rapide les caractères mis en opposition, en inême temps 


qu'elle offre une exposilion digne d’un ouvrage conduit d’une 
L manière plus savante. On peut juger que l'esprit de l'auteur . 


“a de bonne heure été nourri de la lecture des poëles grecs et 
Jatius, » 


ont traité cette œuvre avec une sévérité extrême. 
Elle est répréhensible, sans doute, si on veut la 
soumettre aux règles de l’école; mais pour en 
apprécier tout Île mérite, ïl faut se reporter à 
l'époque. C'est seulement un siècle plus tard que 
Cornéille fit voir ses Romains à la France, et ce 
n'est qu'en 14597 que l’Angleterre subissait sa 
réfurme littéraireen admirunt les sublimes concep- 
lions de Shakspearc. 

Depuis la mort d’Etienne Batory (1586), 
Pologne tomba, sous Sigismond III, dans des 
guerres religieuses. L'esprit de haine soufflait 
la discorde parmi les partis, ct les Jésuites blas- 
phémuient dans leurs dialogues contre le noble 
esprit de tolérance des Polonais, ce qui maintes 
fuis leur attira de séveres humiliations de la part 
des dissidents, Mais au milieu du bruit des armes, 
au milieu des guerres suédoises, moskovites et 
kosakes, la muse nationale ne pouvait guère 
prendre un Brillant essor; au contraire sa phy- 
sionomie noble et franche se contractait de plus 
en plus à l’école des élèves cauteleux de Loyola. 
Le goût se déprava, l'amour de l'art disparut, et 
les nobles fruits du génie de Kochanowski fu- 
rent remplacés par les absurdes créations de Ja 
stupidité et du délire. Le commencement du 
xvu* siècle retrouva sur la scène polonaise des 
pièces commé : le Grincement de Judas dans 
l'enfer; la Diète terrible de l'enfer, & l'Examen 
du prince de l'Erèbe, ou Rapport des diables sur 
ce qu'ils ont fait sur la terre; le Theatrum diabo- 
lorum (en latin), ainsi du reste. 

Pendant le règne de Wladislas IV (1632-1648), 
il y eut de fréquentes représentations à la cour, 
Les plus nombreux ouvrages étaient dus à un 
certain Luc Piotrowski. Wladislas IV, vain- 
queur de Ja Moskovie, raninia lesprit national, 
releva sa dignité, et aussitôt les sciences et les 
lettres prirent un nouvel essor. Cependant la 
liuérature dramatique seule resta stationnaire 
dans celte époque de progrès. Nous trouvons 
dans les chroniques la mention d’une représen- 
tation qui eut lieu à Dantzig à l'arrivée de la 
nouvelle reine Marie-Louise de Gonzague, prin- 
cesse de Mantoue et de Nevers: ce spectacle, 
donné par la ville, coûta 400,000 rixthalers, 
Trois mille personnes y prirent part. On repré- 
senta un opéra italien: Psyché et Cupidon. Le 
prologue contenait des éloges adressés à la reine. 
Après l’opéra, il y eut un ballet : l’Aigle blanc, 
dans lequel cet oiseau exécuta, avee quatre 
aigles noirs , des danses au son de la musique. 
Un amour élait assis sur chaque aigle. C'était 
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l’œuvre des ingénieurs italiens au service du 
roi Wladislas IV, nommés Loga et Bartholo- 
mée Bolzoni. A l’arrivée de la reine à Warsovie 
(1646), on donnait de fréquentes représenta- 
tions de comédies italiennes, dont chaque acte 
était suivi d’un ballet ou d’un concert. Un gen- 
tilhomme de la cour de Wladislas IV, Jarzem- 
ski, laissa une description de ces spectacles, dont 
voici un extrait : 

« Le theatrum est en perspective, bâti en co- 
« lonnes; là les arts (coulisses) s'élèvent et des- 
« cendent, d’autres se tournent à l’aide de vis en 
« différents côtés; tantôt ils représentent les 
« ténèbres et les nuages; tantôt une agréable 
« lumière, et au-dessus un ciel azuré, avec le 
«a soleil, la lune ou les étoiles. Là vous voyez un 
« terrible enfer et une mer agitée sur laquelle 
« nagent des bateaux et des syrènes dont les voix 
« enchantent; ici des personnages descendent du 
« ciel, d’autres sortent de la terre. D'un coup 
a s'ouvre un arbre, et une personne, chargée de 
« riches bijoux, lés cheveux en tresses, en sort 
« et chante comme un ange. Après cela viennent 
« d'autre scènes : ce sont des interlocuteurs, et 
« on trépigne des pieds et on saute à la manière 
« italienne... Il y a là des fenêtres (loges) où 
« siégent des personnes. Le vaste salle est toute 
« resplendissante de quinquets et de lumières, 
« et remplie de spectateurs. » 

Nous voyons, par celte description, que l’on 
connaissait déjà à celte époque en Pologne les 
représentations à grand spectacle, où avaient 
part les décors, le chant et le ballet, qui ne fut 
perfectionné en Pologne que sous le règne d’Au- 
guste 11. 

Du temps de Jean-Kasimir , les courtisans s'a- 
musaient à représenter en langue polonaise 
deux ouvrages de grands maîtres, Corneille et 
Racine : Le Cid et Andromaque. Ces deux pièces 
furent traduites en vers polonais, en 1661, par 
André Morsziyn, palatin de Mazovie. L’intelli- 
gence et le goût des auditeurs devaient être 
singulièrement élevés pour que de tels chefs- 
d'œuvre fussent accueillis et appréciés. Cepen- 
dant alors Ja puissance de la nation commençait 
déjà à décroître, et, dans la même année, Jean- 
Kasimir prédisait la chute de la Pologne et sa 
mutilation par ses ennemis, ainsi que cela arriva 
en 1795. 


.… L'époque de Michel Korybut et celle de Jean HI 
Sobieski (1668-1696) fut la plus triste pour 


les sciences et les arts. « Les muses, dit Ilaszowski, 
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staroste de Lublin ( dans la feuille périodique 
de la Bibliothèque d’Ossolinski, année deuxiè- 
me, n° 2), effrayées par les calamités des guerres 
et par les invasions des étrangers, s’enfuirent 
pour longtemps de la Pologne, et le vainqueur 
des Tatars et des Turks, Jean Sobieski, bien qu'é- 
levé dans la France civilisée, et instruit profon= 
dément, 
agressif, n'eut pas même un moment à lui pour 
se reposer dans la paix, et pour pouvoir réunir sur 
son front, comme Louis XIV, son contemporain, 
les lauriers littéraires à ceux de la gloire des 
armes. » : 


en luttant sans cesse contre un ennemi 


Sous les règnes d’Auguste II et d'Avgusté: ut 
1699-1763), on représentait à la cour des opé= 


ras italiens et français dont les principaux étaient: 
le Héros chinois, il Triomfo di Aelia, il Re pastore 
( de Métastase). Les représentations en langue 
polonaise n’élaient que pour le peuple et avaient 
seulement lieu de temps en temps à Warsowie, 
à l’occasion des fêtes ou des foires. Il n’y avait 


pas de troupe régulière d'artistes; chacun jouait 


comme il pouvait et comme bon lui semblait, 
el paraissait, sans y être préparé, sur la scène, 


Pendant que l’on amusait ainsi le peuple dans 
les faubourgs, où l’on pouvait voir pour un tynf 
(valeur d’environ trente sous) la lutte de David 
avec Goliath, Judith tranchant la tête à Holo- 
pherne, etc., les Jésuites régalaient la noblesse 
de dialogues qui égayaient toujours les specta- 
teurs, parce qu’ils ne réussissaient jamais, et 
plus l'embarras des acteurs était grand, plus 
l'auditoire avait de plaisir. A cette époque, on 
considérait un acteur comme un homme rejeté 
de la société, privé de toute religion et de toute 
morale, et à sa mort on lui refusait, comme en 
France du temps de Molière, un dernier asile au 
cimetière. Les dialognes se maintinrent longlemps 
dans les couvents ; on en peut juger par une de 
ces productions, qui est restée comme modèle 
du genre, sous le titre de la Croix du martyre de 
Jésus-Christ, écrite en 1701. Ce n'est que vers 
l’année 1746 que le goût des auteurs polonais 
commença à s’épurer. La Pologne perdit en puis- 
sance, mais elle avait gagné en tranquillité. La 
première moitié du xvin° siècle avait pu, après 
la courte guerre de Charles XII, donner quelque 
essor à la littérature polonaise; mais les préju- 
gés religicux formaient un obstacle continuel à 
ses progrès, bien que la société des Jésuites 
comptât dans son sein des hommes très-remar= 
quables. Dece nombre étaient aussi les prêtres 
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Piiaristes, qui s'occupaient exclusivement de l’é- 
ducation de la jeunesse, On vit alors paraitre les 
tragédies en vers : Jonathan, par Stanislas Ja- 
worski; Titus Le Japonien, par Bielski ; Mican- 
dra, par Ignace Soltyk ; Sédécias, en vers latins 
et polonais, par Michel Kielpsz (1752). Au cou- 
vent des Piiaristes à Warsovie, on donnait des 
pièces traduites du françias ; mais la modestie 
monacale recourait à des jeunes garçons traves- 
tis pour -jouer les rôles de femme. Le Piiariste 
Konarski, qui accompagna le roi Stanislas Lesz- 
czynski dans son exil en France, étant retourné en 
Pologne, y propagea le bon goût et pépara les 
esprits à sentir le besoin d’un théâtre national. Sa 
tragédie d’Épaminondas , en vers, appartient aux 
belles productions de la littérature; il est à regret- 
ter seulement qu'elle soit restée jnsqu'ici en 
manuscrit chez un petit nombre de particuliers. 
Le Jésuite François Bohomoleg suivit les traces 
de Konarski et répandait le bon goût dans la so- 
ciété de son couvent. Jusqu'ici la littérature 
dramatique était entre les mains du clergé ; mais 
depuis 1765, c'est-à-dire depuis l'ouverture du 
nouveau théâtre à Warsovie (le 49 février), une 
nouvelle ère eut lieu pour les représentations 
dramatiques en Pologne. Avant d'en tracer le ta 
bleau, nous ferons mention de plusieurs théâtres 
fondés dans les terres des seigneurs polonais et 
qui préparaient des auteurs el artistes pour la scène 
pablique. 

A Nieswiez (dans le palatinat de Novogrodek , 
en Litvanie }, la princesse Ursule Radziwill, 
épouse du grand-général du grand-duché de 
Litvanie, fonda un théâtre où on représenta ses 
propres pièces. Elle écrivit, depuis 1746 jusqu’à 
4753, seize pièces remplies de bizarreries et 
d'absurdités ridicules , et qui ont seulement droit 
au souvenir de la postérité comme monument 
littéraire de ces contrées. Dans sa tragédie : 
l'Œuvre de la Providence divine, il y a sept actes. 
Un miroir y parle, et la pièce finit par des cha- 
rades. L'Or dans le feu (1750) se distingue par 
une conception plus extravagante encore: l'hé- 


_roïne de la pièce, Cécile, met au monde une fille 


dans la première scène du deuxième acte, et 
un garçon dans la scène cinquième du même acte: 
une chanson pastorale termine le tout. Ses œu- 
vres, ornées de gravures, ont élé publiées à Posen 
en 1754 à ses frais. 

Chez un autre seigneur , on représenta en 
1755 une pièce : l'Amour est récompensé s'il est 
constant, accompagnée de feux d'artifices et de 


salves d'artillerie, spectacle dans le genre du Cir- 
que de Franconi à Paris. 

L’épouse du général Oginski avait à ses frais un 
théâtre à Siedl cé. 

À Gayezyn, qui fut jadis le séjour de l'épouse 
du général d'artillerie Brühl , née Potocka , on 
représentait souvent en 1772 des comédies sui- 
vies de bals, En 1773, lors des fêtes données 
au staroste Stanislas Pool, frère de madame de 
Brübl, on y donna plusieurs représentations, et on 
y dota à cette occasion douze couples de paysans, 
dont chacun reçut 400 florins de Pologne (somme 
très-considérable à cette époque pour un paysan), 
deux bœufs et des habits. La fête fut somp- 
tueuse ; cependant il est douteux que le mérite 
des œuvres dramatiques ait égalé l'éclat des ma- 
gnificences qui y furent déployées, puisque leurs 
litres ne nous sont pas même parvenus. IL y avait 
des théâtres à Dukla, chez Georges Wandaïin 
Mniszeck ; à Bialystok, chez Braniçki; plus tard à 
Romanow, chez le sénateur Ilinski ; mais tous ces 
établissements furent surpassés en éclat et en mé- 
rite réel par le théâtre des princes Czartoryski à 
Pulawy. L’illustre maison des Czartoryski, tou- 
jours ouverte aux talents, répandait avec profu- 
sion ses richesses pour seconder les succès des 
arts et des lettres. C’est sous sa protection que s'é- 
levèrent presque tous ces auteurs remarquables 
qui font honneur à la littérature polonaise du siècle 
dernier. En 1780, Tyzenhauz, grand-trésorier de 
Litvanie, établit à Grodno, sous la direction de 
M. Ledoux, qu’il fit venir de Paris, une école de 
danse pour des jeunes élèves. Le roi Slanisias- 
Auguste les appela à Warsovie et les eniretint à 
ses frais jusqu’en 1794. Ce corps de ballets 
s'accrut considérablement par le présent que fit 
au roi le prince Radziwill de cent vingt danseurs 
et danseuses, serfs de ce magnat, aussi vain et bi- 
zarre que riche. 

Le règne de Stanislas-Auguste, si fatal pour 
la Pologne sous le rapport politique, fut très- 
favorable pour les beaux-arts. Amateur de Ja 
science et des plaisirs, le roi Stanislas consa- 
crait une grande partie de ses revenus aux Sa- 
vants et aux artisles. Les œuvres dramatiques 
qui ont paru sous le règne de ce monarque ne 
portent pas à la vérité le caracière du génie, 
mais c’élaient incontestablement des productions 
d'auteurs de grand talent ; et si la Pologne avait 
pu jouir d’une paix prolongée, et de celte puis- 
sance qu'elle avait sous les Sigismonds, si les 
invasions continuelles n'avaient pas fixé les re- 


22 
gards sur les calamités publiques , l'esprit de 
cs écrivains, affranchi du joug des Jésuites et 
éclairé par les œuvres des Corneille, des Shaks- 
peare, des Calderon , eût pu, en fouillant 
dans Jes annales de la patrie, y trouver une 
source féconde de. grandes actions dramatiques 
ct s'élever à la perfection. Mais la Providence, 
en conduisant la nation polonaisé à travers des 
voies sanglantes, lui a fait développer ses forces 
sur un champ de vie et d'action. Le luth devint 
Silencieux entre des mains qui portèrent tour à 
tour avec éclat les palmes de l’héroisme et celles 
du-mertyre. En considérant cependant le déve- 
loppement de cette deuxième époque dramatique 
en Pologne, et les efforts qu’elle a faits pour 
s'approprier des productions étrangères, on se 
convaincra que, malgré les guerres presque con- 
tinuelles qui ont eu lieu depuis 1792 jusqu’à 
1815, la littérature polonaise, bien qu’elle n'ait 
pas surpassé le progrès des autres nations, se 
maintint presque au même niveau. Aujourd'hui 
même que l'esprit national est écrasé dans tous 
ses ressorts, les beaux-arts enfermés en de sévères 
limites consulent encore la Pologne dans ses 
malheurs. 

Après l’ouverture du théâtre publie à Warso- 
vie en 4765, plusieurs auteurs dramatiques se 
firent connaitre. C’étaient des magnats, des évé- 
ques et des prètres: Rzewuski, Czartoryski, 
Zablocki, Krasicki, Wybicki, Bolhomolec, Ce 
dernier, appartenant à l'ordre des Jésuites, écri- 
vit des pièces dont les personnages de femme 
étaient exclus. On commença les représenta- 
tions par la comédie de Biélawski ( pseudo- 
nyme du prince Czartoryski ), les Importuns. 
Cette pièce se ressent encore de la rudesse 
de la littérature de l’époque, et les saillies lan- 
cées contre les vicissitudes humaines sont trop 
faibles pour compenser la nullité de l'intrigue. 
En 1778, on donna le premier opéra avec une 
musique nativnale : la Misère béatifiée. 
chants de cet opéra , rimés à l'instar des strophes 
de Métastäse , sont restés dans la bouche du 
peuple jusqu’à nos jours ; leur simplicité et leur 
mélodie flattent l'oreille, qui y trouve un véritable 
chant national. L'auteur du libretto fut Boho- 
moleg ; celui de la musique, Kaminski. Ce même 
compositeur fit plusieurs autres opéras qui res- 
tent comme souvenir de la musique dramatique 

en Pologne. 

La direction du théâtre royal fut alors confiée 
au valet de chambre du roi, le staroste Rix. II 
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dirigeait les chanteurs italiens et les danseurs 
entretenus pour l'amusement du roi, qui aimait 
les plaisirs, et les compositeurs Cimarosa et 
Paësiello, chefs de l'orchestre royal dans lequel 
le célèbre Viotti, surnommé le père des wiolo= 
nistes, était second violon. Dans cette période, 

on vit paraître plusieurs productions de mérite 
dans le genre comique, telles que : Le Sarma= 
tisme, le Kulig, le Lüttérateur par misère, le Bigos 
hultayski (qu'on pourrait traduire un. salmi= 
gondis de vauriens), le Freluquet galant, de Za= 
blocki, comédies en trois ou cinq acles, em. 
vers. Parmi les traductions, on remarqua surtout 
dans ce temps de calme (1762-1788) : la Mort 
de César de Voltaire, par Skrzetuski, et sa Mé- 


rope, dans laquelle l'actrice Truskolawska , Cés 
lèbre par sa beauté , remplissait le principal rôle 


avec tant de perfection que des étrangers. de 
distinction arrivaient exprès à Warsovie pour Ja 
voir sur Ja scène; Beverley, que le talent remars 
quable de l’acteur Owsinski ft longtemps répé= 
ter; le Mariage de Figaro et le Barbier de Séville 
de Beaumarchais, traduits par Zabloçki. Le 
meilleur poëte de la cour, Trembecki , enrichit 
la littérature polonaise d’une traduction de l'En- 


fant prodigue de Voltaire; et le nestor des écri= 


vains contemporains polonais, Niemcéwicz, com= 
posa une tragédie en vers: Vladislas 111 à 
Varna. On vit paraitre aussi plusieurs opéras; 

parmi lesquels on distingue : les Bohémiens, = 
bretto de Kniaznin, musique de Lessel, fuite 
pour le théâtre de Pulawy. Tous deux ils vivaient 


à la cour des seigneurs de ce domaine, où la 
princesse Élisabeth Czartoryski, née Fleming, fon 


dait l’Eden polonais aux bords de la Vistule, 


On voit par le titre des œuvres traduites que 
l’amour des arts commençait à se développer en 


Pologne , et que les productions originales de- 
vaient se placer au même rang, puisqu'elles par- 
venaient à soutenir la concurrence. Le talent 
des artistes avait dû aussi faire de grands pro- 
grès, lorsque l’on considère que ces rôles difficiles 
furent représentés avec succès el aux Mi 
ments de l’auditoire. 


Au milieu de ce progrès du drame, il sit : 


un homme, qui, par ses rares talents et son pa= 
triotisme élevé, fonda, pour ainsi dire, un théâtre 


national, et immortalisa son nom dans la lité- 


rature polonaise. Cet homme fut Albert Bogus- 
lawski (1). Le roi Stanislas-Auguste le tira de 


= 


(1) Nous proposant de publier, dans un article spécial, une | 
































l'institut des élèves militaires, et l’invita à se con- 
érer à Part dramatique. Boguslawski, à qui le 
théâtre polonais doit plus de cinquante pièces ori- 
“iles où traduites, se risqua le premier à tra- 
aire (en n 4793) en polonais le libretto du célè- 
& opéra italien Azur, roi d'Ormus, de Salicri, 
nu en France sous le titre de Tarare. Ce fut 
poque importante dans l'histoire de la litté- 
Lure Dans ce temps on 
jouait seulement des Gr italiens, exécutés par 
€ ‘artistes italiens. Cette concurrence redouta- 
le ne permit guère de lever la tête au modeste 
opéra polonais, qui puisait ses mélodies dans 
rs du peuple, et qui, par là même, ne 
rouvait ni éncourigement ni protection dans 
A lasse peu aisée et peu adonnée aux plaisirs. 
ec r s'occupait peu de ces bagatelles, et ce 
> pour babituer les Polonais au chant, 
ri PPeretice dés chanteurs indigènes, que 
les FE Jait une existence végétative à l'opéra 
+ Cet état de choses fut cause de la 
6 des maëstros polonais et des artistes. 
cts transcendants furent toujours adjoints 
a italien et furcés de prendre le genre 
ouffes. Boguslawski tenta le premier d'a- 
> ler Jes paroles polonaises à la musique ita- 
1€ a une réformation de la langue. Il 
hit à plusieurs grands opéras étrangers et con- 
saut jar 1à à donner un essor aux partitions 
#4 gina s, s, qui nérümoins ne purent encore lutter 
ec TS rfection des productions étrangères. Dans 
1e que s’ im posa Boguslawski, il fut puis- 
simmer ent aidé par Joseph Elsner, compositeur 
ras ur: LA auteur d'une quinzaine d'opéras 
natio et d'u in ouvrage sur la prosodie de la 


e 


re dramatique prenait le même essor 
n: mt que. Niémcewiez composa une comé- 
pi is actes, en vers : Le Retour du nonce à 
C'était une pièce de circonstance, mais, 
mr n du momént qui lui donna nais- 
evint mémorable. L’anteur y blâme 

S du privilége de la noblesse, les 
ie intime et la manie de copier les 
nds “de l'étranger. La nation délibérait 
1790) ur les moyens de réformer et de 
r.s0n | L; elle abolissait la ser 
a es mœurs; le morcellement du 
pit ces efforts. Cette pièce, comme 


6 À LÉ ii 


ver 2F11€ 


nous nous hériéas ici à parler 
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tableau de l'esprit du siècle et des idées de réforme, 
est un monument important de la littérature na 
tionale, auquel les calamités du pays donnèrent 
leur consécration. 

Le second partage du pays et les suites de la 
guerre arrêtèrent l'essor rapide des berux-arts. Dans 
l'intervalle de 4793 à 4795, parmi d’autres pro- 
ductions peu importantes, Boguslawski écrivit les 
paroles de l'opéra : Le Miracle supposé, ou les Kra- 
koviens et les montagnards, qui parurent accompa- 
gnées de la musique de Jean Stefani (originaire 
de Bohème), compositeur polonais très-distingué. 
Cette pièce fut composée pendant le partage de 
la Pologne, et est empreinte d’une couleur toute 
nationale, Ce sont des scènes vives et joyeuses, 
des chants agréables sur des mélodies populaires, 
une action très-simple , et le tout est animé par 
une profonde pensée nationale. Les montagnards 
veulent dominer les Krakoviens et leur enlever 
une jeune fille. De là une dispute. Les Krako- 
viens reçoivent les montagnards avec liospitalité, 
et ces derniers entraînent dans la nuit la jeuné 
fiancée et emmènent leurs troupeaux. Les Kra- 
koviens saisissent les faux et poursuivent, ayant 
à leuf tête un jeune étudiant de Krakovie, les 
ravisseurs, qu'ils atteignent le lendemain dans 
une forët où la fatigue les avait endormis, Déjà 
ils vont tombér sur eux, quand l'étudiant, pour 
prévenir l’effusion du sang polonais, les arrête, 
et, enveloppant les dormeurs d'un fil attaché à 
une machine électrique, les attaque par ce moyen, 
et, leur laissant l’idée qu'il est doné d’une forcé 
miraculeuse, les amène à restituer la jeune fillé 
ct les troupeaux enlevés. Les spectateurs, qui 
se portaient toujours en foulée aux réprésentations 
de cet opért, y voyaient les Polonais dans les 
Krakoviens, les Moskovites dans les montagnards, 
la Pologne dans la jeune fiancée, et Ja civilisation 
de l’Europe dans la personne dé l'étudiant. 
Cependant cet augure ne fut pas, hélas! réalisé. 
Les montagnards ont bien commis Je rapt le 
plus odieux, mais le sauveur n’a point apparu 
pour paralyser la main sacrilége et empêché? 
l’effusion d’un sang fraternel. Cette pièce (1), tou= 
jours accueillie avec le plus vif enthousiasme, 
doit figurer au nombre des souvenirs les plus tou: 
chants dans les annales polonaises. 

Avec la chute de l'indépendance nationale 


(1) Après la révolution de 4830 le théâtre fut ouvert par 
cet opéra, qui fut reçu avec les plus grandes acclamations el pro- 
Yoqua les émotions les plus vives, 
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tomba aussi le théâtre. C'est alors que Bogus- 
lawski se mit à parcourir, avec une troupe for- 
mée des débris du théâtre, les provinces polonai- 
ses. Il alla à Wilna, à Krakovie, à Léopol, à Posen. 
Partout il rencontra l’accueil le plus favorable, 
car son théâtre représentait le tableau d’un 
passé tout récent, et l'idiome national , aboli 
dans les affaires du gouvernement , résonnait 
dans toute sa pureté sur la scène. La littéra- 
ture s'enrichit de nombreuses nouveautés, Bo- 
guslawski lui-même coopéra à ce progrès. Il tra- 
duisit de l'italien la tragédie d'’Alfieri : Saül, 
appliqua aux mœurs locales la comédie de Shé- 
ridan : l'Ecole de la médisance (1he School for 
scandal), composa les comédies : Henri VI à la 
chasse, les Spasmes à la mode, et le drame 1s- 
cahar, roi de Xuara. Louis Ounhi célèbre ver- 
sificateur , reproduisit à celte époque en vers 
polonais l’Afzire de Voltaire, Le Cid et les Hora- 
ces de Corneille. La dernière de ces pièces fut 
toujours accucillie avec le plus vif enthousiasme ; 
les vers : 

Et ne l'auront point vue obéir qu'à son prince, 

Ni d'un Etat voisin devenir la provirce, 
dits par le vieux Horace, tiraient toujours des 
larmes de désespoir aux assistants , et le mou- 
vement sublime : Qu'il mourût! provoquait des 
émotions qui surpassent toute description. 

Dans l'intervalle qui s’écoula de 4795 à 4807, 
on composa et l’on traduisit un nombre consi- 
dérable de pièces étrangères. Les opéras de Mo- 
zart et de Cherubini furent reçus avec transports. 
Les drames dont les sujets étaient tirés du moyen- 
âge intéressaient vivement le public. C'était 
l'époque des légions polonaises, Les Polonais, 
dispersés dans tous les pays, combattaient en 
lilie, sur le Rhin, à Saint-Domingue. Le 
spectacle des guerres pour la foi, des scènes de 
croisades et des faits héroïques des temps anciens, 
était contemplé avec enthousiasme sur cette terre 
qui fournissait sans cesse de nouveaux champions 
à la grande lutte pour la liberté des peuples. 
La religion et la liberté émanent du même prin- 
cipe ; toutes deux elles exigent des vertus sévères, 
toutes deux elles croissent et fleurissent sur le sol 
polonais, qui languit et se dessèche sans leur 
doux parfum. 

Depuis 1809 jusqu'en 1820, les progrès de la 
littérature se soutinrent, Wezyk perfcetionna la 
tragédie nationale par plusieurs œuvres origi- 
nales, savoir : Glinski, Barbe Radziwill, Boleslas- 
le-Hardi, Rome délivrée, ete. Felinski fit paraître 
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sa tragédie en vers : Barbe, PHrAMS 
titre, et dont le sujet a été traité p 
de bonheur que ne l'avait fait M 
ski compusa Luidgarde , radio * 
dans laquelle brilla madame 10’ 
Les poses, les gestes, la dictioa: EN I 
le goût et la vérité de costumes de eue gr 
actrice auraient pu servir. de modèle 
dramatique. Elle réunissait se 
le coup d'œil tantôt tendre et passionn 
ironique et terrible, de la célèbre n 
Georges, aux grâces et aux séduisante m 
de l’inimitable mademoiselle Mars. 
Parmi les pièces traduites en ar 9 
on remarqua à celte époque Fénelon, : 
et la Mort d'Abel. Chodkiewicz composast 
riolan et Virginie; madame Lisa 
une belle tragédie nationale, Wanda, 2 N 
cewicz et Zolkowski , auteur et artiste & 
ques, composèrent plusieurs comédies ete 
Dmuszewski , artiste et plus tard dire 
théâtre de Warsovie, alimentait Fa scène 
vaudevilles analogues aux circonstances , € 
duisit plusieurs pièces en vers , entre at 
l'Entrée dans le monde, de Picard, et {x Æ 
qu'il corrigea sensiblement et écrivit en + 
L'opéra national prit alors un essor arquab 
Elsner lui avait donné le premier élan, € _ ai 
les Kurpinski acheva de l’asseoir sur de s olide 
bases. Compositeur aussi distingué que 
il dirige jusqu'à ce moment l'opéra à War 
A toutes les qualités qui constituent le gr ar d a 
liste, Kurpinski joint de rares connaissances < C pr 
ifiques et littéraires , et ses nombreux #r: 
en musique et en littérature, les grâces de s0 
esprit, la noblesse de son cœur, lui” ssure 
une place remarquable dans les ES artist 
ques de la Pologne. Parmi les belles compositit 
musicales de Charles Kurpinski, on di s es 


> T 


le Palais de Lucifer (libreuo de a wski 
Hedvige, reine de Pologne (\ibreuo de Nik ice) 
Zbigniew ( libretto du même} ; Clio dl qi 


to de Brodzinski) ; Jean Kochanowski à Czar ny En 








































ss: 


(1) Ayant pu apprécier nous-mêmes, pendant lo Eten D 
le sublime talent de M®* Ledochowska, et ayant eu 
suite l'occasion de voir les tragédiennes célébres 
raines M=** Crelinger Stich à Berlin, Sophie Muller à 
et M'ie Duchénois à Paris, nous pouvons affirmer, ay 
dégagé de toute prévention nationale, qu'aucune rs 
artistes ne s'élait élevée à ce degré de perfection. 
parvenue notre compatriote, M®* Ledochowwska 
scène depuis 1832, et avec elle on a faït dis 


scène polonaise la tragédie, que le drame est ver | res 
cer. 
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(libretto de Niemcewicz); le Charlaten (libretto de 


Zolkowski); les Nouveaux Krakoviens et les Mon- 
tagnards (libreito de Kamienski) ; le Château de 
Czorsztyn (libretto de 3: Krasinski)) ; Le Garde-chasse 
dans la forêt de Kozieniça (libretto du même); etc. 
L'opéra doit aussi, entre autres compositions, deux 
grands œuvres à Elsner : le Roi Lokiétek (libretto 
de Dmuszewski), pièce nationale qui eut un grand 
succès, et Jagellon à Teuczyn (libretto de Chod- 
kiewicz). A cette époque, les théâtres étrangers 
trouvèrent de nombreux traducteurs en Pologne ; 
chaque pièce remarquable et intéressante fut re- 
produite sur la scène polonaise et y obtint un ac- 
cueil hospitalier, On y vit parmi tant d’autres /a 
Pucelle d'Orléans, de Schiller, traduite en vers par 
André Brodzinski ; Hamlet et Macbeth, de Shaks- 
peare , et les opéras : Le Porteur d'eau , de Cheru- 
bini (libretto arrangé par Boguslawski) ; la Vestale, 
de Spontini (libretto arrangé par Dmuszewski); Jo- 
conde, de Nicolo (libretto arrangé par Kruszynski); 
Jean de Paris, de Boieldieu (libretto arrangé par 
Kaminski); Tancrède, de Rossini CRD arrangé 
par Brodzinski) ; etc. e 

En 1810, le roi de Saxe, duc de ie éla- 
blit à Warsovie une école de chant et de déclama- 
tion, alloua au théâtre, en lui accordant le titre-de 
national, une subvention annuelle de 36,000 flo- 
rins de Pologne, et créa une direction des théà- 
tres, composée de fonctionnaires du gouvernement, 
tant pour veiller sur le goût et le progrès de 
l'école dramatique que sur les représentations. 
Cette mesure contribua puissamment au progrès 
de la scène nationale. L'école produisit un nom- 
bre considérable de bons artistes, la mise en 
scène gagna berucoup, la caisse était en état de 
monter des représentations plus brillantes ; mais 
Ja direction ne fit rien pour le progrès de l’art ; 
toute son action se borna à des ns de cou- 
lisses. 

En 1844, ladirection de la scène polonaise fut 
prise par Louis Osinski. Précédé par une grande 
réputation littéraire, Osinski , qui avait jusqu'ici 
occupé une place distinguée dans la magistrature, 
où ses connaissances en jurisprudence et surtout 


sa rare éloquence lui donnaient le droit de pré- 


téndre aux plus hauts emplois, quitta le barreau 
pour les arts, et fit tous les efforts pour répandre 
-Je bon goût parmi le public; il atteignit son but, 


malgré les obstacles contre lesquels il eut à lutter 


dans son entreprise. Le gouvernement porta sa 


subvention jusqu’à 50,000 florins, et alecta les 


36,000 payés précédemment au théâtre, : à la fon- 
TOME III, 
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dation d’un Conservatoire de musique et de dé- 
clamation, qui fut établi en 1820, sous la direc- 
tion de M. Elsner et pourvu de professeurs que 
l’on fit venir de l'étranger. On y enseignait la 
mimique, le chant, la danse, la composition, la 
musique instrumentale , les langues polonaise , 
française, italienne, et l'histoire. Les principaux 
instituteurs étaient : le recteur Elsner ; Kudliez, 
artiste très-listingué et régisseur du théâtre de 
Warsovie ; Wolski, habile grammairien, tous trois 
connus par leurs talents et leurs capacités, et l'I- 
talien Soliva, pour le chant, Cet institut nouvel- 
lement organisé donna dans la suite un grand 
nombre d'artistes , de chanteurs et de composi- 
teurs. À cette époque (1820), Osinski introduisit 
de nouveau sur la scène le ballet, qui avait dis- 
paru à la chute de la Pologne en 4795. 

Dans l'intervalle qui nous reste ( de 1820 à 
1830), la scène polonaise s’éleva à un degré très- 
remarquable. Les productions dramatiques origi- 
nales el reproduites d’autres langues répondaient 
au talent perfectionné. des artistes. Les anciens 
auteurs, comme Boguslawski, Niemcewicz, Osins- 
ki, Zolkowski, Dmuszewski, continuaiéent à tra- 
vailler dans cette carrière où déjà ils avaient 
remporté des. couronnes ; ils élaient suivis -de 
jeunes rivaux parmi lesquels se sont distingués 
surtout Xavier Godebski, Dmochowski, les frè - 
res Frédro et d’autres, Mais le genre dramati- 
que fut toujours le moins cultivé par les littéra- 
teurs polonais. Parmi tous les nouveaux auteurs 
se fait remarquer en première ligne Alexandre 
Frédro. Il s'est placé sans contredit au rang des 
plus célèbres auteurs comiques, tant par la con- 
ception que par le développement des caractè- 
res appartenant au type national. Frédro-con- 
nail aussi bien que Molière son siècle, son public 
et le cœur humain. La diction et les traits, le 
sujet et l’action , tout chez lui est national, éner- 
gique, clair, incisif et simple, sans emphase, sans 
affectation, sans soumission servile aux règles de 
l’école. Dans Molière on rencontre de temps en 
lemps des reflets et des. idées espagnoles; Frédro 
cherche l'élégance française et l'atteint souvent 
dans ses œuvres. Ses principales productions sont : 
Monsieur Geldhab (le riche parvenu), la Mañie de 
l'étranger et la Vengeance. Jusqu'à présent, dix- 
huit pièces sont sorties de sa plume. Vers a même 
époque ont paru plusieurs opéras originaux, et un 
grand nombre d’opéras étrangers ont.été repro- 
duits sur la scène polonaise, comme l'Othello, de 
Rossini pero arrangé par Joseph Minasowicz) ; 
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la Dame Blanche, de Boieldieu (libretto arrangé par 
Boguslawski) ; Le Comte Ory, de Rossini (libretto 
arrangé par A. Slowaczynski); la Muette de Portici, 
d'Auber (libretto arrangé par 3. Minasowicz) ; et 
Fra-Diavolo (libretto arrangé par Charles Forster). 

Le calme d’une paix de quinze années contribua 
puissamment , de 1815 à 1830, au développe- 
ment artistique du drame, mais la philosophie 
ne put faire que de faibles progrès. Le meilleur 
théâtre , après celui de Warsovie, est celui de 
Léopol ( Galicie }, pour lequel Frédro travailla 
lors de ses débuts littéraires. M. J.-N. Kaminski, 
directeur, auteur et artiste de ce théâtre, appuyé 
par les habitants de ce chef-lieu, donna à son ré- 
pertoire une couleur et une tendance plus phi- 
losophique, qui s'élève à un degré très-impor- 
tant, comme on le voit dans les Nouveaux Krako- 
viens, pièce où la physionomie du peuple est tra- 
cée avec un rare talent d'observation. M. Kaminski 
a habitué principalement son public à l'école 
allemande ; son langage est parfois bizarre, 
comique pour l'oreille polonaise, habituée à l’é- 
légance française; mais, avec le temps , lors- 
que l’auteur et le public deviendront plus inti- 
mes , ce genre pourra peut-être pénétrer dans 
le goût national. De nos jours, les œuvres de 
M. Kaminski sont pour les Warsoviens un sujet 
de railleries, bien que ses nombreux partisans 
voient en Jui un autre Victor Hugo (moins le gé- 
nie, à notre avis). 

A l'exception de Warsovie, de Léopol, de Kra- 
kovie et de Wilna, les villes polonaises n’ont point 
de théâtres fixes ; à virtuosi ambulanti visitent dif- 
férentes contrées de la Pologne aux époques des foi- 
res, des réunions locales ou des diétines, et don- 
ment des représentations à Posen, Kalisz, Plock, 
Zytomierz, Kiiow, Odessa, etc. 

Warsovié, à celte époque, avait trois théâtres. 

Le premier, désigné sous le titre de. national, 
cst celui dont nous nous sommes occupé jus- 
qu'ici. On y représentait indistinctement tragé- 
dies , opéras, mélodrames , comédies , vaude- 
villes, etc. | | 
-_ Le second , celui des Variétés, était destiné 
exclusivement aux vaudevilles et petites comé- 
dies ( comme le Palais-Rayal et le Gymnase dra- 
matique, à Paris ). Ce théâtre, où débutaient les 
jeunes artistes, élait, surtout à la fin de 1829 et 
en 1830, devenu le rendez-vous de cette partie 
du public qui aimait la gaité. Le choix des 
pièces traduites de M. Scribe ct d'autres au- 
teurs français, et l'excellent jeu des artistes, alliz 
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raient tant de spectateurs que la salle devint 
bientôt trop petite. Le répertoire, composé d'œu- 
vres originales, imitées ou traduites, était prin- 
cipalement dû à MM. Skarbek , Slowaczynski , 
Gaszynski, Forster, Jasinski, Halpert, Szyma- 
nowski, etc. 

Enfin, le théâtre français ( dans le genre de ce- 
lui qui est à Berlin), où on représentait des opéras- 
comiques , des comédies et des vaudevilles , et 
qui fut en 4821 dirigé par l'excellent artiste Gran- 
ville (du Théâtre-Français), Le gouvernement 
accordait pour ce spectacle, qui durait seulement 
sept mois dans l'année, une subvention de 70,000 
florins de Pologne. 

C'est dans cet intervalle que le gouvernement 
fit bâtir un grand théâtre sur la vaste place de l’H6- 
tel-de-Ville, à Warsovie, Ce bâtiment, un des plus 
beaux que l’on puisse voir dans le genre, construit 
d’après le plan de Corazzi, avec un fronton orné de 
dix colonnes, pouvant contenir deux mille cinq 
cents spectateurs , et huit mille dans les salles de 
bals, a été destiné à devenir le théâtre national 


{ (dont le local devait être occupé par les Variétés), 


mais il ne fut terminé qu'après 4830. Ce ne fut 
qu’en 1832, après la rentrée des Russes en Polo- 
gne, qu'il fut ouvert ; mais la tragédie fut exclue 
de Ja scène par suite du nouveau système, qui 
soumit le théâtre à une rigoureuse censure. 

La bibliothèque actuelle du théâtre possède plus 
de deux cents tragédies, environ trois cents opéras, 
six cents Comédies, deux cents drames et deux 
cents vaudevilles, dont la vogue fut surtout assu- 
rée dans les derniers temps. 

Dans un pays où Ja vie politique des citoyens 
absorbait jadis leur activité et où plus tard des 
guerres continuelles entravèrent le progrès des 
sciences el des arts, la scène ne put prendre un 
grand essor. D'ailleurs, lorsque l’on saura que les 
auteurs dramatiques en Pologne n’ont aucun bé- 
néfice ni droit d'auteur, et que ce n'est que par 
amour pour les lettres ou par vocalion d'artiste 
qu'ils s'adonnent à ce travail, le critique le plus 
sévère ne pourra leur reprocher la lenteur des. pro- 
grès de l’art dramatique en Pologne, Enfa, la mo- 
dicité des subventions du gouvernement, et accor- 
dées seulement depuis 1818, prouve que le théâtre 
peut se maintenir avec un habile entrepreneur par 
ses propres ressources, eL que l'amour des beaux- 
arts n’est pas chez les peuples du Nord, ct surtout 


| en Pologne, déveluppé à un aussi. faible degré 


qu’on a pu le prétendre, 
| CHanLes FoRStER. 
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8 1%. — Description générale : pays, position, 
étendue, configuration, rivières, canaux, lacs, 
_ climats, productions, commerce, industrie. 


La géographie , la statistique et l'historique 
de deux des grandes divisions des provinces qui 
constituent la Pologne de 1772, ont déjà été 
traitéés par nous en {rois séries (1); il ne nous 

resle plus maintenant à décrire, pour compléter 
celte notice du pays à celle époque, que le grand- 
duché de Litvanie, cette partie intégrante de la 
Pologne, malgré son administration et ses lois par- 
ticuhères. 


Le grand-duché de Litvanie à particulièrement 
deux phases bien distinctes : la première depuis 
l'origine-de Ja Litvanie jusqu’au xiv° siècle, temps 
où son territoire :s’étendait de la Baltique à la 
mer Noire, du Dniester, du Boug et du Niémen 
aux sources du Wolga et du Donieg; Ja seconde 
en 1772 , lors du premier partage de la Pologne. 
C'est cette dernière époque que nous abordons 
aujourd’hui. 

Lors du premier partage, le grand-duché de 
Livanie embrassait le pays situé entre la Dzwina 
au nord, le Prypec au sud, la Baltique à l’ouest. 
Sa position géographique est entre 48° 40’ et 
30° de Jongitude est, entre 51° 30° e 57° 40° 
de latitude nord. Cette région forme actuelle- 
ment six gouvernements de l'empire de Russie. 

Dans la Litvanie nous comprenons la Kour- 
lande, parce que ce duché fat longtemps tribu- 
tive des rois de Pologne, et que d'ailleurs sa 
poster géographique el sa constitution le pla- 


_ ()Les terres russiennes, tôme T1, pag. 81-98; la Pétite et 
pne, même volume, pages 345-868, Ces pro- 
vinces constituaient ce qu’on appelait autrefois la Counonne, 
= éyrrs le royaume de Pologne proprement 
'au contraire la Prusse polonaise, autre série, 
Pages 254-276, bien que faisant également 
e Pologne, avait des lois et une adminis- 
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NOTICE HISTORIQUE SUR LE GRAND-DUCHÉ DE LTVANIE, 
__ ET LE DUCHÉ DE KOURLANDE. 


cent nécessairement dans l’ensemble de notre 
territoire. Des raisons analogues nous indiquent 
la suppression de Bialystok, cet arrondissement 
appartenant à la Podlachie, qui elle-même dépend 
de la Petite-Pologne. 

A la Litvanie nous ajoutons en outre les qua- 
tre arrondissements du palatinat d’Angustow (1) 
dans le royaume actuel de Pologne, arrondis- 
sements formant le pays qui d’Augustow jusqu’à 
Kowno s’interpese entre les frontières actuelles 
de a Prusse et de la Russie. Dans le palatinat 
de Podlachie se trouve également une portion 
du pulatinat de Brzesç en Litvanies; ec territoiré 
comprenait des villes de Miendzyrzeez et de 
Biala, qui sont aujourd’hui enclavées dans.deux 
arrondissements différents; Miendzyrzecz ap- 
partient à l'arrondissément de Radzyn, et Biala est 
chef-lieu de l'arrondissement du même nom. 
La Litvanie et la Kourlande uinsi comprises occu- 
paient plus de 6,040 milles carrés. 

Ce territoire, presque égal aux deux tiers de la 
France continentale, est un ‘pays plat, légèrement 
ondulé par des collines et des coteaux d’une beauté 
remarquable; dés rivières qui roulent souvent un 
sable couleur d’or, et qui sont bordées par des 
prairies émaillées de fleurs et d’arbrisseaux, va- 
rient et accidentent à chaque pas ce charmant pay- 
sage. Les bords de la Mereczanka, de la Wilia et 
du Niémen ont inspiré à nos poëtes des rimés qui 
nous feront sans cesse regretter la fraîcheur de 
leurs ondes est le parfumdes tulipes et des roses. 
La campagne , également basse au nord, vers Ja 
Dzwina, est moins agréable à l’œil; l’ouest est 
presque couvert de bois; le sud est fermé par les 
marais de Pinsk, ces solitudes d’un tristé aspect. 

On porte l'élévation générale du pays à 400 toi- 
ses au-dessus de Ja mer. 


( ’arrondiscment d'A ow ressorlait eu grande partie 
de D Podiachie, 7" sg 


28. 
Des flancs des nombreux monticules de la Lit- 
vanie s’échappent une multitude de ruisseaux et 
de rivières ; deux Rs de ces courants 
d'eaux. méritent. us fleuxe, qu ique, ce- 
pendant près. | 





h 
mer. L'un de ces . est: le Niémen (le Mémel 
des Allemands, le Chronus des Latins) ; ce fleuve 
célèbre des temps antiques, cette rivière chantée 
par nos poëles modernes, le Niémen ce témoin 
de tant de combats; le Niémen, dont les bords, 





couverts de ruines, de sables et de verdure, 


pourraient à eux seuls donner des matériaux 
pour un poëme épique !.…. le Niémen prend 
sa source dans le gourvement de Minsk, près 
la ville de Piaseczna, dans un pays de sable 
et de marais; il court à l’ouest , au nord et à 
l'est. En ligne directe il y a 60 milles de sa 
source à la mer; mais les détours qu’il fait allon- 
gent son trajet just à 493 milles du pays. Son 
embouchure est en Prusse, à 6 milles au sud de 
la ville de Memel (Klaypeda en litvanien), 
dans le Kurisch-Haf, baie de la Baltique. Le 
bassin du Niémen cohedor 2,325 milles carrés, 
et lui fournit environ quarante affluents dont 
les plus importants sont: la Mereczanuka, la 
Wilia, la Niewiaza, la Jura, par la rive droite, 
et la Dubissa, la Szezara, la Szeszupa par la 
tive gauche. 

Un autre fleuve, plus considérable que le 
Niémen, coule au nord, sur l'extrême frontière 
de la Kourlande ; c’est la Dzwina (la Düna des 
Allemands, le Rubanus des Latins, et le Dau- 
gawa des Lettons). Ce fleuve coule des mêmes 


hauteurs que le Wolga et le Dniéper. Tous 


les truis enfants de la même mère, ils roulent 
leurs eaux l’un à la mer Noire, l’autre à la mer 
Caspienne et le troisième à la Baltique. La 
Dzwina court du nord au midi, puis à l’ouest vers 
le nord, et atteint, au-dessus de Riga, le golfe 
de la Livonie. Ses bords sont arides, sombres, hé- 
rissés de châteaux et entourés de lacsque l'on aper- 
çoit au sud et au nord de son lit. Le bassin de la 
Dzwina embrasse 3,200 milles carrés, sa longueur 
est de 145 milles, y compris les déviations prin- 
cipales. Les affluents de cette rivière sont peu im- 
portantss citons pourtant: la Witeba, l'Ula, la 
Dzisna, qui viennent de la rive gauche; la Toropa, 
l'Uswiat, la Polota, la Dryssa, qui débouchent vers 
la rive droite. 

Remarquons encore, comme tIributaires de la 
Baltique : 

4L’Aa; qui débouche presque au même endroit 
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que la Dzwina. Le lit de cette» : vie 













































fond que, selon le dire d’u 1 
pourrait être navigable, si k Lg 
habitants de Riga n'avait pas 
chure. L’ A3 a dormépal) un rése 
seaux plus petits, qui, cependant, - 
ment un courant d'eau considéra e. Les plu 
importants de ces ruisseaux sont le 2 fier msn ; et 


la Musza, qui, confondus à Dast ts orment | 
appelé aussi par les Len TPes L-à 
dire le grand ruisseau. U ét co ps ù 
l’Aa à un tronc d'arbre dont les brancl res & Æ Le 
représentées par les quarante-deux s offues ts si 
cette rivière. | SE LAS ra F 

La Windawa, qui a.sa source en Samo itie, 
district. de Telsze. Entrée @ sie urlande,. cet 
rivière se dirige au nord-ouest su run dé 
ment de 22 milles, passe à Gold 
large de 40 toises; là, un canal to Pr 
chers qui en hérissent le lit: Ce Me 
connu par ses cascades. cé der 
enfin à la mer Baltique après avoir fo 
de Windawa; son embouchure est de. 801 
large. Fe UPS & | | 

Le Dniéper (le Borysthène des a xs) et 
Prypeg se trouvent décrits à la page 82 
volume; nous n’avons rien à y ajouter. 

En quittant la région du nord nous 
plus à mentionner que les deux ibutai | 
Dniéper, la fatale Bérézina et le Prypeç, qui est 
tantôt un lac, tantôt une rivière boun 1e se. 

La Bérésins découle des mêmes k 
la Wilia, affluent du Niémen; elle y 
milles ; son lit est étroit et peu profon nc el 
sont iris -rminéoatee La direction & en 
vière est du nord-ouest au sud-est HRLE _ 
joint le Dniéper à Horwal(4)}. … TORRES 

Les cinq grandes id NE win: 
la Windawa, le Niémen, le Prypec et niép 
sont reliées entre elles par trois canaux 
est important de constater ici. étend 
lité, " FE TA 

Le Daiéper est lié à la Dzwina qu anal 
Lepel ou de la Bérézina, long de 4 mille , ent 
les villes de Lepel et de- Czasniki, dans sl 
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vernement de Witebsk. La Bérézina, au | 
ee RES 
l'Ula, au nord, forment la chaine p pri. nCi p: le, et 


sont aidées par des lacs dans abonde ce CE 
trée. . ee "ETS 

(4) « Cette rivière est large de 40 ses lle charriai ait as 
« de glaces; mais ses bords sont couverls de m UE " à ie 
« ses de long, ce qui la rend un: . ve ranchir.» 
29° bulletin de La Grande: Armée en 18 He = | 
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… Le canal d'Oginski, long de neuf milles, unit la 
Szczara, tributaire du Niémen , avec la’ Iasiolda , 
affluent de Prypeç. Ce canal a dix écluses; sa 
construction fut commencée en 1765, aux frais 
du citoyen qui lui a donné son nom; mais il né 
fut livré à la navigation qu’en 14789. On évalue 
ce qu'il coûta à environ 42 millions de flurins de 
Pologne (près de 8 millions de fr.). Les eaux qui 
alimentent les deux rivières, la Szezara et la 
Rsiolda, charrient tant de sable et de boue que 
souvent le libre cours du canal est intercepté, 
et que la circulation des bateaux marchands cest 
entravée. Le commerce de ces contrées n’esl 
pas encore assez avancé pour couvrir les frais du 
Curage, quoique cependant cette mesure soit deve- 
nue indispensable, tant pour la navigation inté- 
rieure que pour l’écoulement des eaux bourbeuses 
dont les miasmes infectent le pays. 

- Un autre canal, appelé de la République, car 
il fut construit en 4775 aux frais du trésor, ou du 
Muchawieg, lie le Boug avec le Prypec , par l'in- 
termédiaire du Muchawiec et de Ja Pina. 

Le canal de Windawa aura plus d'importance 

pour la Litvanie que les canaux précédents, car 
sa ligne varcourt la province la plus fertile, la 
Samogitie, et communique avec le Niémen par la 
Dubissa ; il sera long de 3 milles. 
On jugera de l'importance du canal de la Win- 
dawa par les ramifications qui sè rattacheront 
ou déjà se rattachent à lui, quand on saura que 
les marchandises chargées à Krakovie ou sur les 
hauteurs des Karpates n’ont pas besoin de chan- 
ger de bateaux pour arriver jusqu’à Nilawa, capi- 
tale de la Kourlande. Par lui, la Wistule, le Nié- 
men et la Windawa ne constitueront dorénavant 
qu’une seule et même ligne de navigation. 

Le canal d’Augustow, qui joint le Niémen à la 
Wistule, mérite dé fixer notre attention, tant par 
son importance commerciale que par les travaux 
qu'il a fallu entreprendre pour sa construction. 
Le projet de ce canal fut tracé sous la républi- 
que, mais les guerres continuelles retardèrent 
A pruipiement de ce dessein jusqu’à 1821, 

ue où les plans définitifs furent arrêtés. 
Les travaux commencèrent presque au même 


és 
ru où le gouvernement prussien, jaloux 


otre commerce, prenait la résolution d’aug- 
_menter les droits qui frappaient les produits po- 
lonais à leur entrée à Dantzig. C'était prouver à 
_ Prusse qu'on pouvait se passer de ce port en 
> remplaçant par ceux de la Kourlande ; c'était , 
| Te” cas de guerre avec celle puissance, as- 
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surer à la Pologne des communications avec la 
mer par des ports que la Prusse ne peut pas fa- 
cilement envahir. Le plan était hardi et d’une 
exécution difficile, à cause de l'éloignement où 
sont les ports de Kourlande des provinces polo- 
nuises, éloignement qui devait rendre la traver- 
sée également longue et pénible. La ligne navi- 
gable , formée par le caual d'Augustow , a une 
étendue de 24 milles. Elle commence à Wizna, 
dans l'arrondissement de Lomza, en Mazovie, et 
finit à plus de 3 milles au nord de Grodao , au 
point de jonction du canal avec le Niémen, Dans 
cette ligne entrent la Biebrza, qui verse ses eaux 
dans la Narew, tributaire.de la Wistule ; la Meta, 
affluent de la Biebrza ; le lac Negko, lié avec six 
autres lacs, au moyen de canaux ; la Hancza, et 
enfin un canal qui communique avec le Niémen. 
Le canal d'Augustow a dix-sept écluses, parmi 
lesquelles une double et une triple. Le point cul- 
minant du canal se trouve à la sixième écluse, 
Swoboda; elle est à dix-sept pieds plus haut que 
Dembowo , la première écluse ; à partir de Swo- 
boda, la pente devient npée surtout en s ap- 
prochant du Niémen. La profondeur des eaux 
du canal d'Augustow est de cinq à six pieds; deux 
grands navires, qu'on nomme berlinka, passent 
de front sur le canal, La main d'ou et les 
matériaux, sans compiler l'achat du terrain, ont 
coûté à l'Etat 40 millions de florins de Pologne ; 
c'est la valeur de 45 à 20 millions de francs, eu 
égard à la différence du prix de l'argent en France 
et en Pologne. 

Tel est le système hydrographique du grand- 
duché de Litvanie et de la Kourlande; les com- 
munications fluviales sont nombreuses, mais pour- 
raient être augmentées beaucoup encore si l'état 
précaire du pays et surlout la mauvaise admi- 
nistration, n’empêchaient le libre développement 
de la canalisation adaptée au besoin des affaires 
commerciales, à l'irrigation des champs, et au 
desséchement des marais de Pinsk. Les nom- 
breux lacs de cette contrée faciliteraient la con- 
struction de canaux nécessaires aux communiCa- 
tions intérieures, L'assainissement de la Polésie 
pourrait s’opérer également par le percement 
de canaux et la construction de digues ; on don- 
nerait ainsi un territoire immense à la.culture et 
à l’industrie; mais sans la coopération des gou- 
vernants qui tiennent dans leurs mains toutes les 
ressources du pays, l’umélioration est lente, dif- 
ficile, sinon impossible, et malheureusrment :le 
gouvernement moskovite , loin de s'inquiéter de 


30 
ée qui peut augmenter la prospérité du pays, est 
enclin, au contraire, à annihiler ses ressources, 
à comprimer l'essor de son industrie ; pour lui, 
sé maintenir en Pologne, c'est tout ; édifier, con- 
server, améliorer, c’est la moindre chose. 

Dans cetté région, partout on voit des Jacs 
plus ou moins grands ; en Kourlande on ren- 
contre , entre autres , le lac d’Uszmayta , qui à 5 


milles de circonférence et douze toises de pro- 


fondeur, et celui d’Angern, qui est considéré 


comme uné baie du golfe de Riga. Busching | 
mentionné un lac qui sé trouve près de Lipawa, 


et qui porte son nom. Le lac de Sauken, selon 
de même auteur , se trouve dans la paroisse de Ja- 
cobstadt ; ce lac, qui a 2 milles de long et plus 
d’un demi-mille dé large , est fort poissonneux ; 
ses perches sont souriout renommées dans le 
pays. Dans le gouvernement de Whebsk , on re- 
marque les lacs de Zuban, de Raznu, d'Oswiey, 
de Ruszono, de Lisna, de Newel, de Siebiez ; le 
gouvernement de Mohylew possède des lacs peu 
considérables ; le Dothé et le Sienno sont les plus 
grands. Le Narocz, le Dryswiat, les lacs de 
Snuda ou de Braslaw méritent d'être cités 
parmi ceux du gouvernement de Wilna. Dans la 
partie litvanienne du palatinat d’Augustow , se 
trouvent les lacs de Wägry, Ve Dus, Ve Metele, le 
Neçko, le Seyno, le Serwy, etc. Dans le gouver- 
nerment de Minsk , les lacs sont nombreux, mais 
petits. Aux époques de Ja fonte des neiges, les af- 
fluents du Prypec et lui-même s’échappent de leur 
lit bas et marécageux, et forment pendant quel- 
que temps d'immenses lacs qui inondent souvent 
les villages clair-semés de ce territoire. 


Le climat dans cette partie de la Litvanie est 


peu salubre; c’est ici que la plica Polonica a son 
foyer principal ; elle n’est commune qu'aux ha- 
bitants des pays marécageux, él consiste dans 
une sorte de crispation des cheveux, qui alors 
s'emmèêlent et sécrètent une liqueur visqueuse. 
Gette maladie des cheveux est tellement terrible 
qu'en les coupant on pourrait causer la mort de 
l'individu qui en est affecté, Les autres contrées 
de la Litvanie ne sont pas affligées par des mala- 
dies comtagieuses, sinon pourtant cèlles qu’entraîne 
à sa suite la misère. 

La température est rigoureusé, surtout en s'a- 
vançant vers l'est. La température moyenne de 


Wilna est de 4°,8 au dessus de zéro ; elle est de | 


20°,3 à Cadix. (Nous citons ici Cadix comme point 
de comparaison , cette ville étant sous la tempé- 
ralure moyenne la plus élevée de l'Europe). Les 


‘successives qui ont pesé sur ce, pays 
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forêts de la Litvanie préservent Wilna, qui ae au 
centre des pays que nous décrivons, de l’imps 
tuosité des vents du Nord et y entretiennent le p 
de chaleur qu ‘on y ressent en hiver. Dans len 
dé cétté région, le déboisement refroidirait denis 
blement la température, tandis qu ’au sud il serait 
nécessaire pour assainir les marais de Pinsk. L'ad- 
ministralion dû pays juge tout autrement; ainsi, 
pendant qu'on dévaste les boïs de la Se on 
laisse en repos ceux de Polésie. | 
$ 2. — Productions agricoles, minérales et 
animales; industrie, commerce. 


Le grand-duché de Litvanie, jadis couvert de 
grandes forêts, de lacs et de marais immenses, 
changea de face vers le avi® siècle, sous le règne de 
Sigismond Ie", pendant la longue et heureuse paix 
qui caractérisa celte époque ; vers ce temps, on vit 
pour la première fois dans ce pays le travail. de 
l’homme s’empater des térrains jusque-là envab 
par les broussailles et les. eaux stagnantes ; | 
grands villages, de laborieuses colonies, de puis- 
santes villes s’élévèrent là où végétaient de chétifs 
villages, de misérables eités. L'industrie ie 
cole et le commerce, heureuses innovat 
de ce temps-là en Lilyanie, vinrent féconder es 
ressources du pays. Voisine de la mer, la Samo- 
gitie, riche en terres de culture, brilla au prernier 
rang et répandit partout les denrées étrmgères 
échangées par les marchands dé l'Angleterre & 
de la Hollande contre ses produits, les blés et 
la graine de lin si recherchée, La Russie-Blanche 
vint aussi déposer dans les ports de Riga el de 
Kourlande le froment, le seigle, l'orge, l avoine, le 
pois, la graine de Chante, le. tournesol, etc. 
miel, la cire, la potasse, le lin (long de 1,300 mil- 
limètres), le bois de construction, les mâts, les 
douves , etc. , furent également recherchés par les 
Érsnigers. 
*L'impulsion était donnée, ïl n’y avait plus qu'à 
suivre. la voie du progrès ; mais les guerres 





sur la Pologne entière ont empêché l'agri 
ture, le comimeree et l’industrie de donner les 
résultats qu’on ‘en devait attendre ; car si i la na- 
ture du sol et de ses produits est restée la LE 
qué dans les siècles passés, si Îles malheurs rs qui 
ont passé sur les hommes n’ont rien : 
la terre, hors les bras qui la cultivaient, on 
dire aussi que toul est résté stationnaire en 

vanie, sinon la condition du cultivateur qui ane 









































plu nwrralann elle fut autrefois. Cepen- 
de la Samogitie verdissent tous les 
ne abondance. 

L presque partout livrée aux an- 
sde la routine: on y suit le plus 


nent une rarelé (4). Une école 
vait été formée à Wilna et devait 
ue, agronomes au pays; mais 
t eilles habitudes sont resiées maîtresses du 
4 de Wilna, avec la Samogitie 
atiaat d Augustow, forment la région la 
hi e en produits agricoles; le sol de la 
Kourl: mRpiaie le plus ingrat, est cependant 
| des & mi cultivés. Dans la Russie-Blanche, 
nie, et le cultivateur ignorant. Le 
r ner D Giodno offre beaucoup de Jan- 
iltivables ; quant au gouvernement de 
s marais, riches en terres grasses, culli- 
| ne is couvertes d'eau, en feront certai- 
ine 1e région fertile pour celui qui saura 

oil - 
us perdent de leur extension; elles oceu-- 
it à | peine un huitième du territoire: 
éval aation nous ne comprenons pas les 
, qu'on ne saurait considérer comme 
sis La forêt la plus considérable 
, celle de Bialowiez, se trouve dans 
er =} de Grodno, ( La description de 
tone, dans le premier tome, pa- 


ED spin, le bouleau, l’aune, prédo- 
er s les bois de la Litvanie; on y rencon- 
te à “ak chêne, le tilleul, l'orme, Je frêne, 
l' b Pile 

sr 44 les vergers, L'abrico- 
e péche sont conservés dans les serres 


tourbières 09 retire le minerai de fer qui 
240 pour 40€ d’un assez bou fer, On y trouve 
des pyriles cuivreux et beancoup de pétrif- 
s en : agai e noire; toutes ressemblent à des 
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epae wblonness on rençontre des 


ie du vas siè , Gwagnin, nous donne la notice 
s terres en Lityanie. « On entoure 
oh Etre avec des branches sèches, 
la D ra on met du feu et on brûle 
la herse, on entremële la terre 

8 dm et la fertilité du so! 
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: ie système triennal ; l’assolement 


les pommiers, les pruniers, les 


al 


granils rouges ou gris, en gros et en petits blocs, 
ainsi que des poudingues ou masses conglomé- 
rées de diverses espèces de roches; ces poudin- 
gues contiennent des cristaux de quartz blanc, 
rouges ou d’autres couleurs, tous imitant les pier- 
res gemmes; on trouve aussi beaucoup de débris 
d'animaux marins, tels que de madrépores, dans 
ces blocs composés de si diverses substances; enfin, 
on y découvre quelquefois de très-gros morceaux 
d’ambre jaune. 

Les forêts de celte partie de la Pologne de 1772 
sont peuplées d'ours, de loups, de renards, d'é- 
lans, de chevreuils ef de sangliers. La forêt de Bia 
lowiez recèle la plus grosse espèce. Là, plus d’un 
roi de Pologne vint, enlevant son temps aux affai- 
res de l'Etat, donner ses loisirs à Ja chasse des 
bêtes fauves. Une chronique rapporte que Ladislas 
Jagellon, roi de Pologne, et Witold, grand-duc de 
Litvanie, se proposant de faire la guerré aux che- 
valiers Teutons de la Prusse, se rendirent un jour 
dans la forêt de Bialowiez, el y tuèrent une si 
grande quantité de gibier qu’ils purent approvi- 
sionner de viandes leur armée d'environ cent mille 
hommes, 

Le bétail est d’une race abâtardie : le bœuf et 
le cochon sont engraissés à la campagne par les 
paysans; on attelle des bœufs à la charrue. Le 
mouton est d’une importation nouvelle ét le 
nombre en augmente 1ous les jours. Le cheval 
litvanien est pelit, d'une apparence chétive, 
mais fort au trayail et léger à la course. Le 
cheval litvanien est le frère aîné du cheval po- 
lonais, mais mieux que lui il a conservé les qua- 
lités de sa race; il mérite encore sa vieille ré- 
putation, On s'occupe en Litvanie de l'éducation 


‘des abeilles, surtout dans la Samogitie et dans 
les environs de Kowno , où les bois de tilleuls 


fournissént aux travailleuses une nourriture abon- 
dante et douce. L'hydromel de Kowno (Lipieg 
Kowienski ) jouit d’une juste renommée dans le 
pays et à l'étranger. 

L'industrie rurale, dans cette province polo- 
naise, est limitée aux seuls objets que nous ayons 
nommés ci-dessus. Les distilleries d'eau-de-vie, 
de maliniak (boisson de framboises), du wisniak 
(de cerises) , se trouvent dans toutes les campa- 
gnes. La noblesse a le privilége, seulement dans 
les limites de ses propriélés respectives, de la 
préparation et de la vente de liqueurs sans au 
cune rélribution au trésor. Cette branche est la 
plus productive des revenus territoriaux, quoi- 
que cependant elle soit la cause de la ruine du pay- 
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san, qui donne, pour obtenir des liqueurs fortes, 
son dernier pécule au Juif qui l'abreuve. 

: L'industrie manufacturière n’est guère répan- 
due en Litvanie; nous pouvons même dire qu’on 
ne ly voit que dans un état chétif. L'industrie 
en grand ne peut s'enraciner dans un pays gou- 

verné despotiquement, et où la guerre pour l’in- 

dépendance nationale se renouvelle presque tous 
les quinze ans. Les grands capitaux fuient de- 
vant la rapacité astucieuse des gouvernants mos- 
kovites. D'ailleurs les vrais entrepreneurs man- 
quent, et si quelques seigneurs actifs | opulents 
veulent se faire industriels , ils ne savent com- 
ment sy prendre pour élever, protéger ou se- 
courir une industrie ; ils s'engagent le plus sou- 
yent dans les établissements dont le genre, la 
manutention leur est connue depuis longtemps ; 
mais, mal servis par leurs serfs, peu aptes aux 
travaux des fabriques; trompés par les indutriels 
étrangers, qui ne désirent que faire promplement 
fortune et quitter ce pays, ils perdent presque 
toujours et se découragent bientôt. Puis, si 
quelque essai vient se produire, la paresse et 
l'envie le viennent décrier, en même temps que 
l'incurie du gouvernement le vient entraver - 

C’est ainsi que s'explique cet épouvantable mal- 
aise de l’industrie, Pourtant on retrouve encore 
les traces d'anciennes et généreuses tentatives : 
le faubourg de Horodniça, à Grodno, est un té- 
moin vivant du patriotisme et de la haute intel- 
ligence de Tyzenhauz, trésorier du grand-duché 
de Litvanie. Dans le dernier siècle, ce noble 
Citoyen avait établi dans cet endroit des vastes 
métiers pour la filature et le tissage des draps 
et des ceintures, qui étaient un ornement du 
Costume polonais. Les causes que nous avons 
citées plus haut ont amené la ruine de ces 
manufactures et la mort prématurée de leur pro- 
priétaire. Les concitoyens du trésorier récompen- 
sèrent le vrai mérite, le souvenir des courageux 
efforts, en adjugeant à Tyzenhauz le surnom du 
Colbert polonais: Peut-on mieux caractériser la gé- 
nérosité nationale, et préciser avec plus de clarté le 
mérite du citoyen! Faisons aussi en passant cette 
remarque, que, lorsqu'il s’esl agi d’honorer un 
grand citoyen, c’est toujours en France qu’on est 
venu chercher le modèle plutôt que dans toute 
autre najion. On n'oublie jamais en Pologne les 
liens de sympathie nationale qui l’unissent à la 
France. | | 

Les manufactures de Slonim étaient célèbres 
par leurs ceintures tissués de soie, d'or et d’ar- 














‘ F2 ” tee 
gent, Actuellement on n pe it citer que a fa 
brication en petit du verre, des cui s, des toile 
des draps, des papiers, des chandelles, de Ex: po 
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duché de Litvanie, dans quelques ports 
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grand-duché, tels que Riga, Klaypéda (Me 
Lipawa et Windawa, On voit arriver dans 
poris environ dix-sept cents bâtiments; ils "ap 
portent des vins, des draps fins, des denr ses co- 
loniales, des spiritueux, du sel, des harengs, « 
rechargent en échange de la graine de lin, d 
lin, du chanvre, des bois de construet on, des 
mâis, des os pour engrais, etc. Le commerce inté 
rieur s’opère par une quantité innombra 


foires , dont les plus importantes se tienr ent à 











Wilna, Grodno, Mohylew, Witebsk, Pinsk, Br 
Hludzko , Bobrowniki » Mereez, Nitawa } es 
wiez, Swislocz, Zelwa ; ce sont les places les plus 
commerçantes de ce pays. Les affaires demoutes 
sortes de négoces sont presque exclust ement 
dans les mains des Juifs, et c'est une des aus $ 
les plus probables de l'abâtardissement du 


merce et de l’industrie; car tout se corrompt, s 
perd dans leur trafic, le plus illicite qu'on LS 


imaginer, A. pes: 
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$ 3. — Topographie ; villes , ports de mer, forte- 
resses, divisions anciennes et nouvelles , or 
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d'habitants. 


L'état des villes et des carmpagnes est en mé 
néral misérable, On ne voit dans les vil ges que 
de pauvres buttes où vivent, en proie à la plus 
grande misère, des hommes que le gou: nement! C 
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les villages est relevé par l'habitation du pro - 
priétaire noble, dont l’élégante si ruCtu e, les 
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ruche à miel entourée de terriers à marmottes. 
Ces maisons de l'opulence renferment souvent 
des galeries de tableaux et des bibliothèques. 
Tandis que dans ces séjours des maîtres tout 
abonde, tout s'étale, se meut à l'aise, à dix pas 
plus loin, la cabane du pauvre est humide, étroite, 
et fournit à peine assez d'air pour respirer, assez 
de place pour prendre une mauvaise nourriture, 
dont il n'a pas toujours sa suffisance! Nous re- 
parlerons de cet état précaire, de ses causes et 
de ses résultats. Reprenons notre description to- 
pographique. 

Parmi les villes qui méritent d'être mention- 
nées, citons d'abord Wilna (sa description se 
trouve tome 2, pages 29-59). Cette ancienne 
capitale du grand-duché date des temps reculés 
du paganisme ; on y rencontre des édifices d'ar- 
chitecture moderne, entés sur des monuments 
de la vieille Litvanie. 

Troki, les anciennes, bourg situé à 4 milles à 
l'ouest de Wilna, conserve les ruines d'un châ- 
teau et d'une abbaye qui ontappartenu à des Bé- 
nédictins.Dans les Nouvelles-Troki, distantes d'un 
demi-mille des anciennes, on remarque aussi les 
ruines de deux châteaux ; l’un bâti sur une émi- 
nence, l'autre au milieu d'un lac (voy. leur des- 
cription, t. 4, p. 255). bâtie en briques, l’église 
paroissiale de Troki date du xv®siècle, époque de 
l'introduction du christianisme dans ces contrées. 
Le maître-autel est orné d’une image de la sainte 
Vierge, célèbre par les prodiges qu'elle opéra. 
D'après une tradition très-accréditée dans le 
pays, ce tableau viendrait de l'empereur grec 
Emmanuel qui le donna au néophyte Witold, 
duc de Litvanie, comme une marque de son es- 
time, eten même temps comme un talisman, qui 
devait protéger les nouveaux disciples de l'Évan- 

gile, que cechef venait de convertir. Cetteimage 
de la sainte Vierge est très-vénérée par le peuple 
litvanien; souvent même la ferveur de sa foi en 
elle excita ses antipathies contre le schisme, les 
coutumes et le contact moscovites, — En Po- 
logne, le patriotisme s'est caché sous toutes les 
formes, a usé de toutes les influences pour mani- 
fescer sa haine au despotisme des étrangers. Ja- 
dis des processions solennelles avaient lieu, de 


 Wilna à Nouvelles-Troki, pour honorer les bien- 
_ faits de Marie. En 1718, le pape envoya à cette 
, image une couronne d'or, 


LADÈR de Nouvelles-Troki fut, jusqu'en 1835, 
PE d'un district; mais, dans cette année, 


È Je distriet fut partagé entre ceux de Wilna et de 
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Kowno. C'est une petite vengeance du tzar. 
En 1831, les insurgés de Litvanie avaient fait 
inscrire dans les archives de la cité de Troki 
l'acte de déchéance de la famille de Romanow, 
prononcée par la diète, à la couronne de Pologne. 
La décision du tzar effacera-t-elle le souvenir de 
cet acte en Litvanie par la suppression de la 


Pozayscie, sur le Mons Pacis, à un mille de 
Kowno, est un cloître élevé par Christophe Pac, 
chancelier du grand - duché de Litvanie, en mé- 
moire de sainte Marguerite dei Pazzi de Flo- 
rence. Les murailles de l’intérieur de cet édifice 
sont de marbre noir et de marbre rouge, trans- 
portés à grands frais d'Italie, ainsi que les ar- 
tistes qui se chargèrent de les mettre en œuvre. 
Les dépenses pour la bâtisse s’élevèrent à 8 mil- 
lions de florins de Pologne. Les Camaldules oc- 
cupaient ce temple et y attiraient aux fêtes 
patronales un grand nombre de fidèles. De- 
puis 1832, l'empereur de Russie chassa les re- 
ligieux catholiques, et y fit installer des Céno- 
bites du rite grec. — C'est ainsi qu'il entend 
civiliser le pays : il poursuit de sa vengeance le 
clergé éclairé et national, et leur substitue ses 
aveugles et superstitieux prêtres, plutôt valets 
du tzar qu'apôtres du Rédempteur. 

La ville de Kowno, sur la rive droite du Niémen, 
est renommée dans le pays par le tabac et l'hydro- 
mel qu'on y fabrique. C'était, dans le xvrr siècle, 
une cité puissante de la Litvanie, riche en beaux 
monuments et en divers établissements; entre 
autres, on y remarquait une institution ayant le 
même but que l'Hôtel des Invalides en France : 
il servait d'asile aux guerriers de la Pologne et 
de la Litvanie, mutilés sur les champs de ba- 
taille, ou vieillis sous les drapeaux de la patrie. 
En 1812, à la fin de juin, l'armée française, après 
le passage du Niémen, vint se reposer à Kowno; 


Cette ville est Célèbre de nos jours par ses rui- 
nes, qui se prolongent loin au delà de ses bar- 
rières actuelles. L'Hôtel-de-Ville, l'ancien collége 
des Jésuites, sept églises catholiques et un tem- 
ple luthérien sont les seuls monuments qui res- 
tent de la splendeur de Kowno. (Voyez l'histoire 
de cette ville, tome 1, page 367.) 

En remontant le Niémen, à 17 milles à vol 
d'oiseau, au sud de Kowno, on rencontre Grodno, 
cité néfaste dans les annales de la Pologne et de 
la Litvanie. Cette ville, bien bâtie, largement 
percée, possède des édifices remarquables, des 
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places publiques, quatre ports, dont deux en 
briques; environ meuf cents maisons, dont un 
neuvième en briques; une fabrique de draps, qua- 
tre-vingt-dix-neuf magasins, sept restaurants et 
deux cent cinquante cabarets ; on n'y comple au- 


jourd'hui que quatre mille sept cents habitants. 
Grodno renferme onze églises, toutes en briques, 
dont sept catholiques, deux grecques ca tholiques, 


une grecque russe €L une luthérienne. Parmi les 
édifices les plus remarquables, on distingue les 
château 
royal, construit par Auguste IL, et orné par Sta- 


palais de Radziwill et de Sapiéha, et le 


nislas-Auguste Poniatowski qui ysigna,en 1795, 
son abdication. Ce trop célèbre château, affecté 


spécialement à la tenue des diètes, vit également 


consentir par la diète, en 1792, sous l'influence 
et à l'instigation des ambassadeurs moskovites et 
prussiens, le second partage de la Pologne ; ce 
fut aussi dans cette résidence que l'infâme com- 
plot, dit Confédération de Targowiça, eut son 
siége en 1792, sous les auspices des baionnettes 
moskovites ! ! ! Arrétons-nous et ne réveillons pas 
tous les tristes souvenirs que ce splendide et 
triste monument nous rappelle. C'est pour nous 
l'image d'une belle femme couverte de parures, 
mais dont l'âme est souillée par toutes les dépra- 
vations, toutes les turpitudes..…... 

Nowogrodek, à 48 milles et à l'est de Grodno, 
est une petite ville que nous voyons riche dans 
les temps reculés, mais pauvre el boueuse de 
nos jours. Elle ne compte maintenant que six 
maisons et cinq églises en briques; le reste des 
habitations est en bois, et mérite à peine le nom 
de maisons. L'église paroissiale, le collége des 
Jésuites et l'église gréco-russe forment, à eux 
trois, les seuls ornements de cette ville. La po- 

“pulation ne dépasse guère deux mille cent habi- 
tants, dont quatre cents Tatars qui y ont une 
mosquée. À côté de la ville se trouvent les ruines 
d’un vieux château. (Voyez t. 1, page 264.) 

À 8 milles au sud-est de Nowogrodek on ren- 
contre la ville de Nieswiez, dont la place princi- 
pale, le marché, est entourée de beaux maga- 
sins en briques. L'église paroissiale possède des 
belles peintures à fresque, et conserve les su- 
perbes sarcophages de la famille Radziwill, qui 
est propriétaire de Nieswiez. Les ruines de l'é- 
glise et du cloître des Jésuites gisent à côté de 
cette église; plus loin, on rencontre l'église des 
Dominicains, le couvent des Bénédictines, l'é- 
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glise gréco-russe, et deux Lem plesisraélites, dont 
Tan appartient à la secte des Karaïtes. Le plus 
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bel édifice de Nieswiez est le magnifique château 
de Radziwill, entouré de fossés remplis d'eau; sa 
forme est quadrangulaire, ses paryis sont .de 
marbre noir, et son fronton.porte, cette inserip- 
tion railleuse : Vanitas vanitaris,etomniavanilas. 
A quelque distance de ce château, on aperçoit 
l'Alba, beau jardin anglais, qui.a.5 milles et.demi 
d'enceinte. Ce jardin est accidenté. par des chaus- 
sées, des canaux, des maisons agrestes,des kios- 
ques, des moulins, deschaumières, etc. Le palais 
du jardin est en ruines. 

Sluck, distante de 8 milles de Nieswiez, ville 
autrefois manufacturière et fortifiée, n'est citée 
aujourd'hui que comme le séjour d'un grand 
nombre de protestants, ce qui fait dire qu'ils ont 
choisi cette ville pour leur capitale en Litvanie. 
L'église paroissiale de Sluçk est un ancien monu- 
ment construit en bois de mélèze. La ténacité 
des poutres de cette église a inspiré au bedeau 
de l'endroit ces deux vers qui sont devenus pro- 
verbiaux parmi les catholiques : 

Starsza Slucka fara 
Niz Kalwinska wiara, 
Ce qui donne mot à mot : 
L'église paroissiale de Slugk est plus ancienne 
Que la foi Calvinienne. 

Slonim, ville bien bâtie, et qui possède sept 
églises et quelques maisons en briques, fut ja- 
dis le théâtre où le grand-général de Litvanie, 
Oginski, déploya un si grand luxe. Une des fan- 
aisies vraiment royales de ce noble polonais fut 
d'entretenir une troupe d'artistes, comédiens, 
musiciens et danseurs, qu'il avait choisie parmi 
ses serfs. Plus tard le propriétaire fit cadeau 
de ces artistes au roi Stanislas-Auguste qui 
créait alors notre théâtre national. De cette 
troupe artistique de serfs affranchis sortirent 
même des talents de premier ordre. 

Brzesç, au confluent du Muchawiec avec le 
Boug, et entourée de marais, est une ville forti- 
fée qui compte environ huit mille habitants. Le 
commerce y est entretenu par plus de deux 
cents marchands, dont quinze seulement sont 
des négociants de première classe. On trouve à 
Brzesç deux églises et cinquante et une maisons 
en briques, deux églises et six cent soixante- 
cinq maisons en bois; deux fabriques, cent 
cinquante-sept magasins et cent vingt cabarets. 
Brzesc déjà fortifiée depuis quelques années, 
va devenir une place forte de premier ordre. On 


raconte que l'empereur Alexandre notre 
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jour à Kosciuszko, avec lequel il se rencontra 
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Paris, quelles étaient les villes qu'il faudrait 
convertir en forterésses contre l'ennemi, lé héros 
de l'indépendance lui ayant indiqué Brzesç, 
Alexandre étonné répliqua + « Maïs contre qui 
donc fortifier Brzesç? — Contre les Moskovites, 
sire, » répondit Kosciuszko. Getté réponse coupa 
court à l'entretien. Le successeur d'Alexandre 


fortifie Brzesç contre les Polonais. 


Terespol, petité ville située en face de Brzesç, | 
est de création nouvelle, ét bâtie dans le goût 
moderne. On y compte environ quinze cénts ha- 
bitants, C'est un des entrepôts de la douane du 


royaume de Pologne. 


Pinsk, sur la Pina, à 26 milles à l'est de 
Brzesç, au milieu des marais auxquels elle a 
donné son nom, est une petite ville qui resté 
toujours un bourg boueux et malsain, C’est ici 
qu'on peut se convaincre de l'ordre qui préside 
à l'administration moskovite : les chemins qui 
conduisent à Pinsk sont défoncés, ce bourg lui- 
même n'est pas pavé, bien que cependant on lève 


de fréquentes taxes pour l'entretien de la cité. 
Lés maisons, pour la plupart construites en bois, 


sont placées sans régularité; quelques édifices et 
quelques maisons riches dé particuliers ornent 
seuls la place. Pinsk, dans le xiv° siècle, était 
gouverné par un prince indépendant, qui habi- 


tait un château dont les ruines n’ont pas même 
laissé de vestiges. On n’y remarque plus aujour- 
d'hui que quelques églises, dont la principale, qui 
appartenait aux Jésuites, est située sur une 
hauteur. Pinsk est le céntre du commerce des 
ports de la mer Noire et des provineées du grand- 
duché de Litvanie; c'est l'entrepôt où'se déposent 
et s'échangent les blés, l’eau-de vie, le bois, lé 
sel, les denrées colouiales et dé l'Europe méri- 
dionale qui arrivent par Odéssa. Le commerce, 
inalgré une apparente activité, est linguissant à 
Pinsk; il ne peut être comparé à celui qu'il 
faisait dans le xvn® siècle, époque où les négo- 
ciants de Pinsk commerçaient à Îa fois avec 
Breslau, Dantzig et Moskou (1). 

En tournänt nos yeux vers le nord, nous dé- 
couvrons la forteresse de Bobruysk, nulle par 
ses édifices, mais importante par les travaux de 


_(£,Le duché dé Pinsk était au x1v° siécle gouvérné par Na: 


 mymund, fils de Gedymia, prince de cette contrée ; il em- 


brassait alors les pays de Mozyr, de Pinsk et de la Polésie 
Wôlbynieine, Narymund laissa le duché à son fils Nary: 
rmund II mort en 1340. En 1386, Narymunü ILE jura bom-- 
mage et fidélité aux ducs de Litvanie:dans le congrés de 
Luck. Aprés la mort de ce dernier le duché de Pinsk fut 


fondu dans le grand-duché de Litvanie. 
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défense exécutés de 1840 à 1819; et améliorés 
de nos jours. Cette forteresse est située à l'em- 
bouchüre de li Bobruya dans la Bérezyna. 
Minsk, jadis capitale d’une Principauté immé- 
diate, plus tard capitale du palatinat, et actuet- 
lement du gouvernement du même nom, est as- 
sise sur les bords de la Swislocza, et sé divise en 
deux parties : partie basse et partie haute. La 
partie haute est remarquable Par sa propreté, la 
beauté de sx position et de ses édifices. Fn pre- 
mière ligne on doit placer l'hôtel du £ouverneur, 
le gymnase oit collége, la salle de bals, l'Hôtel. 
de-Ville ét les magasins. La ville est pavée et 
possède un jardin public sur les bords de la Swi- 
slocza. La population se monte à quinze mille 
âmes. On trouve à Minsk dix églises catholiques 
avec six cloftres et trois couvents, quatre églises 
gréco-russés et une synagogue, C'est dans celLe 
Ville qu'en 1812, le maréchal Davorst, se trou- 
vant, pendant l'office, d:ins la cathédrale remplie 
alors de fidèles, s'écria en polonais : Jest Polska 
test” Niech zyie wielki i niezwyciezony Napoleon : 
( « La Pologne existé, oui, elle existe; vive le 
grand, l'invincible Napoléon ! ») La foule répéta 
avec enthousiasme ces mots, et les voûtes relen- 
tirent de mille acclämations. …. En 1818, à la 
Saint-Joseph, on célébra dans la même église 
un service funèbre pour Kosciuszko ; l'enceinte 
fat comble, on s'agenouillait jusque sur la place. 
Le lendemain qui suivit cette cérémonie était 
un jour férié par la cour, on ne vit dans l’église 
que lé petit nombre de fonctionnaires publics. 
Le peuple n'avait rien à faire là, il n'y vint pas. 
Cette absence du public ne fut pas oubliée, et 
quand en 1855 l'édifice, on ne sut par quel ha- 
sard, füt dévoré par le feu, le gouvernement 
moskovite décréta qu'on élèverait sur la même 
place un temple gréco-russe… La tyrannie dé- 
trüit lès monuments nationaux, s'empare de la 
place qu'ils ont occupée ; mais les souvenirs pa- 
triôtiques ne s’effacent pas du cœur d'un peu- 
plé; au contraire, ils s’y enracinent davantage, y 
deviennent plus forts, plus.chers : Pour nous, les 
souvenirs, n'ést-cé pas l'unique bien qui nous 
reste de la patrie absente ? aussi le garderons- 
nous toujours religieusement. | 
Mohylew sur le Dniéper, à 25 milles à l'est de 
Minsk, n’était dans le dernier siècle qu'une pe- 
tite ville dans le palatinat de Misçislaw, nom 
d'une autre ville qui n'est à son tour qu'un chef- 
lieu de district dans lé gouvernement de Moby- 
\ew. La succession des temps a fait que mainte- 
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nant Mohylew mérite plus d’être capitale d’une 
division territoriale que Mscislaw. Outre son im- 
portance commerciale et sa population qui s'é- 
lève à vingt et un mille âmes, tandis que la cité 
déchue ne compte que cinq mille âmes, Mohylew 
est mieux bâtie, possède un plus grand nombre 
d'édifices remarquables. On y remarque une place 
octangulaire ornée de belles maisons, vingt égli- 
ses, pour la plupart du culte catholique romain 
et grec-catholique, un temple luthérien, deux 
synagogues, plusieurs établissements de bienfai- 
sance et d'instruction publique. Un ancien chà- 
teau gît sur la montagne, et protége la cité qui 
sert de résidence aux évêques grec et latin qui y 
ont de beaux palais ; l'état-major de l'armée russe 
y avait aussi ses quartiers. Mohylew commerce 
avec Riga, Kœnigsberg, Dantzig et Odessa. Sous 
la domination polonaise, cette ville possédait une 
fabrique de fusils. Mohylew est mémorable, en 
1662, par la défaite des Moskovites que les ha- 
bitants chassèrent de la ville à l'approche des Po- 
lonais ; en 1708, par le passage de Charles XI; 
et enfin en 1812, par l'entrée des Français, après 
la victoire de Bychow; ce fut aussi en cette ville, 
et à la même époque, que fut décidé le fameux 
renvoi du roi de Westphalie. 

Witebsk sur la Dzwina et la Witeba, chef-lieu 
de l'ancien palatinat et actuellement chef-lieu 
du gouvernement, possède vingt églises et quatre- 
vingt-quinze maisons en briques, deux mille neuf 
cent trente maisons et deux églises en bois. De 
cette ville, ceinte encore de ses anciens murs, 
on aperçoit le vieux château, quiautrefois lui ser- 
vait de principal point de défense. Witebskcompte 
environ quinze mille habitants ; les propriétés et 
le commerce sont entre les mains des étrangers, 
Juifs ou Moskovites pour la plupart.On y trouve 
des fabriques de draps et de cuirs; les foires, le 
commerce, et surtout lanavigation sur la Dzwina, 
enrichissent cette population de marchands. 

En 1625, la population gréco-russe de cette 
ville,dans un accès de fanatisme, massacral’arche- 
vêque du rite grec-uni, Josaphat Kuncewicz, 
propagateur de l'union de l’église grecque et de 
l’église latine. Ce fut à cette époque et à cette oc- 
casion que Witebsk perdit ses priviléges, qui lui 
furent rendus un peu plus tard par le roi Wladis- 
las IV, en récompense de la fidélité dontelle donna 
des preuves pendant la guerreaveclesMoskovites. 

Polock, située à l'embouchure de la Polota dans 
la Dzwina, était avant les partages chef-lieu du 
palatinat de Poloçk;de nos jours c'est un chef-lieu 
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d’un district du gouvernement de Witebsk; 
chevèque du rite grec-uni y réside.Gette vil 

est entourée de murs, qui est défe 
châteaux construits par le roi Eu 
possède une belle place avec des: 
ques, plusieurs églises ; elle compte neuf 
habitants, — L'ancien collége des Jésuites tient 
le premier rang parmi les édifices, ta 

Dunaborg, capitale de la Livonie polonaise, est 
aujourd'hui un chef-lieu de district dans le gou- 
vernement de Witebsk. On considère cette wille 
comme une place forte de grande importance; 
excepté les établissements militaires; toutes les 
maisons sont en bois. Dunaborg possède deux 
églises catholiques, une grecqueet unesynagogue. 
On y compte environ quatre mille habitants. 

Nitawa (Mittau), capitale de Ja Kourlande, 
est assise sur les bords de la rivière l’Aa kour- 
landaise, dans une plaine sablonneuse. Ses mai- 
sons sont en briques et en bois; la partie la 
mieux bâtie est la place du marché. On cite parmi 
les édifices : la salledes spectacles, la maison de 
Casino, dit Club, la maison de provisions, lhô- 
pital, la maison de détention, l'hospice des alié- 
nés, les églises luthérienne, grecque, calviniste, 
catholique et une synagogue. Le gymnase aca- 
démique possède un observatoire et une biblio- 
thèque composée de vingt-cinq mille volumes. 
Plusieurs habilantssont propriétaires de galeries 
de tableaux; il existe à Nitawa deux sociétéssa- 
vantes : une s'occupe des arts et de la littérature; 
l'autre, appelée Musée et Athénée, est spécia- 
lement consacrée à la recherche et à la conserva- 
tion des antiquités kourlandaises. Les habitants, 
mélangés d’Allemands, de Juifs, de Moskowites, 
de Polonais et de Lettons, sont au nombre de 
douze mille. — Le château ducal de Nitama 
conserve dans ses caveaux les dépouilles mor- 
telles des souverains de cette province; cest 
dans cette ville que Louis XVIII passa quelque 
temps de son exil. 

Baldona, à 8 milles et à l’est de Nitawa, est 
composé de jolies maisonnettes, qui reçoivent de 
nombreux visiteurs pendant la saison des baïns. 

Piltyn, misérable bourg situé sur les bords de 
la Windawa, n'est célèbre dans les siècles passés 
que comme propriété des évêques de cette 
contrée, et par les interminables contestations 
qui s'élevèrent entre les divers maîtres % de 
vendirent ou l'achetèrent. 

Windawa ou Windau, port de mer, ville an 
cienne et commerçante, ne compte maintenant 
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que deux mille habitants. Le port est bon et peut 
contenir et servir, non-seulement à appareiller 
des navires marchands, mais même des vaisseaux 
de guerre. Jadis cette ville possédait un beau 
chantier de construction de marine. — Windawa 
est défendu par un château construit par les che- 
valiers teutons. 

Goldynga, en lettonien Xuldiga, est la seule 
ville qui puisse, en Kourlande, disputer d'an- 
cienneté avec Windawa; nous lisons dans une 
chronique que son privilége de cité date 
de 1355. Son château, de nos jours en ruines, 
fut longtemps la principale résidence d'un 
commandeur de l'ordre des Teutons. Busching 
cite cette ville comme une des plus commerçan- 
tes et des plus importantes de la Kourlande ; 
dans le moyen âge, les ducs, prétend-il, y sé- 
journèrent quelquefois. C’est aujourd'hui le 
chef-lieu du district; elle possède deux églises, 
une catholique et une luthérienne, et compte 
quinze cents habitants. 

Lipawa (Libau), ville maritime, possède un 
port qui, quoique moins spacieux que celui de 
Windawa, est cependant assez commode ; ce- 
pendant les petits navires peuvent seuls y char- 
ger. Les priviléges de cité de Lipawa datent 
de 1625. Cette ville, qui est bien bâtie, renferme 
deux églises luthériennes, un temple des Calvi- 
nistes et une église catholique ; un gymnase, 
une maison de travail, une salle de spectacle et 
cinq mille habitants. 

Le chétif bourg de Heiïligen-Aa, sur la rivière 
du même nom, se trouvait jadis situé au point 
de partage entre la Kourlande et la Samogitie. 
Heiïligen-Aa eut jusqu'au commencement du 
xvi* siècle un port commode et praticable ; à 
cette époque de l'invasion des Suédois, Char- 
les XII, leur roi, ordonna de combler la rade, 
et ruina ainsi ce bourg. 

Polonga, ville de Samogitie, subit le mème 
désastre. Ces deux villes sont aujourd'hui com- 
prises dans le gouvernement de Kôurlande, ce 
qui est une preuve de la défiance du cabinet mos- 
kowite à l'égard de la population de la Samogi- 


-tie. En éloignant celle-ci de la mer, on a pensé 


sans doute lui couper ses moyens de défense et 
d'insurrection ; mais en vain : on a vu dans la der- 
nière guerre combien sur ce point la frontière 
était fictive. Les bâtiments qui s’approcheront de 
Polonga auront toujours la population samogi- 
tienne pour eux, s'ils viennent dans l'intérêt de 
la Pologne. Polonga, aujourd'hui entouré de sa- 
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bles et de marais, est un bourg eomptant à 
peine quelques centaines de Juifs; une ligne 
de douanes frontières très-importante et la route 
de Prusse y aboutissent. 

Après ce rapide aperçu des principaux points 
du pays que nous décrivons, il nous reste à dire 
quelques mots sur certaines villes de moins 
d'importance. Les souvenirs historiques qui 
se rattachent à leur établissement, ou les évé- 
nements graves qui s'y Sont passés, nous font 
un devoir de les mentionner ici. 

En quittant Polonga, nous rencontrons d’abord 
Miedniks ou Wornié, fondée par Witold en 4413; 
ville où Jagellon, après avoir introduit le christia- 
nisme en Samogitie, inaugura le premier évêché. 
Le chapitre y réside encore de nos jours. Les des- 
cendants de la famille de Giédroyç y sont depuis 
des siècles en possession de la dignité d'évêque. 

La ville d'Eyragola, également en Samogitie, 
connue dès l'époque païenne, est célèbre par la 
naissance de Witenès, fondateur de la famille 
de Jagellon. Ses excellentes distilleries d'eau- 
de-vie sont très-estimées. 

Turborg, sur le Niémen, dans les traditions an- 


tiques est toujours le théâtre obligé des combats 


des chevaliers teutons contre les Litvaniens. 

En passant le Niémen, dans les arrondisse- 
ments du palatinat d'Augustow, nous trouvons 
plusieurs villes bien bâties, et des campagnes d'un 
plus pittoresque aspect que celles situées au 
delà du fleuve. Nous citerons seulement les 
villes de Wladyslawow, Maryampol, Kalwarya, 
Seyny, Augustow et Suwalki.La campagne de Dos- 
puda est renommée par son beau parc, son ma- 
gnifique palais, où tous les produits des arts et 
les"éommodités de la vie se trouvent réunis. Wi- 
gry, couvent situé au milieu d’un lac, fait goûter 
les charmes de la solitude et de la méditation. 

Punié, sur la rive droite du Niémen, est célè- 
bre par une tradition qui a beaucoup de ressem- 
blance avec celle de Numance. En 1356, les 
chevaliers teutons ayant assiégé cette place, et 
la population païenne, après une longue et cou- 
rageuse résistance, se voyant à toute extrémité, 
connaissant les excès et les vengeances de cet 
ordre implacable, se résolut à périr en engloutis- 
sant avec elle ses richesses, ses provisions et jus- 
qu'à ses archives. En effet, la flamme détruisit ce 
que le fer avait laissé de cadavreset de décombres; 
tout fut massacré dans cetie malheureuse ville ; 
vieillards, femmes et enfants périrent de la 
main même de leurs pères, de leurs maris et de 
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rent en: triomphatéurs dans cette ville fumante, 
le derhier soldat de Punié exhalait son dernier 
soupir !.. (Voy. Koialowiez, p. 300.) 

Un événement aussilugubre, mais plus atroce, 
seiretrace- à nos yeuxen entrant dans la petite 
ville d'Oszmiana, non loin de Wilna. C'est là que 


. les hordes barbares de l'Asie assouvirent leur 


rage en massacrant, en 4854, les habitants sans 
armes qui tombèrent enleur pouvoir; ni la sain- 
teté de l’église où ces- malheureux citoyens s'é- 
taient retirés; ni la voix du prêtre, ni la vue des 
choses sacrées, rien n'arrêta leur bras homicide. 
Tout périt par le glaive, la ville fut pillée, et les 
Circassiens portèrent le lendemain sur les mar- 
chés de Wilna les oreilles coupées des femmes 
avec des boucles d'or ;; dés Juifs seuls pouvaient 
acheter, tout fut vendu!.., Quelques partieuliers 
conservent encore ces reliques, 

La force nous manque pour nommer toutes 
les villes et tous les villages que’le fer du tzar 
a décimés, toutes les-contrées qu'il a dévastées. 
Fayons ces tristes souvenirs et retournons, pour 
nous en distraire, à notre description géographi- 

e, 
pa anciens duchés de Lityanie et de Kour- 
lande constituent de nos jours, comme nous 
l'avons déjà dit plus haut, sept gouvernements 
dans l'empire de Russie, et la plus grande partie 
du palatinat d'Augustow dansle royaume actuelde 
Pologne. Voici la dénomination de ces sept gou- 
vernements, avec leur étendue en milles carrés, 
le nombre absolu des habitants et la population 
relative à un mille carré. 





Étendue en Population 
Gouvérnement. milles carrés. absolue. rtlative 
Kourlande. . . . 475 503,010 4,058 
Witebsk, ,:, .-. 778 702,266 825 
Mohylew. , :., 824 802,108 978 
Minsk, .,,... 1,983 955,714 841 
Grodno. . . . . , 70 761,880 1,536 
Wilnafit ç 4, . + 4462 1,515,781 1,132 
_ Augustow (1); , … 251 577,556 41,505 
6,045 5,418,315 7,807 


D'après le dernier chiffre, nous voyons que la 
popülarion de la Litvanie est clair-semée, qu'elle 
est loiñ d'atteindre celle qu'on trouve dans le 
royaume de Pologne, et que cependant elle est 
bien plus intense que celle de l'empire de Russie 


(1) Nous n'yeomprenons que les arrondissements qui ap- 
partenaient à la Litvanie ; ce sont ceux de Seyny, de Kal- 
warya et de Maryampol. 
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leurs fils. Lorsque les chevalièrs teutons entrè- | en général, où on né 












587 individus par mille s chi 
vent jusqu'à l'évidence que la Lit 
sent un peu de cite prospérit de 
patrie, mais aussi qu'elle re 
verge de fer de sa maltresse 
Avant d'opérer le dém 
nements actuels pouë entre constituer 
d’aütrefois; posons iéi les inwal : di 
nous démontreront les divisi 
En Kourlande : Nitawa, Bausk, F 
"ns Talcen, Tukuim. #i] si d'a 
Dans le gouvernement de Wi 
Suraz, Grodek, Newel, Bisben Liigerief 
ca, Düvabüuré, Dryssa, Polock, Ha 
Dans le gouvernement de Mohylew:Mohylex, 
Kopys, Orsza, Sienno, Babinowicze, Mscishw, 
Czauszy, Klimowieze, Sue Stary By 
chow, Rohaczew, Bieliça. LS TE “td 
Dans le gouvernement de Minsk: : Min 
Dzisua, Wileyka, Borysow, Ihumiéri, Bobruÿik, 
Mozyr, Rzeczyca, Sluçgk, Pinsks ob 
Dans le gouvernement de Grodne : {Grdsé 
Lida, Nowogrodek, Slonim; Molerpiiis | 
zany, Kobryn, Brzese: | 
Dans le gouvernement: de: Wilnd®: Wil 
Kowno, Poniewiez, Wilkomierz, Widze, Swiet 
ciany, Oszmiana, Rosienie, Telsze, Szawles 
Dans le palatiaat d' Augustow : Suvwalki, See 
cin, Seyny, Kalwarya, Maryampol.t1 2 
La Kourlande ancienne embrassait/l'étendit 
actuelle, moins pourtant la ville et-le-distriet de 
Polonga, qui appartenaient à la Samogitie. Seule: 
ment celte province se divisait en-duché deKouf 
lande et en duché de Semgallen ou Semigallie; 
la première comprenait la partie d'ouest, lesex 
Pitaineries de Goldynga, de. Tukumsla Semi: 
gallie renfermait les capitaineries. de: Nitawa, de 
SeelLourg. Les capitaineries se divisaientempt- 
roisses. Le district de Pilwyn, fut. gouvernéà 
part, sous le nom d'évêché ou chapitrede Koür: 
lande. Hasenpot, Neuhausen, . Sackenhausét} 
Amboten, Piltyn, Angermurden,. Erwabler 
Dandughen avec le promontoire.Domesnas? fi: 
saient partie de ce district, Le duché de Same 
gilie embrassait 25 districts : Wilkis,-Wielont} 
Eyragola, Jaswony, Tendziagol, .Rosienie, Mi 
dukle, Krozki, Korszew, Birzniany, Malÿ-Dir- 
wian, Wieszwian, Pogour, : Twes,. Wi 
wian, Szawdowo, Telsze, Uzwidy,, Retow, Gone 
din, B:rzan, Zorany, Polongow, «Plotelelt 
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ville de Rosienié était considérée comme la ea- 
pitale de la Samogitie, La rivière de Niewiaza, 
sur les bords de laquelle on xait la ville de Po- 
niewiez, séparait la Samogitie de la Litvanie. 

La Litvanie proprement dite se composait 
des deux palatinats, savoirs 

Du palatinat de Wilna, qui comptait cinq dis- 
tricts : de Wilna, de Lida, d'Oszmiana, de Bra- 
slaw, de Wilkomierz; 

Et du palatinat de Troki, divisé en quatre dis- 
tricts : de Troki, de Grodno, de Kowno, de Ku- 
piszki, C'est plus de la totalité des trois arron- 
dissements qui entrent dans la composition du 
palatinat actuel d'Augnstow. 

La Russie noire comprenait les palatipats de 
Nowogrodek et de Brzesç en Litvanie. 

Le premier se partageait en trois districts: 
de Nowogrodek, de Slonim, de Wolkowysk. Le 
duché de Sluck, s'étendant sur 900 milles carrés, 
appartevait à la maison de Radziwill. 

Le palatinat de Brzesç comprenait les dis- 
tricts de Brzesç et de Pinsk, qui composaient la 
Polesie. 

La Russie blanche présemait les palatinats 
de Minsk, de Mscislaw, de Smolensk, de Wi- 
tebsk et de Polock. 

Le palatinat de Minsk était composé des dis- 
tricts de Minsk, de Mozyr et de Rzeczyça. 
= Le palatinat de Smolensk comprenait les dis- 
tricts de Smolensk et de Starodub, 

“ Dans le palatinat de Witebsk on trouvait les 
districts de Witebsk et d'Orsza. 

Les palatinats de Mscislaw et de Polock n'a- 
vaient point de districts. 

La Livonie polonaise ou le palatinat de Livo- 
nie est représenté actuellement par les districts 


de Dunabourg, de Lucyn et de Rzezyça. Ces 


trois villes étaient également dans le dernier 
siècle chefs-lieux de districts, mais on y voyait 
un quatrième district, eelui de Plousin, dont le 
chef-lieu a disparu des cartes géographiques. Le 
palatinat de Livonie appartenait simultanément 
au grand-duché de Litvanie et à la couronne 
(royaume) de Pologne. 

Après avoir indiqué les principales divisions 
territoriales, les villes, bourgs et cités de la Lit- 
vanie et de ses dépendances, nous allons essayer 
d'esquisser les diverses physionomies, les diffé- 
rents caractères de ses habitants, interrogeant 
leur nationalité, leur langue, leur religion, leurs 


mœurs, leur état social et leur histoire. Res- 


serrés par l'espace qui nous est accordé, nous 
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suppléerons plus tard, par des deseriptions 

particulières, à ce quimanquera dans ce tableau 

général, | 

GIV. — Population, nationalité, cultes, civili- 
salion, état civil. 

Les Polonais forment, en Litvanie, la classe 
la plus puissante, et les Allemands tiennent 
le même rang en Kourlande ; les uns et les 
autres sont nobles, et propriétaires exclusifs 
des biens territoriaux. 

La race polonaise est décrite à chaque page 
de cet ouyrage ; nous n'avons donc pas besoin 
de revenir sur sa nationalité et son caractère, 
Cependant, quelques traits particuliers aux Po- 
lonais de la Litvanie peuvent nous fournir des 
détails intéressants et surtont instructifs. Nous 
leur donnerons place immédiatement. 

Les habitants de la Litvanie qui portent ac- 
tuellement le nom de Polonais dans cette pro- 
vince, n’ont adopté ce titre que bien longtemps 
après leur conversion au christianisme. En effet, 
pendant les deux siècles qui suivirent cette 
époque mémorable, on vit encore les nobles lit- 
vaniens garder, malgré l'adoption successive de 
la langue et des mœurs polonaises, quelques 
nuances de leur caractère primitif; c'est ainsi 
que leur ardent désir de domination absolue sur 
leurs serfs et sur la petite noblesse excitait sou- 
vent des contestations, des querelles, entre les 
deux nations, et faillit quelquefois même séparer 


| en deux familles deux peuples qui, plus tard, se 


fondirent tellement par les mœurs, la langue et 
les lois, qu'il sembla que tous deux avaient eu le 
même berceau. L'amour de la patrie et de l'in- 
dépendance vint embraser le Litvanien comme 
le Polonais, et soudain ces deux vertus des na- 
tions soudèrent les liens qui unissaient le peu- 
ple apôtre au peuple néophyte. A peine la Mos- 
kovie menaça-t-elle les provinces litvaniennes, 
que les chefs des deux nations, oubliant leurs 
querelles, leurs intérêts propres, se réunirent 
pour repousser l'ennemi commun. Le sang qui se 
mêla alors sur les champs de bataille fit dispa- 
raître les nuances qui séparaient le caractère des 
uns et des autres, à tel point que ni triomphes 
ni désastres ne purent diviser les intérêts de la 
Litvanie et de a Pologne. Sans doute la Litva- 
nie, sans la mèré-patrie, n'était ni assez puis- 


sante ni assez riche pour résister seule à la do- 
 mination moskovite ; mais elle pouvait devenir 
une province de ee vaste empire, ses habitants 
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pouvaient, après avoir porté le nom de Polonais, 
porter le nom de Russes. La Litvanie fut plus 
grande : elle préféra, dans sa reconnaissance 
pour la Pologne qui l'avait jadis civilisée et l'avait 
associée à ses triomphes, à sa prospérité, accep- 
ter avec elle toutes les conséquences de l'insur- 
rection, les persécutions, l'exil et même l’escla- 
vage. 

Les Allemands nobles de la Kourlande des- 
cendent pour la plupart de ces aventureux che- 
valiers Porte-Glaives qui, repoussés de la Terre- 
Sainte, se jetèrent surles côtes orientales de la 
Baltique pour y prêcher la foi chrétienne. Ces 
petits-enfants de la vieille Allemagne ont con- 
servé parmi eux la langue et les mœurs de leur 
patrie. Ils ont transplanté dans cette contrée 
leurs habitudes et leur civilisation. On retrouve 
encore chez presque tous cette fierté, cette len- 
teur et cette volonté tenace qui ne cède jamais, 
qui forment la base du caractère de la noblesse 
allemande, Autantle noble polonais est aimable, 
vif et pétulant, autant le chevalier de Kourlande 
est roide, compassé et calme. En Kourlande et 
en Litvanie, on voit aussi des bourgeois, des 
industriels allemands; ils y sont estimés, comme 
partout ailleurs, pour leur industrieuse activité, 
leur amour de l'ordre et leur proverbiale probité. 

La race véritablement litvanienne, toute com- 
posée de paysans, ne dépasse pas les limites des 
gouvernements de Wilna et de Grodno,elle n’est 
même prépondérante que dans le premier de ces 
deux gouvernements.La race litvanienne se divise 
encore en deux familles, dont l'une, les Samogi- 
tiens, forme la souche primitive de toute la 
nation. 

Les Litvaniens proprement dits habitent les 
trois arrondissements du palatinat d'Augustow 
et le pays qui s'étend entre le Niémen et la 
Wilia. Les Litvaniens sont encore répandus dans 
la Prusse orientale, et particulièrement dans la 
régence de Gumbin, Les Lettons, qui sont de la 
même race que les Litvaniens, mais qui ont un 
dialecte à part, habitent les trois districts du 
gouvernement de Witebsk, qui forment la Livo- 
nie polonaise et la Kourlande. Ce sont eux qui 
forment le peuple du pays. Les Litvaniens et les 
Lettons sont d'une race primitive, dont l’origine 
n'est pas encore bien constatée. Leurs traditions, 
leurs mœurs et leur idiome n'ont rien de com- 
run avec ceux de la race slave; mais ils appro- 
chent des Prussiens primitifs que nous avons dé- 
crits dans notre article sur la Prusse (Voir t. II, 
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pages 258 à 263). La race litvanienne v 
estimée qu'à un million ee nille âme 
dont un million cinq cent mille en Litvanie, 

La population slave qui habite les cam ag 
des sources de la Wilia et du Miénes 
ces du Dniéper et de la Dzwina, et sur ! 
vallée septentrionale du Prypeg, porte 
incohérent de Russiens blancs au nord, 
Russiens noirs au sud du pays. Leur idion 
ticulier se rapproche du polonais beauc 
plus que l'idiome du peuple qui habite | 
hynie, la Podolie et l'Ukraine. Es 1 
sans peine le polonais pur, et les sermons de 
l'église se font pour eux dans cette langr 
les temps primitifs, ces deux familles p 
le nom de Dregowiczanie. Après l'invasion de 
Varègues, on leur appliqua la dénomination gé 
nérale de Russiens, puis, pour les distinguer, 
nous ne sayons pour quelle raison, on les à nou: 
més Russiens blancs et Russiens noirs. Ces noms, 
vagues et contraires à l'histoire, se conserten 
cependant, le premier surtout, encore de a 
jours, même dans les actes du gouvernement. 

Les Tatars de la race mongole, ainsi que ls 
Moskovites, se trouvent en petit nombre comme 
colons. Les Tatars, depuis le xve siècle, habite! 
quelques villes et villages, notamment ceux prà 
de Wilna, sur les bords de la rivière de Waka,t 
dans le district de Brzesç; ils s "occupent pari 
culièrement de la mégisserie, Les Tatars ont pr 
les habitudes polonaises, et parlent notre lat 
gue ; ils sont bons patriotes, et libres delen 
condition. Les Moskovites, qui étaient Xe 
chercher en Litvanie un refuge contre les per 
sécutions religieuses de leur clergé orthodott 
et que l’on nomme Bourlaks, ont conservé lei 
idiome, mélange du tatare et du slave, leur 
mœurs et leur religion, qui diffère enquelqu® 
points du culte officiel gréco-russe, 

Les Juifs forment ici, comme dans es nr 
parties de la Pologne, plus d'un dixième de 
population. Leur caractère, leurs mœurs, S00! 
partout les mêmes. es 

Les habitants de la Litvanie sont partagés €1 
divers cultes. Le catholicisme prédomine dans 
masse de la population. Les Polonais, les-Lilit: 
niens et les Leztons de la Livonie polonaise pr 
partiennent au Culte catholique romain, 
siens sont du rite grec-catholique où 
avec l'Eglise catholique. La noblesse, es 
geois et les Lettons de la Kourlande professell 
la religion protestante; ils suivent principile 
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ment les préceptes de Luther. On trouve encore 
des protestants dans quelques villes de Litvanie, 
occupées plus particulièrement de l'industrie et 
du commerce ; à Sluçk, ils possèdent un gym- 
nase: c'est lacapitale des protestants réformés en 
Litvanie. Les Moskovites professent le culte 
gréco-russe, dont le chef suprême est le 1zar; 
maisune grande partie de cette famille, qui habise 
les campagnes et compose ce que nous avons ap- 
pelé les colons, professe un rite qui diffère du rite 
gréco-usse actuel, et abhorre leurs anciens co- 
religionnaires, depuis l'introduction de quelques 
changements dans la profession de foien faveur 
du tzar. Les Russes de la nouvelle création les 
appellent anciens croyants, hérétiques, etc. Après 
le catholicisme, c'est le judaïsme qui compte le 
plus de sectateurs. La religion mahométane est 
professée par les Tatars. 

L'instruction en Litvanie n'est répandue que 
parmi la noblesse, et quelque peu dans la bour- 
geoisie. Le peuple, les paysans, ne reçoivent au- 
cune éducation, les préceptes de leurs diverses 
religions leur servant seuls de guides. Toute la lit- 
térature de cette province esLessentiellement po- 
lonaïse et cultivant cette langue. La langue alle- 
_mande prédomine en Kourlande. La langue mos- 
kovite est employée comme officielle dans les 
cours judiciaires et administrativement, surtout 
depuis 1831. Les actes publics sont écrits en po- 
lonaïs et en russe, afin qu'on ne puisse arguer d'i- 
gnorance. Aucun établissement scientifique pour 
l'instruction générale ne se fait plus remarquer 
en Litvanie. L'Université de Wilna, qui rendit 
des services si éminents aux sciences et à la ci- 
vilisation de ce pays, fut supprimée jar la haine 
aveugle de l'empereur Nicolas après la guerre 
de 4851. Il n'existe plus à Wilna qu'une Aca- 
démie des sciences médicales et une Académie 
de théologie catholique. Les nombreuses et ri- 
ches colleeuions, les bibliothèqnes dont cette ville 
était si pourvue, ont été supprimées ettranspor- 
tées à Küow, Kharkow et Saint-Pétersbourg. 
L'Université de Wilna, qui existait depuis deux 
centsoixante ans (elle date de 4579), est célèbre 
par lés hommes illustres qu'elle fournit à la Po- 
logne; sa dernière époque est surtout remar- 
quable, tant par les savants qui y professaient 
les éciences que par les étudiants qui la fréquen- 
tient et qui s'inspiraiént à cette source sacrée 
ee de la patrie et des lumières. 

tion secondaire en Litvanie semble 
ph élevée dans le but d'abrutir les hommes, 
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d'éteindre leur intelligence, de les dénationali- 
ser, que d'en faire les citoyens d'un Etat ci- 
vilisé. Tous les établissements d'éducation, 
dont le gouvernement moskovite limita le nom- 
bre, ont pour règle d’inculquer à leurs élèves 
les usages, les lois, la religion russe, mais sur- 
tout le culte, le dévouement au tzar et à sa fa- 
mille. Un ukase défend même aux propriétaires 
litvaniens d'instituer à leurs frais des écoles mu- 
tuelles pour les paysans; l’ukase ajoute qu'au- 
cune éducation ne doit être accordée aux serfs : 
« cela dépasserait leur condition, pourrait sus- 
» Citer des idées incompatibles avec leur état. » 
Le catéchisme qu'on a fait rédiger à Moscou 
pour les provinces polonaises en 4832, nous 
démontre cette tendance, 

L'ancien duché de Litvanie, dans ses limites 
actuelles, forme un arrondissement universitaire 
qui porte le nom d'arrondissement de Russie- 
Blanche, nouvelle dérision de la nationalité de ce 
pays. On y trouve en tout treize gymnases ou col- 
lèges, trente colléges inférieurs, quarante-neuf 
pensionnats privés et cent quarante-deux écoles 
paroissiales ou primaires dansles peutes villes, en 
Lout deux cent trente-quatre écoles, etonze mille 
cinq cent trente élèves; c'est une école par vingt- 
quatre milles carrés, et un écolier par trois cent 
quatre-vingt-quinze habitants ! Sur soixante-dix- 
neuf enfants,un à peine reçoit quelque instruction. 

Un journal officiel quotidien est publié en 
russe et en polonais à Wilua; un autre s'imprime 
à Saint-Pétersbourg ; ce dernier, qui parait deux 
fois par semaine, est rédigé en polonais; il prend 
le titre de Gazette o'ficielle du royaume de Polo- 
gne, quoiqu'il semble cependant plus particulière- 
ment destiné à la Litvanie ; il est dirigé par deux 
hommes de lettres de cette province. Quelques 
brochures littéraires en polonais se produisent 
de temps à autre; deux ou troislibraires suflisent. 
à Wilua, au commerce des livres; les rares ouvra- 
ges qu'impriment les presses polonaises de Wilna 
et de Saint-Pétersbourg ne sont pour la plupart 
que des nouvelles et des romans qui, par le temps 
qui court, ont encore quelque mérite; puis, dans 
la littérature vulgaire, quelques idylles, des 
chansons, qui n'ont leur charme que pour cette 
province. Elles sont fraiches et sombres comme 
le sol de ce pays; la plainte y prédomine. 

La Kou:lande possède soixante-douze écoles 
el environ dix-huit cents élèves, ce qui donne plus 
d'une école par 6 milles carrés et un élève.par deux 
cent quatre-vingts habitants. L'éducation est plus 
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répandue et mieux distribuée en Kourlande qu'en 
Litvanie ; 1à aussi cependant l'instruction publi- 
que se ressent de l'influence moskovite. Il y a un 
gymnase supérieur à Nitawa; jadis c'était un 
collège académique. L'Université de Dorpat ré- 
gente la Kourlande sous les rapports des sciences 
et de là littérature, qui y est allemande. A Ni- 
tawa, On trouve deux sociétés savantes; plusieurs 
jourgaux en langues allemande et lettone pa- 
raissent sur divers points; ils s'occupent de lit- 
térature, d'antiquités et d'industrie. La poliuque 
esL proscrite par la censure. 

L'état social de la Litvanie répond sous tous 
les rapports à celui de l'empire russe; ce qui y 
est resté des franchises et des immunités de l'an- 
cienne constitution polonaise est impitoyable- 
ment supprimé. Les habitants sont divisés en no- 
bles, en bourgeois et en paysans libres et serfs. 
La noblesse comprend toute la haute noblesse, 
les propriétaires territoriaux et toute cette pe- 
tite noblesse polonaise qui, pauvre et souvent sans 
asile, fut jadisl'égale des plus puissants sénateurs, 
et balança avec eux les destins du pays. La haute 
noblesse est exempte de la capitation et de tout 
autre impôt, du service militaire et des peines 
corporelles; elle n'a d'autres charges que de 
remplir les fonctions de juges, de maréchaux de 
noblesse dans les districts des divers gouverne- 
ments, et de pressurer les paysans qu'elle pos- 
sède, au profit du trésor, fournir le nombre de 
recrues que l'ordre impérial appelle sous les dra- 
peaux moskovites. La noblesse kourlandaise jouit 
des mêmes priviléges que la noblesse litvanienne; 
mais tandis que la seconde s'isole de l'adminis- 
tration et évite le service militaire russe, la no- 
blesse kourlandaise, au contraire, postule les 
hauts rangs de l'armée et les hauts emplois des 
services publics. Nous ne voulons pas nous por- 
ter juges entre deux manières de voir et d'agir si 
opposées; toutefois, nous devons remarquer que 
cet empressement d'obtenir des grades et des 
fonctions auprès de l'empereur prouve chez les 
nobles kourlandais peu d'indépendance. 

Les Juifs constituent la petite bourgeoisie en 
Pologne et en Litvanie ; expulsés du fond de Ja 
Moskowie, on les tolère dans les provinces polo- 
naises. Leur eupidité, accompagnée de mauvaise 
foi et delâcheté, les rend des instruments ser- 
viles de la domination étrangère. Cependant, 
malgré les services rendus, ils sont en haine aux 
Russes, qui les oppriment, les dépouillent et les 
poursuivent comme des bêtes fauves, dès qu'ils 


n’en ont plus besoin. On les force de faire le ser- 
vice militaire, on les impose à toute vccasion: 
les fonctionnaires moskovites se permettent 
à leur égard toutes sortes d’exactions, et sans 
qu'ils osent jamais réclamer, pas même se pluin- 
dre aux hauts fonctionnaires russes : ils savent 
que ce serait s’attirer pis encore. Autant les Mos- 
kovites sont prévenants auprès de la haute no- 
blesse polonaise, autant ils sont durs, insolents 
avecles Juifs polonais; mais qu'importe à ceux-ci, 
s'ils obtiennent ce qu'ils cherchent, de l'argent, 
ce qui est Lout pour eux ? 

Les Juifs sont ordinairement marchands traf- 
quants de la deuxième et troisième classe; rare- 
ment ils s'occupent des métiers. Tout travail 
mécanique leur répugne. Ils paient la capitation, 
fournissent des recrues à l'armée et supportent 
toutes les charges du métier qu’ils embrassent, 
La haute bourgeoisie est composée des marchands 
de la première classe, Allemands pour la plupart, 
qui déclarent un capital de 40,000 à 50,000 rou- 
bles, et paient un impôt relatif, ainsi que des 
bourgeois exerçant des professions libérales, tels 
que littérateurs, avocats. Cette classe porte épée, 
est exempte du service militaire, et ne peut subir 
de punitions corporelles. 

Toute fonction publique ou grade militaire 
donne quelques priviléges ou exemptions qui se 
rapportent toujours aux trois faits principaux : 
la capitation, le service militaire et la punition 
corporelle. 

Les paysans sont considérés comme de vrais 
serfs en Russie; ils supportent toutesles charges 
et n'ont aucun droit. Les provinces polonaises 
ayant été déclarées réintégrées à l'empire de 
Russie, ses paysans ont dû subir le même sort 
que les paysans russes. Sans doute les paysans, 
en Pologne et en Litvanie, ne jouissaient, sous 
la république, d'aucun droit politique; sans 
doute ils étaient obligés à des corvées injustes, 
onéreuses, puisque ces corvées n'étaient autre 
chose que la rente exorbitante du prix arbitrai- 
rement fixé pour l'exploitation du terrain cédé 
à leurs propres besoins ; sans doute des exac- 
tions de toutes sortes pesaient sur cette classe 
malheureuse ; mais ces abus n'étaient pas exclu- 
sifs à la Pologne ; on les rencontrait encore dans 
beaucoup d'autres pays, en Allemagne, en Hon- 
grie, en Autriche, en Bohême ; il en restait en- 
core des traces en France, en Italie. Cependant, 
la constitution du 3 mai 4791 vint garantir ‘au 
peuple des campagnes la protection de la loi, 
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c'est-à-dire que ce pacte national posa en prin- 
cipe que désormais le paysan ne serait plus con- 
sidéré comme un esclave, comme un jouet sou- 
mis au caprice, à la volonté du possesseur du sol, 
mais bien comme un citoyen avec des franchises 
restreinies, pouvant traiter avec le seigneur 
foncier des conditions pour l'exploitation de 
son terrain. Par le fameux manifeste daté du 
camp de Polanieg, du 7 mai 1794, Kosciuszko 
institua des comités pour veiller à la sûreté et 
au bien-être des paysans, diminua de plus de 
moitié les jours de corvée, etc., etc. Ce fut ce 
grand patriote qui porta le premier coup au pri- 
vilége en signant l'acte qui commença l'émanci- 
pation du peuple des campagnes. En un mot, il 
affranchit le paysan. Plusieurs citoyens suivirent 
le philanthropique exemple donné par le chef de 
la nation, et élargirent encore ces dispositions. 
Quarante ans avant ce changement dans la con- 
stitution de l'Etat, Paul Xavier Brzostowski, 
dans ses biens en Litvanie, à 4 milles au sud 
de Wiloa, sur la Mereczanka, tenta d'émanciper 
les paysans, les déclara tous libres, leur concéda 
des terrains et forma la commune libre de Pawlow, 
qui dura jusqu'en 1793. Cet essai eut un heu- 
reux résuliat, Les paysans émancipés se mon- 
trèrent dignes du bienfait en montrant toutes les 
qualités nécessaires aux bons citoyens ; travail, 
patiënce, dévouement, rien ne leur manqua. 
Mais linique morcellement de la Pologne vint 
porter un coup mortel à la commune libre de 
Pawlow, et après vingt-huit ans de durée, la 
terre de Paul-Xavier Brzostowski fut confisquée, 
les paysans faits esclaves ei donnés en propriété 
aux chevaliers de Malte par Paul Ier, empereur 
schismatique, grand-muître de l'Ordre. A la même 
époque, le même empereur fit faire le recense- 
ment de tous des habitants des provinces en- 
vahies, er établitl'impôt par tête de paysan mâle, 
au lieu de l'impôt qui jadis pesait sur le sol; dé- 
créta l'enrôlement forcé des paysans dans l’ar- 
mée, impôt le plus dur, impôr de sang au profit 
del'oppresseur, inconnu aux cultivateurs sous la 
république, temps où ils n'étaient nullement 
obligés au service militaire, et ne faisaient au- 


_ cu service à la guerre ; tandis que la noblesse, 


à qui fut confiée de tout temps la défense du 
pays, fut déclarée exempte du service militaire. 
Ces mesures sont venues détruire tous l:s ger- 
mes decivilisstion, de prospérité, chez le paysan 
déclaré serf, sujet, eL privé de cette liberté né- 
cessire au développement de son intelligence, 


arriérée par tant de siècles d'esclavage, de cette 
liberté qu'il avait eu tant de peine à obtenir, Par- 
tout le cuhivateur fut déclaré, par cet ukase im- 
périal, attaché à la terre qu'il cultive, considéré 
comme une propriété dépendante de cette der- 
nière, et que le possesseur pouvait vendre, qu'il 
pouvait aliéner, louer, etc. Et en effet, la Banque 
de Saint-Pétersbourg, sur cette valeur, prête des 
sommes relatives, non à la force, au bien-être 
des paysans, mais à la classe de territoire auquel 
les paysans sont attachés comme un accessoire. 
Le maître du cultivateur litvanien est obligé 
de lever la recrue selon la demande du gouver- 
nement, soit de deux, quatre ou huit individus 
pair cinq cents âmes, ce qui veut dire, dans le 
vocabulaire moskovite, paysans-serfs. Le paysan 
litvanien paie la capitation s'élevant, avec les 
autres redevances, à environ 8 francs par âme; 
il fait la corvée au propriétaire du territoire, ré- 
pare les chemins et les ponts, et peut être en- 
gagé à la Banque de Saint-Pétersbourg pour une 
valeur de 250 à 500 f. La femme n'est considérée, 
dans les actes de vente et de prêt, que comme la 
moitié de l'âme, et n'estestimée à la Banque que 
de 1425 à 250 fr. Tout ceci n'est point de l'exagé- 
ration ; c'est la vérité sans commentaires, sans 
emphase ; et tant d'horreurs sont commises et lé- 
galisées tous les jours avec le plus honteux abus! 
Toutes les tentatives, toutes les supplications de 
la noblesse polonaise en faveur de l'émancipa- 
tion, des paysans furent inutiles. Ceux mêmes 
qui s'étaient mis le plus en avant dans cette no- 
ble entreprise eurent à essuyer mille vexations. 
Au commencement de la guerre de 1831, le 
premier acte de la révolution fut de déclarer les 
paysans libres de leur personne; la diète dut 
même statuer sur leur dotation. On sait la cause 
qui empêcha l'accomplissement de ces desseins. 
On se souvient aussi sans doute qu'en 1836 une 
trentaine de propriétaires territoriaux polonais, 
proscrits, formèrent à Paris une confédération 
ayant pour but de faire prendre, par tous les 
propriétaires de l'ancienne Pologne, l'engage- 
ment moral de libérer et de doter les paysans 
aussiLÔt que l'occasion se présentera, afia d'unir 
toutes les forces de la nation pour chasser les 
communs oppresseurs. Les exigences diplomati- 
ques forcèrent ces citoyens de quitter la France, 
et de se réfugier en Angleterre. . 
Après celte esquisse de la position dans l'État 
des paysaas en Pologne et en Litvanie; après le 
récit des efforts réitérés faits pour leur émanci- 
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pation par la noblesse polonaise, nous avons droit 
d'espérer qu'on n'attribuera plus aux Polonais 
l'état désastreux et précaire de la classe agricole 
dans notre pays. 

Les paysans en Kourlande, depuis 4820, ont 
les mêmes droits qu'avaient ceux du royaume de 
Pelogne, c’est-à-dire qu'ils sont libres de leurs 
personnes, mais non propriétaires. Il y a des 
paysans libres, même dans le duché de Litvanie, 
mais ils y sont souvent plus malheureux que les 
serfs ; car tandis que le serf a son maitre pour 
défenseur contre les vexations des employés ci- 
vils et militaires russes, le paysan libre est obligé 
de leur payer une rançon, et rarement arrive-t-il 
qu'on lui rende la justice. Puis, en cas de disette, 
le serf s'approvisionne de blé dans le grenier 
de son maître, et de bétail dans ses étables. 
L'intérêt du maître est de le bien pourvoir, s'il 
veut que son revenu à lui n’en souffre pas. Le 
paysan serf n'a rien qui soit à lui, il est vrai, 
sans le bon vouloir de son propriétaire ; mais le 
maître, en dotant son esclave, ne fait qu'aug- 
menter son avoir, tandis que le paysan libre est 
obligé, dans tous les cas de malheur, de subve- 
nir à ses besoins ; personne ne s'intéresse à lui; 
personne n'a besoin de lui conserver la vie ou la 
santé ; il fournit sa recrue à l'armée, et paie le 
double de capitation. Ce double de capitation est 
le prix de sa liberté. Il ne faut donc pas s'éton- 
ner si cet homme sans protection, sans secours, 
sans connaissances, chargé de plus d'impôts, livré 
à ous les puissants, lui si faible, exposé à toutes 
les exigences des fonctionnaires, aux fourberies 
des Juifs, désire quelquefois comme un bienfait 
de devenir serf, sollicite d'être esclave pour être 
protégé et secour: Telle est cependant l'orga- 
nisation politique de l'empire de Russie, et par 
conséquent de la Litvanie, pour le mument une 
de ses provinces, que la liberté individuelle y de- 
vient un fardeau pour le paysan. 

La bourgeoisie se compose presque en entier 
des Juifs. Peu d'industrie, beaucoup de trafic, 
mais non de commerce, voilà l'état des villes et 
bourgades de la Litvanie. Les bourgeois ne con- 
stituent une classe caractéristique que sur les 
états officiels, car les habitants des villes sont en 
petit nombre, ce sont les industriels étrangers, 
quelques petits artisans, enfin, les fonctionnaires 
d'administrations putiques. La petite noblesse 
pourrait seule ètre considérée comme la bour- 
geoisie, mais non encore dans la rigueur de l'ac- 
ception du mot. Cette petite noblesse, moitié 


dans les campagnes, moitié dans les villes, vit 
ordinairement dans le service, ou afferme les 
terres de la haute noblesse, espèce de patriciens 
qui dirigent et emploient ce peuple citoyen. Les 
gentilshommes pauvres sont, depuis quelques 
années, en butte aux persécutions moskovites; 
la dernière guerre a décelé que c'était surtout 
en elle que repose la nationalité polonaise; 
que c’est elle qui la vivifie et qui la relève de 
temps en temps. On appelle aujourd'hui ces no- 
bles odnodworcy, mot russe qui sigaifie : homme 
à une habitation. Depuis 1832, le tzar a décidé 
que les odnodworcy fourniraient la recrue comme 
les paysans. On saisit facilement le but de cet 
ukase ; mais c’est en vain; les persécutions et la 
violence n'ont jamais que mal concouru à l'éta- 
blissement d'un envahisseur. | 

La haute noblesse, les propriétaires, se dis- 
tinguent encore par leur patriotisme ; ils consti- 
tuent la classe la plus puissante et la plus éclai- 
rée du pays. Les nobles évitent le service russe, 
et se retranchent dans les fonctions électives ; 
mais depuis 1832, le tzar a proclamé qu'aucun 
noble, dans les provinces polonaises, ne serait 
apte à une fonction quelconque, s'il n'avait servi 
pendant un certain temps dans l'intérieur de Ia 
Russie comme employé civil, ou dans l'armée. 
C’est un nouveau sacrifice imposé à la noblesse, 
et nous aimons à croire qu’elle raffermira davan- 
tage encore l'esprit qui l’anima toujours pour la 
Pologne et qui constitue son salut. Les nobles 
polonais sont trop fiers de leur supériorité intel- 
lectuelle, de leurs malheurs même, pour vouloir 
se confondre avec leurs barbares oppresseurs, 
la valetaille du tzar. 


S IV. — Esquisse historique de la Litvame. 


Il nous est fort difficile de préciser l'époque 
qui doit servir de point de départ au commence- 
ment de l’histoire géographique et politique de 
la Litvanie. Les diverses branches de la race qui 
habitait les bords de la mer Baltique, du golfe 
livonien, à l'embouchure de la Wistule, ne nous 
fournissent, avant l'apparition dans ces contrées 
des chevaliers Porte-Glaives, presque pas de 
matériaux propres à l’histoire. Ce peuple, heu- 
reux sans doute avant l'arrivée de ses conqué- 
rants, passait son temps dans le repos comme 
les peuples primitifs, content de son sort, de son 
obscure félicité, aussi peu soucieux des richesses 
de ses voisins que d'écrire son histoire. 

Dans les temps qui précédèrent le débarque- 
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ment des chevaliers allemands sur la côte orien- 
tale de la Baltique, nous voyons confusément 
neuf peuples posséder ces rives heureuses jus- 
qu'à cette époque. 

L'ouest, vers la Wistule, est occupé par les 
Prussiens, puis les Sudaves et les ladzvingues. 
Le Niémen sépare ces trois familles, des Samo- 
gitiens, les plus forts de la race, ceux qui oc- 
cupent les pays entre la mer et la rivière Nie- 
wiaza. Les Litvaniens, à l’est de la Niewiaza, 
s'étendent vers les sources de la Wilia, et ont 
pour voisins les peuples slaves : les Dregowitza- 
me vers le Prypec, les Radymiczanie et les 
Krywiczanie vers l'est, et les Poloczanie à l'est- 
nord. Le nord est habité par les Kourons et les 
Semgalles, de la même race que les Litvaniens. En 
s'approchant dela Dzwina, et en la dépassant bien 
loin au nord, vers l'Estonie, onrencontre les Let- 
tons, qui semblent être les porte-noms de toute 
la souche est-baltique. C'est ainsi que la nomment 
quelques savants nationaux et étrangers. 

Là se bornent nos vagues notions sur la race 
litvanienne ou lettone. D'où ce peuple vient-il, 
comment s'est-il établi dans ces contrées, quelle 
est son origine, ses liens de parenté, son orga- 
nisation intérieure, ses mœurs, ses dieux, voilà 
ce que nous ne saurions dire avec précision. 
Nous préférons convenir de notre ignorance sur 
cette matière que de recourir au vague commode 
de traditions qui se détruisent, se réfutent l’une 
l'autre, Partir des exilés de Rome, de Pompilius, 
de Palémon, serait beau et aventureux, sans 
doute, cela préterait infiniment au pittoresque, 
à l'héroïque; mais comme tout cela n'est pas 
clairement démontré par les actes patents qui 
existent encore de nos jours dans les archives de 
Kœnigsberg, nous n’adopterons pas ces versions 
plus que douteuses, et laisserons intact ce passé 
obscur aux dieux du paganisme et à l'imagina- 
tion des poëtes. 

Pour nous, l’histoire plus claire et plus vraie de 
ces peuples commence vers le milieu du xn‘siècle, 
lors de l'apparition dans ces contrées du mission- 
naire Meinhardus, prêtre zélé de Brême, qui plus 
tard, en 1170, fut sacré évêque de la Livonie. Son 
successeur, Albert de Buxhoff, chanoine de Brê- 
me,ayant im ploré du saint Siége la formation d’un 
corps de milice chrétienne pour guerroyer contre 
les païens et les forcer à recevoir le baptême, 
et Rome ayant accédé à cette demande, l'on vit 
tout à coup l'ordre des chevaliers Porte-Glaives 
surgir sur les rives de la Baltique. Aussitôt les 


nouveaux chevaliers, couverts d'un manteau 
blanc sur lequel brillaient deux glaives rouges 
en croix, se répandirent dans ces contrées jus- 
que-là si paisibles, et c’est par cet emblème, au- 
tant que par leurs rapines et leurs cruautés, que 
l'avénement du christianisme fut annoncé aux 
populations lettones. 

Les Litvaniens se firent connaître au monde 
déjà dans le x1€ siècle, par la prise, en 1058, de 
la ville de Braslaw. Kiernus était leur prince, ou 
Kniaz en dialecte slave, et Kunigas dans leur 
propre idiome. Il résidait à Kiernow, sur la 
Wilia. Cette ville date de 1040. La chronique 
des Saxons, dite de Quedlinbourg, mentionne 
pour la première fois, à l'année 4009, le nom 
de Lithua. On prétend que dès le xi° siècle, les 
Litvaniens furent soumis aux princes qui gouver- 
naient les peuplades slaves à l'est de leur pays. 
L'époque de la prise de Braslaw, le premier acte 
de leur émancipation politique, nous les montre 
commençant à se gouverner eux-mêmes, enva- 
hissant à leur tour les domaines de leurs anciens 
maitres, combattant bravement contre les cheva- 
liersPorte-Glaives, l’ordre teuton de Prusse et les 
duchés russo-slaves, à l'estet au sud de leurs pos- 
sessions,et faisant déjà des excursions enPologne. 

On ne trouve, de 1080 à 1200, aucun indice 
dans les chroniques, des entreprises, des mou- 
vements des Litvaniens. Le nom des princes qui 
les gouvernèrert en ce temps n’est pas même 
venu jusqu'à nous. Dans tout un espace de cent 
vingt ans, nous ne voyons que quatre noms de 
leurs princes , et encore les noms de Zywibund, 
de Montwill, d'Erdzwill et de Wikint sont- 
ils même incertains. Lors de l'apparition des 
chevaliers de Livonie, les Litwaniens et les [adz- 
vingues s'élancèrent de Kiernow dans la Russie 
de Halicz, pour chercher un refuge, un sol plus 
riche et plus à l'abri du glaive des chevaliers. 
Mais bientôt, repoussés par Daniel, duc de Ha- 
licz, ils sont forcés de subir la loi du vainqueur, 
et de le servir dans ses incursions contre la Po- 
logne. La défaite de ce prince à Zawichost, en 
1206, rend la liberté aux Litvaniens, qui se ruent 
peu après de nouveau sur les Russiens aux envi- 
rons de Slonim, et sont mis encore une fois en 
déroute. Les discordes intérieures des princes 
russes les sauvent. Puis l'invasion des Tatars dans 
les principautés vient aider la Litvanie à élever 
sa puissance; cependant nous la voyons,en 1211, 
attaquer infructueusement les duchés de Smo- 
lensk et de Nowgorod. En 1217, ils renouvellent 
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leurs entreprises contre les pays russiens du sud; 


onles voit aussi, unissant leurs forces dispersées, 


se choisir un chef et occuper les pays délaissés 


par les Tatars dévastateurs, Entrés à Nowogro- 


dek réduite en cendres, ils y bâtissent un chà- 
teau; puis alors se dirigent vers la Podlachie, le 
pays de Iladzvingues, et occupent successivement 
Grodno, Brzesç, Drohiczyn. Le pays entre la Wi- 
lia et le Prypeg, jusqu'à Mozyr, tombe sous leur 
domination; les peuples qui s'y trouvent les ac- 
cueillert comme des libérateurs, des protecteurs 
qui les défendront contre les invasions des Ta- 
tars. Ces vœux sont accomplis. De ce moment la 
Litvanie est divisée en Litvanie proprement dite, 
ou cis-wilienne, et en Russie noire ou Litvanie 
trans-wilienne. Les Tatars veulent imposer les 
Litvaniens comme ils ont pressuré les princes 
russiens; leurs prétentions sont repoussées, et 
les victoires des Litvaniens en 1220, 1227 et 1230 
reculent les frontièresde leurs domaines bien au- 
delà du Dniéper, dans le pays de Czerniéchow et 
dans la Sévérie , et les barbares de l'Asie sont 
repoussés par les seuls païens de l'Europe. 

A l'est, les princes de Litvanie font des con- 
quêtes encore plus importantes : en 1220, Min- 
gaylo Erdwilowicz s'empare de Polock sur la 
Dzwina. Pinsk, Turow sur le Prypeg, et Nowo- 
grodek tombent au pouvoir des Litvaniens, Le 
prince de Polock, en épousant la princesse de 
Twer, embrasse la religion chrétienne du rite 
grec, et devient le premier prince de la race lit- 
vanienne qui s humilie devant la croix. 

Ainsi les domaines litvaniens s'étendent de la 
Dzwina au Prypeç, mais ils sont divisés en plu- 
sieurs principautés. 

Ryngold, premier grand-duc de Litvanie, réu- 
nit sous son sceptre ces divers apanages, se dé- 
clare souverain, et combat à outrance les princes 
russiens qui lui disputent ce titre, et meurt enfin 
en 1258. Mendog, son successeur, soutient bien- 
1ôt ce1Le souveraineté nouvelle par le fer et le 
poison ; il envoie ses trois fils à la conquête des 
duchés de Druçk, de Witebsk et de Polock. 
Ceux-ci se convertissent au christianisme ; alors 
Mendog leur déclare la guerre ; mais, pressé de 
deux côtés, à l'est par ses propresfils,et au nord 
par les chevaliers de Livonie, il est forcé de cé- 
der; Daniel, roi de Haliez, reprend Nowogro- 
dek ; les chevaliers tentent de déposséder la Lit- 
vanie du pays deladzvinzues, de la Samogitie et 
de là Kourlande, et contraignent les Litvaniens 
à embrasser le Christianisme. En 1250, le pape 
intervient, et après avoir reçu fa promesse de sa 


conversion, il déclare Mendog toi de 
En 1254, ce roi reçoit le baptême. 
dek, puis, en 1255, il renonce au christianisme 
à la suite des intrigues et des dilapidations quese 
permirent dans ses Etats les chevaliers teutons. 
La religion catholique est proscrite en Litvanie. 
En 1261, Mendog, comme roi de Litvanie et de 
Prusse, à la tête des forces de ces deux nations, 
dévaste la Livonie, soumise à l'Ordre, la Masoxie, 
les terres de Smolensk, de Czernichow et de 
Nowgoroda-Grande; mais bientôt, en 4262, 
il tombe sous les coups d'un prince.dontil-arst 
violé la femme. Le désordre succéda à sa mort, 
les princes de sa famille s'arrachent. le, pou- 
voir, les assassinats se succèdent, l'anarchieestà 
son comble, Enfin, en 1290, Witénès, mé à Ey- 
ragola, de la famille italienne des Césarins de Co- 
lonne, prend les rênes de l’Etat.et fait la guerre 
aux chevaliers teutons de la Prusse et aux Per 
nais jusqu'en 1315 (1). 

Avec la mort de Witénès commence une nou- 
velle ère pour la Litvanie : Ghédymine vsaïsit le 
sceptre et gouverne le pays, vers 1515 à 4598, 
eu prince grand et vaillant: En 14519, il arrache 
aux croisés Leutons la Samogitie,. qu'ils «avaient 
envahie pendant les désordres pour joindre leurs 
provinces de Prusse et de Livonie. En 1520, 
valeureux prince s'empare. de Wlodzimierz, de 
Luck, d'Owrucz, de Zy1omierz; il pousse ses 
excursions vers le midi, et après la défaite des 
Russiens sur la Piérna, il entre à Küow, où! 
peuple de cette ville le reconnaît pour sonprince 
et souverain. La frontière lityanienne est aissi 
reculée jusquà Putywl, sur le Sem, à 40 milles 
à l’est de Kiiow.En 1321 ,Ghédymine fonde Froki 
et Wilna; en cette même année finit Ia-trève 
avec les Teutons : ils dévastent la Samogitie set, 
par représailles, les Litvaniens tombent sur leurs 
domaines en Prusse et en Livonie. En 4324 4e 
pape Jean XXII envoie à Ghédymine un évêque 
in partibus infidelium, pour introduire le-chris- 
tianisme dans le pays sous la domination dete 
grand prince. Ghédymine, irritée des iniquités 
des chevaliers teutons, et se souvenant delacon- 
version inutile de Mendog, rejette les proposi- 
tions du saint Siége. En 4325, il entre en liaison 
intime avec les princes de Masovie et le roide 
Pologne; le fits de ce dernier, Kasimir, épouse 
sa fille Aldona, et Venceslas, duc de Masovie, 


























(1; Pour compléter ces notions générales sur Vhi 
géographique de la Litvanie, nous renvoyons le lecteur 
l'histoire générale de la Pologne à cette épognie,traïtée dans 
le premier volume, pages 325-328, 3514, etc 
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contracte mariage avec une autre fille de Ghédy- 
mine, nommée Danmila. Les deux fiancées 
avaient embrassé la foi catholique. On voit par 
cette double union que Ghédymine n’était pas 
contraire au christianisme, mais que seulement 
la rapacité et les intrigues de l’ordre teuton 
lui semblaient un obstacle à la conversion de son 
peuple. Pendant tout son règne, il poursuivit le 
même système: il protégea les chrétiens dans 
ses Etats, et combattit l'ordre des Teutons. Les 
catholiques mêmes, reconnmssant ses bonnes in- 
tentiuns, demandèrent souvent la protection de 
Ghédyminescontre la perfidie des Teutons, qui les 
poursuivaient et les massacraient dans leurs mis- 
sions évangéliques : l'évêque de Riga se déclara 
vassal du grand-duc de Litvanie, paien, pour 
éviter l'oppression de. l'ordre. Ghédymine sut 
profiter habilement de ces mécontentements pour 
accorder sa protection et faire des alliances contre 
les maîtres de la Prusse. En 1398, il assista le roi 
de Pologne dans là guerre en Prusse et dans le 
Brandebourg. En 1529 et 13530, les guerriers 
d'Allemagne firent une croisade en Litvanie, brû- 
lèrent Wilna et s'emparèrent de Riga. La lutte 
se soutint pendant tout le règne de Ghédymine, 
qui périt enfin en 1358, près du château de Wié- 
lona, et pendant celui de ses successeurs Olgherd 
et Jagellon. Les bords du Niémen furent témoins 
de ces combats sanglants, où le triomphe de la 
foi fut bien plutôt le prétexte que le but de l’or- 
dre des Teutons : la possession de la Samogitie, 
qui se trouvait entre leurs provinces du nord, et 
celles de l'ouest, entre la Livonie et la Prusse, fut 
le véritable appät qui leur fit prendre les armes; 
car la de ce pays les eût rendus mai- 
tres du littoral de la Baltique depuis Dantzig jus- 
qu'à Riga; le grand commerce tombait entre leurs 
mains, et alors peut-être leurs désirs effrénés 
eussentété satisfaits. Mais les Litvaniens sentirent 
bien que les trois bouches du Niémen et de la 
Dzwina devaient leur sppartenir, et ils n'épar- 
guèrent rien pour repousser les envahissements 


de l'ordre. Kieystut, fils de Ghédymine, et frère 


d'Olgherd, prince régnant, était à leur tête. 
D'un autre côté, vers le midi, la Litvanie eut à 


combattre les princes russiens et les Tatars, qui 
inquiétaient leurs possessions sur le Dniéper.Ce- 
pendant Olgherd s'empare de Pskow en 1546, et 
force Nowgorod-la-Grande, en 1349, à le recou- 
naître pour maître. En 1365, il soumet les Ta- 
tars de Pérékop, protége le prince russien de 
lwer; c'est à cette occasion, en 1368, 1370 et 






1575, que les Litvaniens visitèrent Moskou en | 
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vainqueurs, et établirent la limite de leur fron- 
tière à Mozaysk. Cest vers cette époque que la 
Litvanie arriva à l'apogée de sa puissance ; sa 
domination s'étendait du pays de Nowgorod à la 
mer Noire, du Niémen à l'Ugra. Smolensk, 
Bransk, Starodub, Nowogrod-Siewierski, Kiiow, 
la Polésie, la Podolie et une partie de la Wolhy- 
nie, les bouches du Dniester et du Dniéper se 
trouvaient dans ces limites. ( Voir la carte des 
possessions polono-litvaniennes, à la page 60 du 
deuxième volume.) 

Plus tard, des difficultés s’élevèrent entre les 
Polonais et les Litvaniens sur la possession de 
la Wolhynie et de la Podolie. Les premiers récla- 
maient ces provinces comme faisant partie de 
l'héritage des ducs de Halicz; les seconds voulaient 
les conserver à titre de conquête ; Kasimir le 
Grand, roi de Pologne, fit cesser ce conflit en cé- 
dant volontairement la possession momentanée 
des provinces contestées, en faisant toutefois ré- 
serve de ses droits. Ce prince, aussi sage qu'é- 
clairé, dota même quelques princes litvaniens de 
terres et de châteaux dans la partie de la Wol- 
hyaie qui était restée en sa possession, et prépara 
par cette disposition habile l'alliance qui devait 
unir plus tard les deux peuples. 

En 1586, Jagellon, fils d'Olgherd, unit la Po- 
logne avee la Litvanie, et peu après, la bataille de 
Grünwald et Tannenberg, gagnée par les Polo- 
nais et les Litvaniens sur l’ordre teuton, vint ci- 
menter l'union des deux nations. Vers ce temps, 
les Polonais introduisirent dans la Litvanie la re- 
ligion et la culture occidentale, y établirent la foi 
et la civilisation européennes ; ce grand acte fut 
accompli sous les emblèmes de la paix et de la 
concorde, par le mariage de la belle et noble 
Hedwige avec le brave et généreux Jagellon 

C'est alors que la Litvanie perdit son existence 
particulière; ses destinées se fondirent avec 
celles de la Pologne, et il nous.est impossible 
dorénavant de préciser à qui attribuer la perte 
ou l'acquisition des provinces dans les limites 
respectives des deux nations unies. 

Le règne de Jagellon fut vraiment grand, et les 
limites de ses domaines répondaient à cette gran- 
deur. Le duc de Poméranie, à l'embouchure de 
l'Oder, et l'hospodar de la Valachie et de la Mol- 
davie se reconnaissaient ses vassaux. Witold, 
prince de Litvanie, sous Mnvestitüré de Jagel- 
lon, avec les secours des Polonais, gardait les ter- 
res conquises de cetle nation, imposait des khans 
à la Crimée, et commandait aux Minces des pays 
russiens au-delà du Dniéper. Pskow et Nowgo- 








48 LA POLOGNE. 


rod étaient aussi sous la protection de la Litvanie. 
Sous le règne de ce prince, les blés polonais 
partent des ports des Croisés vers la Baltique et 
vers la mer Noire, par les navires des ports po- 
lonais. Les rois scandinaves, les khans de Péré- 
kop, la république de Venise, la Turquie, la 
Grèce, les rois de Chypre recherchent notre 
amitié et notre alliance. 

Ce glorieux état de choses dura tant que vécut 
Jagellon; les intrigues de l'empereur d'Allema- 
gne et des Croisés ne purent dissoudre l'union 
contractée entre les Polonais et les Litvaniens, 
et la diète de Horodlo, en 1415, proclama de 
nouveau cette heureuse alliance. (Vorr tome Il, 
page 58 et suivantes, ) Il y eut bien, il est vrai, 
quelques contestations pour la possession, en 
Wolhynie, de Brzesç, de Luck, de Wilodzimierz, 
de Braçclaw ; mais la diète de Lublin, tenue en 
4569, en déclarant, au nom des deux nations, 
l'union définitive de la Pologne et de la Litvanie, 
décréta que désormais la Wolhynie, la Podolie 
et la Kiiovie (l'Ukraine ) appartiendraient de 
droit à la Pologne, et que les pays qui s'étendent 
du Prypeç à la Dzwina, et du Niémen jusqu'au 
delà du Dniéper septentrional, formeraient le 
grand-duché de Litvanie. 

On a déjà perdu, de ce côté, en 1460, la ville 
de Pskow; en 1479, Nowogrod-la-Grande; en 
4494, Bransk, Starodub; et Smolensk, en 1514. 
Toutes ces places furent prises parles Moskovites. 
Ducôté du midi, les Turcs s'emparèrent, en 1484, 
de Bialygrod (Akerman), à l'embouchure du 
Duiester, et à celle du Danube, de Kilia, qui ap- 
partenait à la Walachie, tributaire de la Pologne. 
A l'est-midi, les Moskovites surprirentla Sévérie, 
au delà du Dniéper. En revanche de ces pertes 
cependant nous voyons les frontières polonaises 
et litvaniennes s'étendre au loin dans le nord du 
grand-duché : le grand-maître de l'ordre de Li- 
vonie, attaqué par les Moskovites, livre et sou- 
met son pays à l'autorité de la Pologne et de la 
Litvanie à la fois. Le duché laïque et vassal de 
Kourlande fut créé pour ce prince. Ce change- 
ment remarquable de frontières fut le précur- 
seur des calamités qui fondirent et s'amoncelèrent 
peu à peu sur les deux pays. Les grands-ducs de 
Moskovie arment aussitôt contre nous et font tous 
leurs efforts pour réculer vers l’ouest les limites 
de leur territoire. Les guerres qui se suivent en 
1582, 1600, 1609, 4620, 1633, 1654, 1654, 
1660 ont pour objet la reprise ou la défense des 


frontières du nord et de l'est de la Litvanie. La 
_ Livonie, Polock, Witebsk, Smolensk, Czernie- 


chow sont exposées aux assauts des Suédois, des 
Moskovites et des Polonais. En 1610, Moskou est 
occupée par les Polonais et les Litvaniens; en 
1614, Smolensk est reprise sur les Moskovites; 
et tous ces faits d'armes, toutes ces vietoires se 
ternissent dans les mains débiles de Sigismond LI. 
La fortune commence à retirer ses faveurs; les 
Polonais sont forcés, en 1612, de quitter Moskou 
(voir tome Il, page 409), mais ils combattent 
encore avec gloire, et défendent bravement les 
frontières de la Litvanie. En 4621 les Suédois 
s'emparent de Riga, et se constituent, en 4629, 
maîtres de la Livonie, par une trève de six ans, 
confirmée par les traités de Stumdorf et d'Oliva 
en 4655 et 1660. La frontière du nord est recu- 
lée sur la Dzwina; une partie de la Livonie reste 
au pouvoir des Polonais. | 
Wladislas IV, successeur de Sigismond, com 

bat les Moskovites en 1653, et les force, en 14655, 
à signer la paix de Wiazma, par laquelle ils recon- 
naissaient la domination des Polonais à Smolensk, 
à Siewierz et Czerniéchow. Après la mort de Wla- 
dislas, l'insurrection des Kosaks donna occasion 
aux tzars de se mêler aux affaires de la Pologne 
et d'envahir la Litvanie; en 4654, Smolensk fut 
prise par leurs troupes, et Wilna et Grodno sont 


‘tombés dans leur pouvoir. La Samogitie s'est sou- 


mise aux Suédois. La paix d'Oliwa avec Charles- 
Gustave permit de chasser les Moskovites de la 
Litvanie, mais ils gardèrent toujours Smolensk, 
et la trève d'Andruszow, en 1667, leur en adju- 
gea la possession, avec Siewierz et Czernichow 
conquises par les Polonais, sous les règnes pré- 
cédents. Mohylew, sur le Daiéper, Mscislaw, 
Witebsk, Poloçk et la Livonie polonaise furent 
restituées au grand-duché de Litvanie. Le vraité 
de Moskou, en 1684, confirma les Moskowites 
dans leurs prétentions, et la ville de Kiow leur 
fut livrée. (Ce traité se trouve en extrait, dans 
le second volume de cet ouvrage, page 479; 
nous n'avons donc pos à revenir sur cet acte fatal.) 
Ici finit notre tâche d'historien ; les événements 
qui suivent seront traités à leur place; nous ne 
devons donc ni prévenir ni arrêter leurs dévelop- 
pements. L'histoire plus récente et contempo- 
raine de la Litvanie se lie intimement avec celle 
de la Pologne; il est impossible d'en distraire 
une seule ligne; leurs destinées sont unies à 
jamais, et la civilisation chrétienne, qui souffre 
en gémissant sur les bords de la Wistule, trouve 
un écho profond et retentissant sur les rives du 
Niémen, de la Wilia, de la Dzwina et du Dniéper, 
ANDRÉ SLOWACZYNSEI. 
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SUITE DU RÈGNE D’AUGUSTE II. 
(1697 -1705.) 


Tandis qu'Auguste, instruit par ses disgrâces, 
semblait enfin chercher dans le naïf enthou- 
siasme des Polonais un salut que n'avaient pu 
lui assurer ni ses alliances avec le tzar et les 
princes allemands, ni le nombre et la discipline 
de son armée saxonne, de nouvelles alarmes 
étaient veriues traverser les généreuses inten- 
tions de la république. 

Dès l'incursion des Turks et des Tatars pen- 
dant l'interrègne, Paley, hetman (chef militaire) 
des Kosaks, autrefois si fidèle à la république, 
était entré en Ukraine, pillant, brûlant, égor- 
geant Lout sur son passage. Sa nombreuse ar- 
mée, deux fois battue par le grand général de 
lh couronne Iablonowski, s'était dispersée, en 
attendant, selon son habitude, que les dissen- 
sions intestines de la noblesse, l'oppression exer- 
cée contre le culte grec dans ces contrées, et 
l'insidieuse politique de la Russie, lui fournis- 
sent ‘un nouveau prétexte d'invasion. C'était la 
continuation de ce drame épouvantable qui, pro- 
y voqué par l'orgueil et l'intolérance des seigneurs 
 fUSSiENnSs SOUS le règne de Wladislas IV, avait 
ébranlé les trônes de Kasimir et de Michel Ko- 
ribat D se dénouer un jour par le mas- 
ere de Human sous l'influence de l’impudique 
latherine. Certain alors de l'approbation du tzar, 

dement encouragé même par Auguste qui 
: désir t abattre l'indépendance de la noblesse 

)ä | a terreur, Paley entre en Ukraine, prend 

d'assau , Biala-Cerkiew et Korsun, appelle sous 

ses drapeaux les paysans schismatiques, et ré- 
id Pépouyante et le massacre jusqu'au Dnies- 
torrent dévastateur, partagé en trois 
de trente mille sauvages chacune, sous 
ires de Paley, de Siemiaszko et d'Abazyn, 
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inonde la Podolie tout entière en brülant les 
églises catholiques au nom de la foi grecque, et 
en exterminant ies populations désarmées, 

Les troupes de la république, commandées 
alors par le grand général Lubomirski, qui ve— 
nait de succéder à lablonowski, se détachent au 
nombre de douze mille hommes à la rencontre 
des rebelles, en tuent quinze mille à Berdyczow, 
et dispersent le reste à Niemirow. Abazyn, pris 
vif, fut supplicié, et plus de soixante mille 
paysans jetèrent les armes. La noblesse, huma- 
nisée par soixante ans d'expérience, n'exerça 
point de rigueurs contre ces malheureux; mais 
elle ne comprit pas, aveugle encore qu'elle était, 
que l'unique moyen d’arracher à la Russie cet 
éternel levier de troubles dont se prévalait sans 
cesse une perfide politique, c'était de s'assimiler 
les populations schismastiques par leur émanci- 
pation religieuse et sociale. 

Ce sinistre épisode, tombé comme un avertis- 
sement d'en haut au milieu des bruyants triom- 
phes du roi de Suède, de la dangereuse amitié du 
tzar, du bouleversement universel où les incon- 
séquences d'Auguste avaient plongé la républi- 
que, acheva de désorienter toute logique d'État. 
Le danger arrivait de tant de parts à la fois, qu'au- 
cun courage ni aucun génie bumain n'y pouvaient 
suffire. L'inertie même, cette dernière res- 
source des peuples épuisés, mais encore espé- 
rant dans l'avenir, s'était déjà compromise dans 
la confédération de Sandomir, et la nation venait 
de rompre sa neutralité sans pouvoir déclarer la 
guerre. L'impuissance au désespoir reniait sa 
pudeur. 

Charles en fut pourtant alarmé. Le souvenir 
de son aïeul Charles-Gustave, si vite chassé par 
Czarneçki, l'avait accompagné dans ses conquêtes, 
et, malgré sa jeunesse et les enchantements d'une 
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fortune trop rapide, à la vérité, pour être du- 
rable, il sentait que la possession de quelques 
places fortes et l’humiliation d'un roi ne lui don- 
naient ni droit ni prise sur un peuple abattu, 
mais insaisissable, qui faisait consister son indé- 
pendance dans son insouciance. Pour parer donc 
les effets dela confédération de Sandomir, il cher- 
cha à s’allier ce qu'il ne pouvait conquérir. Il se 
rendità Warsovie pours'y faire de gré ou de force 
des partisans, etobliger la nation à traiter avec lui. 

Le comte Piper, premier conseiller de Charles, 
s’aboucha avec le primat, vrai roi sans titre au mi- 
lieu de tant de rois sans pouvoir. Mais cet habile 
prélat, à la fois audacieux et rusé, qui depuis 
cinq ans se faisait un jeu de tous les sceptres, 
et dont la politique consistait à ne s'engager sé- 
rieusement envers personne afin de se faire 
rechercher de tous, trouva dans la hauteur du 
comte Piper un facile prétexte de refus, Ce qui 
ne put se conclure avec un seul homme se fit 
bien moins encore avec des assemblées, impuis- 
santes par cela même qu'elles avaient lieu sous 
les sabres étrangers, et encore plus illégales 
qu'impuissantes. Ni les simulacres de diètes con- 
voquées dans la capitale et dans les provinces 
occupées par les Suédois, ni les réunions parti- 
culières des seigneurs attachés à leur fortune, ne 
parvinrent à surmonter les répugnances de la 
noblesse et du clergé pour un traité quéleonque 
avec le conquérant, L'année 1703 se passa tout 
entière en vains efforts d'arrangements., Le roi 
de Suède, fatigué à la fin de ces intermina- 
bles conciliabules, pendant lesquels Auguste ré- 
pandait l'esprit de la confédération de Sandomir 
par toute la Pologne, retourna avec ardeur à son 
métier de général, Après avoir défait le maré- 
chal Steinhau à Pultusk, il descendit la Wistule, 
s'empara successivement de Thorn, de Marien- 
bourg et d'Elbing, et se répandit de nouveau 
dans la Grande-Pologne avec les corps d'armée 
qui sans cesse lui arrivaient par la Baltique. 

Les Saxons, pourchassés dans tous les sens, se 
débandaient par toute la Pologne, ravageant les 
biens des seigneurs attachés ou soupçonnés d'at- 
tachement au parti suédois. Malgré cette lâche 
ingratitude, les Polonais se ralliaient peu à peu 
autour du roi, À peine les graves alarmes cau- 
sées par l'invasion des Kosaks se furent-elles cal- 
mées, que le sang de la république, reflué du 
sud au nord, rejaillit sur le diadème de Charles, 
La noblesse dissipée, mais non vaincue, tomba 
de toutes parts sur les quartiers suédois, et en 
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six mois de courses obligea les conquérants à se 
réfugier dans les cinq ou six places dont le roi 
venait de s'emparer dans la Prusse royale et dans 
la Posnanie. Vers la fin de 1705, toute la Pologne 
se trouva inondée de partisans auxquels la con- 
fédération de Sandomir servait d'autorité et de 
drapeau. Parmi cette foule d'hommes hardis, 
frondeurs infatigables, plus nobles et plus ter- 
ribles peut-être dans leur obscure carrière que 
tous les classiques généraux de l'électorat, se 
fit bientôt remarquer Szmigielski, staroste de 
Gnèzne. C'était une de ces âmes simples, mais 
héroïques, auxquelles un sentiment sévère de 
justice tient lieu de science et de pénétration. Un 
instinct naturel, puisé dans les traditions répu- 
blicaines de son pays plutôt que dans l'étude de 
son siècle, lui inspirait un mépris profond pour 
toute espèce de royauté; sa colère bataïlleuse 
tombait aussi bien sur le Saxon que sur le Sué- 

dois; mais les arrogants triomphes du roi de 

Suède ne tardèrent pas à offrir un objet de pré- 

férence à sa haine jusqu'alors indécise. Sa bra- 

voure et son talent militaire ayant rallié autour 

de lui trois ou quatre mille de ces gentilshommes 

inquiets et désespérés qui fuyaient les ruines de 

leurschaumières, il se mit à parcourir les canton- 

nements des ennemis, les défit en plus de quinze 

combats, et porta deux fois la terreur jusque 

dans les faubourgs de la ville de Poser, centre 

ordinaire de la puissance militaire, politique et 

administrative du roi de Suède en Pologne. 

À la faveur de ces vigoureuses diversions, 
Auguste, quoique successivement chassé de 
Warsovie, de Thorn et de Marienbourg, parcou- 
rait les autres provinces de la république, et 
foruifiait tous les jours son autorité sur la Sando- 
mirie, la Krakovie et les terres russiennes. Le 
roi de Suède, voyant toutes ses victoires maté- 
rielles neutralisées par la prépondérance morale 
que l'infortune même donnait à son rival sur un 
peuple plus facile à émouvoir qu'à éblouir, ima- 
gina enfin de combattre Augusté avec ses pro- 
pres armes. Il remit pour quelque temps sa 
sanglante épée au fourreau, et s’adressa à l'amour- 
propre de la noblesse de la Grande-Pologne, 
comme Auguste s'était adressé à celui de la 
noblesse de Sandomir, Il fur cette fois-ci servi 
dans sa politique par l'ambition du palauin de 
Posen, Leszezynski, comme il l'avait été en 1702 
par la vengeance des Sapieha. Leszezynski, chef 
de la noblesse de la Grande-Pologne, eut bientôt 
organisé une confédération qui débuta sous les 
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auspices sacrés du salut public et finit par tomber 
sous la dépendance du conquérant. 

Cette confédération nouée d'abord à Sroda, 
petite ville de la Grande-Pologne, ayant répandu 
au loin son influence à la faveur des armes sué- 
doises, transporta son siége à Warsovie.La nation, 
qui dans ses plus grands désastres avait jus- 
qu'alors gardé une sorte de dignité résignée, mais 
imposante par son silence même, allait enfin se 
flétrir par une guerre civile. La Grande et la 
Petite-Pologne, sous les enseignes fratricides de 
Sroda et de Sandomir, allaient se déclarer la 
guerre pourune cause aussi étrangère à l’une qu’à 
l'autre, lorsque, pour leur honneur commun, le 
départ précipité d'Auguste pour la Saxe(2 janvier 
1704), désarmant l'une d'elles, donna à l’autre une 
supériorité qui lui permit de revêtir, sans lutte, 
tous les caractères d’une majorité triomphante. 

Cette désertion du roi dans un instant de crise 
suprême pouvant passer pour une renoncialion 
tacite à la couronne, le primat, toujours ami 
empressé des pouvoirs absents, se hâta d'accéder 
à la confédération de Sroda et convoqua une 
grande assemblée à Warsovie pour le 30 janvier 


1704, Le cardinal et les seigneurs du partisuédois 


y vinrent avec le projet déjà arrêté d'y proclamer 
l'interrègne, véritable péripétie des ambitions 
oligarchiques; mais, afin de ne pas effaroucher 
les naïfs dévouements de la petite noblesse, on 
déclara, dans les universaux, ne devoir s'y occu- 
per que des besoins administratifs de l'Etat. Dès 
la première séance cependant,la discussion tomba 
sur de scandaleuses personnalités. L'influence 
suédoise se trahit dans tous les discours. Le roi 
qui, par son départ intempestif, avait délié en 
un jour tous les efforts si laborieusement réunis 
en sa faveur, s’y trouva naturellement livré à tous 
les commentaires de la haine et de la défiance. 
Le roi de Suède produisit tout à coup les corres- 
pondances dans lesquelles Auguste avait lâche- 
ment trafiqué avec lui du peuple qui lui avait 
conléses destinées. Les aversions déjà légitimées 
par cette mortelle révélation, furent encore ai- 
gries par l'insolente intervention du tzar, qui, 
par l'organe de son ambassadeur, menaçait la 
Pologne de sa colère, dans le cas où la républi- 
que ne se hâterait pas de réparer les outrages 
faits par elle à l’allié de Sa Majesté moscovite. 
Les insultes politiques ont cela de favorable 
au patriotisme, qu’elles rallient et ennoblissent 
les factions. La confédération commencée sous le 
triste drapeau de la domination suédoise, se po- 
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| créés. La nation, la voyant l'objet de la haine 


moscovite, l'appuya de ses transports, et, dans 
le délire de sa sainte indiguation, la Pologne 
sembla se soulever tout entière contre le prince 
léger qui n'avait su ni respecter sa volonté dans 
les jours de paix, nise fier à son amour dans les 
jours de malheurs. Considérant son départ pour 
la Saxe comme un retour à ses manies d'alliance 
avec les princes d'Allemagne contre les intérêts 
de la république, elle déclara, le 45 février, par 
l'organe de la confédération, que Le sérénissime 
Auguste II, duc de Saxe, n'ayant point garde les : 
lois et droits à la conservation desquels il s'était 
engagé par les pacta conventa, la république se 
trouvait déliée de toute obéissance à son égard, et 
reprenait en main la justice distributive et vindi- 
cative qu'elle lui avait confiée. 

L'interrègne tant désiré par les seigneurs de 
la Grande-Pologne fut enfin proclamé, à la grande 
satisfaction du roi de Suède, qui, en souverain 
absolu, ne comprenait pas combien l'asservisse- 
ment dela confédération Ôôtait d'importance à 
ses décrets. Ce monarque, essentiellement des- 
tructeur, n'avait d'ailleurs encore aucun succes- 
seur à donner à son rival détrôné. De vagues 
conjectures lui attribuaient le dessein de rendre 
le sceptre à la postérité de Sobieski ; d'autres ci- 
aient, mais tout bas, le fameux prince Sapieha, 
qui avait ouvert aux Suédois les portes de la Lit- 
vanie. Le vieux prince Lubomirski, grand géné- 
ral de la couronne, fortement appuyé par le pri- 
mat (sans doute parce que sa vieillesse promettait 
un règne bénin et surtout un prompt interrègne), 
rivalisait seul de préteutions avec Sapieha. 
Auguste n'eut pas plutôt vent de ce qui se tra- 
mait contre lui à Warsovie, que, selon l'erreur 


“des souverains absolus, toujours enclins à attri- 


buer aux personnes ce qui n'est que l'inévitable 
conséquence des événements, il s'en prit aux 
princes Sobieski, Jacques et Constantin, voya- 
geant alors paisiblement en Saxe pour leur agré- 
ment particulier. Trente cavaliers, envoyés par 
ordre du roi, les arrêtèrent non loin de Breslaw, 
et les conduisirent, comme prisonniers d'Etat, 
dans la forteresse de Kœænigstein. 

Cet acte, aussi impolitique qu'arbitraire, 
acheva de dépopulariser Auguste, et,quoiqu'il fùt 
aussitôt accouru à Krakovie pour relever la 
confédération de Sandomir et annuler la déclara- 
tion d'interrègne, il ne trouva plus que des amis 
timides et des ennemis furieux. 


D2 

Charles, impatient de tirer parti de sa politi- 
que, offrit tout de suite la couronne de Pologne au 
prinee Alexandre, à la condition qu’il épouserait 
la princesse Ulrique, sœur du roi de Suède ; mais 
le jeune Sobieski refusa noblement un honneur 
préjudiciable à ses frères aînés, et d’ailleurs peu 
en rapport avec sa vie modeste et rêveuse. Dans 
l'entrefaite, la confédération délégua au roi de 
Suède Stanislas Leszezynski, fils du palatin de 
: Posen, avec la mission d'obtenir de l'influence 
- terrifiante de ce monarque l'élargissement. des 
prisonniers de Kæœnigstein. Cette délégation, qui 
cachait sans doute des prétentions d’une plus 
grave importance, donna un nouveau roi à la ré- 
publique. 

Charles XIT, homme aussi bizarrement sympa- 
thique que haineux, n'eut pas plutôt vu le jeune 
Leszczynski, qu’il s’en éprit d'une de ces folles 
amitiés qui, en dépit des alliances établies, des 
exigences de la politique, des antécédents histo- 
riques, renversent les prévisions les mieux fon- 
dées et déroutent tous les calculs. Sans plus 
d’égards pour les intérêts de la Pologne que pour 
ceux de son invasion, le roi de Suède oublia, 
dans un instant de caprice, et la jeunesse et 
l'inexpérience de son protégé, jura qu'il serait roi 
à la place d'Auguste, et, sansautres préliminaires, 
ordonna que la confédération, qui avait détrôné 
l'électeur, couronnât le fils du palatin de Posen. 

La noblesse, tout étourdie, demanda un dé- 
lai, se plaignit, menaça, représenta hautement 
l'étrangeté d'une pareille élévation, mais tout 
en vain. Le primat, qui ne voyait jamais sans 
douleur ni dépit arriver le terme d'un inter- 
règne, essaya de refroidir l'enthousiasme du roi 
de Suède à l'égard du jeune candidat, en jetant 
quelques ombres sur sa réputation et ses capa- 
cités. Il tenta de lui substituer d’autres concur- 
rents, entre autres les princes Sapieha et Lubo- 
mirski; mais il mit dans ses recommandations 
tant d'hésitation et de réserve, qu’elles ne ser- 
virent qu'à faire ressortir le mérite du jeune 
Leszezynski. Le simulacre d'élection fut fixé au 
12 juillet 1704. 

Ce jour-là, en effet, une diète, composée pres- 
que entièrement de délégués de la Grande-Po- 
logne, donna à l'Europe le premier scandale 
d'une élection accomplie sous les armes étran- 
gères. Le général Horn, chargé de la police de 
l'élection, entoura l'assemblée de dragons, et 
menaça les députés opposants des violences les 
plus outrageantes. Malgré cet avilissement de 
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toutes les saintetés de la république, et la cor- 
ruptioh des seigneurs attachés à la faction sué- 
doise, presque tous les députés, s'élevant avec 
courage et dignité contre tout ce qui se ferait 
en présence de l'armée suédoise, refusèrent leur 
vote au candidat proposé par Charles. 

Le primat et le grand général, moitié ambi- 
tion déçue, moitié indignation patriotique, quit- 
tèrent Warsovie en protestant contre la violation 
des lois et de la liberté. Le général Horn, fu- 
rieux et consterné, jura qu'il ne se coucherait pas 
que Stanislas ne fût proclamé roi de Pologne; il 
le fut en effet, mais par les domestiques du pa- 
latin de Posen, par le roi de Suède lui-même 
déguisé en député, et le fracas de la mousque- 
terie dont le général fit couvrir les cris réproba- 
teurs des courageux députés de la Podlachie. 
L'évêque de Posen, Swienciçki, remplaça le pri- 
mat dans la consécration de ce sacrilége d'État. 
La cérémonie du couronnement fut remise à des 
temps meilleurs. 

Stanislas, placé entre l'impérieuse amitié d'un 
conquérant et l'indignation de sa patrie, se con- 
duisit en tout ceci avec une noblesse résignée 
qu'il était malheureusement impossible d'appré- 
cier sous le voile détesté de l'oppression étran- 
gère. Ce jeune homme de vingt-sept ans, sobre, 
instruit, courageux, clément, affable, sincère, 
possédait certes beaucoup plus de mérite qu'on 
n’en exigeait communément des rois de ce temps- 
là ; il ne lui manquait qu'un bonheur, mais c'était 
l'indispensable dans une république : celui d'a- 
voir été élevé au pouvoir suprême par le vœu de 
ses concitoyens. La tache originelle posée sur 
son fragile diadème par l'arbitraire du conqué- 
rant, dut effacer pour jamais l'éclat de ses vertus 
aux yeux d'un peuple qui, de toutes ses gran- 
deurs passées, n'avait conservé que la prétention 
à la liberté de ses suffrages. C'est ce péché origi- 
nel qui assombrit son règne et empoisonna sa vie. 

Cependant Auguste n'eut pas plutôt appris 
l'élection de Stanislas, qu'il remplit l'Europe de 
protestations et de vaines plaintes ; mais ayant 
bientôt senti que la fortune de Charles ne flé- 
chirait que devant la force, il chercha de nou- 
veau à resserrer son alliance avec le tzar, le seul 
homme que le regard du Suédois n’eût en- 
core ni fasciné ni terrassé. À cet effet, il ramassa 
tout ce qu'il put de troupes dans la Krakovie, et 
fit un mouvement vers le Bug pour se rapprocher 
de l'armée moskovite alors répandue par toute 
Ja Litvanie. 





LA POLOGNE, 


Charles se fut à peine dégagé des embarras de 
l'élection, qu'il se mit à sa poursuite avec près 
de cinquante mille hommes. Ces deux monarques 
se croisèrent au passage de la Wistule, de façon 
que tandis que Charles s'avançait sur Léopol, 
Auguste courait vers le nord, se joignait sur le 
Bug à huit mille Moskovites conduits par Galiezyn, 
er menaçait Warsovie, où Stanislas, défendu par 
le douteux dévouement du grand général, cher- 
chait à se populariser par la douceur et la grâce 
de ses manières. En effet, Auguste, profitant de 
l'éloignement du roi de Suède, se présenta tout à 
coup, le 28 août, devant cette capitale à la tête de 
vingt mille Saxons, Polonais et Moskovites. Sta- 
nislas, ne pouvant compter sur le grand général ni 
sur les quatre mille soldats polonais que celui-ci 
commandait, évacua la ville avec sa famille et ses 
partisans, et alla rejoindre son protecteur dans 
les provinces du sud. Le cardinal, depuis peu 
réconcilié avec Stanislas, s'enfuit à Dantzig. Le 
général Horn, alors gouverneur de la ville, ne se 
laissa point ébranler par cette défection géné- 
rale, et défendit bravement avec deux mille Sué- 
dois le faubourg de Praga et le château. L'énorme 
supériorité d'Auguste en eut cependant bientôt 
raison, et, le 5 septembre, Warsovie ouvrit ses 
portes au roi et à son armée. Le jour même 
qu'Auguste s'emparait de Warsovie, Charles pre- 
nait d'assaut Léopol, et répandait jusqu'aux con- 
fins méridionaux de la république la terreur de 
ses armes. Une suite imprévue d'incidents assez 
bizarres avait ainsi renversé le théâtre de la guerre. 
Charles avait abandonné ses bases ordinaires dans 
la Prusse et la Posnanie pour s'établir entre la Wis- 
tule et les Karpates, tandis qu'Auguste, jusque- 
là maître de ces provinces méridionales, coupait 
maintenant aux Suédois les communications de 
la Baltique, envoyait les troupes de sa confédéra- 
tion et le général Schulembourg assiéger Posen, 
et donnait la main au tzar à travers la Litvanie. 

. Le roi de Suède se sentant renfermé entre 
l'Autriche, la Wistule et la Russie, dans un pays 
de tout temps dévoué aux intérêts d’Auguste, 
prit aussitôt la résolution de se frayer de nou- 

un passage vers le nord. Il se mit à la tête 
de douze mille chevaux, et ayant fait plus de 
50 lieues en huit jours, il tomba sur le corps du 
général Schulembourg, revenant alors du siége 
de Posen à travers la Posnanie. Après avoir dé- 
fait ce général à Punitz, il courut après Auguste, 
_ qui, déjà à la vête de trente mille hommes, la 
plupart moskovites, s’établissait d’une manière 
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formidable sur le Bug et la Narew. Mais le roi de 
Pologne, qu'une série non interrompue de dis- 
grâces avait rendu extrêmement circonspect, 
évila avec soin unengagement décisif. D'ailleurs, 
l'embarras de deux couronnes traversant sans 
cesse l’ordre de sa résistance, et, à l'approche de 
chaque hiver, les alarmes de la Saxe l’arrachant 
à l'alliance moskovite, chaque campagne lui ap- 
portait les mêmes dangers et tout un règne à 
refaire. S'étant trouvé vers la fin de 1704, ainsi 
que toutes les années précédentes, obligé de 
quitter la Pologne pour aller donner quelques 
soins au gouvernement de l'électorat, Charles 
détruisit en quelques mois tout ce qu’une politi- 
que habile et patiente lui avait déjà rendu de 
popularité et de ressources matérielles dans la 
république. 

Nous ayons vu comment Charles avait pro- 
fité l'année précédente de l'absence de son rival 
pour précipiter la déclaration de l'interrègne et 
obtenir l'élection de Stanislas; nous allons voir 
comment il profita de l'absence de cette année-ci 
pour préparer le couronnement de sa créature 
et poser un sceau vénéré sur l'ouvrage de son 
caprice. 


Auguste, ayant réglé à la hâte les affaires de 
l'électorat, retourna à Krakovie dans les premiers 
jours printaniers de 1705; mais le subtil écha- 
faudage de sa puissance n'avait pu résister à 
quelques instants de relâche, et tout se trouvait 
déjà en déroute. Au reste, l’origine hétérogène 
d'un pouvoir moitié frondeur, moitié diplomati- 
que, basé à la fois sur l'enthousiasme indigène et 
sur la perfide intervention du tzar, perçait à tra- 
vers tout le faste de ce règne vagabond. D'autre 
part, un monarque qui trainait dans ses rapides 
retraites toute une cour de femmes sans pudeur, 
de généraux sans armée et de ministres sans em- 
ploi, faisait nécessairement plus de bruit que 
d'ouvrage et moins de conquêtes que de chemin ; 
aussi l’histoire s'explique facilement comment ce 
preux chevalier, le plus robuste, le plus vaillant, 
le plus spirituel de son siècle, fut sans cesse 
harcelé, battu et joué ; comment ce rude cou- 
reur, que chaque année poursuivait du Niémen à 
l'Oder et de la Narew aux Karpates, se laissait 
atteindre par tant de désastres à la fois, et ne 
remporta jamais une victoire qui mérite l’hon- 
neur d'être citée. 

Arrivé à Krakovie, il fut obligé de tout recom- 
mencer. Les Moskovites s'étaient retirés en Lit- 
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vanie, Les confédérés de Sandomir étaient ren- 
trés chez eux; le grand général et sa parodie 
d'armée, ralliés à son sceptre vers la fin de-lan- 
née dérnière, avaient repris leur attitude insou- 
cieusement duplexe. Le cardinal, feignant d’être 
irrité des ravages exercés dans ses riches do- 
maines par les Saxons, s'était hautement déclaré 
en faveur de Stanislas, c'est-à-dire en faveur de 
celui des deux rois qui portait le moins d'om- 
brage à sa souveraineté, Alliance, sympathies, 
espace, soldats, manquèrent à la fois à Auguste, 
taudis que Charles faisait tout préparer pour le 
couronnement de son rival, 


STANISLAS LESZCZYNSKI. 
(1705 - 1709.) 


Le 4 octobre 1705, pendant qu'Auguste, re- 
foulé en Litvanie avec une poignée de Saxons 
et de confédérés, implorait pour la cinquième 
fois l'assistance du tzar, Stanislas revêtait la 
pourpre royale et recevait la couronne des mains 
de l'archevêque de Léopol. Les religieux obser- 
vateurs du cérémonial pardonnèrent moins en- 
core. à Leszczynski de s'être fait sacrer par un 
prélat incompétent, que d'avoir été élu par des 
dragons et des domestiques ; mais la puissance 
toujours croissante du roi de Suède étouffa pour 
quelque temps toutes les clameurs et ceignit 
d'une trompeuse auréole le diadème du protégé. 

Dix jours après le couronnement de Stanislas, 
expira, à Dantzig, le primat du royaume, prince, 
cardinal, Michel Radzieiowski, énigme de vices 
et de splendeur pour laquelle les codes de l’his- 
toire n’ont pas encore trouvé de sentence, mais 
dont la vie tout entière semble avoir eu pour 
sens moral cet axiome dérisoire, tant de fois 
répété depuis, que la Pologne ne pouvait exister 
que par l'anarchie et l'absence de pouvoir. 

L'année 1706 s’annonça par les plus éclatants 
triomphes du roi de Suède et par les dernières 
humiliations d'Auguste. Celui-ci, qui, selon son 
habitude, était allé passer l'automne en Saxe, 
était déjà raccouru en Pologne, au bruit du cou- 
ronnement de Stanislas, pour rallier ses fidèles à 
Tykocin, décorer leurs poitrines de l'ordre de 
l'Aigle-Blanche, qu'ilavait institué au mépris des 
lois de la république, maissurtout pour consolider 
son alliance avec le tzar. Il avait eu une nouvelle 
entrevue avec ce monarque à Grodno vers la fin 
de décembre 1705. Les deux alliés s'y étaient 
renouvelé les assurances d'aide et de fraternité 
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qu'ils s'étaient déjà prodiguées en tant de circon- 
stances, mais que l'infortune ou la légèreté du roi 
de Pologne avaient jusque-là rendues presque 
illusoires. Pierre, quiavait employé cinq années à 
recruter et à discipliner ses armées, ouvrit aussi- 
tôt la campagne avec deux grands corps, inértes 
ec lourds, mais imposants par leurs masses. Le 
premier, formé de Moskovites, arriva sous 
Grodno, a nombre de vingt-cinq mille hommes 
d'infanterie et de quelques milliers de chevaux; 
l'autre, conduit par l'hetman des Kosaks 
Mazeppa et composé de toutes ces hordes méri- 
dionales qui vivaient plutôt sous la protection 
que sous l'empire de la Russie, envahissait la 
Wolhynie au nombre de vingt mille fantassins, 
de dix mille cavaliers et de deux cents pièces de 
canon. Auguste, suppléant à l'appareil de la 
force par celui de l'autorité, assembla un bruyant 
conseil de seigneurs sans vassaux et de généraux 
sans troupes, et leur distribua les charges dont 
les créatures de Stanislas avaient la jouissance 
réelle. Tout ce fracas était à peine parvenu aux 
oreilles du roi de Suède, que déjà son lieutenant 
Renschild battait Schulembourg à Wschowa 
(Fraustadt), lui tuait huit mille hommes et lui 
enlevait huit mille prisouniers er trente-deux 
pièces de canon. Er même temps Charles, ne 
laissant que quinze mille hommes dans la Grande- 
Pologne, se précipitait avec le reste de son ar- 
mée en Litvanie. 

Le conquérant arrive sous Grodno dans les 
premiers jours du mois de mars, disperse les 
Moskovites, soumet les Litvaniens au sceptre de 
Stanislas, et ne s'arrête qu'aux infranchissables 
marais de Pinsk, sur la Prypec. De là, ayant 
repris haleine, il pénètre en Wolhynie sans 
éprouver aucune résistance dela partdeMazeppa, 
qui, déjà peut-être conspirant contre le tzar, s'est 
avancé avec ses Kosaks sous Léopol, abandon- 
nant ainsi les provinces du sud au pouvoir de 
Stanislas, et ouvrant la route de Moskou aux 
Suédois. Cependant Charles, comme effrayé de. 
sa propre fortune, s'arrête et réfléchit. Ilapprend 
qu'Auguste, profitant de son téméraire écart, 
soulève la Grande et la Petite-Pologne sur les 
revers des Suédois, rallie ses troupes saxonneset 
récolle les débris de ses deux empires. Aussilôt 
le jeune guerrier prend l'étrange résolution de 
retourner sur ses pas et d'aller frapper son en- 
nemi au cœur de sa puissance; de l'atteindre au 
fond même de la Saxe et de secouer la couronne 
de l'électeur pour faire tomber celle du roi. 
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Aussi prompt dans l'exécution que dans la con- 
ception de ce gigantesque projet, Charles quitte 
la Wolhynie, traverse toute la Pologne comme 
une comète de sinistre présagé, et entre en Saxe 


vers les premiers jours de septembre. 


Aussilôt qu'Auguste eut pénétré le dessein de 
son ennemi, une profonde alarme s'empara de 
son âme. Il renouvela ses instances auprès du 
tzar, implora l'intervention de l'empereur et 
communiqua son épouvante à toute l'Allemagne ; 
mais Charles, dont prières ni menaces n'arrêtè- 
rent jamais la vengeance, était déjà à Leipsick et 
y recevait les serviles adorations de l'électorat, 
La Saxe consternée tomba à ses pieds, sans tirer 
l'épée, sans soupirer un murmure. Cette riche 
mine de soldats et de trésors, que quatre années 
d'une guerre toujours désastreuse n'avaient pu 
épuiser, trouva encore. de quoi se racheter du 
pillage, mais non pas de quoi repousser l'agres- 
seur. Ces milliers d'Allemands, qui mouraient 
avec tant de résignation et de constance pour 
conquérir à leur électeur une couronne étrangère, 
ne brülèrent pas une cartouche pour l'honneur 
de son sceptre héréditaire, et Auguste, accablé 


sans ressource, demanda à traiter, 


IT résulta des rapports exigés des Etats par le 
roi de Suède, que la Saxe avait dépensé depuis 
le commencement de la guerre 9,000,000 de 
livres et près de quarante mille hommes tous morts 
ou faits prisonniers. L’ultimatum de Charles était 


toujours le même: la renonciation d'Auguste à la 
couroune de Pologne et à l'alliance du tzar. 
Auguste, qui venait tout récemment de recevoir 
des renforts de la Moskovie et des promesses de 
l'empire, hésitait à signer sa honte; Charles, pour 
le réduire, mettait à contribution les villes opu- 
lentes de la Saxe et pressurait ce duché d'une 
manière impitoyable. Dans l’entrefaite, le roi de 
Pologne, surveillé par les Moskovites et animé 
par Szmigielski, toujours irréconciliable ennemi 
des Suédois, était arrivé sous Kalisz, en face du 
général Mayerfeld qui, à la tête de huit mille 
Suédois et des troupes polonaises levées pour le 
compte de Stanislas, entretenait les communica- 
tions de Charles avec la Grande-Pologne, Ce 
‘jour-là même, le 29 octobre, arrivèrent les 
conditions de paix proposées par le roi de Suède 
et ratifiées par les commissaires d'Auguste au 
camp d’Alt-Ranstadt; mais Szmigielski, que toute 
transaction avec le conquérant indignait, inter- 
cepta le courrier et piqua si fort l'amour-propre 
du roi, que celui-ci livra bataille aux Suédois. 
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Mayerfeld attaqua avec ses Suédois l'aile gauche 
d'Auguste, toute composée de Moskovites, et la 
mit en pleine déroute ; mais les Polonais au ser- 
vice du roi étant arrivés sur la fin de la journée, 
enveloppèrent à leur tour les vainqueurs et en 
tirent un rude carnage, tandis que ceux que les 
Suédois avaient enrôlés Pour le compte de Sta- 
nislas, ne voulant pas combattre leurs compa- 
triotes, se reliraient en masse au de!à de Kalisz, 
Cette victoire éclatante, mais due tout entière au 
capricieux dévouement des Polonais, ne faisait 
que compliquer les embarras d'Auguste Charles, 
irrité, n’en devint que plus exigeant, sans qu'une 
augmentation réelle de puissance donnât au roi 
de Pologne un moyen quelconque de résister 
plus longtemps au bonheur insolent de son en- 
nemi, Après avoir en vain couru de Kalisz à 
Warsovie et de Warsovie à Krakovie Pour y 
rallier ses partisans et redemander aux sympa- 
thies blasées de la Pologne ce que ne pouvait 
plus lui fournir son électorat, livré Corps et âme 
aux Suédois, il se résigna à partir pour la Saxe 
Pour y souscrire à toutes les conditions qu'il plai- 
rait à Charles de lui imposer, 

La première entrevue des deux monarques 
eut lieu à Guntersdorf, le 17 décembre 1706. 
Entre cette époque et le 4er janvier 1707, la paix 
fut définitivement conclue et signée au camp 
d'Alt-Ranstadt, où, depuis trois mois, le con- 
quérant déployait à dessein, aux yeux de l’Alle- 
magne terrifiée, tout le luxe de sa puissance mis 
litaire. Les articles du traité contenaient en 
substance : 4° qu'il y aurait paix.entre le roi de 
Suède et Stanislas L°, roi de Pologne, d'une 
part, et l'électeur de Saxe, de l'autre ; 2° que 
l'électeur renonçait à toute autorité et préten- 
tion sur le royaume de Pologne, et reconnaissait 
pour unique souverain de ce pays Stanislas Lesz- 
czynski; 5° que l'électeur renonçait à toute al- 
lance contraire aux intérêts du roi de Suède, 
mais notamment à celle de Pierre [”, tzar de 
Moskovie ; 4° que les princes Jacques et Con- 
stantin Sobieski, ainsi que tous les autres Polo- 
nais emprisonnés et privés de leurs biens pour 
avoir servi la caase du roi Stanislas, seraient im- 
médiatement mis en liberté et réintégrés dans 
la jouissance de leurs droits et de leurs hon- 
neurs ; b° que tous les traîtres et transfuges sué- 
dois réfugiés en Saxe, et nommément Jean-Rein. 
hold Patkul, seraient livrés à la justice du roi de 
Suède; 6° que toutes les places militaires de 
Pologne seraient immédiatement délivrées de 
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garnisons saxonnes ét remises aux troupes du roi 
Stanislas; 7° que, pour garantie de l'exécution 
du présent traité, l'armée suédoise prendrait ses 
quartiers d'hiver dans l’Electorat et n’évacuerait 
la Pologne qu'après que les troupes saxonnes en 
seraient entièrement sorties. 

Quelque dures et humiliantes que fussent ces 
conditions, Auguste les préféra à une guerre 
d'extermination qu’en dépit de toutes les prévi- 
sions de la politique, l'Europe avait contemplée 
avec un singulier ébahissement, la Pologne avec 
wne véritable insouciance, la Russie avec une 
colère impuissante. L'alliance persévérante de 
. cette dernière, seule, aurait pu causer quelques 
remords au prince vaincu; mais l'étoile de 
Charles semblait dominer l'avenir de si haut, 
qu'aucun scrupule de loyauté n'osait entrer en 
balance avec son impérieux éclat. 

Il ne restait donc à Charles qu'un seul en- 
nemi : cet insaisissable roi du désert qui, après 
avoir perdu en cinq jours l'ouvrage de cinq an- 
nées, sans cesse fécondait le sable et la neige de 
son souffle créateur ; ce revenant invulnérable qui 
avec les pierres de son tombeau bâtissait des capi- 
tales, etsemblait, à l'ouverture de chaque campa- 
gne, remettre en ligne les morts de la campagne 
précédente. Celui-là, aussi, il fallait l’atteindre 
au foyer de sa puissance ; il fallait remonter au ré- 
servoir de l'Asie comme on était remonté à celui 
de la Saxe ; mais quelle différence !.. Le jeune 
conquérant ignorait encore que la Russie ne peut 
être vaincue que hors de la Russie, différente en 
cela, comme en toute chose, du reste de l’uni- 
vers. Îl est vrai que la Russie l'ignorait encore 
elle-même, et que sa première défaite comme 
sa première victoire devait lui servir d'initiation 
à la nature exceptionnelle de son avenir. 

D'autre part, le tzar, qui, en voyageur intré- 
pide mais aveugle, avait jusque-là payé chaque 
expérience par un désastre, semblait enfin deviner 
que la Moskovie ne pouvait devenir un empire eu- 
ropéen sans avoir un pied en Pologne. Songénie, 
absorbé jusqu'alors par l'érection d'une puis- 
sance maritime sur la Baltique, fixait déjà ses 
regards de convoitise sur ces indolentes pro- 
vinces de la Litvanie et de la Petite-Russie, qui 
ne fournissaient à la république que des citoyens, 
des chevaux et du blé, et qui pouvaient lui four- 
nir, à lui, de quoi asservir les siens et de quoi 

conquérir l'Europe. Charles, avant tout, homme 
passionné, voulait la Pologne pour son ami. 


Pierre, homme de calcul, la voulait pour l'agran- ! 
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dissement de sa puissance, La Pologr se ou 
adonnée à sa liberté, ne se er af pe ersonne, 
mais se laissait envahir par tous. Quar d même 
donc il n'y eût pas eu cinq années del aines s et 
d'outrages réciproques entre deux homm es si Lex- 
traordinaires, il aurait été impossible « je lan: 
les choses où elles en étaient. Pierre n'aur ra rait | 
voir Stanislas tranquille sur son trône éph 

et Charles aurait été obligé de déper nser en = é- 
rile surveillance beaucoup plus de v Le qu 3 
ne lui en fallait pour vaincre le tzar d ans u | ob 
taille, Quant à la Pologne en elle-mêm 
pouvait se prononcer pour l'un ou pou 
sans s’enchainer pour jamais au char de s 
tecteur, Tout son passé l’éloignait pr S 
tout son avenir l'éloignait des Moskovite 
que politique qu'elle pût avoir à 
de transition et d’abattement, c'était préc 
ment cetie sorte de neutralité muette et né égati e 
que la nature même des événements lui imposit 
depuis huit ans, et quelque déshonorante que 
pût alors paraître cette inertie, c'est rs | 
qui retarda d'un demi-siècle le Me D 
de la république. 

Si jamais Stanislas régna, ce fut du 
née 1707, année de repos réfléchi 
laquelle chacun, absorbé par la médi ai 
l'avenir, toisait la Pologne du regard : 
la toiser avec l'épée. Charles, assis au 
trophées, savourait en Saxe l'admiration de 
rope ; Auguste, couché à ses pieds, lui fais 
honneurs de son duché conquis. Pierre, i inqu € 
au milieu de ce sinistre silence, envah sai 
provinces méridionales de la république et ch 
chait à s'y établir. Stanislas, de retour à W 
vie, n'y trouva que les débris de deux co! Se j 
deux primats, deux grands généraux, deux One 
fédérations ; le tout réuni, il n’y avait pas de qu 
faire un coyapese 
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Sieniawski ; Stanislas, de son côté, avait déc: 2 . 
la première à l'archevêque de Léopol, et 
cerna plus tard le second à Potocki, palais ee 
Kiiow. | 


reste à la vanité d'une fn qui, | 
dans une sorte d’enfance politique, jouait ave 
l'ombre d'une majesté dont l'étranger-ex 
tait les abus, troubla jusqu’au règne. passager 


du bon Stanislas, Le tzar, présent avec son-ar 










































dans les provi | méridionales, éveilla 
m im de Sieniawski qui, à la tête de quinze 


et aidé par ]  Denhoff, maréchal de 


» VO int sans doute parodier 
le se dé sesseur, donna la main à cette 
tion, et après avoir convoqué les États à 
)]. Roms en nouvel interrègne le 3 mai. 

ette . dération, formée par les fidèles 
luguste, prit les couler et le programme de 
_de . Sandomir, et par cette assimilation à 
mblée fameuse par la pureté de ses in- 
ntions et la | persévérance de ses travaux, elle 
gaza quelque temps ce que la protection du tzar 
ui imprimait de servile et d'odieux. 

Dans lentrefaite, Stanislas avait été reconnu 
| M temiarinenre de Berlin, de Vienne, 
s, de Versailles, de Hanovre, et par la 
#s princes allemands. L'aménité de son 
ractère-désarmait tous les jours quelques pré- 
et il commençait à rallier tous les par- 
#rsonne, lorsque le tzar, favorisé par la 
édération de Léopol, envahit toute la Polo- 
>, en répandant la vengeance et la destruc- 
usque sous Warsovie. Stanislas, privé de 


nes js able lversaire. Pierre entra triomphant 
pitale de la Pologne, et comme si cette 
visite des tzars au foyer de la républi- 
pubncer cent ans de deuil et d'agonie, 
e Teen: sauvage de ses four- 
> croix de la cathédrale se détacha 
Éroula en débris. 
je épouvantée vit pour la première 
des d'au delà du Dniéper dont la stu- 
de cruauté, mieux encore que les figures à la 
fois atroces et bizarres, rappelaient les invasions 
| Y'A uil et de Gengis-Khan: Tandis que les Ko- 
saks géaient les provinces méridionales, les 
Kaln vw s’ébattaient sur les ruines de la Petite- 
Pologne, er le tzar lui-même dépouillait Warso- 
> de toutes les splendeurs qui pendant deux 
de a : in ont fait de cette ville la capitale du 
1 milieu de cette confusion générale, 
:s troupes de confédérés parcouraient la 
éd'unbouta aütré,suffisantsouvent pour 
mbler-à la fois Suédois, Moskovites et 
ns. L'invincible Szmigielski, délivré des gar- 
mis isons de Charles dans la-Grande-Pologne, s’é- 
_ fat ltusur les Moskovites et les exterminait 
 paroutoù des masses trop épaisses ne venaient 
po 4 ousser son sabre, Dans une de ces heu- 
TOME II], 
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Î cntédérainn de Sandomir, osa rêver Ja cou= 


, fut obligé de fuir à l'approche de ce: 
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reuses excursions il enleva tout le butin fait par 


le tzar à Warsovie, et que déjà les Russes con- 
duisaient à Moskou. Du reste, l'étranger vacil- 
Jant sur ses fragiles conquêtes cherchait en vain 
un appui dans un immense pays qui, détestant les 
places fortes et ayant placé toutes ses richesses 
dans la nature, n'offrait aucune assise solide à 
une armée régulière, et qui, d'autre part, por- 


tant tous ses droits dans le cœur de ses citoyens, 


ne donnait qu'une prise illusoire aux manœu- 
vres de la politique. C'était comme une pente lis- 
se et rapide où le torrent roule et sèche enun jour. 

Cependant Charles ayant extrait de la Saxe 
tout ce qu'il était possible d'en extraire en re- 
crues, en contributions et en ouvriers habiles, 
s’avançait déjà en Pologne, précédé et annoncé 
par Stanislas qui rentra à Warsovie vers la fin 
du mois de juillet 4707. La terreur de son nom 
balayait tout sur son passage. Les Moskovites, à 
peine prévenus de son retour, avaient fui vers 
Léopol, laissant à la Pologne pour premier gage 


d'alliance des monceaux de cendres et de dé- 


combres. Beaucoup de seigneurs, dégoûtés de 
la confédération de Léopol, accoururent à War- 
sovie augmenter le cortége de Stanislas; mais 


le grand général Sieniawski, n'ayant rien à espé- 
rer de la clémence de Charles, se retira avec 


toute l'armée de la couronne, forte déjà de vingt 
mille hommes, au fond de la Russie-Noire. L'au- 
torité de Leszezynski, âppuyée tout entière sur 
l'orgueilleuse amitié des Suédois, n'avait encore 
gagné que quelques vains honneurs déjà flétris 
par la réprobation nationale. 

La fin de l’année 1707 rencontra Auguste à 
Dresde, Stanislas à Warsovie, le tzar en Russie 
et Charles en marche vers la Litvanie. Chacun 
semblait reprendre son rôle comme s’il eût craint 
que le dernier arrêt de la destinée ne le trouvât 
pas à son poste. Ce fut un instant suprême : 
chacun, tapi chez soi, laissait aux deux grands 
champions le soin de vider la querelle. 

Le roi de Suède profita de l'hiver pour exécu- 
ter ses transports sur les glaces de la Wistule et 
dela Narew, et se trouva, le6 février 1708, sous 
Grodno. 11 choisit cette route de préférence à 
celle du sud, à cause de l’espace que venait de 
lui ouvrir de ce côté l’armée de Litvanie, com- 
mandée par le prince Sapieha, tandis que les 
provinces méridionales, occupées par l'armée de 
la couronne, conduite par le grand général Sie- 
niawski, étaient tout à conquérir. Arrivée dans: 
les impénétrables forêts de Grodno, l'avant- 

128 


ÿ8 


garde suédoise eut l'imprudence d'irriter les: 


paysans chasseurs de ces contrées, nommés #ur- 
pié, et faillit périr tout entière sous leurs balles. 


Le roi fut obligé de changer sa ligne d'opération, ? 


et commença dès lors à biaiser vers le sud. Le 40, 
les Suédois s’avancèrent sur Minsk, ne rencon- 
trant nulle part de résistance, car l’armée de Lit- 
vanie, qui les devançait sans-cesse de quelques 


marches, avait déjà partout battues Moskovites 


et les avait chassés jusqu'aux marais de la Prypec. 
Ici cependant l'étoile de Charles commença à 


pâlir : nulle part d'ennemis, mais partout le froid, } 


la misère et la faim. Il fallut s'arrêter pendant 
tout le printemps au passage des lacs et des fon- 
drières, qui déjà, deux ans auparavant, avaient 
suspendu la course triomphante du roi dans ces 
contrées. L'armée suédoise, saisie entre les dé- 
bordements de la Bérézyna et les marais de la 
Prypeg, se sentait harcelée de tous côtés sans que 
la supériorité de ses armes, de son génie et de 
son courage eût à s'exercer contre un fantôme 
insaisissable qui, sans cesse abattu et toujours 
debout, creusait un cimetière en fuyant. On était 
déjà en plein été ; le gros des Russes se tenait sur 
le Dniéper, Mazeppa couvrait leur armée avec ses 
Kosaks. Un corps détaché à la rencontre de 
Charles, et conduit par le tzar lui-même, fut 


heureusement atteint et défait à Holowczyn, non 


loin de la petite ville de Szklowo. Gettestrouée 
livra passage au torrent dans les provinces du 
sud. L'armée russe recula au delà du Dniéper ; 
Charles, maître de la Wolhynie, trouva enfin ce 
qu'il cherchait depuis si longtemps: l'alliance de 
ce Mazeppa que son origine polonaise et ses tra- 
ditions d'enfance éloignaient depuis longtemps de 
la domination moskovite, et qui, trompé par son 
propre enthousiasme, avait promis au roi de 
Suède des ressources dont il ne disposait pas. 
Comme cependant le triomphe farde tout, l'exi- 
guité des secours offerts par l'hetman disparut 
sous l'éclat de sa défection, et on ne pensa d'a- 
bord qu'à chasser le tzar de toute l'Ukraine. La 
prise de Wepnik et de Hadziacz et le passage du 
Daiéper couronnèrent cette pénible campagne. 
Soixante-dix mille Suédois, Polonais et Kosaks 
franchirent les frontières de la Pologne, et en- 
trèrent dans le pays des Kosaks trans-dniépé- 
riens au milieu des plus âpres rigueurs de l'hi- 
ver. Les vivres, les abris et les routes manquèrent 
à la fois pour cette énorme multitude. Le tzar, 
suivant les conseils du général Goltz, avait 
toujours évité une bataille décisive, et s'était 
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borné à ravager tout derrière dui et à envelop- 


per l'armée Cônquérante dans un immense réseau 
de coureurs : vieille guerre de Scythes, aussi fa- 
cile-à prévoir que difficile à conjurer. SE 
ressources matérielles de l'armée moskovite s 
trouvaient renfermées dans Pultava. Charles ré- 
solut d'assiéger cette place, malgré la Sison etes 
désastres de son armée qui, déjà réduite à 
de trente mille hommestpar le froid et par là fa- 
mine, n'avait plus de salut que dans une ren 
contre désespérée. 
Le printemps arriva et passa. Le siége était. 
fort avancé, et le roi avait déjà tout commandé 
pour un assaut, lorsqu'on lui annonça la présence 
de l'armée moskovite qui, au nombre de quätre- 
vingt mille hommes, accourait délivrer laplace. 
Ici se donna, le 8 juillet 1709, cette fameuse ba- 
taille qui, ensevelissant la puissance-et l'ambition 
d'un jeune téméraire sous trente mille cadavres, 
à la fois fonda l'empire de Russie, reléguä le roi 
de Suède à Bender, détrôna Stanislas et rendit 


” 
- . 


la couronne de Pologne à Auguste. n 


Pendant toute cette campagne, Stanislas, qui 
était parvenu à lever une armée moitié suédoise; 
moitié nationale, avait eu à ‘lutter contre l'ar- . 
mée du grand général établie dans la Russie- 
Rouge et appuyée par les confédérés de Sando- 
mir et de Léopol. Le général Rybinski, dé taché 
de cétte masse de mécontents, ayant pl 
fois battu les troupes royales, avait envahi et 





mis à contribution la Grañde-Pologne, où quel- 


ques garnisons suédoises, échappées à l'épée de 
Szmigielski, cherchaient à se rallier et àsse ren= 
forcer. Le roi ramassa tous ces détachements, 
en formaune division de huit mille hommes, et 
y ayant joint douze mille Polonais, commandés 
par le palatin de Kiiow Potocki, 1l laissa Ry= 
binski dans la Prusse-Royale etalla chercher et 
réduire Sienawski dans la Russie-Rouge ; mais 
soit que cé général redoutât l'approche diroi, 
soit qu'il vonlüt faire une diversion sur le flanc 
des Suédois, en faveur du tzar, les royalistes ner 
le trouvèrent plus sous Léopol, et apprirent, 
en occupant cette ville, que l'armée mécontente 
était déjà en Podolietet y inquiétait la marche de 
Charles. La cupidité du général suédois Krassau; 
qui, malgré les instancés de Potoçki, s'arrêtait, 
à chaque pas pour mettre les villes à contribu- 
tion, ne contribua pas peu à ce désappointement. 
Le roi espérait au moins que l’armée de Litva= 
nie, qui d'avant-garde s'était faite arrière-garde 
et couvrait les communications de Charles sur la 
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prendrait en flanc les troupes du grand 


Le | St 2,1. 1° sde : 
; mais dans l'entrefaite survint la cata- 





_ Aussitôt renversé. Sieniawski, de poursuivi de- 
#enañt poursuivant, ouvrit l’espace aux arméés 
ti tés du tzar, et bientôt, soutenu par 
dix mille Moskovites, il repoussa les troupes de 
Stanislas jusqu'à la Piliça. L'armée de Litvanie, 
menacée par le gros de l’armée russe, 
fat obligé de se retirer vers le Niémen. 
les traces de Sieniawski se reforma aussi- 
, plus nombreuse, plusimposante que jamais, 
‘ete confédération de Sandomir qui, à travers 
plus grands désastres de la république, avait 
é une fidélité courageuse, sinon raisonnable, 
à Auguste, considéré par elle comme le seul 
mal tolérable parmi tant de maux intolérables. 
e réveil de dévouement fut traduit à Tarnow 
jar une assemblée générale des confédérés de 
Sandomir et de Léopol.et de tous les seigneurs 
et prélats qui ne’ s'étaient point laissé séduire 
de le triomphe éphémère de Stanislas. On dé- 
Jégua aussitôt à l'électeur le maréchal de la 
nfédération, Denhoff, et Szaniawski, évêque de 
kovie, en. invitant”Sa Majesté « à vent r'é- 
ecuper le trône, donf l'avait exclu un conqué- 
ant en fave usurpateur. » 

Zette invitation vint on ne peut plus à propos 
rras dé l'électeur, car le traité 
anstadt, cénclu au mépris de toutes les 

antérieures de ce prince avec la Russie, 
avait 1e ment'irrité le tzar contre lui, qu'il 
S rien à espérer de son ancienne 
e. Pere ne dissimulait même pas son 
im ns t ÿ contre"ce qu'il appelait un parjure, 
t it déjà en Magi@hrec son fils Alexis, 
il epérit donner la couronne aban- 

jar Auguste ét arrachée à Stanislas. 
ue Leszerynski, accompagné de quelques 
suédois et protégé par la petite ar- 
in de Kiïow et de Szmigielski, se re. 
néranie, lui, le tzar, arrivé sur le 
£ Ex la à ue de soixante mille hommes, en- 
gag eniawski à lui soumettre l’armée de 

a” à en jnne, et prétendait, à l’aide de cet appui, 
er er la Pologne sous la domination de sa 
ill 3: D Sieniawski et la confédération de Tar- 
nt L pris dans leurs propres piéges. Ils 
int prévu les nouvelles prétentions 
cteur, et il fallut que la fortune in- 
is leurs inconséquences pour les sau- 
ux vengeances à la lois. 
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__ strophe de Pultavya, et l'ordre de bataille se trouva 
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Auguste, cette fois-ci plus audacieux que le 
tzar, profita tout, de suite de l'invitation des dé- 
légués de Tarnow, et après avoir publié un long 
manifeste dans lequel il protestait contre le 
traité d’Alt-Ranstadt, arraché à son infortune, 
mais non à son libre consentement, il quitta 
la Saxe dans le mois d'août et fit son entrée à 
Warsovie au milieu d’un immense concours de 
sénateurs et de confédérés. 


AUGUSTE II RETABLI. 
(4709-1733.) 

Auguste Il rentrait en Pologne escorté de peu 
de Saxons, d' abord parce qu'il n’en avait plus 
guère d'enrégimentés, ensuite parce qu'il savait 
que c'était l'unique moyen de regagner la con- 
fiance et l'amour de ses anciens sujets. Son aban- 
don plut, sa munificence séduisit, ses promesses, 
toujours intarissables et toujours fallacieuses, 
aveuglèrent comme par le passé. Vers la fin du 
mois d'août, on eût dit qu'il n’y avait eu aucune 
lacune dans son règné. 

Le tzar, arrivé dans le mois de septembre sur 
les bords de la Wistule avec les armées réunies 
de Russie et de Pologne, trouva Auguste distri- 
buant paisiblement ses faveurs royales, et aussi 
bien établi sur son trône que s'il n'y avait jamais 
eu d'invasion suédoise, de paix d'Alt-Ranstadt 
et de bataille de Pultava. Cette magnifique co- 
médie en imposa au monarque russe, qui ne sut 
jamais se défendre d'une sorte de respect pour 
tout ce qui était plus européen que lui. Auguste 
surtout l'avait toujours fasciné par l'éclat de sa 
majesté, et le tzar ne l’eut pas plutôt revu dans la 
splendeur de sa restauration, qu'il oublia tous ses 
griefs et toutes ses prétentions publiques, pour 
reconquérir les faveurs de son amitié personnelle. 

Les deux monarques se revirent à Thorn, 
comme à Rawa, comme à Birze, comme à 
Grodno, avec l'enthousiasme et l'admiration 
mutuels de la puissance qui s’échange avec le 
savoir-faire. Auguste y reçut la soumission des 
deux grauds généraux de Pologne et de Litya- 
nie; Pierre, l'expression inquiète de terreur et 
de défiance qu'inspirait son appareil militaire. 
Auguste, habile jusque dans ses amitiés, trouva 
le secret de rejeter tout l'odieux de son absolu- 
tisme sur le tzar, en abandonnant à celui-ci le soin 
de venger ses offenses, et en gardant pour lui le 
privilége des faveurs. Bientôt la Pologne en- 
tière accusa les Russes d’intentions perfides, 
quoiqu’ils ne méritassent peut-être encore que le 


60 
nom de sauvages. Tant pour 






Ê Poméranie, plus de cent norton 
épandirent dans toutes les provinces de lasré- 


üblique et y séjournèrent deux années, en ra 


sant le sol et enlevant des _troupes de jeunes 
gens et de jeunes filles pour peupler leurs colo- 
nies et leurs déserts. 

La république trahie par ses-chefs, aban- 
donnée de ses alliés, réduite à la dernière mi- 
sère par dix ans de dévastations, tomba dans 
cette langueur mortelle qui précède l'anéantisse- 
. ment. Auguste, indifférent à tout ce qui ne tou- 
chait pas immédiatement sa cour et ses intérêts 
monarchiques, employait l'engourdissement de 
son royaume au triomphe de son autorité. L'i 


grat insensé ne voyait dans la dégradation de | 
son empire qu'une satisfaction de rancune et 


d'amour-propre. ss 

L'année 1710 s'ouvrit par une grande assem- 
blée convoquée à Warsovie; maisle cérémonial et 
les mandats provinciaux de la confédération de 
Sandomir y étouffèrent entièrément le caractère 
de généralité nationale qu "y aurait apporté une 
diète compétente. Le roi, maître de tous les suf- 
frages, ne s’y occupa qu’à niveler tout ée qui 
pouvait porter encore quelque ombrage à sa puis- 
sance. L'armée nationaleélevée déjà à un ef- 
fecuif de quarante mille hommes, fut réduite de 
moitié, encore y fit-on à d'abord dix mille, 
ensuite quinze mille Saxons. L'armée de Lit- 
vanie, ainsi que tous lesrégiments qui avaient 
montré du dévouement aux Suédois, furent né- 
cessairement licenciés, et après quelque temps, 
les charges militaires et administratives se trou- 
vérent entre les mains des Saxons ou entre celles 
de leurs créatures. Les premiers murmures 
furent étouflés par la présente des troupes mos- 
kovites, et lorsque la guerrede Turquie eut rap- 
pelé celles-ci vers le Pruth, des corps allemands 
prirent leur place, et la république désarmée, 
raillée, stupéfaite, se vit un beau jour fief moitié 
saxon, moitié russe. 

Stanislas, relégué à Stettin en Poméranie, y 
séjourna jusqu’à ce qu’une nouvelle ligue formée 
entre le roi de Danemark, le roi de Prusse (roi 
depuis 4700) et le roi de Pologne, ligue appelée 
des trois Frédérics, contre Charles XIT, en eût 
chassé tous les partisans de la Suède. 

Le seul homme influent qui ait eu le courage 
ou la générosité de suivre Stanislas dans ses dis- 
grâces, fut ce vaillant Szmigielski qui avait si 
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aire la police d’Au- 
guste que pour tenir en res les Suédois de 







l'impression de ce fameux désästre,Æok ige ant 


la Dzwina. Ces promen 























longtemps fait trembler les S 
pouvant se résoudre à un er _ 
ant dans les usurpations continue ; 
un nouvel aliment à sa fureur, il ra 
anie ses anciens compagnons d'ar: 
à pourchasser les Saxons par tod | 
royale. Le palatin de El acc 
pagné Stanislas jusqu'à la frontière, # L 'étai 

jour à travers la Silésie et la Hongrie et 
allé offrir ses services au ro de Suê de. Le 

Dans l'entrefaite, le 1zar, envelop 

let 1711 sur les bords du-Pruth par qu 
mille Turcs et Patars, manqua s ibit 
qu'avait deux ans auparavant subi Ch: las E : . 
tawa, et ne dut son salut qu'à da al | 


grand visir. Depuis cette mifciseen: : m n 
que devint plus circonspect.Le traité com 
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d'ailleurs expressément de TE _ fr 
tières de la république, il délivra les F 
polonaises de ses hor et se borna : sh: tra 
verser de temps en témps pour soutenir 
guerre qu'il faisait à la Suède en Poméran : rên ur 
es miltttiresit j be 
encore jusqu’en 1719, époque à laquelle 1 à 
de Charles XII préparaleNor Cr snéi Æ. 
L'humiliation du tzar rod deux : utr es 
résultats également fayorabl es de 
bord, la cession de l'Ukraine cis-diépé 
qui ne pouvant plus être suffisamment € 
par les troupes moskovites, rentra d'e 
sous la domination de la républiques ensui ai 2 
rapprochement instinctif vers la Eur qu 
encore assez menaçante pour aider. pa 
blique, mais non K : assez pour lui nui + j 
alors la seule slide @oeralitle aux inté ® à d'un 
peuple qui avait autant à redouter de ses amis 
que de ses ennemis. Ces 4endances amicales"du 
divan, que d’ailleurs Charles excita ces: 
contre la Russie, se manifestèrent par plus 
ambassades ; mais les premières proposit ion 2 
que firent les envoyés du grand seigneur, ét 
gers aux plus simples éléments du droit int 
tional, furent si orgueilleusement absurdes 
l'on désespéra de pouvoir jamais rien Re cu ir 
de solide avec ces barbares. A 
Cependant, J'indignation qu’excitait dep 
trois ans la politique asservissante d'augus te 
prenait un caractère de plus en plus alarma 
Le roi, préoccupé de la guerre nouvyeller anest 3 
déclarée aux Suédois de la Poméranie, avait 
abandonné l'exercice de son pouvoir au” 
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al Flemiog qui, en deux ans d’une administra- | à l'introduction de ses troupes allemandes, on 


ion vicieuse et arbitraire, était partenngh ré 
Les, 

du primat et: s généraux. L'assemblée 
de 1712, d'abord énergiquement protestant 
el nes alliance. du tzar, contre la 

| prépondéranceides Saxons, contre l'abusive sur- 
domir et la 
Béchir de des armées nationales, obligée enfin de 
léchir devant les promesses.et les menaces, avait 

i par confirmer toutes les volontés du roi. Peu 
“sen éLait même fallu que les calculs combinés du 
tzar et du roi n'aient entrainé la république 
dans une guerre monstrueuse contre cette Porte 
ottomane, dont l'existence était alors l unique et 
dernière garantie de l'indépendance polonaise. 
En 1715, l'expulsion de Charles. de lw'Tur- 
quie et de Stanislas de la Poméranie, les pro- 
ès du tzar dans la Finlande, la soumission de 
kraine, la paix de Brissac conclue entre la 
Erance et l'Autriche et par suite de laquelle les 
troupes saxonn es empl ce au service de l'em- 
pire RE sur J'Oder, tout ce concours 
de prospérités et de bonnes fortunes dues toutes 


à des hasards inéspérés ou aux pures faveurs. 1 


de la Providence, enivrèrent le roi de témérité 
et d'orgueil, Précipité au fond de l'abiré par un 
coup de dé, élevé au faite du triomphe par un 
autre, il n'avait emporté de sa double expérience 
qu'un mépris.sceptique pour la justice humaine, 
Le travail de la possession lui parut aussi inutile 
que celui de la défense etde la conquête. S'iden- 
tifier avec le génie,polonais; plier l'humeur tur- 
bulente et capricieuse de la noblesse par un pé- 
nible système d'étude etde patience ; régén 

l'État avec les éléments dérangés, mais s na 
solides que lui léguait l'histoire; setfaire 6rgani- 
au lieu de s'imposer comme despote ; 
tout 
de persévérance l'effraya moins peut-être par sa 
mode de que par sa lenteur. Il trouva plus com- 





e de plâtrer avec la viol que de bâtir 
la sagesse. Il voulut singer s 
rant-.qu'il était de l’incommensurable distance 
qu'il y a entre un peuple qui marche à la perte 
de ses vertus politiques, et ceux qui n' en ont pas 
encore |. 

Comes aux premiers jours de Vo “règne, 
quand Kamienieç était encore à conquérir, et 
que la tradition fraîche encore de la campagne 
de Vienne rendait les hostilités contre la Tur- 
quie si populaires, Auguste donna pour prétexLe 


t 


ette tâche de sacrifices, de méditation et: 
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ne sait quelles démonstrations des Ottomans sur 
les frontières du sud. Les préparatifs de guerre 
que faisaient les Turcs chaque année contre le 
tzar servirent tant bien que mal à accréditer 
cette imposture. Aussitôt, le roi fit entrer seige 
mille Saxons et Anspachois qui, joints aux quinze 
mille déjà maîtres du peu de places et de lignes 
militaires que possédait la république, firent suc- 
cessivement peser le joug de leur brutale licence 
sur toutes les provinces. 

Afin d'étouffer les clameursde la petite noblesse 
sur laquelle pesait tout l'impôt de ces exactions 
militaires, Auguste chercha à gagner'oligarchie 
par des titres honorifiques, et à soumettre à l'é- 
clat de sa cour tout ce que la Pologne avait en- 
core dans son sein de citoyens puissants par leur 
crédit, par, leurs richesses ou par leurs emplois. 
Les charges jusqu'alors si indépendantes, de pri- 
mat, de généraux et de ministres de la répu- 
blique, passèrent au niveau de l'insolent visirat 
de Fleming, ou bien furent confondues dans le 
fastueux cortége de la royauté. Une politique 

nistie engloba les partisans de Stanislas. Le 
LE de Kiiow Potocki, avec Szmigielski, de- 

u son gendre par une longue suite d’aven- 
tures romanesques, Tarlo, maréchal de la cou- 
ronne, le grand général de Litvanie Sapieha, le 
prince Wisniowiecki, le greffier de la couronne 
Potocki, tout ce qui avait survécu aux orages des 
confédérations, de la guerre et de l'anarchie, 
vint plier Je genou devant l'heureux monarque, 
déposer sur les gradins de son trône préten- 
tions, souvenirs et colère. 

Le grand général de la couronne remit le 
commandement des troupes au maréchal saxon, 
ne conservant qu'un titre inutile en temps de 
guerre et dangereux en temps de paix. Le pri- 
mat Szembek se fit maître des cérémonies. Tout 
céda à la corruption, aux caresses et aux me- 
naces. La Pologne devint une véritable monar- 
chié, mais une monarchie conquise. Auguste parla 
hautement d'établir l'hérédité dans sa famille, 

Alors une rumeur étrange parcourut toute 
les provinces. L’irrésistible instinct d'indépen- 
dance qui avait survécu à toutes les humiliations 
se réveilla tout à coup dans cette masse toujours 
inquiète, toujours vigilante, toujours agitée, 
qui, sous le nom de petite noblesse, forma jus- 


-qu'aux partages l'unique patriotisme appreciable 


de la république. Des désastres d’une autre 
nature vinrert aigrir ces dispositions générales 


62 LA POLOGNE. 


des Palatinats au soulèvement. Un été plu- 
vieux, chose rare et d'autant plus insupportable 
dans un pays exclusivement agricole, détruisit 
les récoltes et abatuit les troupeaux, à l'instant 
même où Fleming imposait de nouvelles taxes et 
deruineuses réquisitions en faveur de sestroupes. 
Des violences révoltantes même dans un pays 
conquis, furent exercées dans les villes comme 
dans les campagnes. Déjà des paysans attroupés 
et armés de faux venaient de toutes parts de- 
mander à leurs seigneurs la liberté d'exterminer 
les mangeurs de lard et de pommes de terre ; mais 
la noblesse, qui visait à une révolution générale, 
ne voulut point compromettre son salut dans 
des échauffourées partielles et fit encore patien- 
ter les mécontents. 

On avait profité de l'absence du roi pour en- 
traîner le primat et le grand général dans la 
conjuration. Szembek, doux et paisible vieillard, 
plaignit en pleurant la misère et l’asservissement 
des populations, loua leurs efforts pour secouer 
le joug des étrangers, mais n'osa leur donner 
une approbation publique ; Sieniawski, homme 
frondeur et ambitieux, mais privé des vertus 
républicaines qui constituent un chef de parti, 
promit d'abord, puis retira sa promesse, puis 
la rendit encore, mais sans rien entreprendre 
de décisif. Les palatinats, poussés à bout par 
l'arrogance toujours croissante de la soldatesque 
saxonne , eurent recours à leur éternelle res- 
source : à la confédération. 

Les palatinats du sud, où languissaient les 
débris de l'armée nationale, montèrent à cheval 
les premiers, en automne. Le palatinat de la Rus- 
sie-Rouge, sous la bannière de Fredo, castellan 
de Léopold, le palatinat de Wolhynie, sous celle 
de Leduchowski, sous-caméraire ( Podkomorzy) 
de Krzemienieç, la Krakovie, conduite par le 
prince Wisniowiecki, la Sandomirie par Czer- 

ninski, castellan de Kiiow, se soulevèrent tous 
à la fois. Tous ces rassembleme nt, composés 
d'abord de quelques bannières , comptaient sur 
le peu de troupes nationales dont le grand gé- 
néral s'était réservé le commandement, et que 
dans une dernière convention avec les confé- 
dérés, ce magnat s'était engagé à mettre à leur 
disposition ; mais leurs espérances furent déçues. 
Le grand général Sieniawski, d'abord brouillé, 
puis réconcilié avec le roi, trahit les mécontents. 
L'ancien maréchal de la confédération de Sam- 
domir, Denhof, maintenant porte-glaive et 
ancien courtisan du roi , accourut à Sandomir, 


















































où était l'avant-garde des cc 
persuader que huit mille Sesoiis cernaien 
toutes parts, et qu'à la néindrei 1onstration 
de résistance tous seraient 4ma Lau : 
avoir même la consolation de mourir 2 ee loire. 
La noblesse, à peine ralliée} ét d | ” 
périence d'un premier essai, obtint | 
glaive quelques futiles promesses e 

Cependant Auguste, effrayé de € ces. indics 
d'une révolution plus menaçante, COnse 
renvoyer en Saxe deu | 
turbulents ; mais, mêlant aus l'art | 
peur, il fit cn qu eorprés 1 Pologne vingt 
mille jeunes gens qui, ncorporés dk dans « es trou- 
pes, puis échangés ôt ce des divisions 
allemandes, allèrent servir bee nés im - 
riales et vénitiennes contre les Turks et aux Pa 
Bas. Cet inique escamotage, de 
les loisde | la république , réveilla } 
tions à peine assoupies. L'année (A5 
grosse d'indignation et de haine uen 
et la soldatesque allemande, La ren 
jusque dans ses fondements; les pre jé ces 
sud lui répondirent par quelques x» 
troupements qui, pour foyer de : entrali 
choisirent un des faubourgs de Krakovie 
bannières de la couronne élurent anssit 
maréchal leur lieutenant er en 
dérèrent, malgré les efforts grand g 

Une guerre d'extermination comme | 
Lôt sur tous les points de la dre 
Krakovie et de la Russie-Rouge. Les Saxe 
surpris dans leurs cantonnements par Iesss: 
polonais auxquels se ralliaient. Le cess 
bandes tumultueuses de paysans etais noblesse 
confédérée de l'année dernière, en plus . 
droits mirent bas les armes, en d'aniveë: À & g 
fendirent courageusement ; mais parte at 4 illés 
en pièces ou dispersés avant d'avoir pu se form 
en corps, ils furent en moins de de not ISSÉS 
de tous les palatinats du sud. | L 

Fleming, refusant de traiter Avèc ce 
appelait des rebelles, courut ram 
principales dans la Grande-Pologne, m 6 
trouva déjà cette province toute en se € 
troupes en déroute, malgré leur nombre, 
discipline et l'aide d'un corps moskovite 
mandé par le général Scheremetieff'et quelé 
tenait en Pologne pour la défense d'A ruste. 
Le maréchal saxon ayant avec peine rallié les 
débris des divisions de Baudytsch, d'Ekster” 
d’autres , se retira précipitamment sous Warsovie. 
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Lessaya de grossir ce noyau par les garnisons 
2mées RS ie et dans la Prusse royale, et 
r les, ts Qui sans cesse lui arrivaient de 

; mais de toutes ces troupes, envelop- 

“ leurs cantonnements, ou attaquées en 
rche, il n'échappa que quelques milliers de 
aineurs, qui d'ailleurs bien traités par les 
onaïs aussilôt que vaincus, ne voulurent plus 
quitter le foyer des paysans où ils trouvaient asile 
et bonne chère. 

Il y a toujours eu en Pologne une prescience 
galvanique, une pe inexplicable d'action, 

déjouant tous les obstacles, a su remuer 

Re æt à d'énormes distances toute 
la masse nationale, sans que cet accordyde mou- 
Yements ait eu besoin d'être convenu dans de 
longues conspirations. Cette noblesse, toujours 

| un: à cheval, semblait s'entendre, 
se voir et sentir du Dniéster au Niémen, et 
de l' ‘Oder Boristliène. Comme elle avait en 
masse tiré le sabre du fourreau, puis frappé en 











d ns jetires de Tarnogrod le 26 novembre 


Après Le. discussions inévitables en Po- 
sue, même dans les actes les plus fraternels et 
les plus sacrés, deduchowski, sous - caméraire 
(R sdkomorzy) de Krzemienieç, fut proclamé 
d'une voix unanime maréchal de la confédération, 
et ip da de quelques sénateurs présents à cette 

ée. 
Leinchos , homme d’une sagesse, d’une éner- 
e et d’une indébendance également renom- 
es, envoya aussitôt des délégués à toutes les 
provinces avec l'acte de la confédération et le 



















tablea de ce que le patriotisme des palatinats 
avait déj obtenu, et de ce qu'il lui restait en- 
core a obtenir de la justice foyale. Les exi- 


iompt dans leur vengeance, s’ar- 
rétaient : pu des troupes saxonnes, à la 
suppression des impôts inutiles et à la réintégra- 
ion di le l'armée nationale. On envoya prier le 


Hu # atinats et Sa Majesté. Tous les députés 

un s dans l'église de Tarnogrod jurèrent de ne 

_ Gposer les armes que quand il serait fait satis- 
É action Aleur demande. 

Mais Auguste, trompé par Fleming qui, venant 

de réunir treize mille hommes, brûlait de dépit 


et de vengeance, répondit par d'insolentes rail- 
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_mässe, elle trouva ses députés réunis en masse | 


leries à toute proposition d'accommodement, et 


la guerre recommença plus sanglante et surtout 


plus indécise que jamais. Les sénateurs et surtout 
le grand général, piqués de la défiance que venait 
de témoigner à leur égard l’ordre équestre dans 
l'assemblée de Tarnogrod, encouragèrent la cour 
à ces hostilités impies, et lui offrirent les moyens 
deles continuer. Rybinski, palatin de Chelm et 
lieutenant du grand général, joignit ses forces 
aux treize mille Saxons et Hongrois que le ma- 
réchal était parvenu à rallier sous Warsovie, et 
tous les deux marchèrent contre les confédérés à 
la tête de près de vingt mille hommes de troupes 
reposées et fières de leur discipline. 

On était en hiver; les confédérés, qui croyaient 
tout fini, venaient précisément de quitter la cam- 
pagne pour passer dans leurs foyers les fêtes de 
Noël, selon la patriarcale coutume de la noblesse 
polonaise. Leduchowski, entouré de deux mille 
confédérés, et Gorzynski, commandant quinze 
cents vieux soldats au confluent du San et de la 
Wistule, furent les seules forces que Fleming 
rencontra sur son passage ; mais cette poignée de 
désespérés suffit pour l'arrêter trois fois et l'o- 
bliger de se réfugier dans la forteresse de 
Zamosç dont il venait de s'emparer par surprise. 
Enfin, las d'une guerre sans issue, et voyant 
que la Litvanie, longtemps jouée par son grand 
général Pociéy, envoyait des secours aux mé- 
contents de la couronne, le maréchal saxon de- 
manda à traiter. Les délégués des deux partis se 
rendirent à Rawa, dans la Russie-Rouge, vers 
les premiers jours de janvier 1716; mais on n'y 
conclut rien, à cause de la mauvaise foi des 
Saxons qui ne cherchaient dans cette trève qu’un 
prétexte pour se refaire et se rendre plus mena- 
çants. 

Les confédérés reprirent les armes de tous 
côtés avec le printemps. La Litvanie signa l'acte 
de la confédération le 23 mars à Wilna, sous le 
bâton de Sulistrowski, porte-enseigne d'Oszmia- 
na; la Grande - Pologne le 27 avril à Sroda, 
sous le maréchalat de Skorzewski, ancien général 
de cavalerie du roi Stanislas. Leduchowski rallia 
ceux de la Petite-Pologne et s'établit dans le pa- 
latinat de Lublin. 

Les troupes des trois grandes provinces de la 
république, mises simultanément en branle, cer- 
nèrent partout les Saxons et se réunirent vers la 
fin du mois de mai dans les grandes plaines de 
Luboml où Leduchowski avait fixé le rendez- 
vous général de la confédération. Plus de cin- 
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quante mille gentilshommes s'y trolfrenc sous 
les armes. Ce fut un de ces spectacles majes- 
tueux, irrésistibles, par lesquels, dans ses jours 
de grandeur, la république avait répondu aux 
menaces des pouvoirs étrangers. 
Auguste épouvanté, et voyant ses dernières 
réserves en déroute, s'enfuit à Posen, puis de là 
à Dantzig, où se trouvait alors le re roi de 
Pologne implora pour la septième fois l'appui 
de ce monarque ; mais soit que Pierre fût en- 
tièrement absorbé pär la surveillance de Char- 
les XII, qui, revenu de Bender, menaçait de bou- 
leverser le Nord pour la seconde fois, soit qu'il 
redoutât la puissance des confédérés combinée 
avec celle de la Porte, Auguste cette fois-ci 
n'en obtint que des compliments et des assu- 
rances d'éternelle estime. Il fallut plier « et trai- 
ter avec des rebelles qu'on. n'avait plus aucune 
espérance de soumettre. Le tzar offrit sa mé- 
diation, envoya pour se faire représenter le 
kniaz Grégoire Dolgorouki, et partit pour la 
France. Les plénipotentiaires des deux partis se 
donnèrent rendez-vous à Lublin, où. s'ouvrit le 
12 juin un congrès général qui traina six mois, 
toujours à cause du manque de sincérité de la 
part du roi et de ses courtisans. Malgré la sus- 
pension d'armes convenue depart et d'autre 
jusqu'au dénoûment des négociations, les gar- 
nisons saxonnes réfugiées da Krakovie, Posen 
et Widawa, firent de fréquentes sorties dans les 
palatinats environnants, et y massacrèrent des 
députés légalement assemblés aux diétines pré- 
paratoires, tandis qu’un nouveau corps d’Alle- 
mands, conduit par le général Eckstet, entrait 
dans la Grande-Pologne. Il fallut que l'intrépide 
Guiazodwski, envoyé de ce côté à la tête de cinq 
mille confédérés, défit ce dernier renfort saxon, 
prit Posen d'assaut, fermat solidement cette 
frontière occidentale aux déloyales irruptions 
de l'ennemi, et chassât ses débris, sans cesse ral- 
liés, jusqu’en Poméranie. Alors encore, la mal- 
veillance des commissaires royaux trouva mille 
prétextes spécieux ou absurdes pour éluder une 
conclusion définitive. Les négociations se trans- 
portèrent de Lublin à Janowieç, puis de là à 
Warsovie, toujours sans succès. Enfin l'infatiga- 
ble persévérance, la sévère équité et l’enthou - 
siaste éloquence de Leduchowski, soutenues par 
l'impitoyable attitude de soixante mille confédé- 
rés, surmontèrent toutes les répugnances, apla- 
nirent tous les obstacles, et en rendant le roià la 
confiance de la nation, obtinrent le plus noble 


_évacueraient iinmédiatem 


et le plus pere ten puisse a 
tionner un grand citoyen. “fédération 
dainement transformée en diète générale,,. 

février 1717, approuva, par un silence 
et inoui dans l’histoire de ces sor 2 
blées, toutes les clauses du traité conclu e 
ses maréchaux d'une part, et les comes 
du roi de l'autre. L'ignorance du médiateur nr 
lui cacha la véritable portée de cette réconc 
tion. Les principaux articles de cette-conven 
portaient : 40 que toutes les troupes saxor 
e territoire di 


À cents ga 


république, à l'exception de ga 
du corps &ntretenus aux frais et dépens per: 
nels de Sa Majesté; 2° que.dans aucune cire 
stance ni sous aucun prétexte Cet il 
serait augmeñté ; 3° que jamais pen 


recruterait en Polo pour un service 


à la république ; 4° que jpg le re dé 
rerait la guerre sans le consentement des Et 
5° que Sa Majesté ne passerait jamais plu 
trois mois, chaque année, hors de la rép 

6° que les ministres saxons ne se mêle 
rien aux affaires de Pologne, et que Sa Mak 
ne garderait pour le service de sa chance 
que six conseillers, privés de tout caractère ! 
ciel; 7° que le sénat ne déCiderait rien san 
concours de la diète ; 80 que les faveuËës roy 
ne seraient réparties que d'après les principe 
la constitution et n’atteindraient jamais un ét 
ger, sous peine de nullité. À ÆE suite de 
clauses, toutes de circonstance et comme nr 
mant année par année la censure chronologi 
des abus du règne d'Auguste, venaient les ré 
mes conslitulives, toutes décelant une 

cieuse étude de l'époque, mais par cela même 
preintes de tousles préjugés de ces temps-là.4 
l'on'y garantissäit d’une manière miñutieuseel 


louse tous les 1 pi esse; on y sa 

































liait l'énergie du pouvoir exécutif à la 
licence des assemblées, la force et la-discip 
de l'armée à la défiance qu'inspirait laut 
des grands généraux, la répartition des im 
et l'entretien des lignes militaires aux av 
commodités des palatinats, les droits et la s 
pathie des protestants à des rancunes éphé 
res. L'avenir s'y trouvait subordonné àquele 
fausses et hâtives jouissancés, comme si lat 
heureuse république, pressentant d jà sa m 
n'eùt plus qu’à se dépêcher dans la dépense 
sa licencieuse liberté. 
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.… rencontre également le village de Wola-Justowa, 
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BALICÉ. 


Wsi spokoyua, wsi wesola ! 
Ktôryé glos twey chwale zdola ? 
Czluwiek w twey pieczy uczciwie, 
Bez wszelakiey lichwy iywie, 


J. KOCHANOWSKI. 
Village paisible et riant, quelle est la voix qui puisse 


dignement te célébrer ? L'hommé vit à ton abri, libre de 
tout trafic honteux ! 
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Le village de Balicé se trouve enfermé dans 
les limites du territoire de la ville, dite libre, de 
Krakovie, à une heue et demie à l’ouest de cette 
capitale de l'antique Pologne. Une rivière, la 
Rudawa, arrose ses prairies émaillées de fleurs; 
des saules pleureurs, penchés sur ses bords, sa- 
luent avec un doux murmure les eaux fraîches 


et limpides qui se pressent d'arriver à la majes- 


tueuse Vistule. 

Du côté du nord, on aperçoit des rocs, des 
monticules, des vällons, des peïouses et des bois. 
Au fond de ce tableau, dans le lointain, se dres- 
sent comme des fantômes les rocs escarpés 
d'Oyçow. Plus près de Balicé apparaissent les 
jolis villages de Prondnik Rouge et Blanc, et le 
fameux château de Lobzow, qui, dans le x1v° siè- 
cle, jouait le rôle de Versailles parmi les rési- 
dences royales de Pologne. Dans le voisinage se 


célèbre dans le xvi® siècle comme propriété de 
Justin-Louis Décius, secrétaire -et trésorier du 


| roi Sigismond-Auguste. 


En tournant les regards du côté du midi, on 


| est émerveillé par l'aspect imposant des Karpates, 


dont les cimes se perdent dans les nues et dont 
les pieds se baignent dans la Vistule, Un tertre, 
élevé dans les temps antéchrétiens, apparaît avec 
fierté en avant de ces montagnes, et rappelle à la 
Sénération actuelle la reconnaissance que la na- 
tion primitive voulut témoigner à son brave et 
glorieux chef Krakus. Dans la perspective, l'œil 
se plaît à parcourir de nombreux édifices éparpillés 
sur la côte des Karpates. Le vieux château-cloitre 
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de Tyniec et le château de Landskorona dominent 
ce paysage varié, par une route qui se déroule 
comme un large ruban. soulevé par les flots de 
l'air au milieu des verdures. 

A l'ouest, le couvent de Biélany et le tertre de 
Kosciuszko attirent notre attention. Tandis que 
l'œil s'arrête sur le pieux monument qui se dé- 
gage gravement des bois qui couvrent la montagne 
où il est situé, l’âme tressaillit defierté au sou- 
venir d'un citoyen grand jusqu'au dernier mo- 
ment, et glorifié après sa mort par une nation 
grande même dans ses malheurs. 

Vers l'est, nous apercevons la ville sainte de 
Pologne, avec ses églises, sa montagne de Wawel, 
sa chapelle de Sigismond et son vieux château 
royal, veuf de ses maîtres, et abritant en leur 
absence des vieillards sans asile et des enfants 
sans mères. 

Telle est la vue générale qui s'étend de Ba- 
licé. Situé sur une hauteur, ce village domine les 
environs et se pôse avec majesté au milieu de 
cette nature merveilleuse et en face de cette cité 
qui semble vouloir se prosterner à ses pieds, si 
le château de Wawel, fier même dans son adver- 
sité, ne l'arrêtait pas. 

L'intérieur de Balicé est aussi agréable que 
son extérieur; le confortable et l'utile s’y trou- 
vent réunis : les maisons se présentent avec dé- 
cence à travers les jardins et les vergers dont 
elles sont entourées ; le palais répond dignement 
à sa destination. 

Voici du reste la statistique des établissements 
agricoles et industriels de Balicé. La terre la- 
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66 
bourée produit le seigle en abondance ; les prai- 
ries, le long de la Rudawa, fournissent du foin 
et du trèfle pour nourrir plus de deux mille 
moutons, deux cents bœufs et vaches et cinquante 
chevaux de labour. Il y a un haras pour la pro- 
pagation de la noble race chevaline, où les éta- 
lons arabes se rencontrent avec les cavales anda- 
Jouses. Le bois du voisinage a environ trois cents 
morgs (hectares) carrés détendue. Le jardinage 
occupe presque exclusivement les habitants de 
Balicé ; aussi y réussissent-ils parfaitement; les 
fruits de leurs vergers sont bien venus sur le 
marché de Krakovie et dans les villes et bourgades 
à dix lieues à la ronde; et les noix de Balicé 
mettent ce village en relation avec l'étranger !.. 
On en fait des demandes pour la Silésie, pour la 
Moravie, et, à en croire la vanité du lieu, on les 
voit même naviguer sur la Vistule pour Warso- 
vie... Les viviers recèlent des poissons d'un 
goût exquis; les carrières fournissent de la pierre 
à bâtir et de la chaux. 

Quant à l'industrie, on voit des poteries, des 
tuileries, des forges, des métiers à tisser Ja toile, 
une fabrique des britska de Krakovie (espèce de 
chariot à quatre roues dont la boîte est en osier 
nalté, en cuir ou en toile). Le menuisier de l’en- 
droit envoie ses ouvrages à Krakovie. On y 
trouve également une fabrique d'huile à brûler, 
deux grands moulins et deux scieries sur la Ru- 
dawa; une distillerie d’'eau-de-vie de grains et 
une brasserie. 

Le nombre des habitants ne dépasse guère 
cinq cents ; ils sont tous bons Polonais et catho- 
liques ; pas un Juif ni à Balicé, ni dans les quatre 
villages adjacents, et le village ne fait que pro- 
spérer par leur absence. On n'y trouve qu’une 
seule famille allemande, composée de cinq per- 
sonnes, et dont le chef est préposé à la bergerie. 

Les paysans sont propriétaires des maisons et 
des jardins, et font encore la corvée pour la terre 
qu'ils cultivent. En leur qualité de gens libres, 
ils savent lire etécrire, et leur instruction est due 
aux maîtres de Balicé, qui en supportent les frais 
depuis 1794. Dans cette époque, Kosciuszko pro- 
clama les devoirs et les droits de la classe agri- 
cole en Pologne ; parmi les plus empressés à 
remplir les devoirs de maître, se trouva ma- 
dame Ursule Darowska, dont la mémoire est en 
adoration à Balicé. Elle s'empressa de faire sa- 
voir aux paysans que dorénavant les maisons qu'ils 
habitent, les jardins qu'ils possèdent leur appar- 
tiennent en propre; mais qu'en revanche, pour 
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répondre dignement à leur vocation d'hommes h 
bres, ils doivent apprendre à lire et à écrire. 
Elle fonda dans ce but une école et obligea ses 
héritiers à en faire les frais. Dans les premiers 
moments d'un état nouveau, sa proclamation 
seule ne suffit pas ; car il faut pour toute réforme 
un aiguillon plus actuel que futur, afin que nos 
peines nous apportent quelques fruits, quelques 
récompenses. Cela fut admirablement compris 
par un émigré français, l'abbé Chabel, qui dans 
son exil fut curé de Balicé, et y mourut. Cet 
homme respectable à bien des titres, fonda des 
prix pour les plus méritants dans l'école, et on 
les distribue encore de nos temps. Ces prix con- 
sistent en livres de piété et en ustensiles de tra- 
vail, tels que ciseaux, scies, haches, etc. Ainsi 
l'intelligence de ce bienfaiteur excita nos bons 
paysans à s’instruire, à travaiher et à croire en 
Dieu, tout ce qu'il faut pour être honnête homme. 

Les mœurs et les habitudes des agriculteurs 
de Balicé sont communes à toute la contrée ; ils 
sont libres, gais, instruits et grands travailleurs. 
Quant à leur bravoure, nous n'avons pas besoin 
de l’attester : qui ne connait pas les lanciers po- 
lonais, les Krakus? et sans doute les habitants de 
Balicé n'étaient pas les derniers à fournir 
contingent à ces troupes vaillantes. Les jours 
dinaires, ils travaillent dans les champs et"dan 
les ateliers; le dimanche et les jours de fêtes, 
c'est autre chose : la danse et Ja chanson égaient 
leurs doux loisirs ; car, comme e- a dit uu de nos 
poëtes nationaux : 
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Nie maiac w sercu mola, na sumieniu dlugu, 
Skaczem gdy gra muzyka, spicwamy przy plugu. 


(Nos consciences sans remordéet nos proprié- 
tés sans dettes, nous permettent de danser aux 
sons de la musique et de chanter en labourant.} 

Ils sont d’ailleurs aussi industrieux qu'honné- 
tes et beaux parleurs. 

Le village de Balicé n'est pas un lieu roturier, 
comme on pourrait le croire par nos détails sta- 
tistiques ; il a son importance officielle, décrétée 
par le congrès de Vienne ; il a plus de dix quar- 
tiers de noblesse, 

Tout d’abord c’est le chef-lieu d'un canton où 
commune dans la république libre et stricte- 
ment neutre de la ville de Krakowvie, et de sonter- 
ritoire de vingt milles carrés!... Le maire y ré- 
side dans un hôtel bâti somptueusement aux frais 
de l'Etat. La commune envoie un député à la 
diète de Krakovie,. 









































Nous ne savons pas si Balicé fut marqué dans 
le voisinage de Krakovie par Ptolomée ; nos chro- 
niques ne mentionnent ce village qu'à la fin du 
xve siècle. Ce n’est pas un fier-à-bras qui en féble 
fondateur, comme nous le croyons ; car les fastes 
de ce lieu ne commencent qu'avec l'arrivée de la 
famälle de Boner de Weissenbourg, qui se réfugia 
ne pour éviter les persécutions reli- 
es en Allemagne. Voilà son premier parche- 
min, et je le crois le plus noble, car est-il un mé- 
rite plus grand que celui de servir d'asile aux 
perséentés ?..… 

Bientôt Balicé acquit de la célébrité. Les 
Boner, de simples bourgeois devinrent nobles 
et amis des rois Sigismond Ier et Sigismond- 
Auguste, et contractèrent des alliances matri- 
moniales avec les premières maisons de la no- 
es polonais Une demoiselle de Boner re- 
fusa Où hésita d'accepter la main de Stanislas 
Kmita, homme de grande naissance, et qui, 
désespérant de la posséder, sauta du roc on 
dans la Rudawa et y trouva la mort (1). 0 
aperçoit encore de nos jours une inscription ÿ 
moitié effacée que traça ce désespéré, et la tra- 
dition locale conserve encore avec soin la mé- 
moire de ce fatal événement. Les amants mal- 
de l'endroit menacent ordinairement 

arents obstinés, du sort de Kmita, et pres- 

que ! | er ils réussissent à vaincre leur obsti- 

n, Les amantes ne cherchent parfois que ce 

motif | pour se rendre, avec espoir d'être justifiées 
où au moins excusées. 

Balicé, dès son apparition dans le monde, a 
reçu une grande renommée de beauté et d’agré- 
ment. Erisme de Rotterdam, ce bien-aimé du 
pape, cet hôte recherché des rois d'Europe, vi- 
sita le village, y habita quelque temps, et en 
ns ses lettres avec éloge. Voilà ce qui 
rppel le débuter en maitre. 
ind Henri de Valois fut élu roi de Pologne 
1574), avant d'entrer dans la capitale, il s'arrêta 

cé, et y reçut les hommages des dignitaires 
de li noblesse du royaume. Alors ce village 
ippartenait à Jean Firley de Dombrowiça, grand 
maréchal, héritier de la famille éteinte des 












} Voir la légende : Olympe Boner, qui se trouve dans 
volume de cet ouvrage. 
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s'imposer pour roi aux Polonais, et qui fut fait 
leur prisonnier. 

En 1592, Sigismond II, de la famille des Wasa, 
à la tête d'un cortége resplendissant d'armures 
en or et en argent, recevait à Balicé la duchesse 
Anne, archiduchesse d'Autriche, qui venait par- 
tager avec lui le trône. 

En 1595, le palais du village, « vaste et bel 
édifice construit en bois, et possédant un jardin 
magnifique, » reçut le cardinal Gaëtano, légat da 
pape, et lui servit de résidence. Gaëtano laissa 
une description flatteuse du palais et du village 
dans ses Mémoires. 

Au commencement du xvin° siècle, Balicé ap- 
partenait à la famille des Szembek, premiers di- 
gnitaires de l'Etat sous les rois de la maison de 
Saxe. C’est aux Szembek qu'on attribue la con- 
struction du château en pierre; mais bientôt il 
tomba en ruines, et enfin fut reconstruit en style 
italien par la dernière propriétaire, la feue dame 
Darowska, bienfaitrice des paysans. Sa structure 
est simple et grave à la fois; les campagnes 
qu'on découvre de ses appartements présentent 
des sites ravissants. 

L'histoire récente de Balicé est bien triste; 
elle se résume en deux faits : invasion des troupes 
étrangères en 1835, et exil forcé de l’évêque 
Skorkowski. Les soldats de la Russie, de la 
Prusse et de l'Autriche, conduits par un espion 
juif, vinrent y chercher des réfugiés polonais, 
pour les expulser du territoire polonais ; et leur 
expédition eut un plein succès. On y trouva trois 
de ces braves travaillant sur le sol natal. L'ordre 
des puissances protectrices fut impitoyable, et l'on 
emmena les pauvres soldats, sans armes, au mi- 
lieu d’un fort détachement de cavalerie et de fan- 
tassins, les fusils chargés et les sabres dégainés. 
Pour perpétuer la mémoire de ce haut fait d'armes 
des soldats de trois puissances, assistées d’un Juif, 
contre les trois réfugiés, on fit élever sur les lieux 
où cet acte fut accompli une croix de mission! 

Comme Balicé appartient actuellement à la fa- 
mille de Skorkowski, évêque de Krakovie, qui 
osa protester le premier, en fait des mariages 
mixtes, contre l'empereur de Russie, ce prélat 
trouva, avec la protection de l'Autriche, un re- 
fuge dans ce village. Un bref du pape (qui, 
dans la même matière, soutint les archevèques 
de Cologne et de Posen contre le roi de Prusse) 
conseilla à Skorkowski de s'éloigner du pays de 
Krakovie pour ne pas irriter le tzar trop puissant, 
et ne pas appesantir son bras sur le clergé catho- 
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lique dans son empire, de se retirer dans les 
Etats de Sa Majesté apostolique, empereur-d'Au- 
triche. Skorkowski obéit à ce conseil, et choisit 
« la ville d’Olomunieg (Olmutz) en Moravie pour 
résidence. À son départ, le peuple du village 
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C’est en plongeant un regard dans les fastes 
primitifs des peuples qui se sont établis sur les 
ruines de l'Empire romain, qu'on découvre les 
bases de toutes les institutions de la civilisation 
moderne. Le christianisme et les barbares, c’est- 
à-dire l'esprit et la matière, le verbe et la chair, 
furent deux éléments trop puissants pour qu’en 
se mêlant même au droit du monde vaincu, ils 
n’eussent donné le jour à une sociabilité toute 
différente de celle dans laquelle avaient vécu les 
peuples de l'antiquité. Aussi, ou nous nous trom- 
pons fort, ou c’est dans le contact du paganisme 
avec la doctrine pressentie à peine par les phi- 
losophes anciens, et formulée dans un dogme 
tout à fait opposé aux théories religieuses et so- 
ciales d'Athènes et de Rome, qu'il faut chercher 
la cause intime des troubles, des déchirements 
ct des étreintes sanglantes dans lesquels se dé- 
battirent toutes les parties de l'Europe occiden- 
tale, jusqu'à ce que le principe spirituel parvint 
à étouffer les derniers reflets de la civilisation 
ancienne, en brisant le joug de l'esclavage et du 
servage féodal. 

Cette révolution, opérée sous le souffle du 
génie de Grégoire VII, ne tarda pas de porter 
des fruits salutaires dans toutes les ramifications 
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et des environs accourut en foul 
bénédiction. Le lieu où se passa cette | 
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de la vie sociale. Les hauts dignitaires, : ‘ 
clésiastiques que séculiers, plongés ju: qu’ 
dans lesj jouissances matérielles, rouvrirer “ e 
âmes à des inspirations et à des croy: ices 
se sont manifestées par des actions hr. nes 
sacrifice et de dévouement. Pendant. qu'un ne 
lice monastique recrutée dans la roture p 
par sa vie retirée, sobre et austère, les m 
du clergé et les tendances du monde ee 
noblesse convertie en milice chevaleres: r 
parait la réorganisation du monde tempo . el 
échangeant ses biens et ses richesses contreles 
fatigues, les dangers et la mort qu'elle tr uvait 
dans les déserts de la Palestine. La voix de que 
ques moines et de quelques pèlerins parlanta 1 
du Sauveur ébranla les populations entières: L 
franchissement des communes suivit de p a : 
croisades ; et ces deux événements, initiant 
masses aux mystères de l'unité spirituelle. eta au 
préceptes évangéliques révélateurs de la liberté 
de l'égalité et de la fraternité entre les ho me 
n'ont pu qu'assurer une prépondérance réel 5 
l'Église, pouvoir qui représentait alors à lui se 
tous ces principes. 
Si nous appuyons ici sur ce dernier fait, c 
n'est pas parce qu'il dominait dans une mnt 
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_ partie de l'Europe vers la fin du x° siècle, mais 

| parce qu’il nous paraît avoir exercé une haute 

| influence sur les destinées primitives de notre 
patrie. 

, En effet, la Pologne ne se fit remarquer sur 
la scène politique qu'à partir du moment où elle 
devint chrétienne et catholique, c'est-à-dire au 

_x° siècle. Fille légitime de l'Eglise, elle entra 

dans la vaste famille des peuples croyants, et 
par cela même se trouva dès son origine associée 
à la civilisazion générale de l'Europe. En emprun- 

tant à celle-ci des idées universelles, et en les 
réalisant, c'est-à-dire en les appliquant aux 
choses et aux personnes, elle eut plus tard con- 
science d'elle-même, développa l'élément qui la 
fit naître, se constitua nation. Or, la pensée do- 
minatrice d’une nation intelligente ne peut être 
autre que la volonté de réaliser un but d'ac- 
tivité commune. Ce but, pour la Pologne, con- 
sistait, en effet, à purifier par les lumières de 
l'Évangile les mœurs domestiques, civiles et po- 
litiques de populations barbares appartenant à 
la même race, et disséminées jusque-là, sans au- 
cun lien puissant, sur l'immense étendue d’un 
terrain fertile malgré les rigueurs du climat, et 
attrayant malgré l'aspect sombre de sa nature. 

Remplacer la chasse par l'agriculture, ranimer 
celles par le travail en commun, soumettre les 
volontés individuelles aux règles immuables de 
justice et de morale, perfectionner l'existence 
physique et intellectuelle des masses, réaliser 
enfin dans son propre sein le dogme chrétien, 
telle fut la mission dont la Pologne se trouva 
investie dès son origine. 

Ce quenous venonsde dire démontre que le prin- 
cipe immatériel ayant prévalu dans la formation 
de la nationalité polonaise, il a été dans la nature 
de cette dernière d’être soumise aux lois géné- 
rales de l'esprit, c'est-à-dire de marcher dans la 
voie du développement, du progrès et de la per- 
fectibilité. Cette conäition, si difficile à obtenir 
dans tout Etat qui s'établit par l'emploi exclusif 
de la force, a toujours si bien dominé la consti- 
tution sociale de la Pologne, que ce peuple 
n’est déchu de sa grandeur politique, qu'à 
partir du moment où il a abdiqué sa mission 
morale et intellectuelle. Nous tâcherons de 
prouver celte assertion par l'examen de l'his- 
toire des ordres de l'État ou des classes sociales 
qui ont existé en Pologne. C'est par la noblesse 
que nous allons commencer cette revue. 

L'Idée fait naître l'activité, comme celle-ci fait 


69 


naître les moyens. Savoir prévoir, arriver à la 
découverte de la vérité qui doit gouverner La s0- 
ciété, pour la faire passer ensuite dans les esprits, 
la leur faire adopter volontairement et libre- 
ment (1) : voilà, en peu de mots, la mission du 
pouvoir social. L’essence de cette activité 
ne consistera donc exclusivement ni dans la 
persuasion, ni dans l'enseignement, ni dans 
la coaction, mais dans un système formé de 
tous ces moyens, et adapté aux circonstances 
par l'influence progressive de l'idée constitutive, 
de l'idée-mère. Érigée en institutrice des 
peuples encore plongés dans la barbarie, dont 
elle-même sortait à peine, la Pologne embrasse 
ce système et l’applique tant dans son organi- 
sation intérieure que dans ses rapports exté- 
rieurs. Elle comprend que la force est dans 
l'unité : elle adopte donc l'unité morale repré- 
sentée par un archevèché de Gnèzne, auquel 
aboutissent les rayons spirituels de tous les évê- 
chés et abbayes qui se trouvent dans le pays; 
elle adopte l'unité politique représentée par 
une royauté dont le siége est à Krakovie, et 
qui forme le pivot du gouvernement et de l'ad- 
ministration ; elle adopte enfin l'unité territoriale 
représentée par la formation d'un seul État subdi- 
visé en districts, terres, palatinats et provinces, 
conformément à des résultats des délibérations 
publiques et suivant les exigences de la défense 
militaire. —Les intérêts nationaux et politiques 
prédominant sur ceux de l'individu, de la famille, 
elle ne reconnaît qu’une vaste association d'hom- 
mes, et une grande propriété teritoriale qui est 
défendue par les uns, exploitée par les autres, 
moins au profit de chacun qu'à celui de la com- 
munauté entière. 

C'était certes un devoir pénible et important 
à la fois que celui de quitter sa maison, ses pa- 
rents, sa famille, pour vivre dans un camp, sous 
des tentes, au milieu des fatigues et des peines 
inséparables des travaux de la guerre. Mais, con- 
sacré par le but auquel il poussait les hommes, 
ce devoir les élevait en même temps à leurs 
propres yeux, et aux yeux du reste de la popu- 
lation. En soumettant le corps à des exercices 
et à des privations, en purifiant l'âme par le sa- 
crifice et le dévoûment, il anoblssait l'homme 
et formait une des bases les plus légitimes et les 
plus solides d’une institution qui surgissait sous 
le nom de l'Ordre militaire (Ordo militaris). Ap- 


(1) Guizot. 
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pelés dans son sein non pas par le droit de nais- 
sance, comme c'était chez les Francs, mais par 
le devoir dont nous venons de parler, et par la 
possession des moyens suffisants pour l'accom- 
plir, ce qui se bornait à l'achat d'un cheval et 
d'une armure, les chevaliers ( milites), dits au- 
trement nobles (nobiles), se confondaient dans 
une égalité qui n'admettait entre eux d'autres 
distinctions que celles d'un mérite personnel et 
d'une charge temporaire. C'est à la tête de 
cétie brave milice, qui pendant la paix partageait 
son temps entre les travaux politiques, admi- 
nistratifs et judiciaires, que Boleslas [er, Boles- 
las IL et Boleslas TILL, princes remarquables pour 
le temps où ils ont vécu, initièrent successive- 
ment aux lumières de la religion chrétienne de 
nombreuses populations, et firent de la Pologne 
une puissance prépondérante dans le nord et 
respectée dans l'Europe entière. 

En examinant de plus près la constitution po- 
litique de la Pologne pendant cette époque, nous 
y trouvons deux principes empruntés à l'Église, 
savoir : l'élection de l’inférieur par le supérieur, 
c'est-à-dire le droit de nomination appartenant 
à un seul, et l'élection dn supérieur par l'infé- 
rieur, c'est-à-dire, suivant les cas, le droit de 
ratification, ou d'élection proprement dite. 

Le roi appelé tantôt supérieur (senior), tantôt 
due (swoiewoda), et tantôt prêtre (ksiondz), 
exerçait sur chaque chevalier de l'ordre dont il 
était le chef, un pouvoir qui ui} moralement par- 
lant, était aussi grand que l’est encore celui du 
chef de l'Eglise sur chaque membre du clergé. 
Un noble polonais avait alors une fonction non 
moins importante et sacrée à remplir qu'un pré- 
tre. Une peine emportant la perte de cette fonc- 
tion rejetait le coupable du sein de la société 
politique, comme la peine qui annule l'ordina- 
tion exclue encore aujourd'hui un ecclésiasti- 
que de la société religieuse, L'autorité royale 
était immense, mais point absolue, car elle ré- 
pondait elle-même de ses actes devant l'esprit 
national, dont elle était la plus haute manifesta- 
tion. Cet esprit se traduisait tantôt par le con- 
sentement à l'exercice de la souveraineté, ac- 
cordé par les assemblées publiques à chaque 
nouveau roi à son avénement au trône, tantôt 
par l'élection formelle du souverain, tantôt enfin 
par les conseils, les admonitions et les remon- 
trances adressés aux gouvernants par les gouver- 
nés. Plutôt moyens de contrôle que d'exercice 
direct du pouvoir, ils n’en appartenaient pas 
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moins à Ja noblesse entière, qui, tout en nie. 
rant le pouvoir temporél par sa volonté, sou- | 
mettait solennellement sa propre puissance au | 
pouvoir spirituel, placé en même temps au 
dessus des affaires humaines, et par conséquent 
bien posé pour les voir, comprendre et juger 
avec impartialité. 

Pendant que l’ordre militaire travaillait à réa- 
liser les idées de l'unité religieuse et politique, 
survint le partage de la Pologne entre les qua- 
tre fils de Boleslas III. Ce partage, si contraire 
aux destinées de cet Etat, sapa jusque dans ses 
bases sa constitution sociale. Ebranlée dans le 
point d'appui moral et politique qu'elle s'était 
formé à peine, l'unité nationale vit d'abord le sol 
conquis au prix de tant d'efforts s'échapper sous 
ses pieds et se fendre en plusieurs principautés 
et duchés qui rentraient pourtant daus deux 
grandes divisions appelées l'une Grande-Polo- 
gne, et l'autre Petite-Pologne. Une collision fut 
inévitable entre tant de parcelles soumises aux 
inconvénients de l'inégalité de l'étendue terri- 
toriale, comme à ceux résultant d'une différence 
de coutumes locales qu'aucun lien général ne res 
serrait plus. L'intérêt et la politique allumèrentles 
guerres intestines, et au milieu d'une confus{on! 
générale, la nation, qui commençait à être de 
et compacte, perdit sa puissance, Ses NE 
s'altérèrent, sa vie s'affaiblit, son sang ne se ré 
pandit plus que dans les luttes nées de la néces- 
sité de repousser les incursions des Tatars, des. 
Iadzwings et des Litvaniens. La Pomérame € 
la Silésie devinrent des Etats indépendants : et (a 
cette séparation fut d'autant plus préjudiciable, 
que ces deux provinces, en se mettant en con=- 
tact immédiat avec les idées et les institutions 
féodales de la Germanie, ne firent qu'augmenter 
la corruption, qui rongeait le cœur de la natio+ 
nalité polonaise. 

En effet, c'est au milieu de cette déplorable 
situation des esprits que furent jetés les pre 
miers germes du mal, qui, cachant sous le nom 
de liberté È a étroite de FRIC 

























biens-fonds, source intarissable de crimes et de 
violences, au milieu de cette lutte des passions, 
et des lois, devint Ja condition exclusive 4 


c'est alors qu’au sein de l’ordre militaire surgi | 
une aristocratie, vaine, orgueilleuse et corroms 
pue; c'est alors que le droit vublic de l'ancienne 





Pologne, droit consacrant l'égalité civile et po- 
| mailitare), s'ébranla sous les coups des 
iiléges et des diplômes ; 
terres et les biens s'immobilisant dans une 
| le par le droit de grâce princière (jure hæœ- 
ditario, vel ducali), et des familles entières 
| s'établissant et se perpétuant dans une province 
_ sous le mom de propriétaires et de seigneurs 
etmaitres, la nationalité de la Pologne se trouva 
attaquée sur tous les points et sous tous les 

rapports. 
La division de l'ordre militaire en seigneurs 
een nobles fut d'autant plus pernicieuse, qu'il 
iyeutd'autres barrières à franchir pour passer 
dune de ces deux catégories à l’autre, que 
la burière posées par la faveur, l'ambition ou 
léhasard, Dès que la morale, ce guide infaillible 
de actions humaines ; fut perdue de vue, les pas- 
sio sx | is déchaînées ne purent produire aucune idée, 
| ré “e ter aucun but capable d'enflammer l'âme 
à d'élever l'intelligence. Le but national pro- 
pos A l'activité commune, par le devoir commun, 
:brisa contre les intérêts privés, dès que ce 
dk dev oi Net étouffé lui-même sous les droits parti- 
le set les priviléges. Les prétentions égoïstes 
nt à mesure que les petits princes se 
EÉbléun à part une cour, des fonction- 
nd et des j juges. Ces charges pouvaient d'a- 
 derd re ppntres par le roi indistinctement 
oble aux Seigneurs; mais ces derniers 
w}: | Suite à effacer toute idée d'é- 
fard, en séparant la noblesse du 
“noblesse de cour. À la première de 
tes divisions appartenaient : 1° le palatin (woie- 
sn) és lire chef de l’armée et gouverneur 
d pr vince ; 20 le castellan, c'est-à-dire 
dant d'un fort et chef militaire et civil 
di un di trict; 50 le staroste, c'est-à-dire magis- 
a et fonctionnaire de police, aidé dans ses 
ons par le préfet ou juge du bourg fortifié 
den castri). Outre ces dignités, celles de chan- 
1 D le trésorier, de sous-trésorier, etc., etc., 
ngusient la noblesse supérieure , les sei- 
EL Mhiloriaux (pany ziem ), de la noblesse 
rieur > qui embrassait la foule des employés 
aur nprès du roi ou dans ses domaines, et dé- 
Dés r les chroniqueurs sous le nom généri- 
ne nidi, officiales curiales, et autres 
jévaliers (milites). Mais comme le roi 
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Er ses serviteurs dans les rangs 
: du pays, cette dernière, grandis- 
bre, comprit la nécessité de limiter 
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c'est alors enfin que 
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la souveraineté royale, et parvint à acquérir une 
certaine influence législative. Bientôt cette in- 
fluence se trouva tellement opposée à toute idée 
de bon gouvernement, que Boleslas V, engagé 
dans de nombreuses guerres, fut obligé, pour 
subvenir aux dépenses qu’elles nécessitaient, de 
donner en gage aux Allemands plusieurs de ses 
provinces. 

Cependant, malgré la prépondérance qu'avait 
conquise, durant cet état de transition, le prin- 
cipe matériel sur le principe spirituel, prépon- 
dérance manifestée par l'abolition de l'unité 
dans le pouvoir, de l'égalité civile entre les 
hommes et de l'uniformité dans les juridictions, 
la féodalité ne put complétement prendre racine 
en Pologne. Les seigneurs que le diplôme de 
1228 nomme barones et que celui de 1286 dis- 
tingue des autres nobles milites, nobiles, ne l'em- 
portaient sur ces derniers que par leurs riches- 
ses et l'étendue de leurs propriétés. Leurs biens- 
fonds plus ou moins considérables, acquis par le 
moyen de différentes transactions civiles, et par 
le droit du premier occupant (primi occupantis), 
appliqué aux successions yacantes, différaient 
entièrement des bénéfices (bona fisci) et des 
fiefs. Ils ne représentaient, ni comme les pre- 
miers un don, un bienfait du roi, ni comme les 
seconds un droit du propriétaire à la foi et hom- 
mage des gens libres détenteurs temporaires 
d'une partie ou de la totalité de ses domaines. 
La dépendance de la condition des personnes 
de celle des terres n’existant pas, l'hérédité pro- 
curait sans doute bien des avantages aux sei- 
gneurs polonais, mais elle ne leur avait point 
donné de vassaux. Ne pouvant étendre leur pou- 
voir que sur leurs terres, n'étant point assujettis 
au retrait hignager, aux successions contractuelles, 
au droit d'aînesse, et à tous les moyens d'envahis- 
sement consacrés dans la constitution de la 
famille féodale, ils formaient un corps d’aristo- 
crates isolés les uns des autres, vivant à la charge 
d'une nombreuse valetaille, et d’une masse de 
serfs attachés à la glèbe. Les abus de la domina- 
tion, joints aux priviléges qui les affranchissaient 
de toutes charges et corvées, n'en rendaient pas 
moins cette aristocratie odieuse au peuple, et 
w en propageaient pas moins la corruption dans 
toutes les branches de l'organisation sociale. 
Son souffie impur gagnait l'ordre militaire, en 
se prévalant auprès de lui de l’ancienne formule 
fratres et commilitones ; il pénétrait dans l'admi- 
“nistration civile, militaire et judiciaire, partagée 
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entre les palatins, castellans, starostes : il dé- 
prvait en un mot tous les éléments de la vie 
sociale et politique. 

Pendant que la dissolution marchait avec une 
rapidité effrayante, le clergé et l'ordre militaire 
luttaient contre le fléau, et préparaient l'œuvre de 
larégénération de la Pologne. Aidé par les efforts 
nationaux de ces deux corps, Wladislas Lo- 
kietek réunit toutes les provinces que possé- 
daient autrefois ses ancêtres, et entreprit de 
reconstituer l'Etat sur des bases plus larges et 
plus solides. 

Mais les ducs et les grands prirent ombrage 
des intentions du réformateur dès qu'ils le virent 
travailler à relever et à consolider la royauté. 
… Wladislas, convaincu de l'utilité et de l'urgence 
de cette mesure, n'eut pour arriver à l'accom- 
plir ni les idées de Louis XI, ni l'appui indirect 
des communes. Ce grand levier, le roi le trouvait 
dans l'Ordre ; mais, au lieu d'en diriger le dé- 
vouement, Wladislas eut la faiblesse d'acheter 
ses services au prix des priviléges et des immu- 
nités, qu'il se proposait de combattre sur un 
autre terrain. Agir ainsi, ce fut manquer le but 
légitime de la réforme, car ce fut violer le droit 
cemmun. Cependant, malgré tous les écarts et 
toutes les faiblesses des hommes, lesquatre siècles 
que nous venons d'examiner suflirent pour éta- 
blir la nationalité polonaise. Cette période, di- 
visée ordinairement en deux époques distinctes, 
savoir : en époque de la Pologne conquérante et 
en époque de la Pologne en partages, fut éminem- 
ment unitaire dans son essence. Deux faits la do- 
minèrent, il est vrai, c’est-à-dire une lutte plus 
ou moins vigoureuse contre le paganisme, et une 
transformation plus ou moins intelligente des 
éléments conquis ; mais ces deux faits ne furent 
eux-mêmes qu'un résultat simultané d’une seule 
et même pensée, de la pensée catholique. Reli- 
gieuse, socialement parlant, toute cette période 
ne futque préparatoire à la période politique dans 
laquelle nous allons entrer. 

En effet, à partir de l'an 1553 la sociabilité en 
Pologne prend un nouvel essor. Le principe de ; 
la liberté entre en lutte avec celui de l'autorité 
séculière. La milice nationale, convertie en un 
corps politique, tout en narguant les grands, fait 
avec eux cause commune pour abaisser la royauté. 
Favorisée dans le statut de Casimir le Grand, à 
la publication duquel elle concourt avec les pré- 
lats et les barons, choyée par le successeur de ce 
roi, Louis de Hongrie, la neblesse conquiert sous 
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le règne de Jagellon une large part dans lepou- 4 
voir législatif et exécutif du pays. Réunie en 1404 


z » 


à Korczyn, elle vote une somme d'argent 
racheter la terre de Dobrzyn mise en gage d'une 4 
créance entre les mains des chevaliers Teutons ; 
en 1413 à Horodlo, elle fait approuver, parl'acte 
de l'union avec la Lityanie, ses anciens droits, 
priviléges et immunités ; en 1422 à Czerwinsk, 
elle couvre par une loi expresse sa liberté indi- 
viduelle (neminem captivabimus nisi jure victum); 
en 4454, à Jedlno, elle obtient le privilége de 
frapper monnaie et s'arroge le droit de délibé- 
rer dans les diétines sur les affaires du pays; en 
1468, elle envoie ses représentants à la diète 
générale; en 1469 elle entre dans l'exercice # 
exclusif de tous les emplois et charges publi- 
ques; en 1505 elle étend sa souveraineté aux 4 
plus importantes questions de l'État, en statuant # 
que rien ne sera changé dans le droit commun 
sans lé consentement de ses nonces, qui para 
loi de 4510 furent revêtus d’un caractère sacré 
et inviolable, pr À 
Ce développement si rapide de la puissance 
nobiliaire étouffa à la fois presque entièrement | 
le pouvoir exécutif. L'idée d'une autorité cen- # 
trale forte, énergique, devint de plus en plus # 
étrangère à la noblesse, enivrée de sa vie par- ‘ 
lementaire. Le trône continuait d'être hérédi- 
taire en vertu du consentement que renouvelait 4 
la nation au profit du successeur légitime du roi # 
défunt. Casimir le Grand convoquait dans les ças À 
graves et urgents un conseil qu'il appelait ie. | 
(Stat. vi, p. 81.) Louis de Hongrie, à qui lesha- 
bitudes, les mœurs et les lois polonaises étaient 
étrangères, avait auprès de lui un conseil quasi - 
permanent chargé de la haute administra ion du 
royaume, Wladislas Jagellon, étranger | 
son prédécesseur, conserva ce corps, dont l uto- 
rité s’est accrue pendant le règne de la p in- 
cesse Hedwige qu'il avait épousée. Il se contenta 
d'exiger que ses membres fussent élus parmiles 
dignitaires catholiques romains (Volumina lequm, 
Vol. 4, p. 69.) Pendant la minorité de W dislas à 
le Varnénien, le pays fut gouverné par des g ands à 
appelés provisores, dont le pouvoir sous JeanÆ 
bert alla jusqu'à soumettre (pavere adquiescer 
la volonté royale aux décisions du conseil, quan 
il s'agissait de l'exécution des lois votées parle 
ordres réunis. La couronne jouissait encore 4 
même époque du droit de conférer les charg 
et les dignités, mais à condition de ne les con 
férer qu'à des personnes qui étaient nées et pOS* 
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Sédaient héréditairement des biens dans le lieu 
où les fonctions étaient vacantes. (Stat. de 1496.) 

Juelque temps après (loi de 1504), la noblesse 
Ne ce droit en prescrivant au roi Alexandre 
Jagellon, de ne créer les hauts dignitaires, que 
de l'avis des sénateurs et en pleine diète. Ce fut 
en vain que Sigismond Ier tenta de déroger à 
cette loi ; ce fut en vain qu'il voulut se réserver 
la faculté d'agir à cet égard selon ses propres vues 
(nostro tamen arbitrio) : la noblesse s'opposa à 
ses efforts, et la clause royale fut remplacée par 
cecte autre : Selon la volonté de la république (prout 
reipublicæ videbitur ). 

En réunissant dans ses mains le pouvoir légis- 
latif et le pouvoir exécutif, ces deux principaux 
rouiges de toute machine gouvernementale, la 
noblesse ne chercha nià approfondir leur nature, 
ni à préciser leurs rapports, et, par conséquent, 
elle se jeta sur la mer orageuse de la vie politique, 
sans autre boussole que celle de ses sentiments 
religieux et patriotiques. Mais ces sentiments, 
source inépuisable de spontanéité, d'enthou- 
siasme de bonne foi, et de toutes les vertus 
qui appartiennent au domaine du cœur et de l'i- 
magination, furent plus propres à guider les af- 
faires de famille que celles de l'État. N'eurent-ils 
pas d'ailleurs dans leur nature quelque chose qui 
rappelait la nécessité importante qu'on ne com- 


prit pas, de relier les différents éléments sociaux 


en un faisceau fort et compacte ? 

En effet, la mission de l'enseignement et de la 
conversion des païens put être suspendue après 
l'union que la Pologne fit avec la Litvanie d'une 
manière pacifique. L'État étendit ses frontières 
depuis la mer Baltique jusqu'à la mer Noire, et 
depuis la Warta et les monts Karpates jusqu'au 


% grand-duché de Moscovie. Les peuples répandus 
? sur ce vaste terrain se sentirent entraînés les 


uns vers les autres, non-seulement par les mêmes 
habitudes de race, mais aussi par le même es- 
prit national formé sous l'influence des idées re- 


ligieuses et politiques. Ramener ces idées à l’u- 


nité du pouvoir social, étendre ses garanties et 
ses bienfaits sur les intérêts d’une grande famille 
dite Le peuple, mettre à couvert la tranquillité et 
le bien-être de chaque individu, envelopper le 
pays entier dans un réseau administratif dont les 
fils convergeraient au même centre, tel devait 
être le but à atteindre dans l'époque dont nous 
nous occupons ici. La propagande religieuse cé- 
dait la place au développement politique du 
dogme chrétien. Au lieu d'agrandir la circonfé- 
TOME 111. 
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rence, il fallait se replier vers le centre. La Po- 
logne, en se mettant sur la défensive au dehors, 
ne pouvait que devenir organisatrice au dedans. 
Après avoir prêché la fraternité, la liberté et l'é- 
galité parmi les païens, elle dut chercher à réa- 
liser ses principes dans son propre sein. 

Si l'intelligence et l'habileté, deux conditions 
essentielles pour fonder, gouverner et conserver, 
avaient pu être remplacées par le courage et la bra- 
voure qui caractérisaient la noblesse polonaise dans 
ses faits militaires, la famille des Jagellons, dans 
laquelle on comptait des princes dignes émules 
de François Ier et de Charles-Quint, aurait présidé 
aux progrès de l'État le plus libéral et le plus 
puissant de l'Europe. En effet, la gloire militaire 
de la Pologne fut, pendant toute cette période, 
aussi pure que légitime. S'agit-il de faire res- 
pecter son nom et ses possessions par les cheva- 
liers Teutons, dont les excès flétrissent la di- 
gnité de l'Ordre et révoltent la morale? cent 
mille Polonais commandés par Wladislas IL s'ac- 
quittent en héros de cette tâche dans les champs 
de Grunwald. Demande-t-on un appui pour le 
trône des Paléologues croulant sous les assauts 
des Osmanlis? douze mille Polonais et autant 
de Hongrois répondent seuls à la voix de la chré- 
tienté, et, combattant sous les ordres de Wla- 
dislas IL et de Hunyade, se couvrent d'une gloire 
immortelle à la bataille de Varna. Cette héroïque 
croisade reste sans succès. Le croissant abat la 
croix sur les ruines de l'antique Byzance et me- 
nace l'Europe. La Pologne, la première à la 
brèche, sacrifie jusqu'à quatre-vingt mille com- 
battants (en 4497) à l’indolence de son rot Jean 
Albert et à la mauvaise foi de ses alliés, et finit 
par repousser l'ennemi après des “fforts et des 
pertes inouis. Plus tard, tout en ayant l'œil ou- 
vert sur la Turquie et en la combattant souvent 
contre ses propres intérêts, mais toujours en 
conformité avec ceux de l'Europe, elle s'oppose 
à la marche envahissante de la Russie. Une vic- 
toire est remportée dans les plaines d'Orsza, sur 
les hordes innombrables de Vassili, par une armée 
de cinquante mille combattants : une seconde vic- 
toire non moins brillante arrête près de Mohatseh 
en Hongrie la marche de Soliman. Mais le règne 
des Jagellons va finir, saturé de gloire, et avec lui 
finissent la prépondérance de la nationalité po- 
lonaise et l'influence de ses idées providentielles 
sur d’autres nationalités qui grandissent sous 
l'empire du dogme de la fatalité. 

La splendeur de ces exploits guerriers revient 
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sans contredit, à Ja noblesse sewe; mais elle n’ex- 
cuse pas, du moins à nos yeux, les grands vices 
qui rongeaient la constitution intérieure du pays. 
Il est vrai, et tout lecteur impartial l’avouera 
avec nous, que si pendant le règne de la famille 
des Jagellons, la Pologne avait déployé une hante 
influence sur les affaires extérieures et une vi- 
gueur remarquable au dedans, ce fut encore à la 
noblesse qu’elle fut redevable de ces bienfaits ; 
mais il.est vrai aussi que ces bienfaits, émana- 
tion spontanée des sentiments religieux et pa- 
triotiques, eussent été plus précieux et plus so- 
lides, s'ils avaient eu pour appui l'unité des 
principes constitutifs et l'harmonie de l'activité 
sociale. Or, à partir de la grande assemblée no- 
biliaire de Chenciny jusqu’à la fin du règne de Si- 
gismond-Auguste (1531-1572), l'histoire de la 
sociabilité en Pologne, que nous présente-t-elle 
à travers les plus beaux et les plus grands évé- 
nements qui l'entourent? Rien, qu'un triomphe 
lent mais progressif des éléments dissolvants 
sur les éléments conservateurs. La noblesse, 
toute brave, courageuse, vaillante qu'elle était, 
avait conquis trop de priviléges pour conserver in- 
taet l'antique esprit qui animait cette institution. 
Le droit militaire, relevé un instant par Casimir 
le Grand, s’affaibiissait etse détériorait. Le nom- 
bre de soldats, les subsides de guerre ne furent 
plus, ainsi que l’a voulu le statut de Wisliça, pro- 
portionnés à l'étendue des biens-fonds possédés 
par chaque propriétaire. Il y eut même des biens 
dont les détenteurs nesupportaient aucune charge 
publique. Les nobles ne payaient plus qu’un lé- 
gerimpôtet quelques redevances casuelles; mais, 
en revanche, ils avaient le droit de posséder à 
vie les dignités, les starosties et les biens royaux. 
Aussi, cette lutte tenace, soutenue pendant près 
de trois siècles par la noblesse contre la royauté, 
ne sauva-t-elle le pays du despotisme d'un roi, 
que pour le plonger en définitive dans l'anarchie 
nobiliaire. Bientôt, en effet, cette même noblesse, 
épouyantée de voir se concentrer quelque part la 
force publique, prit le parti de s'en passer pour 
livrer à la fin la Pologne entre les mains de ses 
envahisseurs. 

Mais, sans anticiper sur les événements, di- 
sons seulement ici que le cercle des idées 
politiques dans lequel se débattait alors la no- 
blesse fut tellement vicieux, qu'il l'empêcha, mal- 
gré toutes les prérogatives qu'elle possédait, 
de s'ériger en un corps pareil aux aristocraties 
des autres pays. Elle se contenta donc d'être au- 


dessus des autres classes de la société, sans avoir 
la conscience de leur valeur i intrinsèque ; de rap- 
porter tout à elle- -même sans savoir maîtriser 
passions et tenir ses volontés dans une voie con- 
forme aux circonstances et aux besoins géné- 
raux; de former le centre et le pivot de l'État, 
sans satisfaire aux règles élémentaires de la vie 
sociale. Toutefois ces dispositions privant la con- 
stitution politique de la Pologne des avantages 
inhérents aux constitutions aristocratiques, ne lui 
en laissèrent pas moins leurs deux défauts princi- 
paux, savoir : l'affaiblissement de l'unité gouver- 
nementale et la négation de l'égalité politique. 

Dans un tel état de choses, la liberté elle- 
même, cet objet de tous les efforts et cette idole 
de toutes les pensées de la noblesse, ne put, ayant 
de dégénérer en anarchie, que protéger les inté- 
rêts de l'individu, et tout au plus ceux de la fa- 
mille. Aussi la législation civile et criminelle 
fut-elle d'une rare précision sur ce double point. 
C’est là que les législateurs polonais prouvèrent 
qu'ils surent, tout en favorisant une partie de lana- 
tion, allier la liberté à l’ordre et au pouvoir: Le 
mariage, conclu selon le rite catholique, trouvait 
dans le code des lois toute garantie, tant pour 
les intérêts des deux parties contractantes que 
pour ceux de leurs enfants. L'époux, administra- 
teur légitime des biens de sa femme, n’en pouvait, 
sans son consentement, ni vendre ni aliéner la 
moindre partie. La dot de l'épouse, hypothéquée 
sur une partie équivalente des biens de l'époux, 
formait un capital (oprawa) inaliénable et à l'abri 
de toute sorte de créances. Une veuve tantôt 
avait un usufruit viager de tous les biens du mari 
décédé, et tantôt recouvrait seulement en tonte 
propriété sa dot et les objets à son usage jour- 
nalier (loi de 1425), en laissant aux enfants le res- 
tant de l'avoir patrimonial, et même une partie 
du sien dans le cas où elle voulût convoler en se- 
condes noces (loi de 1474). Les filles héritaient 
par portions égales avec les fils, qui pouvaient 
toutefois racheter les lots de leurs sœurs et con- 
server ainsi la totalité du bien patrimonial aux 
descendants mâles. Ce droit restait aussi aux cou- 
sins germains, lorsque, à défaut de mâles, les 
filles seules se trouvaient les héritières légitimes, 
Mais, dans ce cas même, elles ne partageaient 
entre elles que les biens de leur mère, ceux de 
leur père revenant en totalité à l’aînée, sous la 
condition expresse d'indemniser ses sœurs par 
des sommes d'argent. 

À ces sages dispositions ils’en joignit bien d” au- 
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tres. L'égalité morale des membres de la même 
famille n'empêchait pas celle-ci d'être basée sur 
l'unité du pouvoir représentée par l'homme, 
époux ou père, Son autorité absorbait l'indivi- 
‘dualité de sa femme et de ses enfants: Bien que 


- cependant ils eussent voix consultative, c’est l'es- 
prit et la volonté du chef qui déterminaient le 


‘caractère moral de la petite communauté. Lui 
seul était une personne, c'est-à-dire qu'il éten- 
dait la protection de son nom, de ses titres ét de 
ses dignités sur tout ce qui lui appartenait de 
droit et de fait. Ses fils, majeurs à quinze ans 
révolus, vivaient auprès de lui et obéissaient à 
ses volontés. Ils se mariaient et amenaient dans la 
maison de leur père leurs femmes, l'entouraient 
de leurs enfants, de leurs petits-enfants, et le 
grand-père se réjouissait comme d’une bénédic- 
tion céleste, qu'il voyait plusieurs générations 
s'incliner devant son âge et ses ordres patriar- 
cals. Toute grande qu'elle était cette autorité, 
elle s'abaissait devant celle de la loi, dès que 


celle-là devenait l'instrument d'abus ou dé vices 


préjudiciables aux vrais intérêts de la famille. 
Le père ne pouvait ni dissiper les biens de celle- 
ci, ni même les détourner, en cas de veuvage, en 
faveur des nouveaux liens qu'il voulait former. 
Dans le premier de ces deux cas les enfants ren- 
trant dans la possession de tous les biens, et 
dans le second reprenant la totalité du bien de 
leur mère, et la moitié de celui de leur père, se 
trouvaient à l'abri de l'injustice et de l'infortune. 
Aussi, l'esprit de famille soutenu non-seulement 
par les habitudes, mais aussi par les lois, faisait- 
ilà cette époque une des bases les plus solides 
de l'édifice social en Pologne. 

En entourant la famille de tant de garanties, 
la noblesse polonaise en attribua de non moins 
importantes à chaque individu noble. La faculté 
d'emprisonnement préventif conférée aux juges 
pour de certains cas, par le statut de Casimir le 
Grand, fut annulée par la loi de 1430 quiaccorda 
à tout propriétaire foncier (terrigena possessiona- 
tus) la liberté entière jusqu’à ce que l'arrêt füt 
rendu par les tribunaux compétents. La même 
loi permit à tout malfaiteur pris en flagrant dé- 
lit d'éviter l'emprisonnement par l'agrément 
d'une caution, La noblesse confisqua en 1454 


* cette loi à son profit exclusif en faisant rempla- 


cer daus le texte les mots propriétaire foncier 
par ceux de propriétaire noble (nobilis possessio- 
nalus). La prééminence sociale jetant des racines 
profondes dans le sol sous la protection du droit 


15 
civil, s'arma énéore, de par le droit ériminel, du 
glaivé de la loi rédoutablé surtout aux gens d'une 
basse extraction. Un plébéien, à qui toute atta- 
que contre la naissance ou la dignité d'un noble 
fut interdite dès 1425, encourait la peine de 
mort pour toùte accusation gravé portée contre 
un individu de race nobiliairé, s'il ne la justifiait 
pas par la production dés preüves suffisantes 
devant lés tribunaux, où, 11 faut 1e remarquer, 
on n’admiettait d'autres témoins que des nobles. 
Des voies de fait survenues étitré deux parties 
d’une origine différente, frstient condamner 
l'homme de roture à la perte d'üné main. Les 
nobles devenus coupables étitre eux de paroles 
où d'actions défendües, avaient le plus souvent 
recours äu duel, parcèe qu'en $e remettant à la 
décision des triburaux ils risqaient de se voir 
notér d'infamie, Cette peine était la seule dont 
pouvait être frappé l'accusé reconnu coupable. 
Cependant le meurtre même était puni plus sou- 
vént par l'amende proportionnée à la dignité de 
la victime, qné par l'infamie ou la mort, bien que 
ces peines pussent encore, en vertu des $$72et73 
du statut de Casimir le Gränd, atteindre non-seu- 
lement les nobles, mais les ducs et les barons. 
La noblesse ne manqua pas d'adoucir cés dispa- 
sitions, et, vers l'an 1510, la peine de l'amende 
semble avoir entièrement remplacé là peine de 
mort pour les crimes et délits privés. Les atten- 
tats à la sûreté de l'Etat continuèrent d'être pu- 
nis par la peine de l'infämie et le bannissement 
du coupable. 

Supérieure, sous le rapport de la législation 
civile et criminelle, à presque tous les Etats con- 
temporains à cette époque, li Pologne aurait 
trouvé sans doute dans les résultats avantageux 
de cetté supériorité un contrepoids salutaire 
contre l'incertitude et la confusion, qui embar- 
rassaiént souvént le pouvoir politique, si la no: 
blesse, qui l'avait déjà absorbéé en elle-même, 
ne se fût pas éncofe chargée exclusivement d'ad- 
ministrer la justicé: En réalisant les idées erro- 
nées qu'elle s'était créées sur $a souveraineté et 
sur le mode de son exercice, la noblesse confia 
à des juges amovibles choisis par elle-même et 
dans son propre sein; le soin d'appliquer les lois 
votées par ses mandataires; si elle les approuvait, 
et, dans le cas contraire, d'en expliquer le sens de 
la manière la plus conforme à ses intérêts. L'am- 
bition et l'intrigue frayant le chemin à la magi- 
strature, il ne fut pas rare de voir que celle-ci sé 
permit à son tour de faire taire les lois, ou de les 
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nationalité polonaise. 


Malgré ce mélange de la force et de la fai- 
blesse, de l'activité et de l’inertie des grandeurs 
et des vices, la nationalité polonaise à lépoque 
que nous poursuivons, sembla devoir assurer sa 
puissance, tant par l'abondance de ses éléments 
constitutifs que par l'énergie de sa vitalité. 
Mais par cela même que le développement 
social de la Pologne s’effectua trop rapide- 
ment, sa constitution ne put qu’en être affai- 
blie. L’aurore de salut déploya plus d'une fois 
son éclat radieux sur le trône de Sigismond Ier. 
La Pologne, appuyée sur le bras victorieux de ce 
monarque, semblait chercher à triompher du 
mal qui la rongeait. Son avenir paraissait plus 
beau et plus satisfaisant que jamais, lorsque at- 
teinte de la crise violente qui sous le nom de ré- 
forme travaillait au xvr° siècle l'Europe presque 


entière, elle pencha définitivement vers l’abîme. 


Dissolvant par sa nature, l'élément nobiliaire 
crut avoir trouvé dans la doctrine qui préchait 
l'indépendance du moi humain la théorie et l’ab- 
solution de tous ses abus passés et à venir. Vingt 


années de règne de Sigismond-Auguste suff- 


rent pour consommer la fatale transition de l’a- 


pogée de l'Etat à sa décadence. Tenant d’une 
main la Bible catholique, etde l’autre la Confes- 
sion d'Augsbourg, ce roi chercha en vain d’en 
imposer à la noblesse, qui en était venue, tout 
en parlant de démocratie, jusqu’à vouloir s’em- 
parer du sceptre qu'il tenait trop faiblement. 
L'idée de l'unité du pouvoir accomplie par la 
royauté s'éteignit dans l'esprit de la noblesse, 
avant même qu’elle eût trouvé dans la mort du 
dernier rejeton de la famille des Jagellons, 
contre laquelle elle avait combattu pendant près 
de trois siècles, l’occasion de proclamer haute- 
ment sa propre souvyeraineté. 

Cette révolution, qui, dans tout autre temps 
et accomplie sagement, aurait pu devenir salu- 
taire, eut des résultats d'autant plus fâcheux 
pour l'Etat, qu’elle fut consommée elle-même 
sous l'influence des idées désorganisatrices domi- 
nées jusqu'alors par la morale et la religion. La 
Litvanie tint ses conciliabules à part. La Grande 
et la Petite-Pologne ne firent que des diétines 
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faire parler selon les circonstances et les pas- 
sions du moment. Tout cela ne put que donner 
lieu à des abus, qui, joints aux priviléges concé- 
dés légalement à la noblesse dans l’ordre judi- 
ciaire, sapèrent de plus en plus la liberté et l'é- 
galité, deux principes qui avaient fait naître la 


particulières. La confusion et le désôrdre rem- 
plaçant partout la réflexion calme et posée, les 
questions fondamentales de l'Etat passèrent 
inaperçues aux yeux de la multitude. La diète de 
convocation ouverte (6 janvier 1573) six mois 
après la mort du roi, au lieu de répondre àce 
besoin, ne s'occupa elle-même que de l'interrègne, 
de la rédaction des Pacta Conventa, et de la pa- 
cification religieuse entre les dissidents et les ca 
tholiques. Ense prononçant pour le gouvernement î 
monarchique électif, elle n’en arrêta pas les 
bases, et n’en accommoda pas la nature avecle 
génie, les mœurs, les usages de la nation, ni plus 
encore avec les exigences de la politique géné- 
rale. Les rênes du gouvernement flottaient entre 
les mains du primat, du sénat et des nonces, 
lorsque la noblesse entière, réunie à cheval près 
de la capitale, mit sur le trône Henri de Valois, 
en laissant aux deux diètes qui suivirent cette 
solennité, savoir, à la diète d'élection et à celle 
de couronnement, le mandat de régler les affaires 
publiques au nom du roi et de la république. 
Erigée en un souverain à deux cent mille 
têtes, jetée en masse dans les affaires les plus 
ardues de l'Etat, revêtue de tous les pouvoirs, et 
tenant entre ses mains toutes les ressources du 
pays, la noblesse polonaise embrassa, à partirde 
l'an 1575, des devoirsd’autant plus grands étdif: 
ficiles à accomplir, que des révolutions remar- 
quables et entièrement opposées à celle que ve- 
nait de subir la Pologne allaient changer la face 
de l'Europe entière. Bientôt, en effet, le traité 
de Westphalie, en cassant l'influence du pouvoir 
spirituel sur les peuples, reconstitua le droit in- 
ternational sur le système de l'équilibre politi- 
que. L'ancien droit public, secoué par le protes- 
tantisme, expira, après trente ans d'efforts popu- 
laires, entre les mains de Louis XIV en France, 
de Charles II en Angleterre, et de Joseph Ieren | 
Allemagne. La liberté individuelle, tant préchée 
par Luther, se blottit sous l’absolutisme, là où 
elle put échapper à la marche envahissante des 
priviléges d'aristocratie. En un mot, l'Occident 
entier ne fit bientôt qu’autant de camps et d'ar- 
mées qu'il y avait de pays différents, et au nord 
la Russie devint de plus en plus menaçante. | 
Pendant que toute l'Europe, vaincue par l’élé- 
ment matériel, prenait la voie de la force pour 
échapper à la dissolution, la Pologne, ébranlée 
dans ses bases constitutives, crut poursuivre la 
voie de l'esprit et de l'intelligence, en s’enga- 
geant dans un labyrinthe tracé par l'individua- 
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lisme. En effet, c'est du point de vue de ce prin- 
cipe que fut conçu et combiné un des plus vastes 
il est vrai, mais aussi un des plus défectueux 
systèmes représentatifs qu'ait présentés jus- 
qu'ici l'histoire moderne. Entre les deux points 
extrêmes de ce système, c'est-à-dire entre la 
nécessité de posséder pour obtenir le titre de ci- 
toyen, et celle d'arriver indispensablement à 
l'unanimité des suffrages pour rendre valable 
toute importante décision, il fut jeté plusieurs 
modes ou degrés de délibération, seulement 
pour représenter et satisfaire les intérêts locaux, 
et cela encore en présence d’un nombre plus ou 
moins considérable de volontés et d'exigences in- 
, dividuelles. L'intérêt général, l'intérêt de la Ré- 
. publique devant être présent partout, n "existait 


nulle part, et pendant qu'on croyait le formuler 


et le réaliser en traitant séparément les affaires 


, de chaque district, de chaque terre, de chaque 
| palatinat, l'Etat, privé d'armée, de crédit et d'ar- 


, Bent, restait en proie aux agitations intestines, 


| comme aux attaques extérieures. Constituée par 


ce système en un corps agissant au nom de 
toute la nation, la noblesse commettait ainsi, 
sans s’en douter elle-même, deux fautes im- 
, menses. D'un côté, en soumettant ia condition de 
J'homme à la possession foncière dans un en- 


droit déterminé, elle poussait l'esprit de localité 


dans une direction contraire à l’unité territoriale 
du pays, et de l'autre côté, en prescrivant à 
toutes les assemblées l'unanimité absolue des 
votes, elle brisait l'unité de l'esprit national et 
public contre l'anarchie, d'autant plus terrible, 
qu'elle ne fat jamais que iégale. Discuter beau- 
coup, décider peu, et exécuter encore moins : 
telle fut la loi selon laquelle fonctionnait alors 
la machine gouvernementale en Pologne. Si ce 

devint plus tard réellement grave et désas- 
treux, c'est aux lois de 1563 et de 1573 qu'il 
faut s’en prendre, qui, au lieu de le prévenir, le 
provoquèrent. L'établissement des diètes parti- 
culières dans lesquelles les articles convenus dans 
les diétines furent examinés, redressés, décidés 
de manière à former sur l’ensemble des besoins 
et des vœux d’un certain nombre de districts une 
opinion provinciale, ne put évidemment que don- 
ner à l'esprit de localité plus de force et plus 
d'étendue, sans rien changer à sa nature. Le fédé- 
ralisme ne tarda point de se produire au grand 
jour. Chacun chez soi, chacun pour soi devint la 
loi réglementaire pour toutes les assemblées 
partielles. Les rivalités pal es dominaient 
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les diétines et les diètes particulières, et elles 
n’arrivaient à la diète générale convoquée dans 
le but de satisfaire encore la Pologne et la Li- 
thuanie, tantôt à Warsovie et tantôt à Grodno, 
que pour soutenir leurs prétentions respectives. 

Ne se souciant nullement de ces défauts, la 
noblesse les porta en 1609 au comble, en per- 
mettant à chaque nonce de réclamer en pleine 
diète librement ses droits et ses prérogatives dans 
leur intégrité. Cette loi, après avoir produit plu- 
sieurs diètes orageuses, donna, à partir de 1652, 
plus d'un exemple scandaleux de diètes rompues 
par un seul vote. Et de même que chaque nonce, 
en agissant ains!, pouvait alléguer pour son ex- 
cuse le mandat impératif dont il était porteur, 
de même chaque noble pouvait, évoquant l'inté- 
rêt de son district, troubler, par son opposition, 
une diétine, avant qu'on eût nommé les magis- 
trats et réglé la police intérieure du palatinat. 
C'est en vain qu'en 1673 on chercha à restrein- 
dre ces abus; c'est en vain qu'après la mort de 
Michel on demanda l'abolition complète du veto 
limité (veto circa legem). L'individualisme brisa, 
au contraire, en 1683, toutes les entraves, et fit 
des progrès tellement rapides vers l'anarchie, 
qu'en 1718 la Russie elle-même reconnut, avec 
les ordres réunis, le liberum veto pour le palla- 
dium de la liberté de la république, et lui donna 
plus tard, par les lois de 1767 et 1768, la force 
non-seulement de suspendre les délibérations de 
la diète sur les matières d'Etat, mais de la priver 
de toute son activite. 

Le fédéralisme et l'individualisme, érigés en 
principes fondamentaux de l'État, se montrèrent 
plus redoutables à mesure qu'en développant les 
germes du désordre et du mal qu'ils portaient 
dans leur sein, ils apprirent à tapir les plus per- 
nicieux écarts sous le nom de bien public. C’est 
ainsi que, pendant chaque interrègne, l'incerti- 
tude du fond et de la forme de l'élection du 
roi, l'influence des cours étrangères, la présence 
même de leurs troupes, étaient regardées comme 
autant de garanties pour l'indépendance de la 
république ; c'est ainsi qu’à la fin de chaque rè- 
gne, l'absence d'unité dans la législation et dans 
l'administration du pays paraissait le meilleur 
moyen pour échapper au despotisme ; c'est ainsi, 
enfin, qu'à l'heure de la défaillance épileptique 
de l'État, son partage, opération antinationale, 
antihumanitaire, était accepté et approuvé 
comme la dernière planche de salut. 

Nous ne craignons point d'offenser les mânes 
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de nos pères, en attribuant les désastres de notre 
patrie aux abus que la noblesse a faits de son 
omnipoténce. La couronne, placée, pendant cette 
époque, plus d'une fois sur la tête d'un citoyen, 
conférait, 1l est vrai, à la royauté, outre les hon- 
. neurs de la première magistrature, le droit de 
distribuer les grâces et les places vacantes ; mais 
la diète et le sénat sanctionnaient par leur con- 
sentement chacun de ces actes. Un conseil per- 
manent, composé d’abord de sénateurs, et aug- 
menté en 1590 d'un député par chaque palati- 
nat, non-seulement délibérait conjointement avec 
le roi sur les traités à faire, sur les alliances à 
conclure, sur la réception et l'envoi des ambas- 
sadeurs, mais il réglait et dirigeait toute l’admi- 
nistration du pays. Les conseillers rendaient 
compte de feurs actions à la diète (loi de 1598). 
Nommés par elle, c'est aussi à elle qu’ils répon- 
daient de tout ce que leurs décrets (sénatus- 
consultes) pouvaient avoir de contraire aux lois 
de la république (loi de 4645). Ce conseil reçut 
en 1775 le nôm de permanent (rada nieusta 
iaca), fut divisé en 1795 en quatre départements 
spéciaux, et acquit plus d'autorité par les bornes 
imposées au pouvoir ministériel, qui jusqu'alors 
avait été illimité et iñdépendant. 

La noblesse polonaise l'emportuait, certes, 
d'après ce que nous venons de dire; par ses 
droits politiques, surf toutes les noblesses de 
l'Europe. Pendant qu'en France, en Allemagne, 
en Angleterre et dans d'autres pays de l'Occi- 
dent, seigneurs, comtes, princes et barons cour- 
baient leurs têtes sous le joug de la royauté abso- 
lue ou sous celui de l'incommensurable hiérar- 
chie féodale, la Pologne seule laissait à ses gen- 
tilshommes, libres et égaux entre eux, une large 
et complète jouissance de la souveraineté. Mais 
que lui revenait-il, à elle, de cette souveraineté 
au nom de laquelle chaque membre du corps 
souverain était libre de ne chercher que son pro- 
pre intérêt? Que pouvait devenir l'Etat dans le- 
quel la partie gouvernante était elle-même le 
jouet des passions violentes et coupables? À quoi 
pouvaient servir les plus brillantes démonstra- 
tions én faveur des grands principes sociaux, 
lorsque les croyances, la foi, le dévoüment, ne 
se trouvaient plus dans les foyers domestiques 
et dans les mœurs privées? 

A Dieu ne plaise que nous rejetassions ces 
torts sur la noblesse tout entière! Le nombre de 
ceux qui avaient pris une part active à ce festin 
de Balthasar qui se continua en Pologne pen- 
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dant les derniers siècles, était moins considéra- 
ble qu'on ne le pense. La responsabilité dél 
ne retombe donc réellement que sur q 
potentats riches et puissants quis'e 
proprié alors tous les avantages 
visaient, en effet, qu'à élever lex 
sance ; et pour arriver à ce but, 1$nè“« 
d'autres moyens que le désordre, entretenu à 
dessein par les voies souvent les plus impures et 
les plus insidieuses. Ne pouvant se former en un 
corps homogène et compacte, à cause de l'indivi- 
dualisme, qui, protégé par d'anciennes coutu- 
mes égalitaires, tenait en éveil la petite no- 
blesse, ils ne cherchaient qu'à étendre chacun 
leur domination personnelle aussi loin que pos- 
sible. Détenteurs des plus hautes châärges d'Etat, 
patrons d'une foule de satellites recrutés parles 
dons et les faveurs parmi la noblesse pauvre et 
inconstante ; maitres et propriétaires de milliers 
de paysans attachés à la glèbe; seigneurs du 
sol, divisé en plusieurs districts et terres, et ne 
constituant qu'un seul domaine, ils décidaient en 
définitive toutes les affaires du pays. Car, outre 
les moyens dont nous venons de parler, ils avaient 
encore un appui pour leurs volontés dans les 
troupes régulières commandées par eux-mêmes 
et entretenues à leurs propres frais et dépens 
Rois héréditaires dans leurs provinces respecti- 
ves, sous la royauté nationale élective, et chefs 
des partis plus ou moins puissants pendant 
l’interrègne, s'ils n’ont pas produit dans leur sein 
des Sylla et des César, ils n'en ont pas moins 
livré leur patrie à une anarchie plus terrible que 
celle dont les plans, découverts à temps, motivè= 
rent à Rome la condamnation de Catilina.… 
Transformée en oligarchie, la haute noblesse 
ne manqua point d'appuyer le fait sur le droi 
qu'elle reconstitua à son propre usage s 
derniers débris du droit militaire. Rejetant 












ligation personnelle du service militaire, elle 


conserva néanmoins les garanties qui en résuls 
taient pour la possession des biens-fonds. Ala 
place duMimérite constaté par le sacrifice et le 
dévoûment, elle mit la naissance. Le sabre, syms 
bole de la foi et de la puissance, devint un aco- 
lyte de toute sorte d’insignes formant un blasons 
Les fonctions chrétiennes et patriotiques dont 


étaient revôtus les anciens chevaliers s'étant 


éteintes, le mot de miles (soldat, combattant} 
fut remplacé par celui d'eques (cavalier, homme 
public), désignant; comme en Silésie, tous les 
citoyens de l'ordre séculier, Une autre dénomj-. 
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1 nation, puisée aussi dans l'esprit du devoir mi- 
à litaire, et servant à indiquer que chaque chevalier 
était en même temps possesseur de terre ou 
agricukeur (ztemianin), céda la place à celle de 
gentiihomme (szlachoic), à laquelle on ajoutait 
celle de bien né, de puissant, d'illustre, ete., ete, 
L'ancienne formule de fraternité ( fratres et com- 
1 militones), maintenue parmi les s de l'Or: 
“dre tant qu'il y eut à remplir unsdevoir com: 
k muv, expira sous le joug éblouissant du joyau 
anobihaire, qui n'était que l'honneur personnel 
» servant de mot d'ordre aux intérêts d’une famille 
you d'un parti, Il est vrai.qu'à la diète de 1658 
son chercha à rétablir l'égalité réelle parmi la 
: noblesse, qu'en 1677, 1690 et 4699, on combat 
ptit, comme contraire à toutes les lois, la distinc- 
«tion entre la haute et la petite noblesse, et que 
+ plus tard on réclama pour tous les actes publics 
June formule générale comprenant la noblesse 
; entière (universa nobilitas); mais les potentats 
+Parvinrent à calmer toutes ces velléités libérales 
gque manifestait par intervalles une foule assez 
javeugle déjà pour ne suivre que l'impulsion du 
, hasard et celle des mauvaises passions. 
Pour peu qu'on examine l'histoire de ces temps 
, pleins des catastrophes les plus extraordinaires 
et des situations les plus intéressantes, on verra 
«qu'elle ne présente au fond qu'une lutte, non 
_ plus de la noblesse avec la royauté, mais de l'oli- 
, Sarchie avec la démocratie nobiliaire. Les forces 
furent à peu près égales des deux côtés : car, si 
la houte noblesse avait des richesses, des digni- 
tés et une certaine force matérielle, la petite 
noblesse formait une immense partie de la na- 
tion, et exerçait sur le peuple une grande in- 
fiuence d'intimité. Attaquée d'une manière fran- 
che et énergique, celle-ci aurait infailliblement 
waincu son adversaire. Harcelée, divisée, tour- 
 mentée, elle se laissa enfin prendre par la ruse, 
ét servit plus d’une fois les intérêts de son anta- 
goniste, croyant ne servir que ceux de la Répu- 
_blique. 
_… Aussi, pendant que l'anarchie politique, lancée 
 âtravers les bivouacs parlementaires, démolis- 
sait l'édifice de la grandeur nationale, l'anarchie 
morale, propagée par la haute noblesse, minait 
 lesprit antique de famille, détériorait la législa- 
tion civile et criminelle, et fondait le règne du 
 privilége sur les ruines de la justice et de l'éga- 
lité. Vers la moitié du xvur siècle, les mariages, 
en devenant licites et légitimes dans les degrés 
défendus par les canons, brisèrent la dernière 
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barrière morale que l'Eglise avait si sagement 
opposée à l'intérêt et à l'égoïsme. L'autorité pa- 
triarcale du père cédala place à un pouvoir illi- 
mité de l'homme sur sa femme et ses enfants. Ce 
pouvoir, n'expirant qu'au moment où les disposi- 
tions testamentaires entraient en exécution, fai- 
sait naître, durant la vie du père, les passions 
les plus haineuses sous le voile de l'obéissance 
et de la vénération. Dans les successions, l'éga- 
lité entre les frères et les sœurs fut abolie : ces 
dernières n'héritaient plus que d’un quart des 
biens, et cette part, si faible qu'elle fût, leur 
échappait encore dès qu'elles se mariaient à des 
roturiers. Aussi, pour maintenir la force de la loi 
et prévenir le scandale, les orphelines de haute 
noblesse ne pouvaient elles-mêmes, après avai 
atteint leur majorité, se marier sans le consen- 
tement exprès de leurs cousins-germains (St. 
Lith., v, 12). Une veuve, soumise également à 
cette loi, perdait, en cas de contravention, non- 
seulement sa dot, mais aussi les biens dont elle 
avait hérité de son premier mari, 

En anéantissant la liberté de la femme et l'é- 
galité entre les enfants, la haute noblesse fit plus 
qu'il ne fallait pour remplacer l'antique esprit de 
famille fondé sur l'unité morale et l'élévation des 
sentiments, par un certaiu code de convention 
réglant toutes les relations de la consanguinité, 
La splendeur de la naissance, l'étendue des con- 
nexions, la pureté des colligations, et plusieurs 
autres formules affichées sur d'immenses arbres 
généalogiques, furent inventées pour désigner 
autant de faveurs par lesquelles la haute no- 
blesse récompensait quelquefois, et leurrait press 
que toujours, ses frères mineurs. La question de 
l'anoblissement se mit au premier rang des ques- 
tions les plus importantes de l'Etat. A partir de 
l'année 4578, aucun plébéien ne put être fait 
noble que du consentement de son maître et par 
approbation des ordres de la République. Les 
nouveaux nobles (scartabelli) n’en restaient pas 
moins au-dessous des nobles anciens (nat); et 
suivant les pacta conventa de Michel et de 
Jean III, ils ne pouvaient être investis d'aucune 
charge publique jusqu'à la troisième génération, 
à moins d'avoir rendu d'éclatants services au 
pays. 

L'on était plus difficile encore envers les étran- 
gers, dont l'anoblissement, appelé indigénat, 
dépendait également de la diète. La loi de 4601 
n'accordait cette faveur qu'à ceux qui étaient 
présentés par les diétines. La loi de 1641 pres- 
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crivait aux candidats de présenter des lettres 
de noblesse de leur pays ; celle de 1662 ajoutait 
la nécessité de posséder une propriété foncière 
en Pologne, et l'obligation de prêter serment 
de fidélité entre les mains du roi et en pleine 
diète. En 1673, on décida de n'admettre à l'a- 
noblissement que les catholiques, et en 1756 où 
écarta les étrangers nouvellement anoblis, jus- 
qu'à la troisième génération, de toutes les char- 
ges publiques. 

Ces lois produisirent les résultats conformes 
à l'esprit qui les avait dictées. Les grands bla- 
sons devinrent orgueilleux et jaloux de leur pu- 
reté. Le désir de couvrir son origine d’une cou- 
ronne seigneuriale, d’en étendre sur ses enfants 
l'éclat radieux, s'empara des pauvres gentils- 
hommes. Pour arriver à cette faveur, la voie de 
la servilité étant la seule ouverte, les hauts sei- 
gneurs y trouvèrent un nouveau moyen de réali- 
ser leurs vues personnelles; et tout cela au nom 
de la souveraineté nationale, qui n’a jamais cessé 
d’appartenir de droit à la noblesse entière. 

Toutes ces lois et autres semblables, qui sont 
venues successivement défendre, disait-on, la 
liberté individuelle, la dignité nobiliaire, la sù- 
reté de la propriété, n'ont fait qu'autoriser, en 
quelque sorte, la licence, l’inertie et le relâche- 
ment de tous les liens sociaux. N'était-ce pas, 
en effet, frapper à mort l'industrie, qui, en enri- 
ckissant la petite noblesse, l'aurait rendue plus 
fière et plus indépendante, que de défendre aux 
nobles d'accepter une charge municipale ou 
d'exercer les arts et les métiers propres aux 
habitants des villes (loi de 1653), sous peine de 
la confiscation du titre et des biens? N'était-ce 
pas protéger le brigandage que d'absoudre (loi 
de 1559) le meurtre commis sur un roturier s’ar- 
rogeant droit de noblesse, ou de condamner à la 
peine de mort ( loi de 1653) ceux qui s’avisaient 
de contester la vraie noblesse sans preuves suf- 
fisantes? N'était-ce pas, enfin, autoriser la li- 
cence, que de couvrir la maison de chaque noble 
d'un caractère sacré et inviolable (loi de 1588), 
de libérer ses propriétés de toutes les charges 
publiques (loi de 1624), de conférer à la noblesse 
seule le droit de posséder les biens-fonds, en 
portant contre les acheteurs non nobles des 
peines sévères (loi de 1611) ; d'admettre, enfin, 
dans ce cas et dans beaucoup d'autres, ces inva- 
sions judiciaires exécutées à main armée sous le 
nom de zajazd (missio in possessionem bonorum) 
(loi de 1589 ) ? 
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À ces prérogatives, toutes en faveur des inté- 
rêts de la haute noblesse, on joignit, à aifféren- 
tes époques, d'autres dispositions également con- 
traires au bien public et à la tranquillité privée, 


Les malfaiteurs, les voleurs, les meurtriers no- 


bles de naissance, soumis par les lois anciennes 
au cautionnement ou à la prison, échappaient à 
l’une et à l'autre de ces mesures en vertu dela 
loi promulguée en 1726, quand on n'avait pas 
réussi à les saisir dans les vingt-quatre heures 
de la perpétration du crime. Plus tard, les 
nobles pris en flagrant délit dans une ville obtin- 
rent le droit de n'être pas jugés par le conseil 
municipal, mais par les tribunaux criminels 
(grody), avec faculté d’appel au roi. Sous Sigis- 
mond IT, les prisons publiques n'existèrent 
presque plus, tant il était difficile de s'emparer 
du coupable. Il y eut même un temps où le 
meurtre restait impuni dès qu'on prouvait que 
la victime avait été prévenue par le meurtrier 
de l'intention où il était de commettre le crime. 
Par suite de cette incroyable aberration de l'es- 
prit, les nobles eux-mêmes ne pouvaient se ga- 
rantir les uns des autres qu’en prenant la fuite, 
ou en achetant la protection des autorités, con- 
férée par des lettres royales appelées gleyty, 
qu'on vendait dans les juridictions locales 
Pendant que ces abus bravaient impunément 
le pouvoir judiciaire, dont les représentants de- 
meuraient toujours créés par l'élection de ceux 
qui tenaient entre leurs mains le pouvoir légis- 
latif et exécutif, l'anarchie se développa, gran 
dit, et envahit les autres branches de l'adminis- 
tration publique. La noblesse, délivrée de toute 
sorte d'impôt indirect, rejeta bientôt le poids 
de l'impôt foncier (poradlne) et de l'impôt par 


maison (podymne), sur les paysans, dont le tra: « 


vail, les biens et la vie lui appartenaient en toute 
propriété. Elle ne se réserva que de concourir 


quelque peu à payer un impôt de charité (subsi V 


dium charitativum) fixé par la diète, selon que 
les cas étaient graves et pressants. Aussi, le tré 
sor de la République, séparé sous le règne de 
Sigismond-Auguste de la cassette royale, ne 
contint-il depuis lors jamais plus de trente mil- 
lions, dont le septième, versé par la noblesse, 
représentait soixante-cinq millions de florins,mon- 


tant du revenu net qu’elle retirait seulement de … 
ses biens fonciers. Vers la fin du xvne siècle, les . 


choses arrivèrent à ce point, que le gouverne- 
ment payait avec de l'argent de l'Etat le trans- 
port du sel à l'usage des nobles, et qu'il suppor- 
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tait plusieurs autres corvées toutes d'intérêt 


privé. Le désordre financier déborda lorsque la 


noblesse eut acquis le privilége de frapper mon- 
naie.La monnaie polonaise se détériora au point 
qu’on l’appelait la vulgaire (vulgaris), pour la 
distinguer de la bonne (bona), qui était la mon- 
naie des villes prussiennes de la Pologne, tel- 
les que Dantzig , Elbing et Thorn. Pour arrè- 
ter le mal, on ferma en 1668 tous les hôtels des 
monnaies. Réouverts un instant sous le règue 
de Jean II, ils furent fermés bixcutôt, et cette 
question vitale, soulevée depuis dans les diffé- 
rents siècles, ne fut résolue qu'au moment où 
il fallait payer les funérailles de la Pologne et 
solder les services de ses assassins. 

Sous le règne des rois de Saxe, la désurgani- 
sation intérieure étant arrivée à son comble, la 
Pologne n’eut, pour échapper à une chute iné- 
vitable, qu’à se refondre dans une démocratie 
solidement constituée, ou à se jeter entre les 
bras d’une dictature militaire. Mais ces deux 
voies furent également repoussées par la no- 
blesse comme diamétralement opposées à ses 
droits politiques et à ses intérêts matériels. 
Elle jagea le peuple trop ignorant et trop avili 
pour l’élever d’un seul coup à la hauteur de sa 
position sociale, et elle craignit d'en limiter 


Pétendue en créant une armée forte, perma- 


nente et bien disciplinée.Dans cette perplexité, 
elle prit le parti le plus propre pour se préci- 
piter dans la ruine qu’elle semblait vouloir 
éviter, celui d’ériger ses priviléges en loi fon- 
damentale de la République, et d’en confier la 
defense à quelques troupes recrutées parmi les 
Allemands, les Tatars et les Kosaks. 

Et pendant que ces troupes inaccessibles à 
toutsentiment patriotique désolaient le pays en 
prélevant de vive force leur solde arriérée sur 
les biens de la couronne et du clergé, pendant 


que la Russie, l'Autriche et la Prusse devenaient 
. de plus en plus hostiles et redoutables, l’ancien 


._ esprit des confédérations et des arrière-bans, 


r 
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écarts du pouvoir national, se détériorait et Lom- 
bait en décadence. Dans cette situation des es- 
prits, le mauvais état des forteresses, des arse- 


qui jadis avaient été autant de moyens infailli- 


bles pour châtier les ennemis et redresser les 


maux, des fabriques d'armes et des munitions, se 


fit d'autant plus sentir qu’il y eut desformalités 


longues et souvent stérilesà remplir avant que 

d'obtenir de la diète la permission etles moyens 

de faire la guerre ou de conclure la paix. Les 
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pacta conventa d’Auguste III, en soumettant à 
cet égard la volonté royale aux ordres de la Ré- 
publique, ne firent, il est vrai, qu'approuver 
les dispositions antérieures, mais ils hâtèrent, 
vu les circonstances, le triste dénouement du 
drame dont le dernier acte fut une lutte, non 
plus de la noblesse avec la royauté, non plus de 
l'oligarchie avec la démocratie nobiliaire, mais 
de l'anarchie avec le despotisme étranger. 
Quelque affligeant que soit le tableau que 
nous venons de tracer, nous croyons pouvoir 
non-seulement en déduire d’utiles avertisse- 
ments pour l'avenir, mais aussi y trouver de 
quoiredresser quelqueserreurshistoriques tou- 
chant le passé de notre pays. On prétend géné- 
ralement que la noblesse polonaise tranchait de 
la féodalité et de l'aristocratie, et qu’elle resem- 
blait par ces deux points à la noblesse des autres 
pays de l'Europe. Or, rien ne nous paraît moins 
fondé que ce jugement. Et d’abord, quaut à la 
féodalité, nous avons démontré plus haut que 
cet état, imposé aux peuples de la race celto-ro- 
maneetgermanique comme laseule transaction 
possible alors entre la conquête et la barbarie, 
entre lesidées romaines etlesidées catholiques, 
est resté complétement étranger aux peuples 
slaves primitifs, et partant à la Pologne , où 
l'esprit patriarcal et égalitaire fit dès le com- 
mencement tout ce qu'il fallait pour implanter 
et soutenir la civilisation chrétienne. De là une 
différence profonde entre la sociabilité en Occi- 
dent et celle du Nord. La première sort de l’ab- 
solutisme pour arriver à la liberté; la seconde, 
libre au berceau, finit sa longue et belle carrière 
par tomber dans l'esclavage. D’unepartle cercle 
des droits poltiques et civils s’étend, s’élargit 
et embrasse à la fin une grande majorité du peu- 
ple; del’autre part on voit au contraire le même 
cercle se rétrécir et se fermer de manière à 
mettre de plus en plus le peuple proprement 
dit hors la loi commune. Le tiers-état ou la bour- 
geoisie ne se produit, historiquement parlant, 
dans aucun Etat slave.La noblesse féodale com- 
mence par envahir et finit par être dépouillée ; 
la noblesse de Pologne résisteà l'envahissement 
et succombe, plus riche, sinon plus puissante 
qu'à son origine. La première combat pour pos - 
séder, la seconde ne possède qu'autant qu'elle 
doit combattre. L'une passe du fédéralisme à 
l'unité monarchique, avant que de disparaitre 
dans la masse du peuple; l'autre joueau pouvoir 
monarchique, éparpille l'esprit unitaire dansles 
151 
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abus de l’individualisme, mais survit à sa ruine. 
Les seigneurs féodaux grandissent en usurpant 
les droits de la couronne ; les gentilshommes 
polonais ne placent cette dernière sur une tête 
élue que pour contrebalancer l’exorbitance de 
leur propre souveraineté. Tandis qu’en France, 
en Allemagne,en Angleterre,laroyautéemploie 
toute sa force et toute son adresse pour ressai- 
sir son autorité et sa puissance, en Pologne 
elle flotte au gré du flux et du reflux de la 
puissance nobiliaire, dont elle est plutôt un 
reflet qu’une boussole. L'invention des aides 
et de la taille, l'établissement des armées per- 
manentes, la splendeur et la majesté de la cour 
convertissent la noblesse féodale, après l'avoir 
dépouillée de son caractère hiérarchique et 
chevaleresque, en une caste orgueilleuse, ser- 
vile et oisive; mais elles sauvent l'unité et l’in- 
dépendance nationales. La Pologne perd l’une 
et l’autre au milieu d’une noblesse coura- 
geuse, remuante, enivrée par l’abus de la li- 
berté et de l’égalité ; mais sa constitution pas- 
sée, toute défectueuse qu’elle fût, la rend, à 
l'heure où nous sommes encore, plus apte à 
subir une régénération radicale qu'aucun au- 
tre peuple de l'Europe. 

Sur quoi se base-t-on quand on dit et qu’on 
répète que la Pologne était gouvernée par l'a- 
ristocratie, et que c’est à cette dernièrequ’elle 
doit attribuer tous ses revers ? Est-ce parce 
qu'il yavaitquatre majorats et trente à quarante 
familles riches et puissantes? Est-ce parce 
que ces mêmes familles ne s’unissaient les unes 
aux autres par aucun lien commun, par aucun 
esprit de corps ? Est-ce enfin parce que l’au- 
torité gouvernementale, quisanscontredit était 
restée longtemps entre leurs mains, se heurtait 
à chaque instant contre une foule de volontés 
individuelles toutes libres et indépendantes? La 
véritable aristocratie n’exclut point la force cen- 
trale, et, soit qu’elle la place comme un fanal 
au-dessus d'elle-même, soit qu’elle en conserve 
le feu sacré dans ses propres entrailles, elle lui 
soumet toutes ses pensées et toutes ses actions. 
Froide, implacable, inquisitoriale à Venise ; 
brave, guerroyante, chevaleresque en France; 
riche, hautaine, imbue de traditions du pouvoir 
en Angleterre, elle est la même dans tous ces 
pays, c’est-à-dire qu’elle unit son existence à 
celle de l'Etat par des liens plus ou moins forts, 
mais tellementintimes qu’il ne fallait rien moins 
pour les briser que de faire refondre la consti- 


LA POLOGNE. 


tution entière du pays. En Pologne c'était tout 
le contraire : les riches potentats, tout en exer- 
cant une haute influence sur les affaires publi- 
ques, vivaient pour la plupart en dehors del’É: 
tat. Divisés entre eux, ils ne voyaient dans la 
République qu’un vain nom qu’ils exploitaient 
chacun à sa facon. Hostiles par ambition à la 
royauté et par intérêt au peuple, ils n'avaient 
jamais exercé sur la masse de la noblesse qu'un 
pouvoir personnel et passager. Autant celle-ci 
penchait vers la démocratie, autant les hauts 
seigneurs s'éloignaient de la véritable aristo- 
cratie, trouvant que ces deux formes gouverne- 
mentales étaient également incompatibles avec 
le pouvoir oligarchique dont ils se servaient, 
moins dans le but de pourvoir à la grandeur et 
au bonheur de l'Etat que dans celui d’accom- 
plir leurs propres vues d’ambition ou de fortune. 

Cette dissonnance entre les mœurs politiques 
de la haute noblesse et celles du reste de la po- 
pulation a été plus frappante encore dans la vie 
domestique et privée. Vers la moitié du règne 
d’Auguste III, les modes étrangères donnèrent 
au faste mi-oriental qui avait régné jusqu'alors 
en Pologne un lustre et un vernis dont sedistin- 
guaient à cette époque l'Italie, l'Angleterre et 
surtout la France. L’antique manoir duseigneur 
polonais joignit, à l'étendue et à la somptuosité 
qui lui étaient propres, l’aisance et les charmes 
d’une délicieuse villa. Dominant plusieurs villa- 
ces disséminés au milieu de sites aussi variés 
quepittoresques, ilsecomposait lui-même d'une 
multitude de maisonnettes affectées aux voya- 
geurs, aux domestiques, aux ouvriers, aux Musi- 
cienset autres gensdu seigneur. Le château, 
divisé en deux étages, flanqué parfois detou-. 
relles, et portant sur le fronton les armoirieset 
les chiffres du maître, se trouvait adossé contre 
un vaste jardin, et formait avec ses deux ailes 
un hémicycle, qui aboutissait de chaque côté, 
au moyen d'un fossé ou d’une grille, à une mà- 
gnifique porte d'entrée. Au milieu de la courily 
avait un bassin d’eau ou un cadran ; et quelque 
peu à l'écart on voyait un grand poteau chargé. 
de trois anneaux, dont l’un en fer, l'autre en 
étain, et le troisième en argent. Ces anneaux 
servaient à attacher les chevaux des messagers, 
selon la dignité respective de ceux qui les en- 
voyaient. 

Les historiographes racontent que l’intérieur 
d’uu tel château était éblouissant de richesses 
de toute espèce. L'or, l'argent, l’ivoire et l’'aca- 
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jou,convertisen meubles élégants et solides, s’y 
mélaient à des tapis turcs et persans étendus 
sur le parquet. Les étoffes en velours et en soie 
encouvraient les parois : les glaces vénitiennes 
et les arabesques complétaient l’ameublement 
des pièces principales. Les peintures a/ fresco 
ne parurent dans les salons de haute volée que 
lorsque limitation des plus riches tapisseries 
_ pénétradansles demeures de la petite noblesse. 
_ Cependant la seconde période de l’histoire de 
_ lasociabilité en Pologne, la période analytique, 
s'écoula sans que les vices inséparables de tant 
de désordre moral et politique dépassassent 
amais de beaucoup les limites du cercle où se 
tenait la haute noblesse. La corruption épargna 
le peuple, et n’efileura la petite noblesse que 
dans ses couches supérieures ; cette dernière 
conserva intacts jusqu'à la fin tous les traits 
principaux du caractère national. La maison 
d'un simple gentilhomme, bâtie en bois ou en 
brique, n’était ni vaste ni richement décorée, 
mais il y avait de l'ordre, de la propreté et de 
l'aisance; l'hospitalité, sans s'y manifester aussi 
bruyamment que dans les châteaux, n’en était 
ui moins sincère ni moins enivrante. Libre de 
l'entourage forcé des domestiques et des satel- 
lites, un gentilhomme était plus à lui-même, à 
sa famille et à ses amis. Egal à tous les potentats 
dans sa modeste retraite, il ne se distinguait 
d'eux dans le public que par la simplicité et la 
gravité desoncostume;ce costume, quisouvent 
engloutissait les débris de fortunes colossales, 
secomposait d'une espèce de redingote longue 
en drap, nommée kontusz, portée par-dessus 
D recrPs en étofle de soie, nommé zupan, 
ie ceinture brochée d’or ou d’argent à la- 
u elle pendait un sabre, d’un bonnet carré en 
drap, de bottes en maroquin rouge, jaune ou 
noir. C'était pour les jours de fête; car les jours 
ordinaires, le kontusz et le zupan cédaient la 
. place à une redingote polonaise, chamarrée et 
 sarmie de brandebourgs, appelée czamara. 
_ Dien que ce fût ainsi que s’habillassent les 
| es polonais, il y en avait cependant 
| parmi eux un grand nombre qui, par leurs vê- 
lements, leurs usages et leurs mœurs, se con- 
- bndaïent presque avec les paysans. Cette par- 
_ lie de la noblesses ‘appelait sz/achta zagrodowa : 
D puit de gens qui, légalement par- 
ee égaux aux seigneurs, mais qui de 
| aient que de jouet à ces derniers. 
cette classe que ceux-ci recrutaient 
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leurs valets, leurs domestiques et leurs gardes 
du corps. Le nombre de ceux-ci était très- 
considérable; ils se divisaient en trois classes. 
Ceux qui appartenaient aux deux premières 
portaient une livrée, et s’appelaient les uns 
garçons et les autres valets de chambre. Leurs 
services étaient de trois ans; au bout de ce 
terme ils passaient dans la troisième classe, qui 
était celle des courtisans ; ceux-ci ne portaient 
plus de livrée et jouissaient de faveurs con- 
sidérables, qui les faisaient souvent parvenir 
à la fortune et aux dignités. Libres de toutes les 
charges imposées aux paysans, ils n’en habi- 
taient pas moins des villages, en cultivant eux- 
mêmes les terres qu’ils possédaient à titre de 
bail ou de propriété. Ils fraternisaient avec les 
paysans, mais ils ne perdaient jamais de vue 
les droits et les priviléges qui les rangeaient 
dansla noblesse : c’était un corpsintermédiaire, 
une espèce de tiers-élat placé entre le peuple 
et les gentilshommes, et ne formant avec ces 
derniers qu’une masse homogène que les po- 
tentats appelaient, dans leur insolent lañgage, 
la petite noblesse. En acceptant cette dénomi- 
nation, la petite noblesse opposa longtemps aux 
injures sa valeur et son mérite, et finit par 
écraser la haute noblesse de tout le poids de ses 
vertus privées et publiques. 

Dans cette lutte, la petite noblesse fil un 
mauvais usage de ses forces; elle éonsacra au 
travail purement analytique et critique plus 
de temps et de moyens qu’il n’en fallait pour 
accomplir une bonne œuvre d'organisation et 
de synthèse; mais aussi, en remuant jusque dans 
les entrailles une sociabilité avariée par mille et 
mille causes, et en l’empêchant de se pétrifier 
sous une forme frêle, vicieuse, incomplète, elle 
montra la nationalité polonaise sous une nou- 
velle face, lui assigna un nouveau but, et pré- 
para de nouvelles destinées. Jalousede la liber- 
té, plus que capable de la comprendre et d’en 


jouir, la petite noblesse n’en fit pas moins la 


base unique de toute cette période, divisée ordi- 
nairement en deux époques distinctes, savoir : 
en époque de la Pologne florissante, et en épo- 
que de la Pologne en décadence. Ces deux déno- 
minations désignent assez fidèlement les deux 
diverses catégories de faits matériels ; mais 
c’est la même pensée qui les domine, la pen- 
sée de la liberté individuelle, pensée purement 
politique. Et à qui doit-on la propagation de 
cette pensée ? C’est évidemment à la petite 
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noblesse : grâce à elle, la Pologne n’a jamais 
cessé d'exister; des esprits superficiels l’ontcru 
voir mourir, il y a un demi-siècle. Erreur ! elle 
ne fit alors que toucher à la dernière expres- 
sion, au dernier résultat de sa vie passée, pour 
en secouer la poussière et entrer ensuite pure, 
sainte et confiante, dans une carrière plus vaste 
et plus belle encore, la carrière philosophique 
et sociale. Cette transition à la fois providen- 
tielle et inévitable dans la marche progressive 
de lesprit humain, s’opérant en même temps 
en Pologne et en France, jeta entre ces deux 
peuples une nouvelle solidarité de principes et 
detendancesqui ne pourra que leur assurerdans 
l'avenir l'honneur d’avoir posé, au moins en 
Europe, les grands problèmes de l'humanité. 
Le travailde leur réalisation appartient, selon 
nous, à la génération dont nous faisons partie, 
c’est-à-direàla troisième périodede la sociabilité 
en Pologne ; cette période ne sera ni exclusive- 
ment religieuse comme la première, ni exclusi- 
vement politique comme la seconde ; mais, en 
embrassant l’élément religieux et l’élément po- 
litique, elle les fondra dans une unité sociale 
consacrée par la plushaute manifestation del'es- 
prit, par la philosophie. Le sentiment, la sponta- 
néité, le côtésubjectifdela nationalité polonaise 
(période 1'*)etlaraison, l'analyse, le côté objec- 
tifde cette même nationalité (période 2°)la revé- 
tiront un jour, en se confondant ensemble, d’un 
caractère qui,socialementet politiquement par- 
lant, sera aussi homogène etcompletqu'il paraît 
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LE CHATEAU DE BRZEZANY, 


ET LA VILLA DE RAY, EN GALICIE (RUSSIE -ROUGE ). 


pue mine 





L'illustre hetman (connétable) Adam Sie- 
niawski, dernier rejeton de cette puissante mai- 
son, venait de se marier avec Eve Granowska, 
qui, elleaussi, était la dernièredesarace.Après 
avoir uni leurs cœurs, leur illustration et leur 
immense fortune, les jeunes époux vinrent s’é- 
tablir dans le château bâti par les ancêtres du 
hetman, et situé dans la Russie-Rouge (Galicie), 
non loin de la petite ville de Brzezany. 

On touchait alors à la fin du xvne siècle, et 
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déjà l’être dansles dernièresproductions du gé-. 
nie littéraire de la Pologne. Or, l'initiative de 
ce vasle et beau mouvement a commencéälafin f 
du dernier siècle, et, poursuivi avec zèleet 
persévérance jusqu? à nos jours, n'appartient | 
qu'à la petite noblesse! « 
Pendant l’agonie de la Pologne, les hauts 
seigneurs chassaient, s’amusaient ou co spi- 
raient avec les pobomins la petite nobli ss 
combattait ceux-ci, démasquait ceux-là, et) Y el 
lait seule au salut de la patrie. Faisant ad 
l'heure de sa délivrance à Bar, combattant à 
mort pour la défense de la constitution du 3 mai 
en 1791 à Macieiowicé, déployant avec ses dra- 
peaux la grandeur de sa cause dans les champs 
de Marengo, d’Austerlitz et de Waterloo, con- 
spirant en même temps à Warsovie, à Wilna, à 
Posen, à Kiiow et à Léopol contre ses oppres- 
seurs, cette brave noblesse prouva, pendant la 
glorieuse révolution de 1831, qu’elle ne man- 
quait ni de courage, ni de dévouement, ni de 
patriotisme. C’est sur cette même noblesse que 
compte encore la Pologne, car elle constitue la 
partie la plus intelligente et la plus riche dela 
nation; mais il faut qu’elle sache que l’œuvre 
delarégénération politique et sociale d’un peu- 
ple opprimé depuis tant de siècles ne pourra 
s’'accomplir qu'autant que la nation entière y 
prendra part, et qu’elle réussira à proserire 
sans détour les deux vices qui l'avaient tuée, 
savoir : la licence et l'oppression. 
J. WysLoucu. 
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l'électeur de Saxe, Auguste If, devenu roi de 
Pologne, cherchait à acclimater dansses Etatsle 
luxe et le goût raffiné qui régnaient à la cour de 
Louis XIV.Lesseigneurs polonais,s'efforcantde 
mettre leurs demeures en harmonie aveclesfè- 
tes brillantes au milieu desquelles ils passaient 
leur vie, meublèrent leurs châteaux à neuf et 
firent bâtir des villa où le luxe italien et lélé- 
gance française s’unissaient au grandiose qu 
caractérisait encore les peuples du Nord. 
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 Sieniawski et sa jeune épouse , empressés de 
: pu exemple du bon goût, firent magnifi- 
“ wement décorer leur antique manoir de Brzeza- 
a iv. Mais en dépit des meubles, destentures, des 
__ tableaux, des sculptures dont ils l’avaient em- 
 belli, ilconserva un air gothique et guerrier qui 
leurfitéprouverlebesoin d’un séjour moinssévè- 
tplus en harmonieavec l'espritde l’époque, 
sconeurent le projet de fairebâtir une vi//a. 
réovcupés de ce dessein, ils firent un jour 
De dans les environs du château. 
s avoir traversé de longues prairies sillon- 
néosde filets d’eau et entrecoupées de touffes 
d'arbres, ils arrivèrent sur une colline d’où 
leurs regards dominaient toute la contrée. La 
beauté de cette vue frappa la jeune femme. 
«Cest ici, sur cette colline, s’écria-t-elle, 
qu'ibfaut faire bâtir notre villa; » et ils se pro- 
_ mirent de s'occuper dès le lendemain de l’exé- 
cution de leur projet. Une seule difficulté leur 
tait à résoudre : quel nom donneront-ils à 
_ Jeurvi//a? Le hetman confia galamment la so- 
 lution de ce problème à la sagacité de sa femme, 
quilafit de la manière suivante. 

«Je m'appelle ve, dit-elle, et toi, cher 
mari, tu t'appelles Adam! L’habitation de notre 
choix peut-elle être autre chose qu'un paradis ? 
_—L’est juste, répondit Sieniawski en sou- 
riant; notre vil/a se nommera PAR el 
j'aurai soin de veiller au serpent. 

L'année suivante , Sieniawski éi sa femme 
inaugurèrent leur satadie par des fêtes char- 
: xp , auxquelles ils invitèrent toute la no- 
lesse des environs. 

s fêtes se succédèrent jusqu’au moment 
le e hetman fut forcé de se rendre à l’armée 
ste; car il avait pris parti pour ce roi, 
e Charles XII venait de détrôner et de rem- 
> par Stanislas Leszczinski. 

Auguste, qui n'avait d'abord recherché l’al- 
De Pierre-le-Grand que pour arracher à 
de quelques provinces limitrophes de la 
no jo )gne, se vit bientôt forcé de se placer sous 
protection de son puissant allié, et fonda 
Die que depuis la Russie n’a cessé 
rsur la Pologne, et qui un jour devait 
lui d re enir si funeste. 
_ Jloux derendre à Auguste la couronne que 
SEE AN venait de lui arracher, le tzar fit 
: up er pa son armée tous les points de la 
é,etlui-même vint avec trente-six mille 
à Brzezany. 
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Dès ce moment, le château de Sieniawski 
devint le rendez-vous des généraux russes et 
des nobles polonais qui, croyant voir dans le 
monarque moscovite le défenseur de leur roi, 
se firent un devoir de combattresous ses ordres. 
Pierre-le-Grand lui-même se rendit fortsouvent 
au château du hetman, et, pour donner à ce sei- 
oneur un témoignage éclatant de son estime, 
il Jui promit d’assister à une fête brillante qu'il 
se préparait à donner dans son paradis. 

La jeune dame ne négligea rien pour rendre 
cette fête digne d’un hôte aussi puissant. Son 
mari, de son côté, prit toutes les précautions 
exigées par la situation du pays, violemment 
agité par les partisans des Suédois et du roi Sta- 
nislas, que commandait le célèbre Swiderski. 
Pour rendre toute surprise impossible, le het- 
man fit échelonner des patrouilles russes de- 
puis la ville de Brzenany jusqu’au paradis, dont 
il doubla les sentinelles et les gardes. 

Le monarque et sa suite arrivèrent à cette 
maison de plaisance, située à l'entrée du pare, 
par une avenue composée de quatre rangs de 
tilleuls. La charmante Eve Sieniawska était ve- 
nue attendre le tzar dans la cour d'honneur. Les 
officiers subalternes, les valets et les équipages 
entrèrent dans les bâtiments destinés aux hôtes 
ordinaires, etoù setrouvaient aussi les cuisines, 
les remises et les écuries. Pierre-le-Grandet ses 
généraux s’avancèrent vers la vt//a, qui fait face 
à ces corps de logis. La noblesse du principal 
édifice, l'élégance des quatre pavillons dont il 
est flanqué, le choix heureux et délicat desorne- 
ments, l'harmonie de l’ensemble firent deviner 
au tzar que l'architecte s’était inspiré des plans 
de Mansard et qu'il avait su les comprendre. 
Cet empereur, qui s'était fait charpentier et ma- 
telot, afin de pouvoir faire construire des navi- 
res dans ses États et y créer une marine, avait 
étudié l’architecture avant de bâtir sa ville de 
Saint-Pétersbourg, comme il étudia toujours 
depuis chaque art, chaque métier dont il vou- 
lait imposer la pratique à ses sujets. 

L’éclat et la beauté de l'intérieur de la villa 
lui causèrent une vive surprise : le hetman avait 
fait venir de Paris tous les objets nécessaires 
pour décorer les appartements dans le goût de 
ceux de Versailles ; et, à cette époque, Pierre- 
le-Grand n'avait pas encore été en France. La 
belle ve Sieniawska lui fit traverser plusieurs 
pièces dont les murs étaient couverts des plus 
riches étofles de Lyon et des merveilleuses ta- 
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pisseries des Gobelins. Toutes les cheminées 
étaient garnies de magnifiques porcelaines de 
la Chine, du Japon et de France. Chaque petit 
meuble était un chef-d'œuvre de sculpture; pas 
une chaise, pas un tabouret qui ne fût incrusté 
d’or et d’écailles. Après s’être reposéun instant 
dans un de ces magnifiques salons, le tzar passa 
dans une vaste salle déjà préparée pour le bal 
qui devait terminer la fête. Le plafond de cette 
salle était couvert de toiles peintes par Lebrun, 
et dont l’ensemble représentait une chasse de 
Diane. Dans un de ces tableaux, un pinceau indi- 
gène avait tracé l’image d’une hirondelle blan- 
che, espèce de phénomènequi, quelques années 
plus tôt, avait été aperçue dans les environs du 
paradis. Entre les six lustres destinés à éclairer 
les danseurs, on avait suspendu des œufs d'au- 
truche à des cordons rouges enlacés de fils 
d’or, seul ornement qui s’écartât du bon goût 
et du luxe élégant qui avaient présidé à l’em- 
bellissement de cette demeure princière. 
Avertie par un signal que le dîner était servi, 
la jeune dame invita le tzar à passer dans la salle 
à manger, située aurez-de-chaussée. Là finit l'i- 
mitation un peu servile du beau, tel qu’on lecom- 
prenait à la cour de Versailles. A la table où 
Pierre-le-Grand devait s’asseoir, il aurait fallu 
seconformer aux usages du Nord, lorsmêmeque 
ces usages éussent perdu une partie de leur in- 
fluence ; mais personne encore n'avait songé à 
cette réforme. Pour s’en convaincre, il suffisait 
de jeter un regard sur le plafond et les murailles 
de la salle à manger de cette magnifique v1//a. 
Aulieu d’étoffesriches et brillantes, de tableaux 
suaves ou sévères, on n’y voyait que dessculptu- 
res représentant Bacchus, Silène, les Bacchan- 
tes et autres groupes et figures tout aussi peu 
en harmonie avec des idées de tempérance et de 
sobriété. La table pliant sous le poids de plats 
énormes, les coupes immenses placéesdevant le 
couvert de chaque convive, les buffets surchar- 
gés devaisselles d’oret d’argentaux dimensions 
gigantesques, achevèrent de reporter l'imagi- 
nation vers les festins des anciens héros slaves. 
Leson martial destrompettesannoncaletzar. 
Une copieuse libation ouvrit le repas, et l'em- 
pêcha de commencer par ce silence guindé qui 
rend lespremiersmoments denosgrands dîners 
d'aujourd'hui si froids et si gènants. La gaîté des 
illustres convives fut franche et sincère. Mais 
tout à coup une vive fusillade se fit entendre ; 
la plupart des convives se levèrent effrayés; 


des officiers russes et polonais se précipitèrent 
dans le salon en criant: Swiderski, Swiderski est 
là! et, au milieu d’une confusion générale, le 
hetman prit le tzar par la main et disparut avec 
lui dans une pièce voisine. 

C'était réellement Swiderski; averti par ses 
amis de la réunion qui devait avoir lieu aupara- 
dis de Brzezany, il s'était mis en route avec ses 
plus vaillants guerriers, dans le dessein d’en- 
lever le tzar. En traversant les bois, les mon- 
tagnes et les marais, la petite troupe avait 
heureusement évitéla rencontre des patrouilles 
russes, et était arrivée pendant la nuit sous les 
murs du parc dans lequel l'audacieux chef 
avait trouvé moyen de l'introduire. 

Ce parc, qui a deux lieues de longueur surune 
demi-lieue de largeur, est traversé par une ri- 
vière dont les eaux forment des cascades, des 
étangs, des jets d’eau et des ruisseaux qui sillon- 
nent en tous sens ce vaste terrain, que Le Nôtre 
lui-même n’eût pas accidenté avec plus d'art 
et de bonheur. lei des îles enchantées où les 
fleurs et les fruits de tous les climats étalent le 
luxe de leurs riches couleurs et de leurs suaves 
parfums; là, des collines couvertes de bois 
impénétrables ; plus loin, des vallées agrestes, 
des rochers et des grottes sauvages. 

Swiderski avait profité de toutes ces retrai- 
tes mystérieuses pour cacher les siens jusqu'au 
moment fixé pour l'exécution de son téméraire 
dessein. 

À un signal convenu, chacun sortit brusque- 
ment de sa retraite, et la petite troupe se préci- 
pita vers la villa. Les premières sentinellesqui 
l’apercurent firent feu; les patrouilleset lesgar- 
des accoururent. Les attaquer, les renverseret 
se frayer un passage jusqu’à la salle du festin, 
tout cela ne fut pour les intrépides partisans de 
Stanislas que l’affaire d’un instant. Mais déjà le 
hetman , auquel les premiers coups de feu 
avaient fait deviner une partie de la vérité, 
était parvenu à sauver le tzar, en l'entraînant 
par une porte secrète dans un passage souter- 
rain qui conduisait de la villa au château. 

Swiderski ne trouva que la belle ve Sie- 
niawska, ses amis et quelques généraux russes 
Après avoir très-gracieusement demandé par- 
don aux dames de la frayeur qu’il leur avaitcau- 
sée, il s’emparade l’étendarddes gardesrusses; 
qu’on avait arboré dans la salle, fit désarmer les 
généraux, ordonna de débarrasser la table et 
les buffets de la vaisselle d’or et d'argent, 
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et se retira avec ses prisonniers et son butin. 

La garnison du château et une partie de la 
cavalerie du camp accoururent pourchâtier les 
auteurs de la tentative dont le tzar et le hetman 
avaient failli être les victimes ; mais Swiderski 
et les siens opérèrent leur retraite avec tant 
d'adresse et de promptitude qu’il fut impossi- 
sible de découvrir la route qu'ils avaient prise. 

Le tzar leva le camp de Brzezany sans avoir 
honoré la villa d’une seconde visite ; il soute- 
nait que ce lieu charmant méritait trop bien le 
nom de paradis pour que l'esprit du mal n’y fût 
pas sans cesse occupé à tendre des piéges aux 
enfants chéris de Dieu. 

Quelques années après cette aventure, Char- 
les XIT,Pierre-le-Grand,AugusteIl,etla plupart 
des compagnons d'armes de ces princes avaient 
cesséde vivre.La faction russe et prussienne,qui 
déjà méditait te partage de la Pologne, venait de 
faire élire le roi que ces deux puissancesavaient 
choisi pour seconder leurs desseins; et, pour 
linstant du moins, le calme et la tranquillité 
régnaient dans ce malheureux pays. La Russie- 
Rouge aussi étaitrendue à l’agriculture et à l’in- 
dustrie. Au milieu de cette paisible et fertile 
contrée, le château de Brzezany se dessinait 
grand et fier comme un écho du passé qui parle 
au présent pour l’inviter à détourner les dan- 
gers que l’avenir lui prépare. Il fut à cette épo- 
que témoin du mariage d’Éve Sieniawska, fille 
du hetman, avec Auguste Czartoryski, palatin 
de la Russie-Rouge. Nous allons tracer le ta- 
bleau de cette demeure princière. 

La rivière Zlota-Lipa, après avoir arrosé une 
vaste étendue de champs et de prairies, vient 


_ entourer et baigner le pied de ses fortifications 


extérieures, construites en terre, d’aprèslesys- 
tème moderne, en forme de bastions et de cour- 
tines. La même rivière remplit de son eau lim- 
pide les fossés qui entourent les remparts, bâtis 
en pierres de taille, avec des casemates, des 
meurtrières et des créneaux dans le style du 
moyen âge. Un majestueux pont-levis conduit à 
la porte d’entrée, au-dessus de laquelle un ar- 
tiste habile à sculpté les armoiries de la famille 
Sieniawski et celles de Pologne et de Litvanie. 
Les quatre côtés de la cour sont formés par 
divers bâtiments et par une tour octogone sur- 
montée d’un belvédère. Le rez-de-chaussée de 
cette tour servait d’arsenal, et, depuis l’inven- 
tion de la poudre, lescavesqui se trouvent sous 
cedépôtd'armesontétéconvertiesenpoudrière 


par les illustres guerriers qui ont Soutenu tant 
de siéges dans cet antique château construit par 
leurs pères. Au milieu de la cour s'élève une 
belle église dans le style de la renaissance, avec 
deux chapelles couronnées par des eoupoles à 
vitraux peints; des colonnes de l’ordre corin- 
thien soutiennent la facade principale. A droite 
de la grande porte d’entrée est un magnifique 
édifice, également dans le style de la renais- 
sance, orné de sculptures et de galeries exté- 
rieures appuyées sur d'élégantes et gracieuses 
colonnades. C’est là qu'habitaient les seigneurs 
du château ; les deux pavillons qui forment l'aile 
droite et l'aile gauche de l'édifice étaient réser- 
vés à la garnison, aux moines qui desservaient 
l’église, aux pages, aux héyduques et à tous 
les domestiques. Ee reste des bâtiments se com- 
posait de cuisines, d'écaries et de remises. 

L'église du château est remarquable par la 
peinture de la voûte, due à un maître italien, 
et par un tableau représentant l’assomption de 
la Vierge, suspendu au-dessus du maître-autel, 
qui est tout entier en bois d’ébène. 

À gauche, est une chapelle où les membres 
catholiques de la famille reposent dans des tom- 
beaux ornés de bas-reliefs et de statues en mar- 
bre, en bronze, en albâtre. Un caveau creusé 
sous le maître-autel et scellé de barres de fer 
renferme les restes des Sieniawski qui avaient 
appartenu à la secte d’Arius. 

De la cour du château on monte par un grand 
escalier àrampes sculptées aux appartements de 
Vienne, dénomination qu'ils doivent à deux ta- 
bleaux, dont l’un représente la délivrance de 
Vienne par Jean Sobieski, et l’autre la bataille 
où le vaillant hetman Sieniawski décida la vic- 
toire par une brillante charge de cavalerie. 

Tous ces appartements, ornés de riches ta- 
pisseries et de meubles en noyer sculpté en 
bas-reliefs, sont pavés en marbres de différen- 
tes couleurs ou parquetés en mosaïques de 
bois. De magnifiques ciselures dorées, exéen- 
tées par les plus grands maîtres, décorent les 
murailles et les portes ; les cheminées sont 
chargées de riches porcelaines. 

Delasalle de réception on passe dans la salle 
à manger. Là, d'énormes tables de bois de chêne 
sculpté et magnifiquement servies régnaient le 
long des murs décorés de peintures de la na- 


ture morte. 


C'était sans doute pour exciter l’appétit des 
convives qu'on mettait ainsi sous leurs yeux du 
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gibier, des volailles, des poissons, des fruits, 
peints avec la vérité frappante et Part patient 
qui caractérise les écoles allemande, flamande 
et hollandaise. 

Au milieu de cette salle setrouvaitune table 
ronde en bois d’ébène, destinée aux souverains 
et à leur famille, quand ils visitaient le château 
de Brzezany. Sigismond-Auguste, Etienne Ba- 
tory, Sigismond HI, Wladislas IV. Jean-Casi- 
mir, Michel et Jean Sobieski, Auguste II et 
Pierre-le-Grand étaient venus successivement 
occuper cette table. En passant par une pièce 
ornée de tapisseries vertes, etremarquable par 
lesbellespeintures du plafond, qui représentent 
le combat de Parkany, on entre dans la salle 
de danse. L’orchestre est suspendu, par une 
svelte colonnade, entre le miroir poli d’un pavé 
de marbre etles magnifiques peintures du pla- 
fond, où le pinceau de Paul Véronèse a repré- 
senté le jugement de Päris. Douze lustres en 
cristal de roche répandaient des flots de lu- 
mière sur les danseurs et sur les spectateurs, 
assis sur les riches banquettes placées autour 
de la salle. Les murs, couverts de tableaux de 
l’école italienne, et dont les sujets sont tirés de 
la mythologie, invitaient aux tendres émotions. 

Dans les pièces voisines étaient placées des 
tables de jeu incrustées d’or et d’écailles, avec 
des damiers et des échiquiersen cristal, en am- 
bre, en ivoire et en bois d'ébène. Des glaces 
métalliques tapissaient ces appartements. 

Après ‘avoir monté un escalier en bois de 
chènesculpté, ettraverséune longue galerie ex- 
térieure pavée de marbre noir et blane taillé en 
forme octogone, on entre dans le vestibule qui 
sert d’antichambreaux appartements du second 
étage. Les deux battants d’une magnifique porte 
dorée s’ouvrent devant unsalon à vitraux peints 
et brillamment éclairé le soir par un lustre à 
vingt-quatre branches. La toile du plafond re- 
présente la création du monde; la terre, l’eau, 
le feu et l’air figarent aux quatre coins de cette 
toile, œuvre du Tintoret et présent du doge de 
Venise au hetman Sieniawski. Sur le cadre ri- 
chement sculpté de ce plafond on a exécuté 
des têtes d’hommes et de femmes avec les coif- 
fures de leur nation et de leur époque. 

Les fauteuils, les tabourets, les banquettes de 
ce salon étaient couverts en étoffe rouge bro- 
chée d’or, etpareille à la tapisserie desmurailles. 

On passe d’ici dans un autre salon tapissé de 
soie verte brochée d’argent. Des têtes d’ani- 
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maux, habilement sculptées, séparent cette 
tapisserie du plafond, sur lequel on voit Adam 
et Eve dans le Paradis terrestre. Ce travail, du 
resie très-bien exécuté, est d’une composition 
bizarre jusqu’au ridicule. Adam a la tête et le 
menton rasés, et des moustaches à la polo- 
naise ornent ses lèvres. Les bras et les doigts 
d’'Eve sont chargés de bracelets et de bagues; 
elle a des boucles d'oreilles, et des perles en- 
tourent son cou. Ces ornements sont d'autant 
plus choquants que le peintre ne les a accom- 
pagnés d'aucun autre vêtement. 

Des divans couverts d’étoffe de Perse ré- 
gnaient autour de cesalon, éclairé par un grand 
lustre en bois ciselé et par quatre autre petits 
en argent doré. Sur les vitraux coloriés des fe- 
nêtres , on voit les armes des Sieniawski entou- 
rées de fleurs d’or sur un fond d'azur. 

De magiques tapisseries des Gobelins, entou- 
rées de lambris dorés, couvraient les murailles 
de la chambre voisine; des amours ciselés et 
des arabesques en reliefforment l'encadrement 
du plafond, où le pinceau d’un grand maître ita- 
lien a représenté les amours de Mars et de Vé- 
nus. Deux magnifiques fauteuils sculptés et do- 
rés étaient placés de chaque côté d’une porte 
entourée de ciselures, et qui conduit à une ga- 
lerie intérieure, communiquant au cabinet de 
toilette de la femme, aux archives particuliè- 
res, à la bibliothèque, au cabinet de travail du 
maître de la maison, et aux chambres des offi- 
ciers et domestiques spécialement attachés à 
sa personne. Plus loin, deux tabourets non 
moins riches et une toilette en mosaïque sur- 
montée d'un miroir. Presque en face de ce meu- 
ble mondain, deux prie-Dieu avec leurs cru- 
cifix en ivoire et des livres de prières reliés en 
velours rouge, ornés d’images saintes et de let- 
tres initiales peintes sur parchemin. Au-dessus 
de ces objets de dévotion est suspendue une 
vierge de Czenstochowa, un reliquaire et ün 
bénitier en or. Et pour achever de donner àce 
lieu quelque chose de solennel et de mysté- 
rieux, une lampe d'argent avec des chaînes du 
même métal y répandait une clarté douce et 
veloutée comme un rayon de la lune. Dans une 
alcôve dorée et parsemée de fleurs bleues se 
trouvait un lit d'argent massif avec un cielétoilé 
et des rideaux cramoisis ornés de franges et de 
galons d’or. Une couverture de dentelles de 
Brabant doublée de damas complétait le luxe 
asiatique de cette couche nuptiale. 
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Plus d’un siècle s'est écoulé depuis le mariage 
de la fille du hetman, dernier rejeton de la puis- 
Sante maison de Sieniawski avec Auguste Czar- 
toryski, chef d’une autre, non moins puissante, et 
le château et le Paradis de Brzezany sont toujours 
tels que nous venons de les décrire; mais la petite 
ville du même nom a marché avec les années et 
les événements. Elle est maintenant le chef-lieu 
du cercle de Brzezany, dans la Galicie autri- 
chienne. Neuf mille habitants, tant Polonais que 
Russiens, Arméniens, Allemands et Juifs, compo- 
sent sa population. On y fabrique des draps, des 
toiles, du maroquin, des cuirs et du papier. Elle 
à trois églises appartenant à la communion ca- 
tholique romaine, une pour le culte arménien, 
une autre pour le culte grec, el une synagogue 
pour les Juifs. De ses deux couvents, l'un appar- 
tient à des Franciscains et l’autre à des Sœurs de 
Charité. L'église paroissiale, très -endommagée 

r un incendie qui éclata en 1811, est un beau 
monument gothique. Le tombeau du célèbre 
chevalier Jacques de Strzemie (Jacques de l'E- 

rier) mérite d'être remarqué. Dans un combat 
ivré aux Tatares, près de Brzezany, ce chef 
vaillant fut mortellement blessé par une flèche, 
| n chargeant à la tête de ses escadrons. Malgré 
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la gravité de sa blessure, comme Epaminondas à 
Leuctres, il ne voulut quitter le champ de ba- 
taille qu'après s'être assuré de la victoire. Trans- 
porté à Brzezany, il entendit les médecins dé- 
clarer qu'il mourrait aussitôt qu'on aurait retiré 
la flèche de la blessure. Cet arrêt ne le troubla 
point, et il dit plaisamment aux amis qui l'entou- 
raient : « Puisque Dieu veut m'appeler à lui, que 
sa volonté soit faite; mais, avant de mourir, je 
veux m'occuper de mon épitaphe. » 

Après avoir réfléchi un instant, il prononça les 
deux vers qui sont gravés sur son monument, 
placé derrière le maître-autel de l'église pa- 
roissiale. Voici le sens de ces vers : 

« Ci-git Jacques, qui portait dans son écusson 
» un étrier; la courroie se rompit, et il fit la 
» culbute. » 

Cette allusion à l’étrier qui se trouve dans les 
armes des Strzemie, et dont presque tout le 
piquant se perd par la traduction, n’est certes 
pas un chef-d'œuvre d'esprit, mais elle donne une 
haute idée du courage et de la fermeté de l'homme 
qui, en face d'une mort inévitable et prochaine, 
pouvait ainsi jouer sur les mots. 


F, Drenueim Cuorousur, 
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LE CLERGÉ CATHOLIQUE, ÉGLISE CATHÉDRALE DE GNEZNE. 





À quatorze lieues au nord de la capitale du 
grand-duché de Posen se trouve une petite ville 
appelée Gnèzne. Pauyre, inconnue et presque 
imperceptible sur la carte géographique, elle 
n'en est pas moins un des points les plus impor- 
lants pour l'histoire de la civilisation en Pologne, 
Car, après avoir servi de berceau à la religion 
TOME Il. 


catholique dans ce pays, elle en fut longtemps 
une espèce de centre moral et politique. 

En effet, c’est dans cette ville que siégèrent les 
archevêques-primats de la Pologne, et c’est dans 
la cothédrale dont nous reproduisons ici l'image 
que s’accomplit le baptême religieux et politi- 
que de ce pays. C'est ici qu'un peuple nouveau, 
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brisant le joug du paganisme, adressa dans une 
langue nouvelle son premier hymne de louange au 
Dieu des chrétiens.C'est là que ce même peuple, 
appelé six siècles plus tard à sauver la chré- 
tienté, vit ses princes, naguère confondus dans 
une foule à demi-barbare, fraterniser avec les 
empereurs,entrer au sein de l'Eglise,et se placer 
parmi les premiers rois de l'Europe, Aussi la ca- 
thédrale de Gnèzne, riche de tous ces souvenirs, 
a-t-elle surmonté tous les orages auxquels la 
Pologne a été en proie pendant sa longue et 
brillante existence, Détachée d'abord de la Ré- 
publique en 1793 et du grand-duché de Warsovie 
en 1815, avec le pays qu'on nomme maintenant 
le grand-duché de Posen, dépouillée depuis cette 
dernière époque de sa dignité métropolitaine, 
privée en 1820, par l'incendie, de plusieurs sou- 
venirs de son ancienne grandeur, reconstruite 
depuis, mais non point délivrée de la domination 
étrangère, elle s'élève eacore debout, fière, res- 
plendissante au milieu d’une commune, fidèle 
plus que jamais à ses anciennes croyances, 

Les fondements de ce monument appartien- 
nent au 1x° siècle. Jetés par Mieczyslas [% sur 
une montagne appelée montagne de Lech, ils 


restèrent intacts au milieu des nombreuses re- 


constructions qu'a subies la cathédrale elle-même, 
et ils la supportent telle qu'elle est aujourd'hui. 
Livrée aux flammes en 1018, la cathédrale pri- 
mitive vit disparaître, suivant les chroniqueurs, 
avec des trésors considérables dont venait de la 
doter Boleslas le Grand, les plus précieuses traces 
de l'architecture de ces temps. Une immense 
porte en fonte, que ce roifit placer à son retour 
de Kiiow, fut l'unique objet qui échappa à l'in- 
cendie. Cette porte, qu'on ne pourrait trop ad- 
mirer encore, sortit également intacte d’un se- 
cond incendie auquel la cathédrale, relevée à 
peine des cendres, fut livrée, en 1058, par les 
Bohèmes. La cupidité des incendiaires alla, di- 
sent les chroniqueurs, jusqu'à leur faire emporter 
les cloches de Ia basilique, dépouillée, avant 
qu'ils n'y missent le feu, de ses trésors, de ses 
statues et de ses croix d'or. La place resta jon- 
chée de débris jusqu'en 1097, époque à laquelle 
Ja cathédrale fut reconstruite par Martin et Za- 
bawa, dixième archevêque de Gnèzne. Consacrée 
par le même prélat devant le roi Wladislas Her- 
man et son épouse Sophie, elle arrivait, grâce à 


la libéralité de l'archevêque Kozlorog et de ses 


successeurs, à un rare degré de beauté et de 
splendeur, lorsqu'en 4613 un nouvel incendie, 
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plus terrible que les deux précédents, vint la 
détruire de fond en comble pour la troisième fois. 
C'est en vain que les archevêques Baranowski, 
Gembicki et Wenzyk, travaillèrent à faire dispa- 
raître les traces de ce désastre : ils ne purent 
que relever la cathédrale des ruines. Les embel- 
lissements furent achevés par l’archevèque Ma- 
thieu Lubienski. Mais, en 4760, agrandie de plu- 
sieurs chapelles et flanquée de deux tours, elle 
devint de nouveau la proie des flammes. Rebâtie 
alors par l'archevêque Wladislas Lubienski, la ca- 
thédrale n’a depuis, jusqu'à nos jours, subi aucun 
changement notable, 

L'extérieur de ce monument annonce un style 
d'architecture tout à fait moderne. A l’ouest, il y 
a une grande porte d'entrée flanquée de deux 
portes latérales pratiquées dans les deux tours de 
145 aunes de hauteur chaque. Ces deux tours, 
simples, solides, ornées de quelques ciselures lé- 
gères, se trouvent surmontées de deux coupoles 
parfaitement semblables qui, au lieu de fuir en 
flèches comme celles de la plupart des églises du 
moyen âge, ou de s'arrêter à une plate-forme, à 
la façon des monuments de la renaissance, pré- 
sentent des contours arrondis, formant sur chaque 
tour une espèce de cloche couronnée d’une petite 
croix. Le fronton de la façade, qui n’est ni ciselé 
ni crénelé, a pour tout ornement un immense 
blason doré et entouré des lettres M. L. D. G, 
G. À. (Mathias Lubienski, Dei gratia, Gnesnensis 
archiepiscopus.) Le même blason, quoique moins 
riche et n'ayant que les lettres W. L. (Wladis- 
laus Lubienski), se trouve au milieu du toit infé- 
rieur. Le toit supérieur, tout en cuivre, porte le 
blason de l'archevêque lui-même, qui se compo- 
sait de trois lis renversés, comme dans les armes 
de France. 

L'intérieur de la basilique, sans être aussi im- 
posant que son extérieur, est plus varié et plus 


riche en curiosités d'architecture et de sculpture. 


L'histoire de la civilisation de Pologne est là 
tout entière, tant les traces qu'elle y a laissées 
dans les différentes époques de son développe- 
ment sont encore solides et profondes. Le moyen 
âge, qui vit naître ce pays au moment où lui- 
même, approchant de sa maturité, rangeait sous 
ses ordres l'Europe entière et la nourrissait de 
ses inspirations, retrouverait, s’il pouvait revivre, 
dans la cathédrale de Gnèzne ces rosaces, ces frä- 
ses, ces colonnes sveltes et élancées qu'il y avañt 
placées de sa propre main. La renaissance époque 
non moins brillante et féconde en grands résl- 
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tats pour les beaux-arts en général, y reverrait, 
elle aussi, tout ce qu'elle donnait de grand, de 
riche et d'élégant à l'architecture, quand elle 
élevait ces chapelles en marbre qui se trouvent 
adossées, avec autant de grâce que de symétrie, 
contre les vieux murs de cette église. L'archi- 
tecture moderne, venant de s’en emparer à son 
tour, n'a heureusement touché qu'à la voûte et 
aux ogivés; triste téntative, ma foi, et qui ne 
fit que remplacer les belles formes pyramidales 
par de grossiers contours en courbes arrondies, 
et tranchant d’uné manière aussi brusque que 
désagréable d'avec l'ensemble de l'édifice. 

L'autél principal auquel on arrive en montant 
les huit gradins en marbre s'appuie sur les six 
gracieuses colonnes, parmi lesquelles sont pla- 
cées les statues des saints. D'autres autels se 
trouvent dans des chapelles. L'une d'elles con- 
tient dépuis quelque temps les cendres de l’ar- 
chevéqué Ignace Krasiçki, prince des poëtes po- 
lonais du siècle dernier. 

Au milieu de la cathédrale s'élève le tombeau 
de saint Adälbert, massacré au xe siècle par 
les Prussiens, auxquels il voulut enseigner la 
religion chrétienne. Un orgue placé dans le 
chœur, et le capitulaire qui sé trouve dessous ce 
dérñier méritent l’atténtion. L'archive et la bi- 
bliothèque du chapitre, établies dans la partie 
septentrionale de l'église, possèdent entre autres 
Curiosités une Bible, écrite sur parchemin avec 
beaucoup de soin et d'élégance. Ce. manuscrit 
fut légué à la cathédrale par lé testament de 
Kasimir le Grand. 

Îl est à souhaiter que la ville de Gnèzne trouvé 
un historiographe aussi habile et consciencieux 
que nous à paru l'être celui de Posen (1). L'im- 
Portance commerciale de cétte dernière ville 
mériterait-elle d'être appréciée plus scrupuleuse- 
ment que l'importance historique, religieuse et 
politique dé l’autre ? Il suffit à l'heure qu'il ést de 
de voir cette pauvre bourgade le jour de la fête 
de saint Georges, anniversaire de la consécra- 
tion et de la fondation de la cathédrale que 
nous venons de décrire ; il suffit d'exami- 
ter ce jour-là le saint enthousiasme avec lequel 
toute une population mélant ses chants au son 
des cloches aie sous le vaste portique de cette 
vieille basilique; il suffit enfin d'être alors À 

nèzne pour se demander pourquoi le catholi- 


| 0 À Lukaszewicz, Description de la ville de Posen; 


91 


cisme à encore tant de prestige en Pologne. 
Est-ce une tradition parlant au cœur et à l'ima- 
gination des masses, ou bien un des éléments 
d'une réorganisation politique et d'une réforme 
sociale à laquelle aspire ce pays? Qu'y a-t-il jamais 
fait d'assez grand et d'assez élevé pour y étre 
l'objet de la pratique et de la foi aussi générales ? 
C'est à esquisser ces grandes questions que nous 
consacrons cet àrticle. 

Le catholicisme touchait à l'époque de sa puis- 
sance et de sa splendeur lorsqu'il s'est établi en 
Pologne. Rome luttait encore, il est vrai, contre 
le pouvoir temporel appuyé sur la féodalité : les 
évêchés étaient encore autant de fiefs et les 
évêques autant de vassaux des empereurs et des 
rois : la corruption et les abus que l'on commet- 
tait pour arriver à ces dignités continuaient à 
troubler là tranquillité des villes, des provinces, 
des Etats: mais à travers ce dernier reflet de la 
prépondérance de l'élément matériel sur l'élé- 
ment spirituel, on entrevoyait déjà la nécessité 
et l'imminence d’une réforme capable d'assurer 
à l'Eglise un poste digne, élevé et indépendant. 
Les prédécesseurs de Grégoire VIT travaillaient à 
cette œuvre, lorsque Micczyslus Ier demanda à 
Rome à être couronné roi de Pologne. Cet hon- 
neur lui fut refusé. Son successeur, Boleslas le 
Grand, se couronna lui-même, suivant quelques 
chroniqueurs, ou le fût, suivant les autres, par 
un nonce du pape Grégoire V. Quoi qu'il ensvit, 
c'est à partir de cette époque que l'influence des 
papes sur la royauté en Pologne devint incon- 
testable. La protection accordée par le pape Be- 
noît IX aux habitants de ce pays contre Brétys- 
las, duc de Bohème ; la permission donnée par le 
même Benoît à Kasimir Le de revenir en Pologne; 
l'anathème lancé par Grégoire VII contre Boles- 
las IT; les instances faites par les ambassadeurs 
de Wladislas Herman auprès du même pontife 
pour le déterminer à restituer à ce prince le titre 


de roi, et à ses Etats la libre jouissance du culte, 


et enfin le couronnement solennel de Premyslas 
(1296), comme s'il s'agissait du rétablissement 
de la monarchie après ses trois siècles d'exis- 
tence, prouvent suflisamment la nature des rap- 
ports qui avaient existé jusqu'au temps de Kasi- 
mir le Grand entre les rois de Pologne et les 
successeurs de saint Pierre. 

Cependant, les sentiments d'indépendance et 
de liberté, sentiments innés dans la race slave, 
balancent vivement en Pologne la suprématie de 
la cour de Rome reconntie en Allemagne, en Ita- 
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lie et en France, et finissent par donner au pou- 
voir tant spirituel que temporel de ce pays un 
caractère franchement national. Une fois couron- 
nés et installés sur leur trône, les premiers rois 
de Pologne se montrent chefs de l'État avant 
tout. Dévoués à la propagande chrétienne, ils ac- 
complissent cette tâche avec des moyens que leur 
fournissent les besoins des peuples et leur propre 
génie, sans chercher à Rome ni inspiration, ni 
appui, ni récompense. Toutes les conquêtes dont 
se sont illustrés les trois Boleslas sont entre- 
prises et exécutées du point de vue à la fois na- 
tional et catholique. La croix et le glaive mar- 
chent côte à côte et se soutiennent l’un l’autre. 
Si la religion fait reculer les limites de l'Etat, 
l'Etat à son tour protége et consolide la religion. 
Mais le but de cette alliance n’est rién moins 
que l'illustration directe ou indirecte de la pa- 
pauté : c’est au contraire et uniquement l’illustra- 
tion du nom polonais, la fondation de la natio- 
palité polonaise et la création de l'État, de la 
Pologne. Les rois et les prêtres marchent à la 
tête d'une armée de nobles, de chevaliers; etpen- 
dant que celle-ci chasse de Kiiow les usurpateurs 
du trône de Swiatopolk, qu'elle épargne les 
bourgeois rebelles de Glogau ou qu’elle triomphe 
de la barbare et parjure Poméranie, eux, ils dé- 
lient l'intelligence des païens, brisent les statues 
de leurs dieux, et les soumettent à une adminis- 
(ration civilisatrice et éclairée en même temps 
qu'unitaire et homogène. Les exploits d’Adal- 
bert, d'Otton de Bamberg, de Meinhard et d’Al- 
bert de Riga; évêques, apôtres et missionnaires, 
sont au moins aussi importants que ceux qu'a- 
vaient accomplis durant cette période les plus 
vaillants rois de Pologne. Ils respirent surtout 
l’une des plus belles et alors des plus intimes 
qualités du haut clergé de Pologne, savoir l’abné- 
gation de soi-même et le dévouement sans bornes 
au triomphe des préceptes évangéliques. 
Toutefois la propagande chrétienne, pour être 
la plus importante, ne fut point la seule mission 
que le clergé eût alors à remplir en Pologne. Ai- 
dant les princes à constituer l'État, il en devint 
le soutien aussi solide que légitime. Illustrant la 
nationalité polonaise au dehors, il voulut au de- 
dans la surveiller, la protéger et la conserver 
dans toute sa pureté. L'administration publique 
ne put donc lui rester ni indifférente ni étrangère. 
Conseillers intimes de Boleslas Ier, les évêques 
non-seulement prirent ensuite la première place 
dans les synodes, mais ils y exercèrent une in- 
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fluence d'autant plus puissantè qu'elle aväit été 
soutenue par la sainteté de leur caractère et par 
la supériorité incontestable de leur inteHigence. 
Leur voix s'inspira rarement dans une autre 
source Que dans celle du devoir de protéger la 
nation contre les empiètements des étrangers, et 
de défendre les droits du peuple contre l'injustice 
et l'oppression des seigneurs. Placés à ce point de 
vue, ils n’abaissent leur tête ni devant la thiàre ni 
devant la couronne. Stanislas, évêque de Krako- 
vie,tombe sous le glaive de Boleslas 11 plutôt que 
de couvrir de son manteau épiscopal les tendan- 
ces absolutistes de ce roi. Jacques, archevêque 
de Gnèzne, se porte au devant de Wladislas HE, 
qui, les armes à la main, menaçait ses frères et 
sa patrie, et seul, sans défense, sans cortége, il 
jette à la face de ce prince violent et endurci les 
paroles de la vérité, en brave la colère, et le 
frappe de son anathème. Wladislas, vaincü sous 
les murs de Posen, et refoulé hors des frontières 
de la Pologne, remue en sa faveur et l'empereur 
Frédéric Barberousse et le pape Eugène III. Les 
troupes allemandes avancent précédées d'une 
bulle frappant d’un interdit toute la Pologne. Le 
clergé et le peuple polonais résistent aux mena- 
ces, repoussent les intrigues, brisent les folles 
prétentions du saint Siége et de l'Empire, et as- 
surent par leur persévérance une position libre 
et indépendante à Boleslas le Frisé, souverain lé- 
gitime de la Pologne. Il est vrai que cet acte, en 
maintenant la division de l'Etat accomplie par 
Boleslas Bouche-de-Travers, recula le rétablisse- 
ment de l'unité monarchique et favorisa l'éléva- 
tion de l'aristocratie; mais il n'en prouva pas 
moins un grand courage et un grand fonds de 
sentiments patriotiques, de la part de ceux qui 
l'avaient exécuté. Ce sont ces mêmes sentiments 
qui plus tard dictèrent à Gédéon, évêque de Kra- 
kovie, sa noble protestation contre les 2bus du 
gouvernement de Mieczyslas le Vieux (1174), 
qui soutinrent l'archevêque de Gnèzne et plu- 
sieurs évêques dans la voie de la vérité et de Ja 
justice au synode de Lenczyça (1180), qui moti- 
vèrent une conduite digne, quoique sévère, de 
Fulcon, archevêque de Gnèzne, à l'égard de Bo- 
leslas le Chauve (1289) ; qui, en 1300, inspirè- 
rent à André, évêque de Posen, des reproches 
aussi éloquents que mérités par Wladislas le 
Bref, et qui, dans maintes autres circonstances, 
élevèreat le clérgé supérieur de Pologne au rang 
de protecteur et de gardien des intérêts popu- 
laires et nationaux. | 
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- Cet esprit d’impartialité et d'indépendance 
dont nous venons de citer quelques exemples, 
est, à part la barbarie des siècles qui l'ont vu 
naître, d'autant plus digne d'attention que la 
constitution sociale du clergé fut à cette époque, 
en Pologne, réglée presque exclusivement par le 
pouvoir temporel. À partir de Boleslas 1er, qui 
fonda en Pologne deux archevêchés, savoir, celui 
deGnèzne et celui deKrakovie, et trois évêchés (1), 
toutes les faveurs, donations, immunités et pri- 
vilègesqu'avait successivement obtenusle clergé, 
luiarrivèrent des mains des rois. Sous Kasimir Eer 
le Restaurateur, l’archeyêché de Krakovie deve- 
nant un simple évêché, celui de Gnèzne conserva 
une suprématie spirituelle sans partage. L'arche- 
vèque de Gnèzne fut de droit chanoine de Plock. 
Jusqu'en 4255, il confirmait et sacrait les évé- 
ques. À partir de cette époque, ce droit, con- 
testé plusieurs fois aux archevêques de Gnèzne, 
tomba en désuétude. [ls conservèrent et exercè- 
rent toujours celui de convoquer les synodes, de 
les présider, d'en confirmer les décrets, de sur- 
veiller l'administration des églises et des diocè- 
ses. La haute juridiction leur fut disputée sou- 
vent par les nonces des papes, qui cependant 
meurent pas encore de résidence fixe en Po- 
e. 

- Quant aux évêques, c'étaient les rois qui les 
10mmaient et qui les installaient dans leurs dio- 
cèses. Wladislas Herman fut le premier qui con- 
féra ce droit au chapitre composé de vingt- 
quatre chanoines. En 1218, ce mode d'élection 
épiscopale fut confirmé par le pape Innocent IL, 
Chaque évêque ne put posséder qu'un seul évé- 
ché à la fois. Au nombre de trois évèchés érigés 
par Boleslas le Grand, Conrad, duc de Mazovie, 
ajouta celui de Warmie; celui de Culm fut fondé 
en 1215 et celui de Luçk fondé par Boleslas le 
Chaste et confirmé par le pape Urbain IV. 

- Quelque considérables que fussent les privilé- 
8es dont jouissait en Pologne le clergé depuis 
sonorigine, sa position, à partir de l'an 4439, 
devint plus brillante encore. La générosité des 
rois, des princes et des seigneurs laïques envers 
lesserviteurs de l'Eglise fut alors au plus haut 
desa ferveur dans l’Europe entière ; mais, à coup 
siryelle ne produisit nulle part de résultats aussi 
Silutaires qu'en Pologne. Partout ailleurs elle ne 
profita qu'au clergé lui-même, et ne servit qu'à 
Tenrichir et le corrompre ; en Pologne, tout en 


{1} Cétaïent les évéchés de Posen, de Plock et de Kuiavie. 
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amollissant peut-être les mœurs du peuple, elle 
avait réagisur son intelligence,et enavaitamélioré 
le sort. Car soyons justes envers les faits, et re- 
connaissons franchement qu'en même temps que 
Leszek le Blanc (1222), que Boleslas le Chaste 
(1228) et d'autres rois soustrayaient les archevé- 
ques et les évêques aux juridicuions laïques, ils 
déchargeaient leurs colons et leurs serviteurs 
(subditos et adscriptitios) de corvées, impôts et 
redevances qui pesaient alors sur la classe agri- 
cole. En s’interposant ainsi auprès des grands en 
faveur des masses, en répandant sur de puissants 
barons aussi bien que sur de simples cultivateurs 
les lumières de l'Évangile, en cimentant enfin 
tous les liens de l'État par la religion, le clergé 
maintint pendant près de trois siècles, et presque 
à lui seul, ce caractère noble, aimant, Ziant, qui 
distingue la sociabilité en Pologne. Aussi, disons 
encore que c'était une période éminemment rek- 
gieuse. 

A partir du règne de Kasimir le Grand jus- 
qu'au milieu de celui de Stanislas Poniatowski, 
c'est-à-dire pendant toute la période politique ou 
analytique de la sociabilité polonaise, le clergé 
polonais suit la pente naturelle des événements, 
s'éloigne de plus en plus de sa mission spirituelle, 
et se plonge dans le tourbillon de la vie mon- 
duine et temporelle.Une partie de cette période, 
qui s'étend depuis 1333 jusqu’à 1573, nous 
présente l'Eglise catholique de Pologne se con- 
stituant comme Etat dans l'Etat; tandis que, 
pendant l’autre partie de la même période, nous 
voyons cette Eglise aux prises avec le protestan- 
tisme d'un côté, et de l’autre avec tous les dé- 
bordements du pouvoir séculier. 

L'étendard de la scission entre le clergé et la 
royauté fut levé en 1356 par Bodzanta, évêque 
de Krakovie. Il s'agissait de régler la dime, d’as- 
surer le mode de sa perception et de la garantir 
contre les atteintes téméraires des laïques. Ce 
différend fut terminé par l'intervention de l'ar- 
chevêque de Gnèzne. L’évêque en sortit victo- 
rieux, Car non-seulement il obtint le droit de 
prélever la dime sur tous les champs et potagers 
arables, et d’excommunier ceux qui tenteraient 
de porter la main sur cet impôt, mais aussi le 
droit de juger, suivant le droit canon et par-de- 
vant son tribunal, tout homme accusé d’avoir tué, 
blessé ou insulté un prêtre, un curé ou un ecclé- 
siastique quelconque. Wladislas-Jagellon con- 
firma ce privilége, et prescrivit en outre (1458) 
la peine de prison et celle de confiscation des 
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biens, contre tout individu qui serait resté sous le 
poids de l’anathème pendant une année, sans 
chercher à se disculper devant un évêque. La ju- 
ridiction ecclésiastique devint depuis tellement 
orguéilleuse et éxigeante, qu'en 4496 le roi Jean- 
Albert, et en 1505 son frère Alexandre, se virent 
obligés de la restreindre à des causes touchant la 
foi, les hérésies; les schisines, les apostasies, les 
dimes, les sacriléges et autres questions pure- 
ment religieuses, Cette disposition fut confirmée 
en 15453 par Sigismond Ier, Le concile, assémblé 
une année avant à Piotrkow dans le but d'assurer 
la liberté de l'Église de Pologne, de réformer le 
clérgé et d'arrêter le débordement de nouvelles 
hérésies, ne répondit que faiblement à sa mis- 
sion. Les Luthériens,les Calvinistes et les Frères 


Buhèmes envahirent la Pologne. Leurs doctrines 


détachèrent de l'Eglise orthodoxe plusieurs sei- 
gneurs et évêques. Le roi lui-même, le faible 
Sigismond-Auguste, favorisa la réforme tout en 
pliant sous les décrets du concile de Trente, Une 
confédération générale de la noblesse, suivie 
le 6 janvier 1573 de la diète dé convocation, 
proclama la liberté d'opinion en matièrés de 
foi. Une alliance entré les catholiques ét les pro- 
testants, conclue dans la mêmé année, fut garan- 
tie successivement par tous les rois et toutes les 
confédérations qui se sont suivis jusqu'au règne 
de Wladislas IV, À cette époque les réformés, 
autrement appelés dissidents, parvinrent à s'as- 
surer une pleine indépendance en fait dé religion, 
et une haute influénee dans les affaires dé l'Etat, 
Vers la moivié du xvu: siècle, le clergé catholi- 
que ressaisit uñ instant sa supériorité. La con- 
frérie de Jésus jeta dans cette lutte de grands 
orateurs, de grands poëtes, de grands hommes 
d'Etat. Mais les vis et les ressorts de la hiérar- 
chie catholique étaient déjà trop usés pour pou- 
voir résister aux orages et aux secousses politi- 
ques au milieu desquelles se trouva la Pologne à 
partir du règne d'Augusté II de Saxe. 

Si le clergé n'est pas le seul coupablé de la 
ruine de ce pays, il assume certes sur sa mé- 
moire une responsabilité d'autant plus grande 
qu'ilést durant toute cette période plus que per- 
sonhe au timon de l'Etat. Les archevêques de 
Gnèzne, décorés en 1860 par Kasimir le Grand 
du titre de premiers princes, et en 1417 de celui 
de prümats, deviennent en 1515 légats-nés du 
pape (legati nati). Par cette triple qualité, ils 
réunissent entre leurs mains la plus haute auto- 
rité spirituelle du pays après celle du pape, et le 
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plus large pouvoir temporel après celui du roi. 
Chefs de l'Eglise et juges suprêmes de toutes les 
affaires ecclésiastiques, ils ont, après le roi, la 
première place et la première voix au sénat. Ce 
sont eux qui couronnent les rois et qui, jusqu'à la 
mort de Sigismond-Auguste, en sont les conseil- 
lers intimes. À partir de cette époque, leur in- 
fluence dans les affaires publiques devient plus 
considérable encore. Ils annoncent la mort de 
chaque roi, convoquent les ordres de l'Etat, ou- 
vrent et dirigent les diètes de convocation, d'é- 
lection et de couronnement, reçoivent et en 
voient les ambassadeurs, en un mot, règnent et 
gouvernent pendant l'interrègne. Une loi,rendue 
après la mort de Sigismond EE, le 16 juillet 1632, 
à Warsovie, ne laisse, 1l est vrai, à l'archevêque 
Jean Wenzyk,assisté d’un conseil sénatorial, que 
la faculté de régler les affaires les plus urgentes, 
mais les successeurs de ce primat ne tardent pas 
à revenir à leur ancienne omnipotence. Une loi, 
le 16 juillet 1648, autorise le primat Mathias Lu- 
bienski de pourvoir à la défense du pays ; celle 
du 5 novembre 1668 accorde au primat Nicolas 
Prazmowski la faculté de conférer avec les en- 
voyés des cours étrangères; celle du 45 juin 1674 
charge le primat Olszowski de faire des ouver- 
tures de paix à la Russie. Grâce à ces disposi- 
tions, quelques derniers interrègnes suffisent 
pour confisquer les vices de la royauté élective 
au profit des archevêques de Gnèzne, Le primat 
Michel Radzieiowski est la dernière et la plus 
ironique parodie d’un prétre-potentat dans un 
pays exténué par l'anarchie des mœurs et des 
idées. 

En s'immiscant dans les affaires publiques, le 
pouvoir spirituel fut en Pologne exposé à d’au— 
tant plus d’écueils qu'il n’eut pour se diriger 
aucune boüssole ni dans la constitution sociale 
de cet État, ñi dans celle de l'Église d'alors. 
Rome, à partir du xv° siècle, perdit non-seule- 
ment toute autorité sur les peuples, mais toute 
conscience d'elle-même. La noblesse, qui depuis 
la même époque gouverna seule la Pologne, ne 
se donna jamais la peine de comprendre la vraie 
liberté. Placé entre ces deux influences, le haut 
clergé de Pologne s'est soumis à la plus forte 
d’entre elles; il s’associa à la noblesse, échan- 
gea les doctrines et les devoirs dictés par le 
ciel contre les opinions et les dignités de ce 
bas monde, et au lieu d'être, comme dans la 
première période, le régulateur et le conserva- 
teur du progrès, il devint tout aussi oligarchi- 
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que et plus anarchique que la haute noblesse. 

On comprendra que ces choses n'ont pu guère 
se passer autrement, si l'on considère que les 
évêques, étaient après les archevêques de Gnèzne 

et de Léopol (cet archevêché a été créé en 1361), 

les premiers et les plus importants membres du 

sénat, Dans la salle de délibération leurs places 
précédaient celles des autres sénateurs; plusieurs 
d'entre eux furent à différentes époques investis 
des plus considérables emplois de l'État. Une loi 
de l'an 4653 permit aux évêques de posséder 
lesbénéficesetles abbayes indépendants de leurs 
diocèses. Déjà, sous le règne de Jean-Albert, les 
hautes charges ecclésiastiques ne purent être 
conférées qu'aux nobles. Cette décision fut con- 
firmée en 4505 par Alexandre, et en 1510 par 

Sigismond 1‘*. Le pape Léon X la modifia par sa 
_ bulle de 14515, en ce sens qu'il admit jusqu'à la 
dignité épiscopale dans chaque diocèse deux doc- 
teurs en droit, et autant en théologie, plébéiens 
par la naissance. Le nombre des évêchés se trouva 
porté en 4655 à quinze par la création de l'évé- 
thé de Livonie, celui de Chelm étant créé en 
1370, celui de Przemysl en 1378, celui de Wilna 
en 1587, celui de Kiiow1414, celui de Kamienieç 
en1575, celui de Samogitie en 1417, et celui de 
Smolensk en 1613. 

L'influence de la cour de Rome sur le clergé 
polonais, et partant sur les destinées de la Po- 
logne, allait en croissant pendant cette période. 
 Dutemps de Kasimir EV les évêques étaient nom- 

més non plus par le roi, mais par le pape, à peu 
d'exceptions près. Les annates, c'est-à-dire les 
_ revenus des évéchés vacants, continuèrent à ren- 
trer au trésor du saint Siége jusqu'au règne de 
I qui, en 4525, obtint du pape 
Léon X la liberté de les retenir au profit de la 
république, dans le cas seulement que les évé- 
ues, jouissant de ces revenus, mourussent dans 
‘un des six mois désignés dans le concordat. Par 
une autre convention signée en 1738, Rome se 
_réserva le droit de confirmer ou de rejeter les 
abbés élus par leur couvents respectifs, à l'ex- 
ue de treize qui, comme par le passé, res- 
k. à la nomination du roi. D'autres bénéfices 
ent, il est vrai, à être distribués par le 
roi, mais nul n’était libre de les accepter sans 
À être autorisé par le pape. Aussi le saint Siége 
ésitait-il pour la plupart de se constituer 
jus suprême dans ces sortes de questions : sou- 
vent aussi les seigneurs polonais n'avaient qu'à 
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aller à Rome pour rentrer dans leur pays avec | 


quelque bonne investiture, voire même avec un 
diplôme de docteur en théologie. Les scandales 
causés par de pareilles nominations soulevèrent, 
sous le règne d'Alexandre, l'opinion publique à 
un tel point que ce roi fut obligé de repousser 
franchement les prétentions de tous ces dignitai- 
res et docteurs créés par la grâce pontificale 
(doctores bullati Cortesani), et de déclarer toutes 
les dispositions prises ou à prendre par le saint 
Siége à cet égard, comme nulles et de nul effet. 

Mais la papauté resta sourde aux injonctions 
royales. En travaillant à consolider sa prépon- 
dérance au moyen de faveurs et de dignités tant 
ecclésiastiques que laïques qu'elle faisait déverser 
sur le clergé romano-polonais, elle remua les 
esprits et alluma au milieu d'un peuple essen- 
tiellement tolérant, et par ses mœurs et par son 
caractère, un brandon de discordes et de persé- 
cutions. Le xvu* siècle meurt en laissant la 
Pologne en proie à des intrigues politiques nour- 
ries de toutes parts par des commotions reli- 
gieuses. Les protestants tournent leurs regards 
vers la Prusse ; les grecs non-unis se rappro- 
chent de la Russie ; les uns et les autres, investis 
en 1638 de droits égaux à ceux qu'avait possédés 
à cette époque le clergé catholique, réclament 
en 1715 tout ce qui leur paraît manquer pour 
que cette égalité soit complète et positive. 

Le xvin* siècle trouve la Pologne sans ar- 
mes, sans trésor, sans forteresses et sous le 
poids d’un dilemme d'autant plus inextricable 
qu'étant politique et religieux à la fois, il em- 
brasse une foule d'intérêts les plus incohérents. 
Sauisfaire aux réclamations des dissidents, c'était 
livrer cette pauvre Pologne à la domination étran- 
gère, qui déjà lui devenait de plus en plus sen- 
sible ; repousser ces mêmes réclamations, c'était 
commettre une injustice utile peut-être, mais 
jamais excusable, à moins d'être rachetée par de 
grands sacrifices de la part de ceux qui l’eussent 
commise. Le clergé catholique prit ce dernier 
parti. À l'influence politique du saint Siége repré- 
senté alors par les Jésuites, il opposa l'influence 
patriotique des Piiaristes, des Dominicains et 
d'autres congrégations déduites de son propre 
sein et animées de l'amour de la vraie religion; — 
aux dissidents poussés par la Prusse et la Rus- 
sie il répondit, de concert avec le sénat et la 
diète, par la loi de 1756, loi qui les excluait 
des places de nonces, des offices dans les tribu- 
naux et de tous lesemplois, en leur conservant la 
sûreté de leurs biens et l'égalité des personnes, 
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Après quoi il se replia sur lui-même, et dans un 
conseil tenu à cet effet à Warsovieen 1765, il con- 
sentit à abolir définitivement l'usage d'envoyer à 
Rome les annates, à recevoir en argent le pro- 
duit des dimes, à renoncer aux fermes et aux ad- 
ministrations de tous les biens royaux et héré- 
ditaires, à défendre aux réguliers de se mêler 
des affaires temporelles, et à fixer la compétence 
des juridictions devant lesquelles chaque cas liti- 
gieux serait discuté et jugé. Par ces mesures 
la Pologne arracha le masque à ses ennemis ex- 
térieurs et intérieurs. Les manifestes des dissi- 
dents confédérés en Litvanie et en Prusse, fu- 
rent appuyés par les mémoires et les baionnettes 
de la Prusse et de la Russie, de telle façon 
qu'une diète extraordinaire, convoquée le à sep- 
tembre 1767 à Warsovie, se vit forcée d'accepter 
le traité conclu l'année suivante entre l'indolent 
Stanislas Poniatowski et les cours de Russie, 
de Prusse, de Suède et d'Angleterre, par lequel 
traité les dissidents obtinrent le droit de possé - 
der tous les emplois et toutes les dignités du pays. 

L'opposition provoquée par ces manœuvres 
parmi les catholiques fut vive et courageuse. Deux 
évêques et deux grands dignitaires laïques, non- 
ces à la diète extraordinaire ouverte en 1767 à 
Warsovie, furent, par l'ordre du Kniaz Repnin, 
arrêtés en pleine séance et envoyés dans l'inté- 
rieur de la Russie. Le cabinet de Saint-Péters- 
bourg, en agissant ainsi, prouva que le terrain 
sur lequel la Pologne essayait de se redresser n'a 
pas été purement religieux ; et, d'ailleurs, cela 
eût-il été ainsi, qu'il n’y aurait qu’à féliciter le ca- 
tholicisme de ce qu'en sa qualité de religion domi- 
nante il se sentit le premier porté à défendre la 
nationalité polonaise, en repoussant ses ennemis 
avec autant de loyauté et de franchise qu'il en 
avait employé jadis pour les ramener à l'unité 
du eulte et de la foi. Car l'Église grecque-unie, 
et c'est ici le lieu de le dire, a constamment été 
en Pologne l’objet d'une protection égale à celle 
qui veillait sur l'Église romaine. Formulé dans 
l'acte d'union signé le G juillet 1459 à Florence 
par le pape Eugène IV, et l'empereur de Byzance 
Jean Paléologue, le culte grec-uni se répandit 
rapidement et sans obstacles dans les provinces 
de la Pologne : la Russie- Rouge, la Volhynie, 
la Podolie et la Litvanie. Sous le règne de 
Wladislas ILE le Varnénien, le clergé grec-uni 
fut doté des mêmes prérogatives que le clergé 
polonais du rit latin. Il y eut à cette époque dix 
évèchés ou éparchies, savoir: celles de Wlodimir 
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de Luck, de Polock, de Léopol, de Przemysl, de 
Chelm, de Pinsk, de Kiiow, de Mohilow et de 
Smolensk, soumis à la métropole de Kiiow, et 
gouvernées par autant d'évêques (wladikas), que 
la noblesse du rit grec-uni se choisissait elle- 
même. Kasimir et Alexandre Jagellons se mon- 
trèrent propagateurs tellement zélés de ce culte, 
que vers l'an 1476 la Litvanie presque entière lui 
demeura acquise. Mais ce n'est qu'à partir de 
l'an 1597 que l'union se consolida ; proclamée 
générale en 1722 au synode de Zamosç, elle in- 
troduisit sur le terrain religieux l'égalité entière 
entre le clergé catholique polonais du rit latin et 
le clergé du rit grec-uni. Néanmoins les wladikas 
continuèrent de se tenir en dehors des affaires po- 
litiques jusqu’en 1768, époque à laquelle la Russie 
demanda et obtint cette haute prérogative pour 
les grecs disunits, c’est-à-dire russes par leurs 
idées, par leurs mœurs et par leurs croyances, 

A dater de ce jour, la chute de la Pologne 
devint, matériellement parlant, chose arrêtée et 
inévitable. L'activité analytique de l'esprit nobi- 
liaire et politique toucha à ses derniers résultats; 
mais l'esprit national et social de la Pologne, 
dont le bas-clergé, la petite noblesse et le peu- 
ple avaient été jusqu'alors autant de gardiens 
fidèles quoique passifs, demande à se produire 
au grand jour. La confédération de Bar lève la 
première l'étendard de liberté et d'indépen- 
dance. La Pologne tout entière se remue à ce 
signal , et si elle se laisse déchirer comme terre, 
comme matière, elle dépose dans la constitution 
du 3 mai 1791 des promesses solennelles qu'elle 
va être plus que jamais unie, homogène et com- 
pacte comme nation, comme intelligence. Un « 
demi-siècle de lutte et d'efforts, non-seulement « 
réalise ces promesses, mais il les consolideetles 
étend en attachant la cause de la Pologne à celle 
des peuples les plus avancés et les plus puissants 
de l'Europe. Dieu seul sait quand cette troi- 
sième période de la sociabilité de la Pologne, « 
période, selon nous, éminemment organique, " 
sera accomplie; mais à coup sûr elle est déjà 
franchement et largement entamée. La philoso- 
phie et la science la poussent et la développent, 
mais c’est la religion qui en est la base ; et quand 
la religion est représentée par un clergé comme 
celui qui, au lieu de fléchir devant un tzar grec 
ou un roi protestant, souffre, proteste et combat; 
oh! alors sa mission est sainte et grande, car 
l'amour et la confiance des masses lui sont ac- # 
quis, J. WysLoucn, 
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SUITE DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE (1587-1795). 


SUITE DU RÈGNE D'AUGUSTE II. 
(1709-1735.) 


S'il est vrai que {tout événement ne doit 
être jugé que dans ses propres conditions, ce 
_ m'est pas sous le point de vue réformateur qu'il 
faut envisager la fameuse confédération de 
Tarnogrod. A part les vices de ses conclu- 
sions constitutives, œuvyre de l'époque, œuvre 
d'impérieuses passions, mais surtout œuvre du 
roi qui avait déprécié toute réforme salutaire 
en en faisant un épouvantail d’invasion et de ty- 
rannie, à part tout ce qui n'était point de sa 
x tence, la confédération de Tarnogrod est 
undes grands héroïsmes de la république, 
comme un dernier soupir de l'histoire épique de 
Jrdre équestre en Pologne. 
A Dre de la session, qui durait ordi- 
ent six semaines et qui cette fois-ci ne dura 
x heures, le maréchal Leduchowski, rom- 
son bâton en signe d’abdication de pouvoir, 
en sa Le roi le fameux discours dont voici la 
substance : « Sire, nous paraissons devant votre 
: sans baisser les yeux, parce que nous 
s rien à nous reprocher. Puissiez-vous 
+ de Due années, et régner désormais 
EL s avec plus de bonté. » 
0 idemain, ce grand citoyen, armé pen- 
é ix ans d'une puissance dictatoriale à la- 
qu ei avait immolé son repos et sa fortune, 
| à dans son obscure retraite achever 
le existence de gentilhomme cultivateur. 
gr é cette terrible leçon, le roi s'acquitta 
su aise grâce de tous ses engagements. 
à D IXO 
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s prolongèren le plus qu'ils purent 
en Pologne. Les étrangers gratifiés 
s de la république n’y renoncèrent 

qu'à force s de menaces. Fleming, qui avait sou- 
levé et attisé cette malheureuse guerre, ne se 
Le ses charges de généralissime et de 
| r qu'en 1722. L'armée, qui devait se 
compose de nationaux, et qu’à cette condition 
u u onféd lér tion avait réduite à dix-sept mille 
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hommes, fut remplie de vagabonds de tous les 
pays, et commandée par des aventuriers alle- 
mands et français. La cour, toujours fastueuse 
et toute-puissante au milieu du découragement 
général, se jouait des barrières imposées à l'au- 
torité royale, et trouvait dans ses richesses le 
moyen d'éluder la surveillance de la loi et la ja- 
lousie de la petite noblesse. Six ans s’écoulèrent 


ainsi dans une sorte de somnambulisme auquel 


la paix et l'absence des troupes étrangères don- 
naient toutes les apparences d’un bien-être ab- 
solu, utià dont un inexplicable pressentiment 
ordonnait de se défier. La langueur des diètes, 
d'ailleurs régulièrement assemblées tous les deux 
ans, trahissait l'épuisement de toutes les facultés 
publiques. Il fallut, pour troubler la monotonie 
de ce dangereux marasme, un accident plus 
fâcheux dans ses conséquences que dans son 
événement. 

Depuis longtemps, les protestants, excités par 
les perfides insinuations des puissances nouvelles 
qui surgissaient comme de dessous terre autour 
de la république, se prétendaient maltraités par 
les autorités locales, quoique dans aucun pays 
catholique de l'Europe ils ne jouissaient d'une 
aussi large liberté de culte et de conscience! 
Pologne, de temps immémorial, fameuse par $ on 
admirable accord de foi et de tolérance, et mc 
pendant les plus âcres débats religieux de l’Al- 
lemagne, de la France et de l'Angleterre, se 
glorifiait de n'avoir jamais répandu le sang de 
ses citoyens pour des motifs de croyance, dut 
s'étonner des plaintes des dissidents, à une épo- 
que aussi ayancée de son histoire. Il ne fut pas 
difficile de déméler l'influence des princes alle- 
mands dans ces vagues réclamations, et cette 
seule découverte suffit pour exciter l'indignation 
des Polonais contre une religion qui invoquait 
l'intervention étrangère et ouvrait le sanctuaire 
de la patrie à toutes les profanations de ses enne- 
mis. L’intolérance qui n'existait pas et n'avait 
jamais existé dans les lois, se déclara dans tous 
les cœurs, non comme haine religieuse, mais 
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comme colère nationale. Dès 1718, la diète de 
Grodno refusa d'admettre dans son sein Pio- 
trowski, nonce de Wielun, parce qu'il était 
protestant. On confondait volontiers les noms 
d'Allemand et de Luthérien, et l'odieux du 
premier retombait sur le second. La licence sa- 
crilége des troupes saxonnes et suédoises, encou- 
ragée souvent par l'approbation des réformés des 
villes de la Prusse royale, excita une aversion, 
inconnue dans les âges précédents, contre l'hé- 
térodoxie, sans qu'il fût cependant rien changé 
d’essentiel aux anciens priviléges de ses adeptes. 

C'est dans cette irritation réciproque des 
esprits, que le 16 juillet 1724, à Thorn, un 
écolier catholique ayant insulté des enfants 
protestants qui refusaient de se découvrir au 
passage d'une procession, il se donna un combat 
sanglant entre des étudiants des deux professions. 
Les protestants ayant eu le dessous, passèrent 
leur fureur sur le couvent et le collége des 
jésuites, qu'ils dévastèrent de fond en comble, 
après avoir maltraité plusieurs Pères et traîné 
l'image de la Vierge dans les ruisseaux de la ville. 

La diète, alors assemblée à Warsovie, vit à la 
fois dans cette émeute une révolte et un sacri- 
lége ; elle nomma aussitôt cinquante commissai- 
res pour recevoir les plaintes des jésuites, et 
ordonna au grand-général de se tenir prêt à 
soutenir les décisions de ce tribunal sans appel, 
La sentence fut sanglante et partiale : « Le pré- 
» sident et le vice-président de la municipalité, 
» ne s'étant pas opposés au tumulte, comme 
» l'obligation de leur charge le demandait, sont 
x condamnés à avoir la tête tranchée, ainsi que 
» seize autres bourgeois spécifiés ci-bas et con- 
» vaincus d'avoir été les premiers agresseurs au 
» collége des jésuites. Les nommés Kerwitz et 
» Schultz, et plusieurs autres, convaincus d’avoir 
» maltraité et brûlé les sacrées images de Notre- 
» Dame, auront les poings coupés, puis leurs 
» corps seront écartelés et brûlés, etc. » 

Ce décret exécuté avec quelque modification, 
l'année d’après, souleva les hypocrites réclama- 
tions des puissances étrangères et servit d’éter- 
nel prétexte à leurs spoliations ultérieures; et 
comme si toutes les misères fussent réservées à 
la vieillesse de la république, c'est à l'instant où 
l'Europe tout entière se reposait de ses guerres 
religieuses, que la Pologne, préservée jusqu'a- 
lors de ce fléau, allait en subir les ravages. 
Le 8 janvier 1725, mourut le tzar Pierre I°r, 
laissant son immense empire à sa femme Cathe- 
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rine Ir°, La diète de 1726 entama cette fameuse 
question courlandaise, dont s’autorisa depuis la 
Russie pour étendre insensiblement en Pologne 
ses armées et son pouvoir. La diète décida qu'à 
la mort du vieux duc de Kourlande, qui était 
sans héritiers, son duché serait partagé en pala- 
tinats et soumis à l'administration de la Répu- 
blique. Ce décret était fondé sur de très-anciens 
traités, en suite desquels la Kourlande délivrée 
du joug moskovite par les Polonais, était deve- 
nue fief de la république, sous la condition d'en 
devenir une province intégrante, aussitôt que la 
maison ducale s'éteindrait. Le duché se trouvait 
à la veille de l'événement prévu par cette con- 


vention et la diète usait d'un droit acquis; mais 


les Kourlandais, qui sous Ja domination de leurs 
princes allemands s'étaient de plus en plus éloi- 
gnés des mœurs, de la religion et des lois de la 
République, considérèrent comme une servitude 
ce que leurs ancêtres avaient considéré comme 
un bienfait et refusèrent de se soumettre au dé- 
cret qui les assimilait aux autres provinces polo: 
naises. D'autre part, l'immense autorité dutzir 
et de son successeur la tzarine s'étant étendue 
en deçà et au delà de la Dzwina, le pt 

Menstchikoff avait envahi le duché avec un corps 
moskovite et en convoitait déjà la couronne pour 
lui-même. Les Kourlandais, placés entré deux 


puissances, l’une odieuse, l'autre tro op faible pour 


faire valoir ses droits, se donnèrent au comte Mau 


rice de Saxe, fils naturel du roi de Pologne. Ce 


jeune prince partit aussitôt pour Mivtau et Sy 
créa une petite armée; mais, bientôt chassé pi 
les Russes, maîtres véritables du duché, il se ré- 


fugia en France, sans renoncer au titre d'héritier 


présomptif qu'il devait à la libre élection des 


Kourlandais. Le droit, la conquête et l'élection 
élevèrent donc à la fois leurs prétentions sur ce 


petit coin de terre, qui, trop faible pour résister 
et trop opiniâtre pour céder, devint un nouvel. 


objet de contestation entre deux nations déjàsi 


violemment irritées l’une contre l'autre. 2 
Cette affaire de Kourlande, les réclamations 
des puissances en faveur des protestants et le 


dépit d’avoir été vaincu par la nation dans ses 


projets d'absolutisme et d'hérédité, assombris* 
sent les dernières années du règne d'Augusteet 
en forment toute l’histoire, Ces trois sujets, con= 
séquence logique des immenses torts de cer 

gne fameux, constituent l'initiation de la répus 


blique aux fatalités futures de sa destinée, et. 


expliquent la transition de l'époque indécise à l'ée 








que d'engour dissement, qui elle-même se perdra 
$ le des partages. Deux diètes vont en- 
r en vain les prétentions de la répu- 
, toujours envahie par 
l'intervention de l'An- 
e la Russie dans le mé- 
conjurer la corruption 
prouester contre les espé- 
rances dynustiques du roi; puis, comme si toute 
humaine contre les irrésistibles arrêts de la 
té fût tout à coup avouée superflue, les der- 
nières représentations vont ensevelir leur rési- 
gnilion et leur défaite dans un mutisme pudique. 
_ Trois diètes assemblées à Grodno sont rom- 
pues successivement par les nonces de Litvanie, 
sous prétexte d'irrégularité dans les formes de 
Convocation ; mais dans le but réel de refuser 
toule sanction publique aux intentions du roi, 
qui, maître des suffrages du sénat et de la plupart 
$ de la couronne, désire ardemment as- 
Surérde son vivant la couronne à son fils. Et, 
celte jalouse fureur de liberté sacrifiant à ses 
raintes jusqu'à l'exercice de sa majesté repré- 
sentative, préférant plonger l'état dans un oubli 
bsolu de lui-même plutôt que de fournir une 
mbre d'encouragement aux passions monarchi- 
s du prince, laisse sombrer puissance, espoir 
Layenir dans une nuit éternelle !.… 
est au milieu de ce doute sinistre que meurt 
nguste,àWarsovie, le 17 février 4753, à la veille 
iéd'ouvrir une diète qui semblait mieux pro- 
que les précédentes, et léguant pour em- 
son héritier inconnu, une énigme sans clef. 
avait vécu soixante-trois ans, et en 












































avait régné vingt-sept sur la Pologne. 
Louis MrerosLAwsSKI. 





ein d'é lat, et de tous les mo en dé 
ce e son père avait en vain, dé’s0 
ten té de Darnrer en Pologne. Les oppositions 
étra , que la fortune de cet héritier avait eu 
| à renconu > dans l'envie portée aux dange- 
vertus d'Auguste Il, étaient mortes 
rque; car personne ne redoutait, 

le fs, l'ambition effrénée et l'amour des 
choses qui avaient alternativement 
® père avec toutesles cours del Europe, 
"conseillers et ses sujets, ses alliés et 


ten 
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ses ennemis, ses protecteurs et ses protégés. 
Il est dass la nature des legs historiques, tra- 
duits dans des efforts personnels, de faire tra- 
vailler l'inquiétude du génie au triomphe des 
médiocrités. Auguste IT, le plus extraordinaire, 
sinon le plus grand des princes saxons, venait 
de quitter une vie chargée d'orages et de vicissi- 
tudes, oublié de ses amis, détesté de ses adver- 
saires, haï en Pologne et indifférent à ses sujets 
héréditaires. Auguste IT, le pius nul, sinon Île 
plus vil de sa dynastie, arrivait à un pouvoir tout 
fait, soutenu et par les amis et par les ennemis 
de son père ; désiré par ceux qui espéraïent Île 
gouverner et par ceux qu'il était appelé à gou- 
verner lui-même, aimé précisément à cause de 
son impuissance et estimé à la fois en raison du 
bien et en raison du mal dont on le présumait 
incapable. D'une part, la crainte, toujours mani- 
festée par Charles VI, de voir la dynastie saxonne 
prétendre à l'héritage du saint empire, privé de 
successeur mâle, s'était éteinte avec les protesta- 
tions négatives d'Auguste [Il ; et, tant pour sala- 
rier cette abdication présente que pour assurer 
une pâture aux probabilités d'une ambition tar- 
dive, l'empereur se trouvait intéressé à distraire 
le nouvel électeur par le sceptre de Pologne, 
D'une autre part, les funestes aberrations du 
règne précédent, prétendant tout changer pour 
tout soumettre, n'étaient parvenues qu'à détruire 
le passé de la république, sans rien créer pour 
son avenir ; et la Pologne, desenchantée de ses 
inutiles vertus, attaquée dans les fondements de 
sa foi nationale, ne croyait plus en elle-même et 
attendait tout de l'étranger : non avec la résigna- 
Lion qui console, mais avec l’insouciance qui abru- 
tit. Ces deux chances, l'une puisée dans les préten- 
tions mêmes du candidat, l'autre dans l'absence 
d'une résistance appréciable à ces prétentions, 
suffisaient pour porter Auguste LIT au trône de 
Pologne ; mais la fortune qui ne favorise jamais à 
demi les nullités, s'était encore amusée à fairecon- 
courir les circonstances les plus contradictoires à 
l'élévation de ce prince. La succession de Kour- 
lande, qui avait donné tant de soucis aux dernières 








années d'Auguste Il, les empiétements des tzars 
qui a flétri et trompé son unique alliance, 
jusq itiments les moins logiques contre 


1e tout devenait instrument de succès 


La Tévolutions arrivées à Saiat-Pétersbourg, 
et qui, en renversant les conséquences de la po- 
litique de Pierre [°", semblaient devoir soustraire 
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Ja Pologne à l'influence de cet empire, se démen- 
taient au profit du nouvel électeur. Pierre 1° 
avait légué le sceptre de Russie à sa femme 
Catherine, qui le passa à Pierre 11, petit-fils de 
Pierre I, âgé de treize ans, et mort trois ans 
après son avénement au trône. Sous ce court 
et faible règne, l'ancienne famille des Dolgo- 
rouki avait succédé à l'espèce de visirat que 
Menstchikoff, ancien amant de la tzarine, s'était 
arrogé sur l'empire, en même temps que de ses 
prétentions sur la Kourlande, A la mort de 
Pierre II, les Dolgorouki, voulant rendre quel- 
que dignité au tzarat, déjà tombé dans la dépen- 
dance des favoris et des aventuriers, fabriquèrent 
une sorte de constitution oligarchique. Ils appe- 
lèrent au trône de Russie une des nièces 
de Pierre Ier, veuve d'un duc de [Kourlande, 
oubliée à Mittau, dans les bras d’un parvenu mé- 
prisé de la noblesse kourlandaise pour sa basse 
extraction et de tout le monde pour ses habi- 
tudes infâmes et cruelles. 

La nouvelle tzarine, Anne, et le nouveau fa- 
vori Biren arrivèrent à Moskou inconnus de 
ceux-là même qui les conviaient à l'empire. Anne 
s'empressa de signer tous les engagements que 
lui imposaient les Dolgorouki et le parti oligar- 
chique ; mais le peuple qui haïssait les Dolgo- 
rouki, ou plutôt les esclaves qui s'étaient fait 
un besoin du despotime, obligèrent la tzarine de 
déchirer ce pacte restrictif et de reprendre en 
main la verge sanglante des Ivan, des Basile 
et des Pierre Ie", Anne, abandonnée au milieu de 
cet effrayant pouvoir à toute la dissolution de ses 
mœurs, à toutes les faiblesses de son indolence, 
à toute l'ignorance d’une femme perdue et 
vieillie dans l'obscurité d’une province étrangère, 
se déchargea de son despotisme sur Biren. 
Biren fit honneur à son nom. Les Dolgorouki y 
passèrent comme les autres. La Russie qui ne 
connaissait pas encore son étendue, en fut 
instruite par le nombre des gibets dont le nou- 


veau visir jalonna toutes ses provinces. Ce 


monstre, qui avait servi comme domestique le 
mari de sa maîtresse, se vantait Fr à ie 










Cet échafaud vivant fit, en Rés dE >, à: 
cruautés inintelligentes, ce que, en 
pays, le génie le plus vigoureut eût eu dé 
peine à accomplir. Il continua lt ge de 
Pierre [*, en contenant et dirigeant, pat la ter- 
reur, les éléments et les hommes étrangers que 
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le tzar avait attirés dans son empire de tous les 
coins de l’Europe. Tous ces aventuriers, engagés 
par une Dre commune el es pers 






gouvernaient. Biren, tzar” Sans titre en Russie, 
soupirait après le simple duché de Kourlande; 
car il lui tardait de se faire couronner dans la 
petite ville qui l'avait dégradé, et de laver dans 
le sang de la noblesse kourlandaise les souillures 
qu'elle avait jetées au laquais Biren. 

Les prétentions que la république de Pologne 
avait élevées sur ce duché et que, malgré son 
impuissance, elle avait constamment soutenues 
contre Menstchikoff et les autres favoris russes, 
étaient [le plus grave obstacle que Biren eût à 
écarter pour parvenir à ses fins ; mais Auguste III, 
saisissant avec un lâche empressement l'occasion 
de s'assurer les faveurs d'Anne et de son ministre, 
promit de distraire les scrupules de la républi- 
que et de céder la Kourlande à Biren en échange 
des soins que celui-ci donnerait à son élection: 

Ce trafic anticipé des provinces d'un royaume 
qu’il ne possédait pas encore, tout en fortifiant 
d’un nouveau complice les prétentions de l'élec- 
teur, donnait à la Russie une mesure exacte du 
caractère du futur roi de Pologne et lui rendait 
toute l'influence que ses révolutions lui avaient 
fait perdre dans le ménage intérieur de la répu- 
blique. Aussitôt ce pacte inouï conclu entre Au- 
guste et Biren, celui-ci réunit sur les frontières 
de Pologne une armée de soixante mille hommes, 
aux ordres du général Lasey, avec injonction de 
soutenir ce qu'il appelait maintenant les droits 
de l'électeur sur la couronne de son père. Afin 
de motiver cette violation flagrante du traité de 

d'observation duquel la Turquie, tombée 
at sérhlèr os ré d’avilissement, ne pouvait 
lus veillér, où plutôt afin de trouver de suite 
mmode et générale pour toutes 
prévues et imprévues, la Russie 

aie de 1717, conclu entre Augus 

et les confédérés de Tarnogrod, sous la médiation 
de Pierre Ir. Ce traité, qui, comme nous l'avons 
vu, n'était qu'un règlement intérieur contre les 
abus du roi de Pologne, et que le plénipoten- 
tiaire du tzar n'avait jamais pu comprendre, à 
cause de son esprit exclusivement administratif, 
se transformait maintenant, dans les absurdes et 
perfides interprétations de la Russie, en droit 
d'intervention et de contrôle sur les libertés de 
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la république. Une sanglante ironie se mêlait 
ainsi déjà aux plus criantes injustices de l’étran- 
ger pour punir la Pologne de ses vices constitu- 
fs, de son funeste empressement à invoquer 
l'arbitrage de ses ennemis, mais surtout des cri- 
minels engagements d'Auguste II contre les inté- 
rêts à venir de la république. Par une effrayante 
mais logique déduction de fatalités, la Pologne 
retrouvait ainsi, après trente ans de désastres, la 
clusion de tous les torts auxquels ce monarque 
'asservi le développement de son histoire. 
Démoralisation de l'esprit national par les inva- 
sionsétrangères, par la domination des courtisans 
saxons, par la profanation des formes démocra- 
À tiques du pays, par l'introduction des habitudes 
corruptrices de la monarchie au milieu'des mœurs 
es et ombrageuses d’une vieille république ; : 
rérsement de toute politique raisonnée par 
de Hiroles faveurs envers les plus dangereux 
en la nation ; immolation des dernières 
s d'un peuple mourant aux appétits bru- 
D en tie; destruction de tous les élé- 
T7 ns 
1e ie e force administratives, réduc- 
1 des à , ruine du trésor, avilissement 
es lètes, perfide isolement des intérêts com- 
ns afin d'ôter au pays ses armes de résistance 
ont re L cour : toute cette masse de forfaits, se- 
pa Dove légèreté d'un étranger, ve- 
dant réclamer sa part de jouissance et 
. le pou oir entre l'anarchie et la servitude. 
_ Noià à quoi avaient abouti les essais réforma- 
| teu : d' n étourdi qui, se trompant de modèle, 
bpris les Polonais pour des Russes, et qui, 
1 0 st ant à mouler une nation entière dans la 
lomede son casque de soldat, avait brisé à la 
pus rme et nation. 
Le qu’il y a de plus fatal dans ces violations 
dr 4 2, c'est moins ces violations mêmes que 
gements inextricables dans lesquels elles 
mettent un pays. Les habitudes dénatu- 
n peuple contracte dans l'infortune lui 
T4 besoins menteurs, que, plus tard, 
€ trouve en mesure ni d'éviter ni de satis- 
o ‘Au > IL avait communiqué à la Pologne 
lte Pinérmités, toutes les dépendances 
l'un E grande monarchie et d'un état absolu, 
avoir réussi à la munir des ressorts ar- 
Is qu soutiennent ces sortes de machines. 
Pologne, une fois engrenée dans le pénible 
ibre du système européen, était maintenant 


d 


ée d'yrouler malgré elle, mais dans une 
férieure qui la jetait à la merci de toutes 
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les secousses, sans lui garantir aucune ‘place de 
sûreté parmi cette confrérie de spoliateurs. Le 
peu de vertus antiques, même, qu'elle avait sau— 
vées de tant d'épreuves, lui pesaient maintenant 
comme un fardeau ridicule, au milieu d’un monde 
égoïste et impitoyable, né d’hier, sans souvenirs 
et sans histoire, partant sans mesure compara- 
tive pour ces sortes de mérite. Rien pourtant 
n’annonçait en elle la conscience de sa faiblesse, 
comme si, pour adoucir s: , la Providence 
eùt voulu lui en épargner 

étourdir son agonie dan 

tait en effet persuadée; ave: 
conscience nette, que, iste 
jusqu'à Sobieski, indispens: ble : au salut de l'Eu- 
rope, elle l'était maintenant à son équilibre, 
et que les nations qu'elle avait jadis préservées 
du joug turk et tatar, veillaient maintenant à sa 
conservation autant par jalousie réciproque que 
par reconnaissance commune. 

Ce paradoxe, d'autant plus déplorable ‘qu'il 
fournissait un prétexte permanent à la lâcheté 
publique et consacrait l'insouciance en l'éri- 
geant en axiome politique, était resté pour 
unique évangile à ce nouvel interrègne. Si l’on 
annonçait d'une part le rassemblement d'une 
armée russe sur les frontières de la Litvanie, les 
préjugés de l'équilibre répondaient que la Tur- 
quie, garante et plus intéressée que la Pologne 
même dans le traité de Pruth, en rassemblait 
deux sur les frontières russes. Si l'on parlait des 
menaces de l'empereur et de la protection armée 
qu'il prétendait accorder à l'électeur, le même 
écho répliquait que la France enverrait armée 
contre armée et protégé contre protégé. 

Cette dernière opinion était accréditée par 
le puissant parti que Stanislas Leszezynski, 
maintenant beau-père du roi de France, avait 
dans la république. C'était même l'unique con- 
current que l'électeur eût à redouter; car la 
splendide couronne que trente ans auparavant 
tous les princes de l'Europe s'étaient crus obligés 
de briguer, les avait tous effrayés depuis par sa 
pesanteur. 

La triste succession d'Auguste II ne pouvait 
pas d’ailleurs entrer en balance avec le magni- 
fique héritage de Sobieski. Durant l'anarchie qui 
avait désolé la Pologne, des empires d'une es- 
pèce inconnue jusqu'alors s'étaient élevés au- 
tour d'elle, et la valeur de son sceptre était dé- 
préciée moins encore en raison de sa déchéance 
qu'en raison des soucis et des périls attachés à 














es approches et 
eawrêve. Elle s’é- 





102 


sa possession. Tout candidat à la royauté de Po- 
logne avait deux pactes à signer avant d'entrer 
en jouissance du pouvoir : l'un avec l'opposition 
ou plutôt l'inertie nationale, l'autre avec l’une 
des deux grandes coalitions qui partageaient 
l'Europe. Or, il y avait alors peu de princes dis- 
posés à se compromettre dans de pareils em- 
barras. L’électeur lui-même, protégé par les 
deux plus puissantes cours de l'Europe, tenant 












trente-trois mille Saxons sur les frontières de 
la république.et forcément engagé dans son 
avenir par le nts de sa dynastie, n'en- 
visageait la poursuite de cette couronne que 


comme une pénible. et fatale obligation. Sa pa- 


resseuse ambition avait besoin d'être sans cesse 
irritéé par celle de sa femme, fille de l'empereur 
Joseph Ier, par les encouragements intéressés de 
Biren, et par les vues particulières de Charles VI, 
pour ne pas renoncer à un royaume où il n'avait 
ni affections ni perspective de repos, Il n'avait 
même point tenté de s'y créer un parti, et n'a- 
vait encore personne parmi les grands et la pe- 
tite noblesse qui représentât ses prétentions et 
ses intérêts. 

Toutes les sympathies au contraire s'étaient 
concentrées sur Leszezynski qui, affranchi par la 
mort de son protecteur de toute dépendance 
étrangère, pouvait maintenant recueillir le prix 
de vértus que l’odieuse intervention d'un con- 
quérant avait longtemps rendues suspectes ou 
dangereuses. Le peu de saine politique que le 
sentiment national pouvait encore dégager au 
milieu des étourdissements et des inconsé- 
quences de cette époque, s'accordait parfaite- 
ment avec ces instincts populaires. Le règne 
d'un Piast, protégé par la France, trop éloignée 
pour jamais s'imposer d'une manière ombra- 
geuse à la république, mais assez puissante 
pour tenir en respect l'empereur et les autres 
princes allemands; le règne d'un Piast, formé à 
l'école des plus étranges vicissitudes et initié 
par naissance aux faiblesses comme aux forces de 
son pays, concluait précisément tout ce que les 
prétentions de son rival remettait en question. 
Il écartait franchement et tout d'abord l'inter- 
vention de l'Autriche et de la Russie, et par cela 
même obligeait la nation à puiser en elle-même 
les ressources d'une guerrêé d'extermination 
côttre ces deux puissances. Il Ôtait ainsi à 
la politique son funeste caractère de trans- 
action, et donnait à la Pologne, dans les pré- 
visions de l'avenir, une place positive, incon- 
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testable, périlleuse, mais avouée, mais salutaire 
en ce qu’elle rattachait à sa défense et à sa di- 
gnité tous les problèmes vitaux de la république, 
Il ouvrait à toutes les réformes réclamées par le 
temps et les hommes une origine noble et claire, 
en les évoquant du sein d'une résistance popu- 
lire et en leur imposant pour motif les condi- 
tions de l'existence même. 5 
Malheureusement Leszezynski, trop tôt satis- 
fait de la position personnelle que lui avaient don- 
née ses relations de famille avec le roi de France, 
n'avait rien prévu pour une pareille circonstance. 
L'influence française, généralement dépréciée 
en Pologne par les légèretés de sa cour, n'inspi- 
rait ni crainte à ses ennemis ni confiance à ses 
amis. On se rappelait avec quelle inconstance, 
avec.quelle duplicité même avait été conduite la 
candidature du prince de Conti, et personne 
n'osait s’abandonner aux inconséquences d'un 
appui qui, se faisant un jeu de ses protégés, finis 
sait toujours par renier tous ceux qu'il avait come 
promis dans ses intérêts transitoires. w 
Le marquis de Monti, ambassadeur de Louis XV 
à Warsovie, et appelé à jouer dans cet interrègne 
le rôle qu'avait autrefois rempli l'abbé de Poli: 
gnac dans l'élection du prince de Conti, n'avait 
ni les talents ni les ressources de son prédéces: 
seur. Cé drame électif qui, par un étrange con- 
cours d'événements, renaissait exactement dans 
les mêmes conditions et sous lesmêmes influences 
que celui qui avait, trente ans auparavant, Op# 
posé comme aujourd’hui un prince français à 
un électeur de Saxe, n'inspirait plus cependant 
le même intérêt. L'importance de cette lutte” 
nouvelle diminuait dans les proportions de tout, 


ce qui l'environnait ; car les éléments qui allaient, M 


y prendre part n'avaient plus, comme autrefois, 
à tirer leur éclat et leur mérite des contrasteset. 
de la complication même de leur travail.-Les. 
grands qui allaient soutenir l'élection de Less 
ezynski se trouvaient en général dans un milieu 
inférieur à celui qui avait fait de l’interrègne de 
1697 l’un des plus singuliers spectacles de l'hiss 
toire moderne ; mais ce parti n'en comptait pas. 
moins sur des agents remarquables, parce que 
les longs désastres, qui ternissent la vertu 

peuples, n'attaquent pas les individus et pro \ 
duisent toujours une foule d'hommes extraordis 4 
naires. Telle était encore la génération élevée 


dans les orages des confédérations, desintrigues 4 


et des guerres du règne précédent. Tout le parti 
suédois, longtemps attaché à la fortune de Sa 







































nislas, et de mauvaise grâce soumis à celle d'Au- 
, se réveilla maintenant avec d'autant plus 
härdiesse que l’évanouissement de son appui 
inger ne permettait plus de suspecter le pa- 
ue deses intentions.Stanislas Poniatowski, 
us intime des officiers de Charles XII et 
uisnommé Régimentaire de la couronne par 
uste IE, la famille Czartoryski alliée à ce gé- 
éral, Tarlo, Staroste de Jaslo, et la famille des 
Potocki dont l'aîné était primat du royaume, 
formèrent la tête de ce parti. 
primat se trouvait maintenant dans une 
sination exactement semblable à celle que le 
Radzieiowski s'était choisie dans l'inter- 
gne de 4697. À part la différence des temps 
ans lesquels chacun d'eux vint présider aux in- 
rrègnes, ces deux prélats se sont fait une égale 
réd de talent et d'habileté. Il y avait eu 
nécessairement dans la conduite de Radzieiowski 
et vo dignité républicaine, mais aussi 
icoup plus de vanité, d'ambition et d’ignorance 
lil ne pouvait y en avoir dans celle d’un magnat 
ét rompu au joug de la domination étrangère, 
in de profondes secousses et humilié par des 
s contradictoires. 
errègne quiavait été pour Radzieiowskiune 
onde profiter des ravages d'une tempête, 
raïitplus dans les circonstances actuelles au 
itqu'une vaine et courte lueur d'ostentation. 
GK, porté d'ailleurs par son caractère ré- 
aux conclusions positives, avait hâte de 
lui-ci, pour donner la couronne à 
Leszezynski. 11 s'empressa de déterminer nette- 
| nt le ep rogramme de son parti. Après avoir pu- 
int > dans les formes usitées et con- 
le hdi préparatoire pour le 27 avril, 
De ses universaux à tous les palati- 
ets que le bien de la patrie exigeait 
r ë es se portassent sur un citoyen po- 
catholique, né dans le pays, et ne pos- 
pas de domaines hors de la république. 
C'était Der clairement Leszezynski aux 
| s électeurs, et cette prérogative inu- 
limitiative que semblait s'arroger le primat, 
Dent les réclamations des ambassa- 
; gers. Le comte de Lovenwolde, en- 
le Rusie et le comte de Vilczek, envoyé 
>, déclarèrent insolemment que leurs 
s ne soufiraient point Stanislas sur le 
re Le Russe s'autorisait, dans 
1; du prétendu droit d'intervention 
par le traité de 1717, et l'Au- 
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trichien, des engagements contractés entre l'em-= 
pereur et le dernier roi de Pologne. Ni l’une ni 
l’autre de ces puissances n’avait encore prononcé 
le nom d'Auguste IIT; mais la nature même des 
raisons qu'elles faisaient prévaloir dans leurs ab- 
surdes et tyranniques réclamations, trahissait 
suflisamment leur pensée à cet égard. 

« C'est-à-dire, répondit le primat aux ambas- 
sadeurs, que les puissances auxquelles vous ap- 
partenéz nous donnent d'une main ce qu'elles 
nous reprennent de l'autre. Elles nous laissent 
toute la liberté, que nous avons naturellement, 
d’élire notre roi, et cependant elles exigent que 
nous renoncions à celui qu'elles trouvent bon 
d'excepter. Où seront donc nos franchises, si les 
puissances étrangères se chargent de les inter- 
préter ? La nation polonaise ne s'est jamais mêlée 
des affaires des autres. L’a-t-on jamais vue inter- 
venir dans l'élection du roi des Romains et dans 
la succession au trône de Russie ? Tout en esti- 
mant donc à sa juste valeur l'alliance qui nous 
unit à vos souverains, nous ne pouvons leur ac- 
corder le droit de participer à nos élections, 
et ne croyons devoir consulter dans cette cir- 
constance que notre volonté et nos préroga- 
tives. » 

Les deux ambassadeurs ayant à l'instant même 
donné avis à leur cour de la résistance qui se 
préparait à Warsovie contre leurs prétentions, les 
deux armées rassemblées par la Russie et l'Au- 
triche, l'une sur les frontières de la Litvanie, 
l’autre sur celles de la Grande-Pologne, reçurent 
l’ordre de s’ébranler. La Pologne était par elle- 
même dans l'impossibilité de faire tête à une pa- 
reille invasion. Son armée, réduite à la fois par 
Auguste II qui avait craint de laisser ce terrible 
instrument entre les mains des confédérations, 
et par les mécontents qui à leur tour avaient 
craint qu'il ne passât dans les mains d’Auguste, 
ne comptait pas plus de dix mille hommes dans ses 
rangs. Le corps de la noblesse, qui avait fait au- 
trelois la véritable force militaire du pays, avaît 
été comme écrasé dans ces longs et sanglants 
débats. Il avait d’ailleurs perdu toutes ses vertus 
publiques avec sa vigueur militaire et n'était pas 
plus capable de manifester sa volonté que de la 
défendre. 

Les dernières espérances de la république re- 
posaient donc sur la France, et les forfanteries 
du marquis de Monti ne faisaient que nourrir 
cette funeste confiance dans un soutien impuis- 
sant et trompeur. Le primat, aveuglé par l'assu« 
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rance de cet ambassadeur, démentait tous les 
bruits d'alarme répandus par l'approche des ar- 
mées coalisées et s'occupait avec une inconce- 
vable sécurité de la prochaine élection. 

La diète de convocation, assemblée le 27 avril 
1755, s'engagea par serment, et à l'unanimité, 
de ne porter ses suffrages que sur un citoyen 
polonais. Le ministre de Saxe, qui s'était éclipsé 
jusqu'alors sous les avances des ambassadeurs 
d'Autriche et de Russie, fit répandre un libelle 
injurieux contre le primat qu'il savait être le 
moteur principal de l'exclusion prononcée contre 
son maître. Cette guerre préparatoire prenait 
chaque jour un caractère plus sinistre. Louis XV, 
offensé à son tour de l'exclusion prononcée par 
les puissances coalisées contre son beau-père, fit 
déclarer à toutes les cours de l'Europe qu'il sau- 
rait soutenir les droits de Stanislas et la libre 
élection du peuple polonais ; mais les préparatifs 
qu'il faisait pour donner de l'autorité à ce lan- 
gage ne répondaient ni à la prépondérance poli- 
tique de la France, ni à l'imminence des dangers 
qui menaçaient la Pologne et la candidature de 
Leszczynski. 

Tandis que les armées russe et autrichienne 
resserraient de plus en plus les frontières de la 
république, le cabinet de Versailles négociait une 
coalition avec l'Espagne et la Sardaigne contre 
la maison d'Autriche, et Leszczynski partait se- 
crètement pour Warsovie, déguisé en marchand 
etaccompagné seulement du chevalier d’Andelot. 
En même temps un gentilhomme qui lui ressem- 
blait parfaitement s'embarquait avec fracas, sous 
son nom, au petit port de Lanvoux, et donnait 
le change aux navires russes qui croisaient à l’en- 
trée de la Baltique avec l'intention de sur- 
prendre et d'enlever Stanislas dans sa traversée. 

Cependant la diète élective s'était assemblée 
le 25 août, sous la double impression des menaces 
toujours croissantes d’une invasion russo-autri- 
chienne et des engagements pris par la diète de 
convocation en faveur de Leszczynski, La timide 
insouciance d'Auguste III l'ayant empêché de 
trouvrer des meneurs adroits parmi les magnats 
influents, le danger brutal auquel la violence des 
coalisés exposait la république ne pouvait à lui 
seul changer la résolution d’une foule généreuse 
qui ne pliait jamais devant les injustices flagran- 
tes. Jamais volonté plus unanime et plus solennelle 
n'avait animé l'assemblée nationale. Les ambi- 
tieux même qui, comme les princes Lubomirski 
et Wiszniowiecki, révaient la couronne pour eux- 
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mêmes, s'étaient avec ardeur associés au pi 
gramme de la diète de convocation, dans l'es 
puéril que l'obligation générale d'élire un cüoyes 
polonais pouvait aussi bien s'adresser à kurs 
prétentions qu'à celles de Leszezynski. | 
cependant les premières démarches de l'assem- 
blée, constamment dirigées par le primat, eurent 
révélé les sympathies exclusives de la noblesse 
en faveur de Stanislas, ces hommes vains, 
dans leur présomption, jetèrent le masque ei 
l'avaient couverte et déclarèrent qu'invasion pour 
invasion, ils préféraient celle des Russes à F 
des Français. ( | 
On vit alors ces soixante mille sntiett 
souverains, paisiblement réunis depuis trois jours 
dans les plaines de Wola, reprendre la physio- 
nomie sombre, inquiète et mutine qui avait Ca- 
ractérisé tous les interrègnes précédents, La 
nouvelle de l'entrée des Russes en Lit, 
tombant comme un éclair sinistre au milie 
leurs bannières, les empourpra de sang et de 
fureur, et, comme il arrive lorsque l'iné )lence 
humaine se trouve surprise par la rapiditédes 
événements, tous les cœurs passèrent de la sécts 
rité la plus aveugle à la défiance la plus absolue. 
Le prince Wiszniowiecki, vieillard têtu et amb 
tieux, et que sa charge de grand générale 
Litvanie rendait plus particulièrement r 
sable des insultes faites aux frontières de l Ta, 
devint l'objet de tous les soupçons et de tou 
les haines; car dans son ignorance. des trafic 
engagés entre Auguste IIL et les cours étran 
gères, la noblesse rapportait tout aux pro eee 
tions de ses habitudes intérieures et aux ons 
personnels de ses magistrats. Personne d'ai eus $ 
n'avait ignoré les relations criminelles de Wisz 
niowiecki avec la Ru:sie; mais il avait fallu u { 
extrémité aussi imminente et l'accomp ni ne 
presque irréparable du forfait, pour réveille 
cet égard la vigilance publique. Wiszniovie 
interpellé de toute part, insulté dans sa ter 
menacé de mort, rompit son bâton de généra, 
plia ses bannières et se tetira à Praga, url mr! 
de ses gardes. Il fut bientôt suivi du prinæ 
Lubomirski, de l’évêque de Posen, de huit p la 
tins et de cinq castellans, pour la plupart: Lit 
vaniens. | 
Cette désertion, tout en tranchant les paris 
et les rendant irraprochables, apportait à lama 
jorité triomphante les avantages de l'éviden once 
et élaguait de son sein toute opposition m 
veillante. Un manifeste foudroyant lancé contre 




















































hétioi encore très-faible de Wiszniuwiecki 
Jui ôtait le caractère annee légale, 

ant ennemie dela patrie et déchue 
des: droits de souverain, L'élection n'ayant 
pas encore été discuté clle n'avait pas pu user 


dela prérogative du veto contre une proposition 
i i n'avait pas eu lieu, et sa retraite du champ 
ctoral avant tout acte formel, avant la nomi- 
alionmêème du maréchal de la diète, devait être 
et considérée comme une abdicatio 
ire dé pouvoir. 

L'assemblée, délivrée ainsi de toute résistänée, 
_ procéda, le 2 septembre, à la nomination de son 
maréchal, dans la personne de Radzewski, sous- 
k à néraire (podkomorzy) de Posen, Deux jours 
| us tard il fut donné lecture publique des invi- 
s du roi de France à élire Stanislas, et le 
ete en le camp électoral apprit, avec un 
ve sme mêlé de la plus grande’ surprise, 
2 icien roi de Pologne se trouvait déjà à 
>, Le primat monta aussitôt à « e 

mu ee palatinats pour ecue IL 
A Le 
yes. Un cri immense et unan me 
le em) ps dans la plaine en faveur de Stanislas, 
lant'que cet homme juste et bon, mais joué 
nte ans par les plus étranges décep- 
ù vain parvenu à la plus haute expé- 
ce dé » choses terrestres, entendait la messe 
de se de CR pleins de 
entre le doute le 


crie rimat, instruit-par l'exemple de la dièie 
| aurait dù profiter de l’unanime em- 
ent des palatinats pour proclamer le jour 
1m roi de Pologne; mais cette 
etactique élective dont l'application ne se 
, Jait que de génération en génération, se 
dd illeurs toujours distraite par des 
inces particulières, indépendantes des 
| tés | erpétuelles. L'habileté des primats, mi- 
ordinaires de ces grands exercices de sou- 
é nationale, était sans cesse obligée de 
ler sur dés évènements exceptionnels, 
Eos 1 théorie de ces exercices, soumise 
-1 D les caprices des partis et des 
1e pouvait jamais sesrépéter dans les 
conditions. Il en résultait que chaque 
venait une épreuve isolée, sans liaison 
éet sans fruit pour l'avenir. 
ami ‘sincères de leur pays crurent main- 
que lee roclamation précipitée du nouveau 
ait sans retour un parti qu'il était en- 
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core possible de ramener. On présumait que le 
dépit de Wiszniowiecki, privé encore de tendance 
bien déterminée, céderait facilement à la réflexion 
et n'attendait peut-être qu'une avance fraternelle 
pour s’immoler avec honneur aux intérêts d’une 
incontestable vue donc de procéder à 
la consécration des suffrages, on délégua aux op- 
posants l'évêque de Chelm, le castellan de Plock 
et trois représentants de l'ordre équestre avec 


des paroles de paix et de conciliation. La journée 
du 11 septembre se passa dans la plus grande 


itation. Les principaux adversaires de Wisz- 


niowiecki et de Lubomirski, furieux de cet 


acte de condescendance envers une faction dejà 
déclarée par manifeste ennemie de la patrie, cou- 
rurent à travers les palatinats en excitant leurs 
susceptibilités populaires et en réveillant leur 
indigaation contre des hommes qui, à leur avis, 
avaient invoqué l'intervention moscovite dans des 
vues d’ambition personnelle. Les lenteurs de la 
négociation entamée entre le primat et les oppo- 
sants aigrit encore ces dispositions hostiles, dans 
une multitude habituée à traiter ses affaires par 
acclamation et en pleine assemblée et portée 
par impatience collective à suspecter tout ce que 
les menées individuelles semblaient vouloir sous- 
at so contrôle souverain: La délégation 
trouva Wiszniowiecki et son parti à Praga, de 
l’autre côté de la Vistule, assez enclin à ren- 
trer dans le sein de l’assemblée”nationale? La 
négociation se poursuivait dans ces conditions 
de rapprochement mutuel, lorsque les ambassa- 

deurs de Russie, de Saxe et d'Autriche, qui, 
malgré les invitations réitérées du primat, et au 
mépris de tous les antécédents historiques, 
étaient restés à Warsovie pendant Félection, 
avertirent perfidement les opposants des heines 
soulevées contre eux au camp de Wola. C'est ici 
le lieu de remarquer combien cette lâche et 
facile politique, qui abusait de tous les carac- 
tères pour perpétuer une: de dont elle seule 
pouvait profiter, devait influer sur les destinées 
de la république. Les violences de la majorité, 
exagérées et travesties par l’inique interpréta- 
tion des ambassadeurs dont Wiszniowiecki se 
croyait prolégé, jetèrent une distance irrécon- 
ciliable entre les deux partis. Les.instances d'une 
seconde délégation se perdaient en-vains efforts, 
pendant qué le camp de Wola, attaqué dans sa 





fierté par des délais et une résistance dont il 

ignorait les ressorts, sirritait de plus en plus 

contre les opposants, » 
s 1354 
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La journée du 12 était vers son déclin, et les 
délégués n'étaient pas encore de retour, Des 
cris de lassitude et de colère retentissaient depuis 
vingt-quatre heures dans toutes les parties du 
. camp, et déjà la plaine de Wola, couverte à 
perte de vue de tente scadrons, jetait ses 
terribles et incessante eurs par-dessus la 
ville et la Vistule, pour porter un défi de mort 
à la faction rebelle. 

Les chef arti, saisissant avec toute l'in- 
telligence de 
entourent le primat et lui crient de proclamer 
Stanislas surtla foi d'un suffrage aussi unanime 
et aussi évident. Les inclinations de l'arche- 
vêque, d'accord avec cette manifestation po- 
pulaire, lui sacrifient la perspective d'un accom- 
mod ent de plus en plus douteux et donnent 
à la voix { des palatinats la sanction de leur majesté. 
Stanislas est proclamé roi de Pologne à quatre 
heures du soir, entre soixante mille vivats et le 
solennel tonñerre des canons. 

Wiszniowieçki fléchissait de nouveau, dit-on, 
et.allait s'associer à l'unanimité du camp électo- 
ral, lorsque le bruit de l'artillerie, qui, en pro- 
claman anislas , lançait un irrévocable ana- 
théme aux 0 josants, vint troubler lors pe ce 
vieillard et lüi faire de la rébellion une nécessit 


















Leszezynski, initié à tous les secrets du 
tère polonais, 
essais d acco 


ésolut de tenter de nouveaux 
dement avec le régimentaire de 








personnels et politiques que chaque élection por- 
tait dax flancs. Mais le primat, son frère, 
Tarlo, Poniatowski, les Czartoryski et tous ceux 
quiavaiént déjà attaché leur honneur, leur fortune 
et leur pouvoir au nouveau roi, ne voyaient plus 
de transaction possible après un pareil éclat. Ils 
décidèrent que Wiszniowiecki serait poursuivi 
comme traître à la patrie, et. Boniatowski reçut 
l'ordre de travéréli “la Wistule avec les troupes 
de la co onne, pour soumettre ce qu'ils appe- 
laien les rebélles. Cette malheureuse ar- 
mée, ue à huit mille hommes par la sépara- 
tion des troupes de Litvanie nécessairement 
asservies nue de leur général, entrait dès cet 
instant e campag ne contre les puissances, qui, 
saisissant à avide l'occasion de légitimer 
leurs forfaits, avaient déjà pris Wis iecki et 


sa faction ne: leur sauvegarde. 
-Wisznio ik éntourééd'une foule de mécon- 
tents, mais encore. “incapable de Der une 
dr». 
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résistance sérieuse à l'armée de la couronne, dé- 
truisit le pont de P 
de l'est. Le malheu 
une sorte de née se, qu volontaire que 








assion cet instant suprême, | | 
Wiszniowieçki, qui était ‘parvenu à rallier en 





























use retira dans les forêts 
se rapprochait ainsi, par 





au nombre de vingt 
marche forcée deu 


fatale, de l'armée russe, q 
mille hommes, s’avançait 
la Podlachie, 

Poniatowski ayant réparé le pont sortie Vis- 
tule, atteignit les mécontents le 16, comme ils 
aient leur camp pour continuer MOUve- 
vers le Liwieç.Le combat futlongetacharné, 






marche sa petite armée de Litvanie, ne se laissa 
pas entamer par les troupes de la couronne, mais # 
craignant de se voir déhordé dans la nuit et 

coupé de l'armée russe arrivée déjà sur le Liwiegs 

il commanda la retraite et rejoignit le lendemain 
le maréchal Lascy sous Wengrow, à douze # 
seulement de War 









Les E 1e d'iny, ion étringbré: contestés jus 
qu'alors ayecune incroyable présor AÉ SIENS 
tôt emple LOT me un argument de faction qu 
com ter reur sérieuse, tombèrent ext 
D saëre dé Stanislas avec toutes les mena 


de l'événement qui les avait en quelque st 
devancés. Toute cette noblesse, que l'exerci 
de ses droits avait tenue assemblée sous Was 
vie, fatiguée par un mois entier de délibéra 
et de tourmente en plein air, s'était dispers 
lendemain de l'élection et s'en était retou 
dans lés provinces avec la quiétude 
voyante que lui donnait la conscience fanatique. 
de sa souveraineté. Elle'ne s'imaginait pas quil 
y eùt au monde une puissance capable de réxe 
quer ses décrets, car elle supposait encore“hez 
les étrangers la pudeur légale et la bonne foi 
qu’elle puisait elle-même dans son orgueil civiques 
Stanislas, abandonné dans le château de War= 
sovie avec quelques centaines de magnals €b 
huit mille soldats indisciplinés, comprit CE 
couronne n'était pas à l'épreuve d'un combi 
L'ambassadeur de France soutint pendant quel 
que temps ses espérances parl'appât des secours” 
que la France s'était engagée à lui fournir; mais, 
la Russie, plus rapide dans ses mouvements que 
ne l’était la France dans ses promesses, avait 
déjà porté son avant-garde à Minsk et menaçaits 
Praga. Stanislas n'eut que le temps de ré ?m- 
penser les services de Potocçki en reprenant le e 
bâton de général à Poniatowski pour le donr jm 
au frère de ce prélat, et celui de punir la félonie 
de LR al , en donnant à Pociey la charge 
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de régimentaire de Litvanie. Ces soins de vaine 
suzeraineté accomplis, le nouveau roi de Polo- 
un aux plus cruels caprices de la for- 
_füne, quitta aussi tranquillement sa capitale qu'il 
fait vingt-six ans auparavant en fuyant 
Auguste IE, et il partit pour Dantzig, où 
tendait chaque jour l'apparition d’une 
1e armée françaises. 





















uis de Monti et de Poniatowski, sortit 
de Warsovie le 22 septembre et arriva le 2 oc- 
iobre à Dantzig. ait au nouveau grand- 
rénéral et à sa p rmée le soin de défendre 
 h ville de retarder la marche des Russes jus- 
qu'à l'expir du terme légal de la diète d'é- 
1 | erio Tale ut l'étrange confiance des Polo- 
ns la majesté de leurs institutions, que 

4 au leur semblait sauvé pourvu que l'ennemi ne 
inctuaire.de la souveraineté natio- 


les six semaines exigées par les rè- 
its constitutifs pour Ja validité de leurs 


iszr PER les banni 
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rime de éonüuité! Ils s'é- 
Lslapurt trouvés emportés dans 
Aourbitton par l'inquiétude ou l'incon- 
de leur caractère, sans songer à l’ave- 
» affection pour Auguste II, et sans 
> pour l'étranger dont ils avaient plutôt 
uffert qu'appelé l'i l'i M ion. Obligés main 
tenai ta éoir le maître que leur imposaient la 
| “al l'Autriche, ils ne pouvaient le faire 
c l'insouciante et froide résigaation d'un 
parti trompé ses prévisions et soumis aux 
in É= où nécrsté d'un marché onéreux. 
En pour la durée légale de la 
on allait expirer, et la vénération de 
is envers ces sortes de formalités 
autantiles amis d'Auguste III que ceux 
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ÿ par + L'ennemi lui- même se ou | 
| dr rvitude protestant contre soi-même, chargea un 
prélat incompétent de traduire l'illégalité par le 


n de 1. de tradition, que la violence vint 
Wide leur Sanctuaire pour les en- 
savec leur pourpre et leur orgueil. 

je fait de vains efforts pour traverser la 
le e: Edo ce à temps de cette fameuse 
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e où Stanislas, accompagné seulement du 
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plaine de Wola à laquelle semblaient attachées 
les franchises et les destinées de la république. 
La petite armée de Potocki avait deux fois tra- 
versé la Vistule, détruit l'avant-garde ennemie, 
et fait reculer trente mille hommes à cinq lieues 
de Praga. Lascy tenta un troisième et dernier 
effort deux jours avant le terme fatal auquel 
pendaient deux couronnes, l'honneur et l'espoir 
des deux partis; mais les Polonais, quoique ré- 
duits à six mille hommes, et privés même des 
illusions que donne la possibilité du succès, re- 
foulèrent une fois encore l'ennemi sur les fo- 
rêts de l’est, et ne quittèrent le dus de ba- 
taille qu'après quarante heures de combat. 

La dernière heure des six semaines prescrites 
pour la durée des diètes sonnaïit, dit-on, lorsque 
les débris de cette héroïque phalange traversè- 
rent le pont de Praga pour rentrer dans War- 
soviè, La veille de ce jour mém le, la faction 
de Wiszniowiecki, pressée par les outrages de 
Lascy, s'était assemblée à contre-cœur au milieu 
des bois, dans un village célèbre par l'élection 
le Henri de Valois. On vit amener au milieü de 
cette diète, entourée de baïonnettes étrangères, 
des gentilshommes enchaînés, que les généraux 
russes présentèrent comme délégués par les 
palatinats pour donner leurs suffrages à Au- 
guste III. Un Poninski, dont le nom fatal 
renaîtra dans plusieurs époques honteuses et 
sacrilèges de l'avenir, fat nommé maréchal de. 
cé congtés;de prisonniers, qui, n'ayant pas lui- 
même assez de place pour planter ses bannières, 
recevait l'ordre de donner un des plus vastes 
royaumes de l'Europe à un prince inconnu. 

NO 4 
AUGUSTE IIL. 


(1733-1763.) 


Le jour même de l'expiration du terme. assigné 
à la durée de la diète (6 octobre 1733),Auguste IE 
fat proclamé roi de Pologne, au bruit lointainet 
railleur de la canonnade qui repoussait l'armée 
de la couronne sur Warsovie. L’unanimité de la 
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tien L'évêque de Posen, Stanislas Hozius, 
s'empara de cette triste mission, et prononça 
l'acte de proclamation au miliet d’un morue si- 
lence. Potocki, satisfait d’avoir rempli son devoir, 
vit avec indifférence s'approcher l'armée enne- 
mie, et ne lui résista plus que par pur honneur 
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cet engagement tenta en vain de franchir ses 
dépendances immédiates, parce que la royauté, 
en cessant d'être une magistrature civique, avait 
cessé d'être une chose populaire. Leszezynski 
était aimé sans que sa dignité le fût, et les 
soixante mille gentilshommes qui s ‘étaient encore 
crus en droit de le porter au trône, ne secroyaient 
en devoir de l y soutenir. : 

a faction opposée répondit aussitôt à cette 
impuissance par une parodie. Poninski, maréchal 
de la diète élective de Kamien, transforma cette 
diète en confédération; mais cette triste imita- 
tion des fameuses scissions des règnes anciens 
trouva moins de retentissement encore, ue 
dant que les hontes du présent cherchaient er 
vain une consécration dans des formes perd 
Lascy, revenu de sa surprise, se isposait na qe 
cher sur Dantzig, et l'électeur quiutait Dresde 
pour occuper le trône que la Russie et l'Auti Pic td 
Le 


militaire. Les Russes, embarrassés de ces vains 
succès, hésitaient à s'emparer de Warsovie et 
cherchaient à expliquer leurs violences, avec la 
gauche et misérable astuce de sauvages qui 
s'étonnent de ne pas trouver dans leur brutale 
conquête de quoi satisfaire à la fois leur avidité et 
leur conscience. Lascy, craignant d’avoir outre- 
assé les instructions de sa cour, désirait la re- 
Lie volontaire de Potoçki, sans avoir à l’y con- 
traindre par un nouveau combat.Après , 
de manœuvres et de contre-manœuvres masquées 
par autant de manifestes et de protestations 
amicales, plusieurs détachements russes traver- 
sérent la Vistule au sud de Warsovie, et se ré- 
pandirent dans les palatinats de l’ouest, en rava- 
geant les campagnes. Potocki, menacé d'un en- 
véloppement général dans une grande ville sans 
défenses, se retira à Piaseczna, et Lascy entra 
le 12 septembre dans la capitale de Pologne, 
suivi de ses honteux protégés et de l'ombre 
d'Auguste III. 

Cependant la noblesse, à peine dispersée dans 
les silencieuses et lointaines provinces de la ré= 
publique, regrettait déjà d’avoir sitôt abandonné 
Warsovie. L'élection d’Auguste et l’entrée des 
Russes à Warsovie, qu’elle avait longtemps ju- 
gées contraires à toutes les conjectures admis- 
sibles, ranima en elle l’ancien esprit des confé- 
dérations; mais la tradition de ces grands ras- 
semblements, dans lesquels, à tonte heure et en 
tout lieu, ses ancêtres avaient eu coutume de tra- 
duire leur volonté souveraine, ne vivait plus que 
dans la pensée des vieillards et était déjà dépré- 
ciée danSles mœurs de la génération nouvelle. La 
confédération deTarnogrodavaitservi dedernière 
expérience à ces sortes de révoltes légales. De- 
puis 1717, la noblesse des provinces, humiliée 
et ruinée par des habitudes de luxe étrangères à 
sa nature guerrière, avait perdu ses instincts 
militaires avec son indépendance. Les grands, 
auxquels elle s'était jadis ralliée avec confiance, 
parce que le sévère éclat de leur existence les 
plaçait au-dessus des influences de la cour, 
s'étaient éclipsés dans les plis du dernier règne, 
et tout ce que les partisans de Leszczynski es- 
sayalent en sa faveur se ressentait déjà de l'esprit [ 
mesquin et étroit d'une monarchie corrompue. 
Les seigneurs attachés à la fortune de Stanislas 
lormulèrent un acte de confédération pour sa dé- 
fense, et le signèrent plus tard à Dzikow, sous le 
bâton de Tarlo, staroste de Iaslo. Quelques mil- 
liers de gentilshommes montèrent à cheval, mais 






































venaient de lui conquérir, | 

Le 1€T novembre, les délégués saxons win 
rent signer à sovie, au nom de leur mâître, 
s Pacta conventa. Auguste IL s'engageaita ec 
‘autant plus de libéralité envers la république; 
que la protection étr (CE 








e lui assurait la faculté 
es promesses. Ils obligé 
donc, par ses plénipotentiaires, sans contestati 
ni examen, à exclure les étrangers des empl Ïs 
nationaux, à obtenir le cardinalat pour les primats 
du royaume, à verser 3,000,000 de florins”de 
ses propres deniers dans le trésor, et à alime ner 
ce capital par un intérêt annuel de 40 ,000 flo 
rins, assigné spécialement aux relationssexté 
rieures; à réparer leSfärsenaux, à fonder me 
école militaire, à relever les fortifications de 
Kamienieg, à ouvrir l'Hôtel des Monnaies fe “ 
en 1685, et à rétablir l'exploitation des. mine s 
précieuses d'Olkusz. Les quinze sénateurs 
six cents gentilshommes que la Russie ui 
ployés à l'élection d'Auguste, et qui maintenant 
formaiant toute la confédération nan d ee le 
soutenir, reçurent les serments des délégués 
saxons dans l’église de Saint-Jean et enr ve 
aussitôt l'évêque de Krakovie, Lipski, à la ren 
contre du nouveau roi. 
Le 6 janvier 1734, Auguste confirma, par sr. | 
ment personnel, les engagements de ses phnigées R 
tentiaires, sur la frontière de la république, et 
le 7 il fit son entrée à Krakovie, où i Lsacré 
et couronné avec sa femme, par l'évêqu e que 
la faction russe lui avait délégué. La diète du 
couronnement, indispensable pour légaliser l'és 





lection et le sacre du roi, fut remise à des temps 
meilleurs. Cette nécessité prouvait à elle seule 
toute la faiblesse et toute l’impopularité du parti 
qui s'était imposé la déplorable obligation de 
l'élever au trône. 
à Le jour même où Auguste entrait à Krakovie, 
Lascy s'emparait de Thorn. En attendant les se- 
cours de la France, qui, engagée dans une guerre 
sérieuse contre Charles VI, ne donnait qu'une at- 
tention distraite au salut de sonprotégé, Lesz- 
i avait, à l'aide d'un faible, mais fidèle 
“corps Polonais, mis Dantzig en état dedéfense, 
et jet quelques milliers de partisans sur les 
flancs de l'ennemi. Les manifestes du parti na- 
tionabavaient attiré un assez grand nombre de 
gentilshommes sous les drapeaux du palatin de 
F æ saw, chargé par Stanislas de disputer l'entrée 
la Grande-Pologne aux troupes saxonnes. Le 
aveau Rap de Litvanie, Pociey, cher- 
galement, mais avec moins de succès, à se 
rer une seconde armée dans ces provinces 
= r leur étendue et leur situation 
> de l'invasion Moskovite, inquiétaient. 
blement ses communications et asser- 
à leurs caprices tous les mouvements de 
_sumla Vistule. Lasey, autant tourmenté 
> de ces soulèvements lointains et 
Dons tous les calculs dela 
| En celle de £ompromettre les in- 
ion: ions duplexes de sa cour,tavait 
is mois à quitter Warsovie ; 
que d’une part l'entrée d'un nouveau 
Corp: ré | kovite en Litvanie aux ordres du ma- 
= ra à et de l’autre celle de l'armée 
1e dans Ja Grande-Pologne, eurent à la fois 
> Dont et dégagé ses flancs, 
is qu'à ‘descendre rapidement la Vis- 
| ui sôn embouchure pour serrer et ré- 
place où s'était réfugié Stanislas. 
e seconde et double invasion ayait précédé 
oies à Krakovie, Le palatin de 
lé par l'armée saxonne, lui avait li- 
es palatinats de l’ouest, et Pociéy n'avait 
pu > aucune résistance sérieuse devant Mu- 
à P lus de cinquante mille hommes, des meil- 
eures s tr oupe de l'Europe, et commandés par 
L x renommés, occupaient déjà tout le 
la Pologne et cernaient Stanislas dans 
ville merce et sans garnison suffisante. 
ee ec peine que Poniatowski et Czartoryski, 
le dévouement du corps municipal, 
& assemblé trois mille Polonais, deux 
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mille Dantziquois et mille Suédois armés à la 
“hâte. 

Le 20 février, les Russes occupèrent les hau- 
teurs de Langfohr et sommèrent la ville de recon- 
naître l'autorité d’Auguste; sur le refüs, prévu, 
de la place, les assiégeants avancèrent jusqu'à 
Saint-Albrecht et coupèrent les eaux de la Ra- 
daun qui mettaient en mouvement les moulins 
de la vifle, puis celles du Tempelbourg qui ali- 
mentaient ses fontaines. Les Russes, renommés 
aujourd'hui encore pour leur ignorance dans 
l'art de l'attaque des places, en restèrent là, en 
attendant l'arrivée de Munich, leur meilleur 
homme de guerre. Le marquis de Monti, tirant 
un habile parti de cette halte, persuada aux ha- 
bitants que le siége se réduirait à une vaine dé- 
monstration, la Russie hésitant évidemment à 
s'engager dans une guerre décisive; et, pendant 
que d'une autre part cet ambassadeur renouve- 
lait ses éternelles promesses de secours, au nom 
du roi de France, les confédérés, répandus dans 
les palatinats prussiens, inquiétaient de plus en 
plus les lignes assiégeantes. 

Le corps de Munich parut enfin dans les pre- 
miers jours de mars sur la basse Vistule, et le 40, 
ce général prit en personne le commandement 
du siége. Une nouvelle sommation, accompagnée 
des plus outrageants blasphèmes et repoussée 
avec indignation, fut suivie d’une violente canon- 
nade, dirigée des hauteurs de Zanken-Schantz, 
sur le Hakelsberg, Ce feu d'artillerie de cam- 
pagne n'ayant produit aucun effet, Munich or- 
donna l'enlèvement du village d'Obra, qui par sa 
proximité pouvait donner aux assiégeants une 
issue immédiate sur les ouvrages extérieurs; 
hais cette attaque, tentée avec cinq mille hom- 
mes, fut repoussée avec des pertes énormes par 
huit cents Polonais et Dantziquois. Une autre co- 
lonne, portée simultanément sur l'ancien fort de 
Haupt, situé à l'autre extrémité du rayon straté- 
gique de la ville, fut plus heureuse, et, en s’em- 
parant de ce poste important'et mal gardé, elle 
coupa les uniques communications de la place 
avec la terre. 

Cette facile conquête n'assurait encore aux as- 
siégeants qu'un avantage conditionnel, car tant 
que l'artillerie de siége, ou plutôt les instruments 
d'incendie que Munich attendait de Dresde, n'é- 
taient pas arrivés, la ville vaste, bien approvi- 
sionnée et ouverte aux secours espérés par mer, 
n'avait à redouter aucune tentative décisive de la 
part des assiégeants. Les confédérés, profitant de 


410 
ces langueurs, s'étaient réunis au nombre de six 
mille chevaux sur les revers de l’ennemi, sous 
les ordres de Tarlo, et cherchaient ou à pénétrer 
dans la ville, ou à tourner les lignes assiégeantes 
pour protéger le débarquement des Français, 
attendus tous les jours aux embouchures de la 
Wistule, En atteignant la gauche des lignes 
russes, ils rencontrèrent une division aux ordres 
du général Sagreskoï, qui leur opposa peu de ré- 
sistance; mais le général Lascy étant accouru à 
son secours avec de puissants renforts, les con- 
fédérés, après avoir essuyé des pertessanglantes, 
furent obligés de se retirer vers la Poméranie. 
Munich, ayant enfin reçu son convoi destructeur, 
fit éclater, le 50 avril, un feu terrible de bombes 
et de boulets sur la ville. Les premiers effets de 
ce déluge ardent jetèrent ane profonde épou- 
vante parmi les habitants; mais la grande éten- 
due des faubourgs qui se prolongent vers la mer 
me permettant pas au bombardement de les 
-sillonner dans leur largeur, tout ce qui n'était pas 
armé trouva un abri de ce côté, et les assiégés 
reconnurent bientôt que cette vieille et barbare 
méthode de siége faisait moins de mal que-de 
fracas. Munich, ignorant l'art des tranchées, et 
surpri s de voir les remparts de la ville et sa gar- 
nison debouts et intaets au milieu de cet immense 
incendie, commença à douter du succès. Il ap- 
prit en même temps que l'armée saxonne, aux 
ordres du prince Adolphe de Weissenfels, arri- 
Yait à son secours. La crainte d'avoir à partager 
sa gloire ayec ces étrangers le décida alors à 
tenter un effort désespéré, et il commanda pour 
le 9 mai un assaut général. 

‘Le feu des mortiers redoubla pendant cette 
journée. Vers neuf heures du soir, une masse de 
dix mille hommes, soutenue par une réserve de 
huit mille autres, descendit silencieusement et en 
deux colonnes des hauteurs de Zanken-Schantz 
et se porta rapidement sur le Hakelsberg. Le 
général Steinflicht, qui commandait ce point cul- 
minant dont la prise eùt laissé plonger les assié- 
geants dans toute la place, y concentra, avec une 
habileté etune précision remarquables, toutes les 
résistances latérales, et renversa les deux têtes 
d'attaque par un feu croisé de mousqueterie et 
de canon. Munich, qui ne comptait jamais ses 
pertes, fit: avancer pêle-mêle la première e la 
deuxième ligne et arriva jusqu'à portée de pisto- 
let des remparts ; mais toute cette foule, écrasée 
d'une part par son propre poids et de l'autre 
@ur un déluge de balles, de grenades et de bou- 
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la Baltique, venait barrer l'embouchure den 






















lets, recula une seconde fois en entraînant dans sa 
déroute Munich lui-même et sesplus intrépides 
officiers. Une troisième attaque, portée sur les 
flancs de la montagne, fut arrêtée à demi-chemins 
et une quatrième et dernière essayée awpoint du 
jour, sous la protection de toute l'artillerie as- 
siégeante descendue dans la plaine pour prendre 
à revers le Hakelsberg, vint mourir dans les 
fossés mêmes du fort. L'aube du 40 mai éclaira 
un deuil géañtawpied de l'impassible montagne. 
Huit mille Russes, couchés en rangs épais depuis 
Kessel jusqu'au Zanken-Berg, traçaient l'esquisse 
des tranchées qui auraient dû les couvrir, et que : 
l'ignorance des généraux avait préféré remplace 
par un cimetière. L'artillerie russe avaitmépuisé 
ses munitions dans une rage stérile. La moilié 
des officiers avaient péri. Tout était Dettes | 
et jeté dans un abatte t-mortel. Munich s'en- 
ferma pendant trois jours, faisant. fusiller qui 
conque venait 2 son sombre désespoir. « 

Une sortie vigo reuse, le lendemain mêm e de 
cette catastrophe aurait pro ment ache 
les assiégeants, maisle commandant de pi ce 4 
Fittinghoff , brave jusqu'à 
ses remparts, n’entendait rien à 
circonstance, et Stanislas, gêné 
pules dans cette ville moitié étran | 
d’une garnison de volontaires, n’o$ait rien com 
promettre hors d'une résistance passive. Onat- 
tendait d'ailleurs à chaque instant l'escadrefrans, 
çaise et.on rattachait à son apparition toutes des 
dÉtes e salut. Et, en effet, au moment où 
l'ennemi pourvu d’un nouveau convoi de bombe 
et de canons, récommençait sa tactique sauvaf 
deux mille cinq cents Français, aux ordre 
comte de Plélo et portés ga les vai sd Ju 
brigadier TROIE ae 
Munde. 

Ce faible secours résolut aussitôt Fe forcer le 
lignes assiégeantes ; mais l’enne i avait ré 
paré une partie de ses pertes et disg 
jours d'une énorme artillerie, reçut cette 
sortie comme il avait été reçu lui-même de 
le Hakelsberg. L'intrépide Plélo péGE à la d 
de ses plus braves compagnons, et 1 resto et 
que le temps de se réfugier dans le fort d 
Weichsel-Munde, Dix jours plus tard, arriva so 
la place l'armée saxonne, au nombre de douze 
mille hommes, pendant que le vice-amiral russe” 
Gordon, qui depuis plusieurs.mois croisait dans 









































Vistule avec vingt-sept vaisseaux. L'armée 
































sixonne aftaqua et réduisit les Français dans 
_Weichsel-Munde. Dantzig, privé alors de ses 


oMmMunications par terre et par mer, croulant 


u de ses ruines, entièrement épuisé 
s de bouche et de guerre, demanda à 


capituler après quatre mois de siége.Une suspen- 
sion d'armes de t ours, concis comme pré- 
| liminaire de la capitulation, fut employée par les 
amis du roi à faciliter son évasion. Malgré l’exact 
investissement de la place, Stanislas, déguisé en 
paysan, parvint à franchir les fossés et à tromper 
livigilance des sentinelles et des lignes ennemies. 
Ie cacha pendant six jours dans Ja campagne, 
riv 







arriva le 5 juillet à Marienverder, accompagné 
digénéral suédofsMSteinflicht, et de là partit 
pour Kœnigsberg, où les autorités municipales 
Taccueillirent avec l'empressement que méri- 
aient ses infortunes et son courage, 

“Munich, furieux d’avoir manqué sa proie, 
hissa tom >r sur les malheureux Dantziquois 
touble poids de son dépit et de sa rage. Il rom- 


négociations, et, jurant d'enterrer la ville 
décombres, il fit de nouveau tomber sur 
luie de feu. Honteux enfin de son inutile 
ire, il fit accepter aux Dantziquois la domina- 
nd'Auguste, mais en leur imposant les condi- 
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ms les plus dures, et en se faisant livrer l'am- 
ur de France et leprimat Potocki, qu'il 
a la satisfaction de traîner pendant plu- 
sieurs mois de forteresse en forteresse. 
_Léroi à peine arrivé à Kœnigsberg, s’y vit de 
Pentouré de tous ses partisans. Les pala- 
de >elz et de Minsk, le trésorier et le sous- 
1résorien de Litvanie, les évêques de Wilna et de 
molensk, les starostes de Bialacerkiew et de 
recz; toute cette bizarre et capricieuse Litva- 
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| ë qui ] jar la bouche de son général Wisznio- 
ICÇ&1 ava 
Pélévation du roi triomphant, venait maintenant, 
bouche de ses oligarques, consoler et dé- 
e roi droscrit. À re roi sans 
me; à Waärsovie, souvérdin sans sujets; à 
g, général sans armée ; d’un jour à l’autre 
| ur, oyageur, conquérant, fugitif, sei- 
ançais, gentilhomme polonais, assiégé, 
i puis de nouveau roi au milieu d'une cour 
q ue, dan une ville désarmée, Stanislas 
blait destiné qu'à résumer dans sa vie 
ilureuse tous les contrastes et toutes les dou- 
ises ironies de la fortune humaine. L'Eu- 
ait ur luï, pendant que lui-même, 


té tour à w Rep obscurs périls aux 
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fulminé au camp de Wola contre 


111 


pompes les plus éclatantes, remettait et quittait 
san$ cesse sa double couronne pour échapper à 
un Kozak ou à un maraudeur saxon. La France 
“prenait en sonnom Kehl,Philipsbourg, Trarbach, 
et conquérait l'Italie, pendant qu'il cherchait 
en vain, dans son propre royaume, un village, un 
bois où abriter sa personne. Elu par une nation 
entière, actif, brave, pieux, clément, armé de 
ous les lumières de l'expérience et de toutes 

es splendeurs du savoir, il demandait l'hospi- 
talité à des bourgeois allemands, pendant que son 
épais etégoiste rival, haï de la Pologne et mé- 
prisé de ses protecteur$;entrait triomphalement 
dans les capitales de la république, qu'il trouvait 
ouvertes devant son carrosse par une providence 
invisible, 

Trois corps polonais s'étaient formés en Po- 
logne, en Litvanie et dans les provinces du sud : 
pour la cause de Stanislas ; mais tous lestrois, in- 
férieurs en nombre-à chacune des divisions én- 
nemies, composés des éléments les plus dispa-. 
rates et privés de poudre et de canon, étaient 
réduits à parodier des assauts tatars contre des 
masses de fer qui se riaient de leur impuissante 
bravoure. Pociey ayant rallié sur les pas de Mu- 
nich près de quatre mille Litvaniens, marchait 
de nouveau sur Brzesç pour donner la main aux 
confédérés de Ia couronne , lorsqu'un troisième 
corps russe, aux ordres du général Izmaïloff, se 
jeta en travers et l'obligea de disperser sa petite. 
armée dans les forêts d'Augustow. Au sud, le pa- 
latin de Kiiow, après avoir vainement tenté de 
reprendre Krakovie sur les Saxons, s'enfonca 
avec cinq mille chevaux dans la Russie-Rouge, 
afin de soulever contre la Russie vingt mille Ta 
tars qui campaient sur les limites de la Bessa- 
rabie. Un quatrième corps russe, commandé 
par le prince de Hesse-Hombourg, lui barra le 
passage. 

Le staroste Tarlo enfin, le plus actif et le plus 
dévoué parmi les partisans de Stanislas, repoussé 
des environs de Dantzig, courait à travers la 
Grande et la Petite-Pologne à la tête de ses 
fidèles confédérés, en coupant toute communica- 
tion entre les divisions coalisées mais sans pou- 
voir en entamer aucune. Îl avait espéré s'empa- 
rer de la personne d’Auguste III, dans son lent 
trajet de Krakuvie à Warsovie; mais ce mo- 
narque, gardé et protégé partout par des forces 
imposantes, trompa l'adresse du staroste et fit 
son entrée dans la seconde capitale de Pologne, 
le 21 novembre 1754, 
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En même temps, tous les corps ennemis, rap- 
prochés par un mouvement général, tombèrént 
en masse sur la haute Vistule, pour isoler le 
palatin-de Kiiow du staroste de Iaslo et de l'ar- 
mée de Litvanie, et à la fois tenir en respect la 
noblesse de Sandomir, de Lublin et de Lem- 
berg, qui déjà montait à cheval sous les auspices 
de la confédération de Dzikow. 

Un nouveau soulèvement, excité pârmi les p 
pulations forestières du nord par les seigneurs 
litvaniens assemblés autour de Stanislas à Kœ- 
nisberg, et soutenu par quelques troupes sué- 
doises, jeta encore l'alarme dans les armées 
russe et saxonne; mais plusieurs divisions 
dirigées sur ce point ayant, après des pertes con- 
sidérables, éteint ce dernier foyer de résistance, 
toutes les provinces de la république se trouvè- 
rent asservies à l'autorité d'Auguste. 

Le primat son frère, le grand général, Ponia- 
towski, les Czartoryski et plusieurs autres sei- 
gneurs attachés jusqu'alors à Stanislas, voyant 
que la fatalité se jouait de leur fidelité et de leur 
persévérance, firent leur soumission au nouveau 
roi. Celui-ci, sans rancune dans son ignorant 
orgueil comme sans reconnaissance dans son 
égoïste majesté, pardonna facilement à une op- 
position qu'il ne connaissait que par ses propres 
aveux, et dont il ne s'était pas plus inquiété que 
de ses défenseurs et de ses courtisans. Il lui 
laissa même les honneurs de la transaction en 
recevant avec un flegme tout allemand ses 
plaintes et ses reproches. 

L'année 1755 mit son sceau sur la couronne 
de l'électeur, en donnant à Stanislas des états à 
quatre cents lieues de ceux qu'il était venu con- 
quérir. La paix de Versailles, conclue le 9 octo- 
bre, et ratifiée trois ans plus tard sous les aus- 
pices de l'Angleterre et de la Hollande, termina 
la carrière romanesque de Leszczynski, en l'appe- 
lant à régner sur la Loraine, principauté exclusive- 
ment inventée pour consoler ses vieux jours, et 
empêcher les rois de mettre en doute l’inter- 
vention de l'équité divine dans leurs querelles. 


Dans le mois de janvier 1756, Stanislas renonça: 


solennellement à la couronne de Pologne ; trois 
mois plus tard il quitta Kœnigsberg accompagné 
de quelques fidèles amis, erpartit pour la France. 

La république, écrasée par soixante mille 
Russes et Allemands, semblait se résigner avec 
une morne insouciance ; mais, pour manifester 
ses réserves contre cette inique oppression, elle 
-nterdit à ses députés toute assemblée légale 


“calculs et de l'autorité d'Auguste, lui fut autri- 
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avant d’avoir obtenu la sortie des troupes étran- 
gères. Le grand conseil, c'est-à-dire la confédé- 
ration de Kamien, chercha en vain à — 
ces exigences passives, en se constituant à 
seule diète de pacification. Les députés”inftexibles 
dans leur résolution, refusèrent même de nom- 
mer un maréChal, et l'assémblée fut dissoute. 
Auguste, menacé d’être sans cesse troublé dans 
là paresseuse jouissance de ses habitudes prin- 
cières par des complications de pouvoir incon- | 
nues hors de la république, s'engagea à renvoyer | 
1 






ses Saxons et à employer toute son influence de 
protégé pour soustraire les provinces à Ja domi- 
nation militaire de ses protecteurs. 

Cette seconde obligatioffh'aurait RS 
ment pas été remplie, sans les nécessités exté- 
rieures. qui appelaient les Russes sür d'autres 
champs de bataille, D'abord, la guerre de l'ouest 
entre la France et l'Autriche, puis un nouveau 
système de conquêtes résolu contre la Turquie 
par les étrangers qui gouvernaient la tzariné, 
vinrent successivement distraire les armées mos- 
kovites des affaires de Pologne. Lascy ramassa | 
tout à coup ses troupes et les conduisit au se- 
cours de Charles VI; mais il n'était pasencore par- 
venu au centre de l'Allemagne, que déjà l'empe= 
reur, épouvanté des rapides progrès de la France 
en Italie, avait demandé à traiter. Lés Russes 
traversèrent done de nouveau la Pologne pour 
courir sur le Borysthène. Les Saxons, se Lenant nn 
garde contre les événements de l'ouest,;com 
çaient à évacuer de leur côté la Gran ne, 
paraissant ainsi se rendre aux plaintes de “pe 
publique, et comme si les complications le 
moins explicables se fussent par avance soumises 
aux intérêts de l’électeur, cette délivrance du 
territoire polonais, tout à fait indépendante de 































buée à titre de sagesse raisonnée et de mérite 
personnel. La république voulant lui en té 
gner sa gratitude, traduisit son Concours na 
dans une diète de pacification, ouverte, lé 13 
juin 1736, sous le bâton de Wenceslas Rzewuski, 
et conduite avec un accord sans exemple d 
la fameuse diète de 1717. Le roi commença pai 
donner une amnistie générale et sans exception 
au passé, confirma les nominations de las 
aux grandes charges de l’état, et promit l'inter- 
diction du territoire à toute ee étrangère. 
L'assemblée accorda une pension à la reine sur. 
les revenus des mines de Wieliczka, et une garde 


de douze cents Saxons au roi ; mais pour suspen 
Ô . « 












































Lire FE apps un remords perpétuel sur 


qu”: ie élection qui ne Di point faite 
sur le champ de Wola et par le ministère du pri- 
Den Pere: point, la nation. L'inquiétude 
du pays à l'égard des interventions étran- 
res retomba sur les dissidents des villes prus- 
qui, dans le dernier mouvement dé Lascy, 
Eh etdu PrinceWeissenfels vers Dantzig, 
avaient partout ouvert leurs portes aux armées 
_ ennemies et les avaient traitées en libérateurs. 
L'instinct brutal de la colère faisant taire les con- 
Sidérations d’une saine et prévoyante politique, la 
ph pacifcation sanctionna tous les décrets 
lés antérieurement contre les franchises des 
cités prolestantes et les priva de toute participa- 
sit exercice de la souveraineté nationale, C'é- 
rendre irrémédiable une scission encore dans 
J'en mbri )n, et retrancher de l'unité générale les 
plu aulentes villes de Pologne pour les livrer 
s retour à des tentations criminelles. On ne 
1va it pas éluder non plus cette embarrassante 
. . de Kourlande qui avait, sous le règne 
L ù cp fem un premier argument aux empié- 
ment s Russessur le territoire de la répubii- 
l'influence de Pierre 1 ‘’dans l'assem- 
1717 leur en avait fourni un autre pour 
Ds le ménage des diètes.On n’ignorait 
érable marché conclu entre Auguste 
en, au sujet de la Kourlande ; mais l'impos- 
le traverser obligeait à le tolérer 
1e ee exception. La diète accorda au roi 
sposition de cette couronne, mais pour 
s seulement et en se réservant ses pré- 
| re sur le duché à Ja mort du 
nouvea * duc. La diète pensait ainsi satisfaire à 
pas dro it et la violation de ce droit, assou- 
té de la Russie, et regagner à l’aide du 
sl violence la forçait de céder. Im- 
ir les bords du tombeau s’arran- 
e pour une existence éternelle ! 
1e n noÏs après la séparation de cette fa- 
assemblée, arriva précisément la mort du 
er du (L and, de la maison de Kettler, 
ne. -vingt-un ans. Les Kourlandais, 
lantignorer et les prétentions de la répu- 
es obligations d’Auguste envers Biren, 
nb fre Là Mittau pour procéder à à la libre 
f € 1 nouveau souverain; mais Biren, qui, 
ant cpuis longtemps sa proie, Lenait tou- 
Dursuncorps russe à Riga prêt à marcher sur Mit- 
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tau, ordonna ausitôt au général Bismark d'envahir 
cette ville et de conquérir en sa faveur les suf- 
frages de la Kourlande, comme Lascy avait con- 
quis ceux de la diète de Kamien en faveur d’Au- 
guste. Force fut aux volontés du favori d'Anne, 
et Biren, ancien valet, fut proclamé due de 
Kourlande par toute la noblesse réunie dans 
l'église cathédrale de Mittau, le 12 juillet 4737. 
Le roi de Pologne, accomplissant sa promesse, 
lui envoya le diplôme d'investiture, et une com- 
mission nommée dans le sénat de la république 
régla les conditions de cette nouvelle souverai- 
neté. Par le plus étrange renversement de toutes 
les relations consacrées soit par la prescription, 
soit par la logique féodale, soit par les décrets 
récents des diètes, le visir d'un empire parvenu 
se faisait ainsi feudataire nominal d'une répu- 
blique dont il avait lui-même profané les fran- 
chises, et à laquelle il venait d'imposer un roi. 
La vanité vindicative de l’ancien valet avait au 
reste plus de part à cette monstruosité que l’am- 
bition du ministre actuel; car Biren, retenu à la 
cour d'Anne par sa périlleuse tâche de favori, ne 
songeait pas à venir trôner à Mittau.L'épuisement 
de la tzarine et la guerre de Turquie, conduite par 
son rival Munich, l'occupaient exclusivement. 
Après une campagne inutile dans la Crimée, où 
les traditions du génie de Pierre Ier avaient d'a- 
bord cherché à asseoir une vaste puissance mari- 
time, Munich résolut d'attaquer la Turquie par 
l'ouest, en plongeant au milieu des populations 
slaves, du rite grec, qui peuplent tout le nord de 
cet empire. Cette invasion allait neutraliser tous 
les succès obtenus à cette époque par les Turks 
sur les Autrichiens, lorsque l'armée russe fut ar- 
rêtée dans son mouvement par les bruits d'une 
guerre nouvelle contre les Suédois. Mais la Tur- 
quie, menacée en même temps par Thamas Kou- 
li-khan, revenu de la conquête de l'Inde, demanda 
la paix. Elle fut signée à Belgrade sous la mé- 
diation de la France, qui, oubliant tous les prin- 
cipes qui avaient dirigé jusqu'alors sa politique, 
autorisa l'annulation du traité de Pruth. Cette 
erreur irréparable laissa la Pologne sans défense, 
anéantit l'influence vigilante et conservatrice du 
divan parmi les puissances de l'est, et donna à 
la Russie une prépondérance qui au moins avait 
manqué jusqu'alors de garantie historique et 
avouée. Impatiente d'essayer les licencieuses 
prérogatives de cette espèce d'affranchissement, 
l'armée russe, qui déjà pour pénétrer en Turquie 
avait traversé une fois l'Ukraine polonaise, prit le 
135 
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même chemin pour revenir sur ses pas, malgré 
les réclamations de la république. 

Le grand général de la couronne, Potoçki, 
porta ses plaintes à Saint-Pétersbourg, mais il 
n’ebtint qu'une réponse ironique et évasive. Alors 
la noblesse de ces provinces méridionales résolut 
de se faire justice elle-même, et envoya déclarer 
au roi que s'il n'était pas assez puissant pour dé- 
fendre l'intégrité de son royaume, elle allait le 
suppléer et monter à cheval avec ses heiduques 
et ses Kozaks. Ces menaces, ordinaires à des 
gentilhommes qui se croyaient toujours au temps 
de Zebrzydowski et qui tout en ayant perdu 
l'art des grands rassemblements et de la guerre 
en avaient conservé les passions, tira pour un 
instant Auguste de sa lourde indolence. La crainte 
de se voir surpris sans armée étrangère, sans 
appui immédiat, par un de ces soulèvements 
spontanés qui avaient tant de fois secoué le trône 
de son père, lui vint lieu de dignité et d'énergie. 
Il s'adressa directement à la tzarine, au risque de 
s'aliéner pour jamais son sanglant favori, et obtint 
toute satisfaction pour les provinces maltraitées. 

Cette condescendance inattendue avait au 
reste son principe dans des circonstances supé- 
rieures à limpitoyable politique de la Russie. 
C'était en 1740. Une ère nouvelle et grosse de 
bouleversements prévus commençait pour toutes 
les puissances du nord et de l'est de l'Europe. 
Anne de Russie et Charles VI d'Autriche, tous 
les deux mourants, laissaient deux empires à la 
merci des hypothèses contradictoires que déjà 
les infirmités de leurs propres règnes avaient mis 
en présence. La première, soumise jusqu’à son 
dernier souffle aux fatalités de sa misérable pas- 
sion, avait déjà écarté de sa succession sa nièce, 
Anne de Mecklembourg, pour laisser la couronne 
de Russie au fils de cette princesse, enfant au 
berceau, sous la tutelle de Biren. Charles VI, 
qui avait employé tout son règne à assurer l'Em- 
pire à sa fille Marie-Thérèse, voyait, en ex pirant, 
s'élever contre elle des contestations rivales dans 
les familles de Saxe et de Bavière, alliées toutes 
les deux par les femmes à la maison de Habs- 
bourg, et appuyées dans leurs prétentions par 
les intérêts et la politique de la France. Entre 
ces deux grands désordres, poignait une troisième 
puissance qui, après s'être insensiblement af. 
franchie de la suprématie polonaise, se cherchait 
à tout prix des frontières et une assise dans l'é- 
quilibre du nord, Frédéric-Guillaume ler, expi- 
rant en même temps que Charles VI et la tzarine, 
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‘ilen fut abandonné, aussitôt que ce prince eut 


de Marie-Thérèse, Cette première imprudencele 

































était remplacé sur le trône de Prusse par son fils 
Frédéric IL; mais au lieu des embarras et des 
doutes que les deux empires portaient dans 
leur héritage, le roi de Prusse léguait à son 
successeur un trésor de cent millions et une 
armée de soixante-dix mille hommes, avec la 
jeune et implacable ambition que donne la né- 
cessité de se faire jour à travers un vieil en- 
combrement. 

La Pologne, placée au milieu de ces trois‘in- 
cendies, sans alliance, sans volonté, sans liaison 
aucune avec les combinaisons et les intérêts du 
monde européen, devenait par sa faiblesse inté- 
rieure une espèce de terrain vide, accessible à 
tous et protégé par nul. Par suite de cette égoïste | 
solidarité du système féodal qui avait dépecé les 

races au profit de quelques dynasties, tous les 
États se trouvaient engagés dans des querelles 
étrangères à leur nature et à leur avenir, et Ia Po- 
logne,qui seule s'était soustraite à cette honteuse 
complicité, allait être à la fois condamnée par 
les despotes pour n'avoir pas été leur esclave, et 
par les esclaves pour n'avoir pas été leur despote. 

Auguste, qui, comme roi de Pologne, n'avait 
aucun intérêt dans les affaires de l'Europe, sy 
trouvait, comme électeur, gravement compro= 
mis. Il avait eu beau être indemnisé parlacou- 
ronne de Pologne de ses prétentions sur celle de 
l'Allemagne, car dans le nouveau système quel 
politique avait été obligée d'adopter comme con- 
séquence de ses anciens vices, il n’y avait point 
de neutralité possible pour un monarque né et 
grandi dans le péché originel de sa dynastie. 
D'ailleurs, l'ambition personnelle de l'électrice, 
fille du prédécesseur de Charles VE, lui fournis 
sait toutes les inquiétudes qui manquaient à la 
paresse de son caractère, et le plus nul, le plus 
paisible des princes se trouva emporté malgré 
lui dans une coalition périlleuse et sans issue. 
Engagé d'abord par voisinage et communauté ap- 
parente d'intérêt dans l'alliance de Frédéric, 


conquis la Silésie, et livré seul au ressentiment 


jeta nécessairement dans une autre d'autant plus 
bumiliante qu'elle l’obligeait à renoncer à toutes 
ses premières prétentions, sans le délivrer des 
servitudes d'une guerre défensive et perpétuelle. 
Il s’allia à Marie-Thérèse pour se venger de son 
perfide allié, et se fit deux ennemis au lieu d'un. 
Dans l'entrefaite, deux nouvelles révolutions 
avaient, en Russie, précipité du trône le jeune 





tar Ivan avec le favori Biren et tous les étran- 
Pierre Ier gouvernaient l'em- 
> d'Ivan et Munich, ennemi impla- 
| «blé der Biren, avaient à peine exilé cet odieux 
visir, qu'eux-mêmes’ayaient été renversés avec le 
jeune tzar et toute leur cour d'aventuriers, par 
quelques vieux grenadiers de la garde, portant 
au trône Élisabeuh, fille de Pierre L‘r, et deman- 
dant à cette princesse, pour unique salaire, le 
massacre de tous les étrangers et le rétablis- 
seme 4 du bon vieux despotisme des tzars de 
| Dee tout autre règne, cette révolution, qui 
ab les antécédents de la politique russe à 
l'égard des puissances voisines, qui comprimail 
Fr empire dans ses déserts et rompait toutes 
ses influences envahissantes; cette révolution, 
_qucondamnait les plus dangereux ennemis de 
ep dance polonaise et laissait Auguste 
“spi sur son trône fragile, aurait été une 
re de régénération pour la république, Les vues 
Soomquéte limitée de mouvement perpétuel, 
loptées par Pierre [7 comme condition absolue 
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de ister 2e et continuées par les ministres de 

Catherine et d'Anne avec toute la vigueur et 
[C la pe >rsévérance d'un axiome incontestable, 
fisaient place au dédain morne et solitaire 

pe _ en Éstujüers témoigné les vrais Moscovites 

ed s innovations européennes. Élisabeth, 
an me de Due plutôt, comme le dit Rulhière, 
; um ie de tout ce qui pouvait lui rappeler l'idée 

@la mort, S'aida des inclinations de son peuple’ 
rrêter les progrès militaires de la Russie, 
 empr d'esclaves, que des passions étran- 
nt fait sortir de ses forêts et de ses 
s éternelles pour épouvanter la vieille 
à de l'Occident, sembla y rentrer pour 
‘Er: 
| les appétits que le génie des réformateurs 
impc s "ces sortes de créations ne s'effacent 

| de r histoire avec les hommes qui les leur 

t donnés. La Russie n'avait plus en elle la 
o1 de = domination, qu'encore l'atmo- 
osphère c envahissement et de terreur qu'elle 
Fins idue autour de soi, continuait, à son 

| _ 

u, lc ge de Pierre Ier, et développait hors 
l'e ee » ce qui n'était plus dans l'empire. 

\ug: H avait pour ministre le comte 
blhomme bas et perfide, qui, en flattant les 
| tu rudes paresseuses de son maître, s'était em- 
jaré de 10 utesses affaires, et compromeltait sa 
iuiq edansune dépendance dégradante. Dans 
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les états héréditaires de l'électeur, ce n'était que 
la vieille et commune histoire des ministres-rois; 
mais en Pologne, où ces sortes d'isifluences n’a- 
vaient de base ni dans les mœurs, ni dans les lois, 
ni dans l’histoire du pays, celle-ci devait amener 
des désastres d'autant plus irréparables, qu'il n’y 
avait aucun motif plausible de s’en défier. L'inter- 
diction de toute charge publique aux étrangers 
semblait à la république une garantie suffisante 
contre les empiétements de la cour saxonne, et 
elle s'endormait dans cette orgueilleuse confiance, 
pendant que Brubl, après avoir éludé les suscep- 
tibilités nationales par un faux acte de noblesse 
polonaise, vendait les alliances et le salut du pays 
aux puissances voisines. Dans son inquiétude 
d'Allemand et dans sa haine contre un peuple 
qui lui rendait en mépris ce qu'il en recevait en 
spoliation, Bruhl ne connaissait à Auguste d'au- 
tres ennemis que les Polonais. 11 se vengeait des 
outrages que lui jetait la noblesse en désarmant 
le pays et en le livrant sans défense à la Russie, 
qui, après même avoir renoncé à ses conquêtes, 
conservait ainsi tout son ascendant sur les affaires 
de la république. Élisabeth laissait régner à War- 
sovie, par oubli plutôt que par calcul, une créa- 
ture de Biren, espèce d'ancien pédagogue de 
Kœnisgsberg, qui, après avoir servi les amours 
d'Anne, avait reçu de son amant la mission de 
protéger Auguste contre la nation polonaise et 
de perpétuer l'intervention russe dans les con- 
seils de la république: Brubhl, s'associant à cet 
étrange ambassadeur, nommé Keyserling, avait 
transporté dans les bureaux de ja légation russe 
tout le ministère de Pologne. 

Auguste, incapable de rien ôter et de rien 
ajouter à l'espèce de plâtrage monarchique que 
lui avait légué son père, laissait continuer par 
Brahl le visirat administratif de Fleming. Or, il 
y avait entre Brubl et Fleming la même distance 
qu'entre le roi actuel et son père. Fleming, esprit 
altier et téméraire, avait travaillé au profit 
d'un système; Bruhl, esprit bas et méchant, ne 
travaillait qu'au profit de la servitude, Fleming, 
soldat heureux, disposant d'une brave et nom- 
breuse armée, avait lutté à la face du soleil contre 
ce que ses principes lui commandaient d'appeler 
l'anarchique licence de la noblesse polonaise. 
Les méthodes de fiscalité, de corruption, de dé- 
sarmement et d'intimidation qu'il avait employées 
sans cesse pour dompter le pays et le soumettre 
aux instincts absolus de son maitre,tenaient moins 
aux mauvais penchants de son caractère personnel 
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qu'aux besoins destructeurs du principe qu'il re- 
présentait. Les fausses idées de réforme et de 
centralisation exécutive qu'Auguste II avait im- 
portées toutes faites au milieu de la Pologne, 
s'étaient traduites d’une manière sanglante mais 
loyale dans toute la conduite de son ministre. 
Bruhl n’avait rien de pareil pour justifier ses for- 
faits. Sa soumission envers la Russie, inintelli- 
gente, absolue, puisée dans les misérables pro- 
portions de ses rancunes de parvenu contre quel- 
ques oligarques, dont le plus grand crime à ses 
yeux était d'entrer tout bottés dans les appar- 
tements de son maître, n'avait ni les excuses 
d’un système ni le mérite d'un sacrifice. Son ad- 
ministration, en tant qu'il y avait possibilité d’ad- 
ministrer une république sans armée, sans finances 
et sans employés, consistait à ruiner la Saxe pour 
étaler à Warsovie un luxe effréné et humilier,avec 
des équipages et des palais de mauvais goût, les 
cortéges et les châteaux des magnats polonais. 
Tout ce qui constituait l’organisation historique, 
législative, politique et sociale de la république, 
échappait au pouvoir et à l'intelligence d'un 
étranger auquel le dédain public cachait le peu de 
lumières que l'inquiétude de la conservation et 
l'expérience du dernier règne auraient pu lui 
fournir. 

Warsovie, où aucune diète, depuis 1756, 
n'était venue à bout de se réunir ; Warsovie, dont 
les profanations saxonnes,suédoises et russes 
avaient effacé le blason; Warsovie, avec sa cour 
allemande et ses splendeurs délabrées, se sentait, 
au milieu des vastes et silencieuses provinces de 
la république, comme une colonie échouée sur 
la grève d'un monde inconnu. La royauté avait 
sur le royaume tout juste ce qu'il lui fallait d'au- 
torité pour le vendre à son insu. L'ordre, ou 
plutôt le calme des provinces se soutenait par 
une espèce de vertu négative, qui consistait à 
laisser faire la bonne et fraternelle nature du ca- 
ractère slave. Ce n'était ni le lâche énervement 
d'une puissance corrompue à force de civilisation, 
ni la sourde tourmente d’une race qui se prépare 
à une rénovation, ni le recueillement méditatif 
d'une société vieillie dans l'expérience des orages 
politiques, ni la soumission dissimulée de l’es- 
clave dompté par la terreur ; c'était un empire 
de patriarches qui avaient survécu à leur posté- 
rité sans pouvoir transiger avec le temps, parce 
qu'en perdant leurs rejetons, ils avaient perdu la 
mesure comparative de leur âge et se croyaient 
immortels. Cette république de vingt millions 
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d'hommes vivait au milieu de ses avides voisins 
comme à l'époque héroïque de l'espèce humaine, 
sans impôts, sans gouvernement, sans armées, 
sans forteresses, sans police, sans hiérarchie ad- 
ministrative, sans soupçonner même la nécessité 
de ces charges. 

La servitude de la glèbe, imposée non par une 
race conquérante sur une race conquise, mais par 
les inévitables infirmités d'une société uniquement 
composée de soldats et de cultivateurs ; ce péché ; 
originel que les nobles remords de la génération 
nouvelle avouent si hideux, si destructeur, et que … 
la Pologne entière rachète depuis un demi-siècle 
sur sa croix, ce péché n'avait pas alors le senti- 
ment de ses torts. Les maîtres le continuaient 
avec la dureté naïve d’un droit héréditaire, les 
esclaves, avec l'insouciance d’une habitude tradis. 
tionnelle; les premiers sans orgueil, les seconds 
sans bassesse, parce qu'aucun souvenir de trioms 
phe, aucune idée de race dominante, aucune dé- 
marcation historique ne se mêlait à cet abus. Ce 
n’était pas l’esclavage russe, où les races scandi- 
paves et tatares avaient asservi la race slave et 
l'avaient réduite à l’état d'ilotes; c'était SE 
core la glèbe d'occident, où la hiérarchie f 
des vainqueurs s'était assise sur le vieux mon 
romain. La Pologne, n'ayant jamais subi d'in. 
vasion conquérante, avait vieilli dans l'homo- 
généité absolue de son origine et n'avait puisé sa 
gradation sociale que dans les douloureuses néces- d 
sités de sa propre existence. La noblesse et les 
serfs ne constituaient pas de familles différentes, 
mais seulement des emplois différents, dan 
départition desquels les périls avec le pouvoir 
étaient tombés aux uns, le travail avec la sot 
mission aux autres. L'équité voulait maintenant 
que les nobles, c'est-à-dire les soldats, n'étant 
plus en état de défendre l'état, renonçassent … 
aussi au pouvoir que leur mission leur avait donné 
et appelassent les travailleurs à leur succéder 
dans l'ordre civique et militaire ; mais les préten-. 
tions qui survivent toujours à la puissance em- 
pèchaient la noblesse d'abdiquer, comme l'habi- 
tude qui survit toujours à la logique empêch: _ 
les serfs de réclamer. L'abus continuait on c. 
sans les motifs qui l'avaient créé, et le présen nt 
héritait de tous les vices du régime passé ts S. 
profiter de ses obligations. En répétant son vie de 
adage « qu'il faut bien que ceux qui sont défendus ià | 
nourrissent ceux qui lesdéfendent, » l'ordre équi se 
tre oubliait qu'il était démonté par les principes 
nodernes, et que, ne défendant plus personne, 





cilétait temps qu'il se nourrit lui-même et laissât 
aux cultivateurs le soin de se défendre eux-mêmes. 

Tout } pacte qui veut se perpétuer dans des con- 

lions changeantes devient un paradoxe ; or, les 
| paradoxes politiques qui ne font que blesser la 
raison, tuent les empires. La république du 
xvm° siècle ne pouvait plus vivre avec la con- 
sitution que lui avait imposée la république 
chevaleresque du xvi®; malheureusement les 
peuples n'arrivent à l'intelligence de leurs néces- 
 sités qu'à travers les choses accomplies, et ne se 
comprennent qu'à leurs propres dépens, parce 
que leur ruine est déjà décidée dans l’ordre des 
| | ents, qu'encore les illusions de leur mé- 
more viennent demander place dans l’orgueil 
“matio À voir cette Pologne si paisible sans 
à adr 1inis batie, si riche sans trésor, si unie suns 
NÉ gali ë, ‘si indépendante de la cour sans lutte 
e me entaire, encore debout. dans son intégrité 
territ jriale, sans armée, sans ambassadeurs à 
Pas se. sans alliance comme sans guerre avec 
svoisins; à la vois avec ses vieilles franchises 
au mil u de toutes les ambitions modernes, les 
théori 0 es politiques et civilisatrices des novateurs, 
P raissai ient devant elle comme une défaite de la 
a imaine devant l'immuable et vénérable 
ensée de l'histoire. Elle se confirmait ainsi dans 
rreurs par ces erreurs mêmes, et s'endettait 
s l'aver ir de tout ce qu'elle refusait au pré- 
ant dans l'infirmité de sa logique né- 
ative Né piuais les arguments bons pour jus- 
sq a été, ne répondent à l'impitoyable 
tloquence de ce qui doit être. 

Ce que l'orgueilleux aveuglement de la répu- 
blique concevait le moins, malgré les avertisse- 
ment mat né manquent jamais à la vieillesse des 
peu iples c'était l'influence d’une cour sans armée, 
s DE ance et sans autorité visible, sur les 
destinées s d'un état qui d’une part lui refusait 
fat > de concours dans ses transactions 
ar ber et de l'autre poursuivait son 
D sans y initier personne. On 
: it d'a alarmistes les hommes qui, vivant au 
udes ir noue de Warsovie, dénoncçaient les 
ion de Bruhl et de Keyserling. Les 
Le Tarnogrod qui, d’un coup de 

nt venus à bout de la puissance bien 
| pheanté d'Auguste IL, dédaignaient, 
rs provinces, un danger qui ne se 
== 0 fait éclatant, et la génération 

ante dans leur expérience, s'étour- 
Fivnir en buvant force vin de Hon- 
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grie, et en inventant des syllogismes latins pour 
absoudre sa paresse polonaise. Elle répétait dans 
le langage moitié dogmatique, moitié barbare de 
ce temps-là, « que la république vivrait aussi 
longtemps que la jalousie mutuelle des ennemis 
qui l'entouraient; que la république n'avait pas 
besoin de soudoyer une armée, attendu qu’elle en 
avait trois qui ne lui coûtaient rien : une en Au- 
triche contre les Russes et les Turcs, une autre 
en Russie contre les Autrichiens et les Turcs, et 
une troisième en Turquie contre les Russes et les 
Autrichiens : que la meilleure alliance était celle 
de n'en avoir nulle part ; que la meilleure admi- 
nistration était celle de chaque gentilhomme dans 
son village ; que la meilleure opposition était celle 
du silence, etc.» Or, quand une nation commence 
à raisonner son avilissement et cherche dans les 
sophismes une excuse à son RE elle est 
à la veille de périr. 

Cependant au milieu de cet affaissement uni- 
versel, l'ancien parti de Stanislas s'était con- 
stitué en état d'opposition sourde, mais perma- 
nente vis-à-vis de la cour, de Brublet de 
l'alliance russe. Ces hommes, formés dans les 
dures expériences de la dernière lutte élective, 
en avaient emporté une haine profonde et lo- 
gique contre les puissances qui avaient renversé 
leur ouvrage, avec l'implacable résolution de 
continuer la guerre sur tous les terrains que 
leur offrirait la suite des événements. Le pri- 
mat, chef de ce parti, attaché par sympathie 
et système à l'alliance française, venait de 
mourir. L'évêque Szembek, nommé à sa place, 
était incapable de poursuivre une pareille car- 
rière, et l'honneur en retomba tout entier sur 
le grand général, frère du prélat défunt. 

Potocki, indifférent à Auguste, détesté de 
Brubhl et redouté de Keéyserling, n'avait pour les 
combattre que l'indépendance et l'éclat de sa 
charge, la popularité de son parti et la perspec- 
tive d'un changement imprévu dans la politique 
des puissances alliées ; car l’armée nationale 
dont il était censé disposer était réduite à un 
effectif illusoire, et la funeste résolution, adoptée 
par les palatinats, de rompre toutes les diètes, 
afin de priver la cour de tout moyen de gouver- 
nement, avait désarmé du même coup et les 
meurtriers et les sauveurs de la patrie. Po- 
tocki, obligé de chercher dans les complications 
extérieures ce que lui refusait l'intelligence in- 
térieure, saisit d’abord l'occasion d'une guerre 
nouvelle entre la Suède et la Russie, pour ré- 
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veiller la politique nationale, La part que pou- 
vait prendre la république à cette lutte, se dé- 
terminait avec beaucoup de clarté par l'impli- 
cation de ses intérêts dans les affaires de la 
Kour!ande. À la nouvelle de l'exil de Biren, les 
Kourlandais venaient d'élire pour duc, le duc 
Louis, Brunswick de Lunebourg, frère du mari 
de la régente Anne, malgré les protestations du 
comte Maurice de Saxe et contre les intentions 
évidentes de la république. Les prétentions de 
celle-ci entrant en concert avec la Suède jetèrent 
une véritable alarme à Saint-Pétersbourg, préci- 
sément à l'instant où Elisabeth y préparait une 
nouvelle révolution. Le grand général fomente 
aussitôt une confédération sous le bâton du ma- 
réchal Romanowski, Il fait inviter les palatinats 
à voter l'augmentation de l'armée nationale et 
la conclusion d'une alliance offensive avec la 
Suède. Les quelque milliers d'hommes dont il 
dispose se mettent en marche vers la Kour- 
lande, et dans plusieurs provinces la noblesse 
monte à cheval avec un ensemble et un élan 
dont les puissances étrangères ne la jugeaient 
plus capable. 

Le roi était à Dresde où l'avaient appelé les 
premiers indices d'une guerre générale en Alle- 
magne. Brubl se trouvait distrait par les em- 
barras dans lesquels allait s'engager l'électorat 
à l'égard de l'Autriche et de la Prusse. Les en- 
voyés russes, étourdis de la chute de leur pro- 
tecteur Biren, et abandonnés sans instructions 
à Warsovie, au milieu d'une agitation d'autant 
plus menaçante que leur présomptueuse politique 
n’en avait point pressenti la possibilité, voyaient 
ruiner en un jour six années de lentes et téné- 
breuses perfidies. Il n'eût fallu alors, pour sous- 
traire la république à l'influence russe et alle- 
mande, et lui rendre sa vigueur nationale, qu’une 
de ces larges et audacieuses démonstrations de 
souveraineté qui, en tenant en respect la for- 
tune même, avaient tant de fois déjà dérouté 
toutes les mesquines habiletés des cabinets spo- 
liateurs. Malheureusement les vertus démocra- 
tiques qui avaient autrefois servi d'absolution 
à tous les vices et à toutes les sottises de la no- 
blesse, n'étaient plus comprises que dans les 
menteuses proportions d'une anarchie sans di- 
gnité et sans véritable passion. Tout ce qui con- 
stitue la terrible et solennelle religion de la co- 
lère populaire était tombé dans le ridicule d’un 
désordre impotent, et les manifestes de cette 
confédération, assemblée dans les conditions de 
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la plus vaste perspective qui se fût depuis vingt 
cinq ans offerte aux désirs de la république, e,se 
dissipèrent en vagues déclamations. 
Le roi, Bruhlet Keyserling, revenus de leur 
premier étonnement, s'aperçurent que “ 
fédération n'avait pas de plan arrêté et qu' 
n'avait ni la force ni l'intelligence de 44 
prier celui de Potoçki. On lui délégua le ca 
dinal Lipski, créature de la cour, qui parvit fe a 
cilement à la détacher des vues du grand gén 
que les inquiétudes toujours soupçonneuses « 
la foule accusaient déjà d'ambition person we 
Il commençait d’ailleurs à s'élever dans le sel 
de la république un puissant et dangereux p part 
dont nous aurons à nous occuper LE 
la suite,et qui dans son orgueil dédigenes be 
taire prétendait régénérer le pays à l'aide mên 
des plus redoutables ennemis de Ja Pologüs 
superbe mépris de cette faction pour toutesles 
expériences acquises l'avait jetée dans l'alli ce 
russe, et déjà la rendait, quoique par .. : 
différente, complice des lâchetés et des erreur 
de la cour. Elle résolut d'ouvrir sa déplor: PE | 
carrière en traversant les projets de Potoçki 
contre la Russie. Le grand général trahi ous 
servi par la confédération, vaincu avant d'a ü 
pu obtenir de la diète une armée, apprit en mêmé 
temps qu’une nouvelle révolution, en élevantl 
pacifique Elisabeth sur le trône de Russie, Ne* 
nait de conjurer la guerre voisine dans laquelle 
il avait mis ses espérances. Il se résigna, décous 
ragé, abattu, et remit le sabre au fourreau. Et 
confédération et la diète se dispersèrent aprés 
avoir voté quelques règlements insigniliants, 
la république rentra dans la pesante léth sie 
d'où avait en vain essayé de la tirer une g éné- 
reuse et dernière prévoyance. | 
Cette décevante et vaine convulsion ne servit 
qu'à intéresser davantage les puissances voisines 
dans les affaires intérieures de la Pologne. L La 
Prusse et l'Autriche, aspirant chacune de son 
côté à entrainer la république dans leur @ dk 
particulière, envoyèrent des agents dans les pros 
vinces pour acheter les meneurs des diétines;et 
donnèrent à leurs ambassadeurs, à Warsowies 
l'ordre de recueillir dans une seule résultante 
l'application de routes ces sourdes et misérables 
intrigues. Frédéric IL, dans son mépris cynique 
à l'égard de toute morale publique, envi à 
lâche et facile moyen d'influence avec un succés 
constant, La corruption d'un seul député sufis 
sant pour rompre les diètes, toutes celles di 
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l'intérêt national chercha à rallier contre ce re- 
doutable ambitieux se séparèrent souvent sans 
avoir même pu élire un maréchal. La cause de 
Marie-Thérèse, généralement plus estimée, et 
jugée moirs dangereuse à la république, préva- 
lait ordinairement dans les assemblées prépara- 
toires, mais toute sympathie et toute majorité 
tombaient dans les grandes diètes, devant l'im- 
et absurde tyrannie d'un veto. Les 
‘diètes de 1742 et de 1744, convoquées à Grodno 
Dee de ces rivalités étrangères, n’ap- 
> lèrent en résultat que de scandaleuses révé- 
. La première, agitée en l'absence et 
l te ie gré d'Auguste, fut dissoute par la mal- 
lance de Ja cour. Dans la seconde, un dé- 
jean au milieu de l'assemblée un sac de 
ts scellé aux armes de Prusse et les leutres 
w li avai adressées l'ambassadeur de cette 
prise e pour l’engager à rompre la diète, s’é- 
tria, en p Hboriset le défiance et la honte dans toutes 
ls im S: « Voyez, messieurs, à quel prix les 
æ l Rs étrangers mettent l'honneur et la con- 
2 science de vos représentants! 
> ainsi dans tous les sens par chaque 
QU des secousses voisines, la répu- 
bi ie ga ardait sa neutralité ; mais cette neutra- 
! oute d'impuissance, n'avait plus ni le 
! te di marfezion, ni l'imposante majesLé de 
Aussi la Russie, reprenant tout à coup 
| ace à arsovie entre les deux puissances 
4 apr e: s,fit sentir qu'elle n'avait point abdiqué 
suprématie ; que les changements survenus à 
ce itersbourg ne s'étaient point faits au 
: l'indépendance polonaise et n'avaient 
n rien l'amitié de ce cabinet paur le roi de 
me. ee laRussieemploie, 
our exprimer son odieuse domination, un lan- 
8. pires: perfide qui lui servira de for- 
& applicable à toutes les misères ultérieures 
s.« Apprenant avec douleur, dit le mani- 
| de À 144, que les ennemis de la république 
chent à atiaquer | ses franchises et préroga- 
Le res, et qu'à cet effet plusieurs con- 
1 ont été tentées en dehors de la vo- 
tion core former des alliances illicites 
sances étrangères (avec la Turquie 
ù la Suède en 1740, avec l'Autri- 
| 174 2)  l'impératrice, protectrice et ga- 
d ne: onstitutions de la république, en 
son mécontentement au roi et aux 
charant qu'elle ne souffrira plus de 
l'avenir... » Quand même les bas- 
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sesses antérieures d'Auguste ne lui eussent pas 
ôté le droit de se plaindre de cette nouvelle in- 
sulte, trois batailles perdues contre l'armée de 
FrédéricIl auraient apporté une distraction suff- 
sante à son déshonneur. Ce malheureux prince, 
battu dans une cause entièrement étrangère à 
ses intérêts, vint demander asile et vengeance au 
peuple qu'il avait sacrifié ; mais il s’aperçut alors 
avec terreur qu'il avait laissé ôter à ce’peuple de 
quoi sauver et son roi et soi-même. Les deux 
partis qui partageaient la république s’empres- 
sèrent cependant chacun de lui offrir une armée, 
mais en lui imposant chacun des conditions con- 
traires. Le premier, auquel l'autorité de son 
chef, Potocki, grand-général de la couronne, 
l'appui de la France, de la Suède et de la Turquie, 
le vaste concours des provinces et des passions 
plus généreuses, donnaient un caractère éminem- 
ment patriotique, exigeait, pour gage de récon- 
ciliation, que le roi rompit avec la Russie, banniît 
de son conseil les étrangers et s’abandonnât sans 
arrière-pensée au dévouement national ; à ce prix 
les palatinats juraient de monter à cheval et de 
précipiter cent mille cavaliers sur la Prusse. De 
son côté le parti contraire, livré à l'ambition à Ia 
fois astucieuse et téméraire des Czartoryski 
qu'un singulier concert de hasards et d’habileté 
venait d'élever au degré suprême de l'échelle oli- 
garchique, offrait au prince chassé de ses états 
une autre armée de clients, un autre empire 
de sacrifices, mais à condition qu'il ne rempla- 
cerait point l'alliance russe par l'alliance fran- 
çaise, contre laquelle cette faction nourrissait de- 
puis quelque temps une aversion implacable. 
Les Czartoryski, visant à de profondes réformes 
dans l'état et immolant à cette nécessité toute po- 
litique extérieure,avaient déjà pris pour principe 
de ne pas irriter la soupçonneuse brutalité de la 
Russie, Ils espéraient que l'attention de cet em- 
pire artificiel, portée tout entière sur les formes 
matérielles de sa suprématie,n’auraient point l’in- 
telligence de pénétrer dans les abstractions fon- 
damentales que méditait leur génie réformateur. 
C'est au moins là le plan hardi et compliqué que 
l'histoire prête à ces hommes extraordinaires; et, 
quelque incompatibles que paraissent ces liaisons 
impopulaires avec les sévères exigences d'une 
révolutionsociale, quelque étrange que doive nous 
sembler un système qui consistait à mettre les 
tyrans dans la confidence des complots tramés 
contre eux, quelque difficile que soit à accorder 
la renommée de pénétration que s'était faite le 
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parti de Czartoryski avec son aveuglement à 
l'égard d'un danger prévu et connu de toute la 
nation, le développement de ce long drame légi- 
timera assez bien le programme que plusieurs 
écrivains ingénieux lui ont assigné. Il faut croire, 
et il suffit pour cela d'avoir un peu étudié les 
coquetteries de l' ambition humaine, qu'en médi- 
tant le renversement des formes républicaines et 
électives en faveur d’une monarchie héréditaire, 
l'abolition du liberum veto, la restriction des pri- 
viléges nobiliaires, l'admission de la bourgeoisie 
protestante au concours de la souveraineté na- 
tionale, la centralisation du pouvoir exécutif dans 
les mains du roi et beaucoup d'autres réformes 
urgentes et salutaires ; il faut croire que la famille 
des Czartoryski songeait beaucoup moins à ces 
réformes mêmes qu'au parti qu'elle pourrait en 
tirer pour son élévation au trône de Pologne. Ce 
n'était, après tout, que la réalisation des rêves 
d'Auguste JE, avec la majesté royale de moins,et la 
connaissance du caractère national de plus. Ce 
que ce prince remarquable avait essayé à l'aide 
de ses Saxons, les Czartoryski voulurent le ten- 
ter à l'aide de la Russie et de leur immense 
clientèle. 

Un mariage heureux avait fait passer dans leur 
famille la fortune colossale des Sieniawski. 
L’extinction graduelle de plusieursautres lignées 
oligarchiques leur avait livré la disposition de 
tous les emplois importants dans la république,et 
leur ascendant sur l'esprit étroit et négligent de 
Brubhl leur avait peu à peu soumis l'administra- 
tion des revenus publics de l’armée et des pro- 
vinces. Le grand général Potocki, à lui seul, fai- 
sait encore tête à cet effrayant patronage, mais 
son extrême vieillesse et l'abandon de ses an- 
ciennes alliances, ne laissait à sa noble résistance 
aucune chance de durée. Depuis l'année 1742, 
l'histoire d’Auguste LIL n'est, à vrai dire, que celle 
de la famille des Czartoryski. Les événements se 
moulent, année par année, sur le progrès de leur 
pouvoir, qui finira par prendre la couronne de 
Pologne sur le tombeau d'Auguste pour en cein- 
dre le front de leur neveu. 

Brubhl, d'abord subjugué par la supériorité de 
cette famille, et lui devant d'ailleurs ce faux acte 
de nationalité qui lui donnait accès dans les con- 
seils de la république, ne tarda pas néanmoins à 
s’'abandonner à la pente naturelle de sa basse et 
soupçonneuse envie. N'osant déclarer une guerre 
ouverte à une pareille puissance, il adopta vis- 
à-vis d'elle cette facile politique de biais et d'em- 
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elle-même en ne laissant rien accomplir aux ane 






deux partis rivaux se disputaient l'honneur 
frir au roi, à son retour de la Saxe, parce quil 
préférait voir son maître dépouillé de ses états 
héréditaires, que d'avoir à comparaître avec sa 
perruque d’Allemand par devant cent mille gen- 
tilshommes à cheval. Les Czartoryski, qui av ent 
la certitude de faire accepter à la nation asser 
blée toutes les réformes qu'ils méditaient, atten- 
daient une occasion pareille à celle que Potogki 
avait saisie en 1742, pour surprendre à l' 
siasme collectif de cent mille hommes ce que les 
préventions ou la vigilance de quelques indivi- 
dualités refusaient d'admettre et de comprer | 
En 1748 iïs cherchèrent à tirer parti de la guerre 
déclarée par la Russie à Frédéric IL et du 
sage des armées d’Elisabeth à travers les | 
vinces septentrionales de la république; senf 20, 
de la convocation d’une diète extraordinaire, 
sous le maréchalat du sage et vénérable pes 
de Podolie Rzewuski; en 1751, de la mort 
grand-général Potocki et du veuvage auquel ceue 
perte déplorable livrait le parti rie 
1752 enfin, des combinaisons impréyues 
nouvelle coalition entre l'Angleterre, l'Aut € à 
et la Russie contre la France, allait fairé sur F 
de l'harmonie européenne, Leur habileté e et eur 
crédit avaient échoué dans les trois premiè 
circonstances. Dans la première, Brubl les. cart 
de toute participation à la politique extérieu 
dans la seconde, le parti de Potogçki PE 
pre l'assemblée dontilsespéraient s'emparer;dans 
la troisième, Clément Braniçki, palatin de Kn- 
kovie, nommé au grand-généralat de la € 
ronne à la place de Potocki, refusa avec fier té 
s'associer à leurs ésgrsts a RE le 
ce vieillard, à la fois vaillant et naïf, ne se lit 
encore déclaré en faveur d'aucune des deux opi 
nions qui se partageaient le présent et l'aver ir 
de la république, les souvenirs de sa jeunes sse, 
l'indépendance de sa charge et la générosité de 
son caractère le destinaient déjà à mi. es 
haines et des affecuions du parti français. 
Les Czartoryski croyaient se l'être atta 
lui donnant en mariage une de leurs nièces, fl ! 
de Poniatowski, femme charmante et me e 
qui avait la prétention de le gouverner; ne 
magnat, qui d’un côté se livrait dans sa fameuse. 
résidence de Bialystok aux plaisirs les plus éne À 
vants, répondait de l'autre aux insinuations, de 





ses NE et aux menaces de la Russie, que, 
our où une armée étrangère entrerait en Po- 
avec des intentions hostiles, il mettrait de 
ü propre main le feu à ses châteaux pour en 
, éviter et l'honneur et la peine aux ennemis de 
| ta pays. 
_ La diète de 1752, assemblée à Grodno, tran- 
cha d'une manière nette et irrévocable ses 
chants et son rôle. L'ambassadeur anglais, 
1, luttait alors avec le comte de Broglie, 
ambassadeur de France, pour attirer la Pologne 
dans la coalition anglo-austro-russe qui s’ourdis- 
sait contre la France. Les Czartoryski, dominés 
‘à la fois par leur déplorable sympathie en faveur 
e la cour de Saint-Pétersbourg et par leur 
: fausse passion de réforme intérieure, s'étaient 
Fe avec avidité de cette quatrième occasion 
cher à la représentation nationale son 
ment à une confédération générale, qui, 
con Ta garantie des trois puissances coalisées, 
| procéderait immédiatement à l'établissement 
d'une constitution nouvelle. | 
vs comte de Broglie, récemment arrivé à 
Warsovie et sans relations préparées dans le 
pas » eut cependant le bonheur de trouver dans 
ditions du parti auquel avait pendant neuf 
ésidé la famille Potocki, de quoi réveiller 
br. u | instant toutes les vieilles sympathies de la 
rt > à l'égard de la France, Tout ce qu'il 
t de tu éclairé et de plus généreux parmi 
tion moderne de la noblesse se trouvait 
tédans l'attraction de la France,soit parl'ha- 
bit + ri générale d'allerchercher à Pa- 
ris a Lundi une éducation plus philosophique 
etplu s libérale, soit par les continuels rapports de 
de itique et d'intérêt qui depuis l'élévation de 
zynski liait les deux pays, soit enfin par 
Rbsphabl fraternité de passions et d'in- 
si nes qui semble, de temps immémorial, les 
ir f ne tous les deux dans le même moule 
lans la même histoire. La diète qui devait 
Le ; eut > à jamais les relations extérieures de la 




























>ubl blique à l'influence russe, et son avenir inté- 


à l'ambition des Czartoryski, fut dissoute 
partisans de l’alliance française, et Pra- 
avait accordé la sanction de son auto- 
Le rupture, se déclara par cela même 
> public des Czartoryski. Jusque-là ce 
ui en rejetant avec indignation la pro- 
CLi0 y està-dire la domination moskovite, se 
Youait.en même temps à la défense des vieux 
bus de 1: constitution républicaine, avait pour 
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lui la légitimité de la conservation, les préroga- 
tives et la popularité de ce que l’on appelait 
alors le patriotisme. Les réformes proposées par 
les Czartoryski étaient d'autant moins comprises 
de la nation, qu’elles se traduisaient sous les 
formes qui lui étaient les plus odieuses, et, quoi- 
que tous les esprits supérieurs sentissent la 
monstruosité des anciennes institutions laissées 
intactes au milieu des besoins de l'époque mo- 
derne, on ne pouvait pardonner aux réformateurs 
d'en livrer l'application et d'en attribuer le mé- 


rite aux plus sanglants et aux plus stupides en- 


nemis de la patrie. Cette profonde erreur des 
Czartoryski, qui croyaient pouvoir bâtir à l’aide 
de la destruction, employer la barbarie au triom- 
phe du progrès, puiser le salut et la gloire de la 
patrie à une source impure, élever avec les bras 
de la Russie une forteresse contre la Russie; 
cette orgueilleuse prétention de faire de la logi- 
que avec de la contradiction, dépassait de trop 
l'honnête et franche intelligence de leur époque. 
Elle avait à la fois les apparences d’une ambition 
corrompue, et le tort immense de discréditer à 
jamais les perfections et les changements les plus 
urgents, en les associant dans l'opinion avec l'in- 
tervention extérieure, c'est-à-dire avec ce qu'il 
y avait alors de plus évidemment meurtrier. Cet 
égarement, inconcevable chez des hommes aussi 
supérieurs, donna au parti opposé une vigueur et 
surtout une popularité qu'il eût été incapable de 
trouver en lui-même. En quatre ans le comte de 
Broglie parvint à rallier, contre les Czartoryski, 
une énorme majorité nationale à côté de la coa- 
lition formidable qu'il formait de tous les ennemis 
de la Russie, y compris même la cour de Saxe, 
qu'il réussit à détacher pour un moment de ses 
plus fidèles protecteurs. Vers le commencement 
de 1756, la Suède, la Turquie, les Tatars et les 
Kosaks, travaillés par l'influence de cet homme 
extraordinaire, allaient fondre tous à la fois sur 
l'empire moskovite, pendant que le soulèvement 
des Hongrois tiendrait l'Autriche en respect, et 
qu'une confédération générale, pourvue d'armes 
et d'argent par la France, éclaterait dans toutes 
les provinces de la Pologne, pour redresser les 
vices de sa constitution, sans cependant altérer 
les principes républicains sur lesquels reposaient 
la force et la majesté traditionnelle de l'état. 

Un de ces caprices, si fréquents dans les cours 
absolues, et qui en renversant dans un jour le tra- 
vail des siècles désorientent toute logique provi- 
dentielle, rendit inutile ce vaste et habile écha- 
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faudage. Le cabinet de Versailles, tombant sous 
l'influence de nouveaux favoris, et prenant pour 
prétexte l’envahissement de la Saxe par FrédéricIl 
et son alliance imprévue avec l'Angleterre, désa- 
voua la conduite de son ambassadeur à Warsovie 
et passa subitement dans le camp des Autrichiens 
et des Russes. Les républicains et la coalition 
formée par le comte de Broglie contre ces deux 
puissances se trouvèrent abandonnés à l'instant 
d'entrer en campagne, comme l'avaient déjà été 
toutes les confédérations livrées à la frivole et 
inconstante politique qui avait voulu donner des 
rois à la Pologne sans savoir les y soutenir. Au- 
guste HI, chassé de ses états héréditaires, que 
Brubl avait ruinés et désarmés pour lutter digne- 
ment de faste et de prodigalité avec la noblesse 
warsoyienne, revint, comme en 4745, implorer le 
secours de la république contre son impitoyable 
vainqueur. Maintenant, comme alors, les deux 
partis, des républicains et des réformateurs, of- 
frirent au roi l'appui de leur force, mais chacun 
avec des conditions exclusives à l'égard de ses 
adversaires, Maintenant, comme alors, Bruhl, re- 
doutant toujours moins la ruine etle détrônement 
de son maitre qu'une confédération polonaise, 
écarta ce double déyouement et s’adressa à la 
tzarine pour obtenir d'elle, contre le roi de 
Prusse, l’armée qu’elle avait destinée contre la 
France. Les subsides que celle-ci devait accorder 


à la confédération de Braniçki remplacèrent ceux 


que l'Angleterre s'était engagée à fournir, et cent 
mille Moskovites, aux ordres du général Apraxine, 
traversèrent une seconde fois les provinces sep- 
tentrionales de la république pour aller châtier 
le caustique Prussien d'une mauvaise plaisanterie 
sur les appas de leur souveraine. Cette guerre 
fameuse, qui allait bouleverser toute l'Europe et 
sacrifier un demi-million d'hommes pour la ré- 
demption d'un calembour, était l'ouvrage com- 
mun du célèbre Kaunitz et de Brubl. Et quoique 
la participation de celui-ci se fût bornée à rap- 
porter à Saint-Pétersbourg les railleries vraies 
ou supposées de Frédéric, cette participation lui 
fit aussitôt une réputation d'habileté et de péné- 
tration qu'il ne manqua pas d'exploiter dans ses 
vues d’asservissementsur la république. Profitant 
de l’ascendant que ce premier succès lui donnait 
à Saint-Pétersbourg , il déclara une guerre ou- 
verte aux princes Czartoryski, qui, se voyant avec 
dépit négligés d'Elisabeth, cherchèrent dès lors à 
s'établir dans les faveurs de son successeur, et 
surtout dans celles de Ja princesse qui, par son 
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génie et son audace, était appelée ou à gou- 
verner ou à détrôner ce successeur. Ils. 
aussitôt l'adresse ou plutôt le bonheur de d 
à leurs profonds desseins une tournure dont ni 
la défiance méchante de Brubl, ni les scrupules de 
la tzarine, ni l'instinct de ses conseillers ne dewi- 
nèrent la portée. Ils choisirent pour agent de cette 
mission leur propre neveu, l'un des fils de ce fa- 
meux Poniatowski, qui, après avoir alternative- 
ment et avec le même éclat servi Charles XU, 
Auguste II et Leszezynski, avait enfin trouvé 
dans son alliance avec la sœur des Czartoryski 
l’auréole vaniteuse qui manquait à l'origine de sa 
famille. Stanislas-Auguste Poniatowski, introduit 
à la cour de Saint-Pétersbourg par ce célèbre 
Williams que les Czartoryski avaient pour jamais 
gagné à leur politique, saisit avec le dis ernement 
‘un jeune homme spirituel et corra ss ju 1 
les faiblesses de cet étrange réceptacle/de 
che, de barbarie et de despotisme. La vieillesse 
Elisabeth, tourmentée par les responsabilités 
la guerre de Sept-Ans, léguait l'empire à son 
neveu, Pierre de Holstein-Gottorp,prince bizarre 
et repoussant, auquel cependant un RM senti- 
ment de franchise ou plutôt de ie militaire 
inspirait une admiration généreuse pour 
qui lui était supérieur. Il était malheureusement 
impossible d'apprécier cette bonne nature sous 
les formes ridicules et brutales quiles couvraient, 
surtout dans une cour d'aventuriers et de femmes 
perdues, qu'aucun frein de morale ni de justice 
ne rattachait aux nécessités du lendemain. Sa 
femme, princesse d'Anbalt-Zerbst, depuis si cé- 
lèbre sous le nom de Catherine If, profitait déjà 
de l’aversion que ce prince inspirait à la cour, 
pour se livrer à la fois à la licence effrénée de 
son tempérament et aux vastes espérances de son 
ambition. Elle se faisait à la fois plaindre comme 
un martyr, désirer comme une courtisane et 
craindre comme un conspirateur. Abandonnée 
de son mari, négligée de l'impératrice, étrangère 
et désarmée au milieu de ce sérail moitié asiati- 
que moitié européen, elle s'était créé une puis- 
sance mystérieuse et isolée que les distraites in- 
quiétudes du successeur et des favoris ignoraient, 
mais que tous les esprits pénétrants considé- 
raient déjà comme le véritable pivot de l'avenir. 
Le jeune Poniatowski introduit par l'ambassa- 
deur anglais dans cet intime foyer s'empara du 
cœur de la princesse et donna un immense 
triomphe aux Czartoryski. La première larme 
d'amour que Catherine posa sur son front, y resta 
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comme un oint ineffacable pour briller un jour 
dans les diamants de sa couronne, comme si la 
puissance parricide qui devait perdre la Pologne 
ne pât sortir que d'un baiser adultère. 

Les Czartoryski, assurés de gouverner l'avenir, 
bravaient avec dédain la haine de Bruhl et l’es- 
pèce de wisirat qu'il s'arrogeait dans le présent 
à la faveur des égarements de la vieille impéra- 
trice. Trop âgés pour ambitionner sérieusement 
une élévation personnelle, ils se plaïsaient à re- 
verser déjà sur leurs heureux neveux la passion 
etles espérances de leur école politique, quoique 
personne au monde ne fût moins capable qu'eux 
de la réaliser. Leur persévérance, aveuglée par 
la présomption de F'infaillibité que les caractères 
puissants aiment attribuer à leurs efforts, tra- 
vaillait, au milieu du chaos où sommeillait la ré- 
publique, comme pour un héritage assuré. Pen- 
dant que le parti républicain, représenté en 
Pologne par Branicki et les jeunes Potocki, et en 
Litvanie par le prince Charles Radziwiil, s’ense- 
Yelissait dans le dépit de sa défaite sans rien 
créer pour l'avenir ; eux, les prôneurs de l'inter- 


littérature, les mœurs et le goût national, luttaient 
corps à corps avec l'apathie des masses, et sem- 
blaient vouloir les élever malgré elles jusqu'à la 
hauteur des audacieuses réformes qu'ils avaient 
inscrites sur leur bannière. D'une autre part, 
des hommes d’un génie actif et d’une trempe 
exceptionnelle, mus par l'esprit critique qui 
agitait l'Occident, coopéraient depuis plusieurs 
années à cette refonte radicale de la société po- 
lonaise, sans avoir, comme les Czartoryski, à se 
reprocher de ne voir dans les révolutions intel- 
lectuelles qu'un instrument de réaction étrangère 
contre les franchises de l'état. 

_ Jusqu'en 1740, l'éducation publique avait été 
resque exclusivement abandonnée aux jésuites. 
Les velléités d’intolérance qui se manifestaient 
depuis un demi-siècle contre les protestants, la 
paresse et l'abrutissement de la noblesse, la ruine 
graduelle des vertus civiques qui avaient jadis 
soutenu Fétat contre toutes les vicissitudes de la 
fortune; Faversion des populations du rite grec, 
celle de la Kourlande et des villes prussiennes 
pour la domination polonaise, et, en un mot, 
tous les malheurs résultés des préjugés de la 
_Masse souveraine, étaient l'ouvrage direct ou in- 
direct de cet ordre dangereux. D’immenses ri- 
chesses, la faiblesse des rois, un système suivi et 
habile d'obscurantisme, l'engouement de plu- 








vention du vandalisme moskovite, régénéraient la 
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sieurs générations lui avaient donné une telle 
prépondérance dans l’état, qu'il n'y avait guère 
qu'une révolution générale dans l'esprit euro- 
péen qui pût renverser sa domination, en Po- 
logne. Un homme courageux et profondément 
Pénétré de sa mission entreprit cependant de de- 
vancer l'influence de cette révolution et d'arra- 
cher l'éducation publique à cette puissance, 
et cela dans un état dont l'éducation constituait 
toute la force et toute la moralité politique. 
Cet homme était un simple prêtre de l'ordre des 
Piiaristes, nommé Konarski. Wladislas IV, pré- 
voyant l’envahissante suprématie que les jésuites 
de sontemps cherchaient à étendre sur la Pologne, 
leur avait opposé cet odrerival, presque indépen- 
dant de la cour romaine, de la discipline de l'é- 
glise, et exclusivement consucré à l'éducation de 
la jeunesse; mais les jésuites, écrasant cette 
modeste confrérie de tout le poids de leur haine 
et de leur crédit, conservèrent pendant plus 
d'un siècle leur empire, et Auguste III les trouva 
en pleine possession du génie public en Pologne. 
Konarski, avant d'attaquer les jésuites,commença 
par réformer son propre ordre, en 1740, puis, 
armé des richesses de savoir qu'il avait puisées 
dans ses voyages à l'étranger et de la persévé- 
rance infatigable que lui inspirait son zèle pour 
le bien de l'état, il s'éleva avec indignation contre 
tous les abus de l'éducation et de la politique na- 
tionales. Il démontra les déplorables effets de l'i- 
gnorance sur l'exercice de la souveraineté collec- 
tive, en lui attribuant larupture des diètes,les ab- 
surdités du Ziberum veto, et la facilité d'influence 
que les puissances étrangères trouvaient dans les 
assemblées législatives et électives de la Républi- 
que.Comprenant quela langue d’une nation quise 
gouverne par elle-même est le premier instru- 
ment dé sa conscience politique et de son autorité, 
il s'attacha par-dessus tout à rendre à l'organe de 
son pays la pureté et la vigueur qu'il avait per- 
dues sous la domination barbare des jésuites. 
Les frères Zaluski, Joseph et André, l’un évêque 
de Kiüow, l’autre de Krakovie, Joseph [ablo- 
nowski, palatin de Nowogrodek, et les Czarto- 
ryski eux-mêmes participèrent à l’envi à cette 
œuvre décisive, en fondant de célèbres bibliothè- 
ques et en réhabilitant par tous les moyens qui 
étaient en leur pouvoir la littérature et les scien- 
ces polonaisés. 

Tout ce travail d'intelligence, inaccessible à 
l'épaisse méchanceté des cours voisines, échap- 
pait également à la soupçonneuse jalousie des 
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courtisans saxons. Bruhl, croyant ses rivaux 
vaincus, parce que leur politique s'était d’une 
part recueillie dans les intimités nationales, et 
de l'autre dans les sombres mystères des intri- 
gues de Saint-Pétersbourg, continuait à jouir 
nonchalamment des faveurs d'Elisabeth et du 
silence des deux partis rivaux, pendant qu'ici 
tout se préparait à une révolution générale, 
et que là-bas un jeune ambitieux détrônait 
la dynastie saxonne. Elisabeth, inépuisable dans 
son insolente bienveillance pour cette famille, 
donnait au fils le duché de Kourlande après avoir 
vengé le père des invasions prussiennes. Pendant 
que Frédéric, battant et battu, ravageait les pro- 
vinces de l'ouest de la Pologne, enlevait des re- 
crues jusque dans Warsovie et infestait la républi- 
que de fausse monnaie ; pendant que les armées 
russe et autrichienne la traversaient dans tous les 
sens et y prenaient chaque année leurs quar- 
tiers d'hiver ; pendant que les diètes, régulière- 
ment rompues, laissaient le roi et son ministre 
sans moyen ni.de nuire ni d'être utiles à l'état, 
l'un et l’autre, faisant abstraction volontaire 
d'une royauté dont ils n’exploitaient que le titre, 


cherchaient à s’abriter de plus en plus sous la 


Protection de, la tzarine. Ils avaient imaginé 
d'envoyer auprès d’Elisabeth le plus séduisant 


des fils du roi,-et d'obtenir pour ce jeune prince 


la couronne de ,Kourlande, faisant ainsi, sans 
s'en douter, la contre-partie de l'intrigue des 
Czartoryski auprès de la princesse d’Anhalt- 
Zerbst. En effet, le jeune Charles plut tellement 
à la tzarine qu’elle le nomma duc de Kourlande, 
à l'exclusion absolue des droits de Biren qui 
vivait toujours dans son triste exil. La diète as- 
semblée pour confirmer cette investiture fut 
rompue comme toutes les précédentes, mais le 
roi la remplaça par une commission de séna- 
teurs qui, malgré la vive et habile opposition de 
Michel Czartoryski, autorisa Auguste à disposer 
à son gré de ce trône vacant. Le prince Charles, 
en même temps désigné par Elisabeth, élu par 
les Kourlandais, confirmé par le sénat et nommé 
par son père, reçoit ses titres à Mittau, dans les 
premiers jours de 1759. La cour commençait à 
triompher de toutes parts, après cinq ans des 
plus sanglantes épreuves. Frédéric, d'abord 
maître de la Saxe, allait être accablé par le 
nombre et l'implacable persévérance de ses en- 
nemis. Brubl, ruiné dans les états héréditaires 
de son maître, acquérait en Pologne des bieris 
immenses et s’y formait une domination familière 
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que lui avaient jusqu'alors refusée et les lois et 
les mœurs du pays. Il s'affermissait d’ailleurs tous 
les jours en distribuant les charges secondaires 
à des protestants et même à des étrangers, aux- 
quels il imposait pour première condition de 
ses faveurs une haine éternelle contre la ro- 
blesse et les institutions de la république. Le 
roi chassé d’abord de son électorat et seulement 
toléré comme un fugitif dans son royaume électif 
reconquérait en même temps Dresde et Mittau, 
et pensait déjà, ou plutôt laissait son ministre 
penser à l’établissement de l'hérédité de la cou- 
ronne polonaise dans la dynastie saxonne. Enfin, 
les deux puissantes oppositions qui avaient pen- 
dant plus de vingt ans agité son règne sem- 
blaient toutes les deux désarmées, et la turbu- 
lente république paraissait abdiquer aux pieds 
de sa majesté sans qu'il lui en eût coûté une ba- 
taille ou un coup d'état. 

C'est au plus haut période de cette fallacieuse 
prospérité, que la mort d'Elisabeth, survenue le 
5 janvier 1762, renversa du même coup les rêves 
ambitieux de Bruhl, le nouveau duc de Kour- 
lande et les espérances héréditaires d'Auguste, 
Pierre IL, en montant sur le trône de Russie, fait 
la paix avec Frédéric aux abois et rappelle Biren 
de l'exil pour luirendre la couronne de Kourlande. 
Catherine, tout en détrônant et en faisant mourir 
son mari, continue sa politique à l'égard du roi 
de Prusse et de l'électeur, en donnant au premier 
son alliance, au second son mépris. La cour de 
Warsovie, après avoir cherché en vain à fléchir la 
nouvelle tzarine par de misérables bassesses, n'eut 
d'autre ressource que de se jeter dans les bras de 
ce parti républicain qui, longtemps oublié dans 
ses châteaux solitaires, abandonné de la France 
et découragé par une longue série de mécomptes, 
s'était tout à coup réveillé daus ses ressentiments 
contre les Czartoryski, à la nouvelle de la mort 
d'Elisaberh et du parti que cette puissante mai- 
son ne pouvait manquer d'en tirer. Quoique l'in- 
timité de Catherine et de Poniatowski se fût 
sensiblement refroidie depuis quatre ans, et que 


même le fils d'Auguste Czartoryski eût déjà sup- 


planté son cousin dans la candidature éventuelle 
de la couronne polonaise, l’autorité des deux 
vieillards qui gouvernaient cette faction avait su 
combiner ces intérêts divers et leur imposer une 
espèce de drapeau commun. Le jeune Czartoryski 
paraissait d’ailleurs volontairement disposé à cé- 
der ses prétentions aux droits plus anciens de Po- 
niatowski. Son oncle, le prince Michel, patriarche 
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de la famille, ne favorisant l'ambition de ses ne- 
veux que pour accomplir sous leur nom ses éter- 
nels projets de réforme, s'empressa de donner 
son assentiment à ce sacrifice, parce que le 
caractère frivole et malléable de Poniatowski lui 
promettait un ascendantsans contrôle dans l'état. 
Auguste IIL, miné par le chagrin de sa disgrâce 
et surtout par les outrages dont son fils Charles 
était l'objer en Kourlande, que Biren envahis- 
sait avec une armée russe, dépérissait de jour 
en jour ; mais les Czartoryski, impatients de 
réaliser leurs vastes desseins, avaient résolu de 
ne point attendre sa mort et de le détrôner 
l'année même, dans la crainte que, dans l'inter- 
valle, la politique toujours variable du cabinet 
russe ne changeât de dispositions à leur égard. 
Aussitôt que Catherine eut envoyé Keyserling à 
Warsovie, avec l'ordre d'élever au trône de Polo- 
gne l'un de ses deux jeunes favoris, les vieux 
princes réunirent leur nombreuse clientèle et ar- 
mèrent toutes leurs troupesen Litvanie dont Mi- 
chelétait chancelier, dansla Petite-Russie dontson 
frère Auguste était palatin, et à Warsovie même 
où ce dernier commandait le régiment des gardes. 
Ils envoyèrent en même temps demander à Saint- 
Pétersbourg que l’armée, rassemblée sur la fron- 
tière de Kourlande, entrât dans la république 
pour soutenir leur audacieuse révolte. 

Ce dernier attentat, qui n’était après tout que 
le dénoûment nécessaire et prévu de leur lon- 
gue conjuration, mais dont l'indolence de la na- 
lion n'avait jamais voulu les croire capables, re- 


tentit comme un cri d'alarme dans toutes les pro- 


vinces. Le parti républicain, encouragé par les 
sympathies et le concours de tout ce qui conser- 
vait encore quelque instinct d'indépendance et 
d'honneur patriotique monta à cheval, et les 
deux camps passant à leurs députés la procu- 
ration de leur frénésie, se rencontrèrent face à 
face et le sabre nu dans la diète, ouverte le 4 oc- 
tobre à Grodno sous le bâton du vénérable Ma- 
lachowski. 

Le vieux général Braniçki avait déposé le sort 
du parti républicain sur l'intrépide Mokranowski 
et sur le prince Radziwill, jeune magnat qui, 
par l'incroyable étendue de ses richesses et de sa 
puissance, gouvernait presque toute la noblesse 
litvanienne, et par la sauvage énergie de son ca- 
‘ère faisait également trembler ses amis et ses 
ennemis. Il résolut de sabrer en pleine diète la 
faction des Czartoryski, qui, décidée de son côté à 
enfiniravecsesadversarres, dès le second jour des 
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délibérations entra dans la salle des séances munie 
d'armes à feu. Les Czartoryski, qui d'ailleurs 
redoutaient le jugement de la nation et ne pôu- 
vaient se dissimuler leur crime, ne cherchaient 
qu'à rompre la diète avant toute discussion sé- 
rieuse. Ils saisirent le prétexte de l'introduction 
d'un des fils de Bruhl dans le sein de l'assem- 
blée pour la déclarer illégale. Le jeune Ponia- 
towski, meneur visible de la faction, s’empara le 
premier de la parole, pour s’écrier que la diète 
ne pouvait avoir force de loi tant qu'un étranger 
siégerait sur ses bancs, et il fit un geste auquel 
ses partisans et ses ennemis répondirent à la fois 
en tirant leurs sabres. Mais la terreur d’un com- 
bat sans exemple dans les fastes des assemblées 
représentatives brilla dans tous les regards avec 
la lame des fers sortis du fourreau. Le maréchal 
Malachowski, aidé des moins furieux; se précipite 
à travers cette herse de pointes, les suspend 
toutes, et les fait baisser au nom de la majesté 
du lieu qu’elles ont osé profaner de leur éclat 
fratricide ; la séance est de nouveau suspendue, 
et à l'ouverture de la troisième assemblée le veto 
de rupture proféré par un obscur gentilhomme 
disperse la diète. 

La lutte, éludée un instant dans le sein de la 
représentation, se transporta avec une double 
fureur dans les provinces, où chacun des deux 
partis se mit à soulever ses dépendances et à re- 
cruter une armée. Le roi épouvanté s'enfuit à 
Dresde dans le mois d'avril 17653, où il ne tarda 
pas à être suivi du duc de Kourlande, qui, après 
une année de courageuse mais vaine résistance à 
Mittau, fut obligé de céder sa couronne à Biren. 
Les deux partis, délivrés de toute contrainte par 
ce départ, s'abandonnèrent à toute la violence de 
leur haine. Les républicains apprirent en frémis- 
sant que l'armée russe, appelée par la faction des 
Czartoryski, était déjà au centre de la Litvanie, 
et que la tzarine avait fait accompagner cette in- 
vasion d'un manifeste qui ne laissait aucun refuge 
à l'indépendance nationale, aucun espoir à la con- 
ciliation, aucune retraite aux vaincus. Les Czar- 
toryski, comme effrayés de leur puissance, cher- 
chèrent à jeter une couleur d’anarchie provinciale 
sur ce funeste drame. Ils agitèrent les diétines 
pour former une confédération, et en prirent le 
prétexte dans la réélection du tribunal de la cou- 
ronne, que leur omnipotence s'était soumis pêle- 
mêle avec les autres pouvoirs de l'état. Plusieurs 
milliers de gentilshommes, assemblés en automne 
pour nommer les membres du tribunal de Piotr- 
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mort les Radziwiliens et tous ceux qui s'oppose- 
raïient aux Czartoryski, lorsque la nouvelle de la 
mort d'Auguste ILE, arrivée le 42 octobre à War- 
sovie, suspendit pour un instant cette grande 
querelle, en accordant à chacun des deux partis 
nne part égale d'illusions et toute une histoire à 
refaire. Louis MierosLAwWSKr. 


INTERRÉGNE. 
(1763 - 1764.) 


La mort du roi, autrefois jubilé de souverai- 
neté nationale, simple question d'héritage ou de 
concurrence personnelle, s’annonçait maintenant 
comme une véritable révolution d'état. Ce n'était 
plus un homme remettant son pouvoir entre les 
mains des cent mille cavaliers desquels il l'avait 
reçu, mais toute la vieille Pologne chevaleresque 
et batailleuse, abdiquant aux pieds de nouvelles 
et implacables nécessités. Les deux règnes 
saxons n'avaient été qu'un sajournement de cette 
inévitable refonte de la société polonaise, et, 
comme tous les ajournements historiques émis 
sousune influence étrangère, ils avaientaugmenté 
la dette du pays envers l'avenir de tout ce qu'ils 
avaient refusé aux exigences de leur propre épo- 
que. La Pologne avait donc à rattraper en quel- 
ques mois soixante ans d'existence, et cela sous 
peinede mort; car le temps est un rude eréancier 
et ne compose jamais avec ses débiteurs. 

Chacun des deux partis qui, sous les noms 
également hypocrites de républicainset de ré- 
formateurs, partageaient la Pologne, entendaient 
parfaitement cet avertissement lugubre ; mais 
chacun d'eux voulait y répondre dans sa langue, 
qui n’était point celle de la question. Le temps 
ne condamnait pas la démocratie polonaise, mais 
la race déchue et usée qui s'obstinait à en garder 


le monopole sans en avoir conservé les vertus. 
Le temps ne condamnait pas {la centralisation 


exécutive des Czartoryski, maïs les odieux instru- 
ments par lesquels ils préténdaient l'introduire. 

Le temps réclamait à la fois la démocratie 
législative et la centralisation exécutive; mais 
celle-ci sortie de celle-là et non confiée à l’in- 
vasion et à la monarchie installée par elle ; mais 
celle-là appuyée sur celle-ci et non perdue dans 
les désordres d'une noblesse ruinée d'âme et de 
fortune, épuisée comme doit l'être tout ce qui 
a fait son service dans des conditions finies, La 
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aux froides étreintes d’un vieillard pour lui de 











que peut s'attaquer la chronologie, mais aux 
agents exécutoires qu'elle emploie. Il s'agissait 
de lui élever une assise nouvelle, et de l'arracher ; 
ner un empire vierge et vigoureux. Il fallait l'és 
tendre à toute la société polonaise pour qu'ellé. 
pût mettre en mouyement.les forces immenses 
et inconnues qui n'avaient pas encore travaillé 
pour elle. Les deux partis à la ‘fois eusse 
trouvé dans une pareille révolution la traduction 
de leurs désirs, et le seul cas possible d'harmonie 
entre la conservation du principe qui est absolu 
et le changement des formes qui sont relatives” 
Ce qui fait que les partis tuent les républiques 
n'est pas du tout leur divergence, mais leur sr? 
crisie. C'est parce qu'ils s'attaquent par leurs 
côtés négatifs, et cachent leurs instincts utiles 
pour ne s'opposer que leurs instincts vicieux. 
Cela tient un peu à la nature de la’yanité bu- 
maine, qui cherche moins les avantages que les 
honneurs de la raison, mais plus encore à la na 
ture des circonstances extérieures, sous l'empire 
desquelles toutes disseénsions äintestines sont 
obligées de se développer. Quand une républi- 
que, comme la Pologne, voit grandir 
d'elle des puissances d’un caractère antipathi= 
que, elle ne s’appartient pas plus dans l'ex- 
pression de sa volonté intérieure que dans 
ses alliances étrangères. Elle perd la responsa- 
bilité de ses torts avec sa dignité nationale, eton 
chercherait en vain les secrets de son histoire 
dans l'étude exclusive de ses factions. Cette 
considération nous oblige, avant tout, de jeter 
coup d'œil sur les influences fatales qui en: 
vironnaient. TEA 
Par une fatalité que l’on a souvent remarquée 
autour des empires mourants, toutes les rivalités 
voisines qui, pendant les deux règnes dela dy- 
nastie saxonne, avaient seules suspendu le dés 
membrement de la république, se trouvaient 
éteintes dans une soif générale de repos: Dix-huit 
années de guerre n'avaient servi qu'à improyiser 
un royaume artificiel et à ajouter un nom ex 
traordinaire à l'histoire du xvnr°) siècle. Frédé- 
ric IE, roi de Prusse, objet de cette rare faveur, 4 
l'avait achetée trop cher pour en compromettrela 
jouissance ; quoiqu'il professât un mépris spiri- L 
tuel pour la nouvelle czarine de Russie, ses inté- 
rêts politiques le rapprochaient d'autant plusdela 
cour de Saint-Pétersbourg, qu'il se sentait à la 
veille d’une rupture avec l'Angleterre, la ule 
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constante et nécessaire qu'il eût eue depuis 
e Marie-Thérèse, également ivritée contre 
déri et contre la czarine, était sans doute le 
dangereux parmi les trois protecteurs dont 
répi publique püt alors invoquer l'arbitrage ; mais 
equil n'y a pas d'arbitrage qui ne soit en 
1 1e Lemps une servitude, celui de l'impératrice 
promettait qu'un vain et passager échange de 
1 bon offices, sans poids véritable dans l'avenir 
Li la Pologne ; l’Au iche n'étant nullement dis- 
> à recommence une guerre de sept ans 
Les intérêts d'un peuple dont elle avait ou- 
lié le es bienfaits, et dont elle ne prévoyait que 
puissance. En acceptant d'ailleurs l'inter- 
n de Marie-Thérèse, il aurait fallu se sou- 
met eutre à l'inamovibilité de la d ynastie saxonne sur 
le trône de Pologne ; misère dont soixante ans 
dopprobres et de désastres avaient suffisam- 
ment dégoüté la république. 
Après ces trois interventions nuisibles et om- 
ipotentes, venaient les trois interventions fayo- 
rables mais impuissantes de la Suède, de la 
Turquie et de la France. La fameuse coalition de 
ces états, ourdie autrefois par le comte de 
jee contre l'ambition moskovite, avait été 
out, comme nous l'avons vu plus haut, par 
k si ivolité des ministres et des maîtresses de 
is XV. Il n’en restait plus qu'un vague sou- 
resque entièrement effacé par les dis- 
actions. de la guerre de Sept-Ans, par les soucis 
erles désenchantements intérieurs de la France, 
Le gouvernement français avait perdu toute 
espèce de crédit à Warsovie, et n'y avait plus 
d'ambassadeur que par pure convenance diplo- 
 mâtique. La Suède, épuisée par les extrava- 















gances de Charles XII, était tombée du premier 


au deuxième rang des puissances européennes, 
qu'elle ne pouvait encore conserver qu'à force 
deréserve vis-à-vis de la Russie. La Turquie, que 
siclassification exceptionnelle en dehors de l'é- 
civilisé aurait pu rendre moins atten- 


2 ra conventions de la politique européenne, 
se trouvait paralysée par la barbarie de son 


Souvernement. 

Le sultan, homme énergique, mais serupu- 
“Jeux et i ignorant, se laissa persuader par les vieil- 
 hrds efféminés du divan qui n'envisageaient que 
sdangers de la guerre, que la succession au 
rüne de Pologne était entièrement étrangère 
Auxtraités antérieurs, et ne fournissait à la Porte 
aucun prétexte loyal d'intervention. Le Khan 
des Tatars seul, prince éclairé sur ses intérêts et 
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prévoyant l'avenir, résolut de rassembler cent 
mille cavaliers sur les frontières de la Russie, mal- 
gré l'abandon auquel le livrait l'insouciance de la 
Porte, et le peu d'espoir qu'il avait d'obtenir de 
la France les subsides nécessaires à une pareille 
expédition. Mais avant qu'il eût ramassé ses hor- 
des éparses dans les pâturages au delà du Dnié- 
per, la czarine ayait le temps d'introduire ses 
armées en Pologne, et d'imposer à la république 
un monarque de son choix. 

On était donc arrivé au termesi longtemps jugé 
irréalisable, où toutes les puissances voisines de 
la Pologne suspendraient leurs jalousies et leurs 
haines mutuelles pour la livrer sans pitié et ré- 
flexion au féroce appétit de la Russie. De quel- 
que part quese tournât maintenant la répu- 
blique, partout elle rencontrait des ennemis, des 
indifférents ou des ingrats. 

Elle avait perdu jusqu'aux chances de pouvoir 
mourir avec honneur et les armes à la main; le 
peu de forces actives que lui avaient laissées 
Auguste IL et Brubl, se trouvant à la merci de 
celte puissante et ambitieuse faction qui osait 
considérer l'alliance russe comme unique point 
d'appui, auquel püs encore se rattacher l'exis- 
tence de l'état. 

L'influence des Czartoryski, privée de cet 
éclat insolent que les oligarchies passagères ai- 
ment à étaler dans les républiques déchues, n’en 
avait que mieux enlacé l'avenir de la Pologne 
dans ses prévisions et dans ses nécessités, 
Brubl ayant presque immédiatement suivi son 
maitre au tombeau, toutes les traditions gou- 
vernementales et tous les genres d'autorité 
se trouvèrent concentrés dans les mains des 
deux vieillards, principalement dans celles du 
prince Michel qui, tranquille et dédaigneux au 
milieu de l'orage épouvantable amassé sur la ré- 
publique, achevait avec célérité et mystère cette 
fameuse constitution dont il avait fait toute l'am- 
bition et toute la gloire de sa vie. Son orgueil- 
leuse sécurité reposait sur des certitudes trop 
laborieusement établies, pour que l'opposition 
décousue du parti républicain pût le distraire 
d’un travail dont le succès devait seul excuser les 
dangers. La vanité et l'ambition de la czarine lui 
garantissaient tout le côté matériel de son triom- 
phe. L'armée russe occupait déjà la Kourlande 
et une grande partie de la Litvanie. Elle avait 
même un corps de troupes dans la Prusse polo- 
naise, placée depuis longtemps en observation 
aux environs de Graudentz, sous le prétexte de 
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garder les magasins militaires établis dans cette 
ville. Le vieux ambassadeur de Russie, Keyser- 
ling, associé à la politique insinuante et tenace 
des Czartoryski, répétait avec une apparence de 
bonhomie bienveillante, qu'il était temps que la 
Pologne se débarrassât de ses dynasties étran- 
gères et cherchât un roi parmi sa propre no- 
blesse, excluant ainsi les prétentions du fils 
d'Auguste IIL en faveur de Poniatowski, ‘qui, 
n'envisageant dans cette sanglante comédie qu’une 
satisfaction de souvenirs galants et d’amour-pro- 
pre, affectait assez gauchement les allures d’un 
prétendant persécuté. 

Son élévation devenait, au reste, de plus en 
plus problématique. Après avoir écarté la con- 
currence du jeune Adam Czartoryski, fils du 
vieux prince Auguste, il avait encore à lutter 
contre le jeune électeur de Saxe, soutenu par 
l'Autriche et la France, contre le grand général 
Braniçki, soutenu par le parti républicain; mais 
ce qui pis était, contre ses héritiers présomptifs 
d'amour, soutenus par les insatiables passions de 
la czarine. Les scandales de sa jeunesse avaient en 
quelque sorte formé une école nouvelle de con- 
currence, qui, comme toutes les inventions hon- 
teuses, semblait devoir commencer par attaquer 
la fortune de son propre inventeur. La couronne 
polonaise, que l'on avait d'abord accordée à la 
gloire militaire, ensuite à la popularité, ensuite 
à l'influence politique, flottait maintenant au gré 
d'un caprice de femme. Comme autrefois tout 
gentilhomme armé d'un sabre, maintenant tout 
beau garçon intrigant se croyait des droits au 
sceptre de Batoryet de Sobieski.Poniatowskiavait 
enseigné à tous le chemin de Saint-Pétersbourg ; 
et depuis sa disgrâce, bien d'ignominieuses ambi- 
tions en avaient profité. Le dernier-et le plus 
dangereux de ses rivaux fut le jeune Michel 
Oginski, célèbre par les grâces de sa figure, par 
sa fabuleuse opulence et par la similitude de 
l'attachement que lui portait l'ambassadeur danois 
Osten, avec celui que Poniatowski avait autrefois 
inspiré à l'ambassadeur d'Angleterre Williams. 
Ce jeune homme, d’ailleurs instruit et d’un ca- 
ractère doux et loyal, était entré à la fois dans 
la famille et dans la politique des Czartoryski en 
épousant la fille du prince Michel, et en faisant 
son éducation sous les yeux de cet homme ex- 
traordinaire. La czarine, profitant largement de 
l'indulgence de son favori Orloff, avait d'abord 


admis Oginski dans son intimité; mais les habi- 


tudes calmes et uniformément tendres de ce 


gue d'ambition, se joïgnaient non-setlemen 


































nouvel amant fatiguèrent bientôt les fureurs in- 
quiètes d'une femme orgueilleuse et sans pudeur, 
En attendant cependant que la publicité eût ve | 
ce nouveau scandale aux hontes de l'interrègn 
de Pologne, les Czartoryski montraient déjà avée 
orgueil trois jeunes candidats au trône dans leur 
famille, sans compter le vieux prince Auguste 
lui-même, qui n'avait pas encore franchement re- 
noncé à concourir avec son propre fils etses deux 
neveux. 

Il était impossible qu’une pareille complica- 
tion de rivalités et d'intérêts dans la même fa. 
mille, ne dérangeât pas un peu l'harmonie qui, 
durant le règne d'Auguste III, avait présidé à ses 
vastes et profonds desseins. Le prince Auguste, 
surtout, à peu près étranger aux instincts réfor- 
mateurs de son frère, voyait Poniatowski avec 
dépit et dédain. Poniatowski, de son côté, ren- 
dant justice aux Jlâchetés de son caractère, eu se 
sachant au fond de son âme incapable d'i inspire 
une estime véritable à des vieillards aussi jé 
nétrants, n'avait pour ses oncles que tout ju ste 
les égards nécessaires à sa propre élévation, ILM 
se méfiait de son oncle Auguste et de ses deux 
cousins, avec la jalousie soupçonneuse d'une ni : 
mesquine vis-à-vis de rivaux supérieurs; et! sil 
montrait tant de déférence au prince Mich 
c'est qu’il lui connaissait un grand désintéres 
ment personnel, et le savait exclusi 
cupé de projets législatifs. 

À ces embarras, inévitables dans 
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intri- 


l'opposition nationale, mais encore celle que À 
niatowski avait provoquée contre lui à Saint-P Ÿ 
tersbourg. Le comte Panine, premier ministre 
de la czarine, lui était favorable, parce au Je 
voyait dans son élévation que l'occasion d'humis 
lier le parti républicain contraire à la Russie, 
l'écrasant sous le trône d'un des amants émérite 2 
de sa souveraine. Mais Orloff, qui ne pour ! 
s'empêcher de le considérer comme son aït 3. 0 
faveurs, et l'ancien ministre Bestoujeff, vend 
la cour de Saxe, combattaient en lui, l'es té ON 
rival de boudoir, l'autre son adversaire d'intri 
gue. Catherine, revenue de ses DR 
femme, et ne cherchant plus dans le roi de Pi | 
logne qu'un esclave politique, paraïssait indif e 
rente sur son choix, pourvu qu'il fût de l'éc col 
des Czartoryski et servit aveuglément ses € 
seins. Dans toutes ses correspondances : vec 
Keyserling et les vieux princes, elle affectait de Je 
traiter son ancien amant avec dédain. 
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“ Part i toutes les richesses dont la Providence 
plu à doter la Pologne, celles des mines ne 
Le les s moins importantes. Presque partout 
érieur rend avec une grosse usure et la 
a chles soins qu'on lui prodigue, et pres- 
C pe ut la terre fouillée dans ses entrailles 
ourn nment les minéraux devenus né- 


" né à l'agriculture, soit au luxe, soit à 
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abond ant 


bonda 


le sel sont les deux produits sur- 
du terrain polonais, comme si la na- 
signait k d'avance à notre pays une vocation 
ue | particulière, une vie toute rustique et 
rrière à a! fois; et, à vrai dire, dix siècles de 
> passée se sont écoulés dans l'ac- 
ent de cette double vocation, 
Les Fe de la Baltique et les rives du Notec 
du Niémè n recèlent de l'ambre jaune, si re- 
ché et estimé des R 
Frés es bords de la FR -Vistule, on ren- 
tre de s sources a à du soufre en 
ui é con isidérable, On en ramasse sur la sur- 
es lacs s.. 


$C 1r Ce | 


lissem 


salines sont partout, au nord 
en Demi des les flancs des Karpates 
les sal de 1x Masovie et de la Litvanie. 
)rmes Ca rières de sel gemme à Bochnia 
zka Sont au nombre des mines les plus 
cé dans )pe, et jouissent d'une grande 

té da us le monde. 
to be se trouve presque partout ; la plus 
mée est e des environs du lac de Goplo, 
s du Le et des environs de Kalisz. Le 
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lignite se voit presque à la surface dans les diffé- 
rents endroits, près des bords de la Vistule, en 
Masovie, dans les pays de Sandomir et de Kalisz, 
La houille se montre en couches épaisses dans le 
coin ouest-sud de la Pologne, vers la frontière 
silésienne, dans le pays de Krakovie et en Galicie, 
où l’on a fait récemment des découvertes impor- 
tantes de ce minéral. 

Le bitume et l’asphalte étaient presque perdus 
parmi les richesses minérales de la Galicie ac- 
tuelle, et ne sont exploités que depuis quelques 
années. On se propose déjà d'en couvrir toutes 
les villes tant soit peu importantes, 

La pierre à bâtir, le gypse, le silex, le salpêtre, 
se trouvent répandus en très-grande quantité 
dans la partie sud de la Pologne, soit en longeant 
les Karpates, soit en visitant les collines qui bor- 
dent le Wieprz et le Bug, soit en parcourant le 
plateau de la Podolie et les monticules de l'U- 
kraine. Dans ce dernier pays, à dix-huit milles 
au sud de Kiow, on a découvert en 1833 une 
carrière de la pierre de Labrador. En Podolie, 
on trouve des mines de verre dit moskovite. 
L'albâtre est disséminé çà et là en de rares mor- 
ceaux, Mais en revanche le pays se trouve pourvu 
abondamment en marbres de toutes les couleurs 
et des plus belles variétés, Il y a à Warsovie une 
colonne en marbre, haute de vingt-neuf pieds, 
tirée d’un seul bloc des mines de Chenciny.On en 
a extrait une autre qui avait quarante-deux pieds 
de hauteur ; mais elle s’est cassée dans le trans- 
port. Les plus beaux monuments de nos églises, 
et particulièrement ceux qui sc trouvent dans la 
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cathédrale de Krakovie, proviennent des car- 
rières de Chenciny et de Dembnik, dans le pays 
de Krakovie. La pierre lithographique est rare; 
cependant on la trouve entre Krakovie et Czens- 
tochowa, dans ce foyerprincipal de nos richesses 
minérales, 

Parmi les métaux, le cuivre paraît être le plus 
abondant; mais on suppose qu'il commence à 
s'épuiser, et les frais qu'occasionnait son exploi- 
tation n'étaient pas toujours couverts par le pro- 
duit. Dans les derniers temps, on frappait dans 
le royaume actuel de Pologne la petite monnaie 
avec cette fière inscription : Du cuivre du pays, 
pour ne pas dire national; ce qui aurait pu pa- 
raitre un excès de patriotisme aux yeux du gou- 
vernement étranger. Il en était de même de la 
monnaie d'argent. Du reste, les mines de ce dér- 
nier métal sont totalement abandonnées. 

L'or est une rareté et ne fut jamais sérieuse- 
ment recherché. Pourtant il y en a des traces 
dans les montagnes Karpates ; il y a deux ou 
trois ruisseaux qui en roulent de minces parcelles; 
peut-être, en cherchant bien, on pourraittrouver 
des filons tant soit peu considérables. Le peuple 
qui habite les sommets des Karpates (voir la des- 
cription de ces montagnes, F. 4er, p. 417) croit 
traditionnellement et avec une héroïque obstina- 
tion, que de grands trésors sont enfouis dans ces 
lieux incultes; mais les hommes de science n'y 
voient qu'une superstition, Quant à nous, qui 
sommes un peu crédules, nouspenchons pour le 
pressentiment du peuple, et nous voudrions que 
la science démontrât jusqu'à l'évidence que c’est 
une erreur, une superstition, Cherchez et vous 
trouverez... mais peut-être faudrait-il autant de 
siècles pour arriver à la découverte de ce pré- 
cieux métal que le peuple a déjà mis à l’atten- 
dre, et il y a déjà dix siècles qu'il se beree de 
ces rêves d'or... 

La Pologne est peu dotée de pierres précieu- 
ses; On y trouye pourtant, par hasard, le grenat 
dans les blocs granitiques; le pirot, ou grenat de. 
Bohème ; le chrysolite, ou péridot ; la cornaline, 
la hématite. Le cristal de roche se rencontre 
dans le quartz ; lemalachite et l’azurite, dans les 
mines de cuivre près de Kielcé; la pierre de 
touche, dans le pays de Sandomir; le granit én 
blocs erratiques existe partout dans la partie 
septentrionale ; mais au sud il est peu répandu. 

Nous n'insisterons pas davantage sur la no- 
menclature générale des produits du règne mi- 
néral sur l'ancien territoire polonais, qui s'étend 
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du bassin du Dniéper à celui de l'Oder, et de la 
mer Noire à la mer Baltique. Get espace énorme, 
comprenant plus de quinze cents milles carrés, 
fut exploré et décrit scientifiquement par les sa- 
vants de premier ordre, comme M. Guettard, 
dans le dernier siècle, et M. Pusch, de nos 
jours. Leurs ouvrages sont trop connus, pour 
que nous ayons besoin d'en reproduire le texte. 
Notre but dans cet article, est, après un coup 
d'œil rapide et général, d'indiquer spéciale- 
ment quelques lieux plus ou moins connus à 
nos lecteurs, et dont les localités et les richesses 
pourraient présenter à la fois un intérêt des- 
criptif et une exposition fidèle de l'état actuel des 
choses. Dans ce dessein et avec les documents 
qui sont entre nos mains, nous essayerons de 
décrire succinctement quelques bains et mines 
célèbres au delà de l'Oder, et qui pourraient, 
certes, entrer en lutte de prééminence avec les 
fameux bains de l'Allemagne méridionale et de 
la Bohême, si le mauvais vouloir administratif 
des cabinets qui nous régissent ne nous coupait 
toute communication trop intime avec le monde 
extérieur, et ne nous forçait à mener une vie 
tout à fait isolée. Ce n'est pas la richesse maté- 
rielle qui manque à la Pologne pour ne 
rôle en Europe, c'est la liberté, c'est-Pin | 
dance nationale. MR 
Commençons notre revue par le nord. En 
Kourlande, nous rencontrons la ville de Baldona, 
peu importante par sa population, mais construite 
avec élégance. Pendant la belle saïson, on y Noit 
affluer le grand monde kourlandais et litvanien, 
pour y prendre les'eaux, et plus encore pour 
voir et se faire voir;et surtout pour. ouer, er, comme 
à Baden-Baden. - 5 Sr 5 , à 
Widxe, en Litvanie, à dix-huit milles et demi 
au nord-est de Wilna, possède une source d Pau 
sulfureuse, qui lui amène une grande quantité 
de riches visiteurs dans la saison des eaux 
Dans la direction opposée, à cinq milles de 4 
Grodno, dans le village Druzkiewik, dans des 
plaines de sable, se trouvent deux sources salines, 
examinées déjà en 1790 par ordre du roi Sta- | 
nislas-Auguste, et dont on ne s'occupa sérieuse 
ment que dans les derniers temps; en 1838, 
gouvernement a ordonné récemment dec: 
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struire des bâtiments pour le service des eaux, 
Slonsk et Ciechocinek, deux villages prèside la 
Vistule, en Kuiavie ( palatinat de Map don- 
nent également leur nom à une saline très-con* 4 
sidérable, et qui n'est exploitée que depuis dix 









où qüinze ans. On ÿ procède par des moyens 
_ Mécaniques. La compagnie doit fournir par an 

150,000 quintauxs de sel à raison de 5 florins 

(5 fr: 12 cent.) par quintal. Le gouvernement a 

monopole de l'achat et de la vente, et tout ce 

quil achètera én sus de la quantité précitée, il 

fé lé paiera qué 4 florins (2 fr. 50 cent.) par 

_üintäl. La source de Ciechocinek donne 7,633 
litres de sel sûr 400,000 livres d'eau. 

La ville de Warsovie possédait aussi et possède 
encore, je crois, deux minces filets d’eau ferru- 
giñetse, mais qui s'épuisaient à chaqué instant : 

_il fallait attendre leur arrivée. Leur décotverte 
date de 1792; leur rl à l'air était de 
CNP, - 

_ Le village Siekierki, dans les environs de War- 

soie, a des sources semblables. 

- Gozdäihow, à seize milles de Warsovié, dans 

Li tinat de Sandomir, et Nalenczow, dans le 

t de Lublin, étaient célèbres par léurs 

sources d'eaux ferrugiñieuses. Le beau monde du 

"0 actuel de Pologne, et même des autres 

pr ; polonaises, aimait à fréquenter ces 

endroi its is qui se recommandaient autant par l'ef- 
ficacité de leurs eaux que par l'agrément du lieu 
etdé la société qu'on y trouvait. On dit qu'ac- 

tellement lé$ bains de Nalenczow sont tout à 

fit abandonnés, le palais vide, le ardin désert, 

s'sources taries..… 

zow, dans le palatinat de Kalisz, était 

aus connu par ses bains ferrugineux et là per- 

service. * 

“SE eût une aticienhé ville dans le palatinat 
| ie ; son cloître, fondé en 1194, fut fa- 
meux dans les temps des invasions tatares: De 
06 jours, c'est une villa, fréquentée dans la 
elle ? saison À à les premières familles du _paÿs 
&n nême pa rles étrangers. Ses eatix sulfureuses, 

5 dépuis 1785, sont en grañd renom ; on 
n'y efa pas de pareilles dans le hünde. 

4 ; er Malfatui, de Vienne, recommandait 

“x M'üsage deces bains. A coté des hôtels, 

: le: ches, il y à un établissement pour les 

pauvres régnicoles. 

Liville de Sôlec a aussi une source d'eaux 

inéuses; maiswelles ne sont pas en grand 




































» est un village près de Wisliça 
ikovie), célèbre et fréquenté à 
8 salines. On voulut y décou- 
ge ‘créusa la terre jusqu ‘à là profon- 
tete 162 tôisés, ët on n’a rien trouvé. 
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Une retiommée égale à celle des eaux de 
Busk s'attache à l’eau sulfuréüse de Swoszowicé, 
village situé à deux lieues au sud de Krakovie, en 


Galicie, et où se trouve également une mine de 


soufre. Deux grands étangs fournissent de l'eav 
pour les bains que l'on prend dans des bâtiments 
disposés à cet effet. La foule y est grande; les 
étrangers visitent Swoszowicé, par la recom- 
mandation de M. Malfatti. 

Mais les eaux sulfureuses le plus anciennement 
connues en Pologne, sont celles de Szklo, en 
Galicie, à huit lieues à l'ouest de Léopol. Un fa- 
meux médecin polonais, Erasme Sixte,de Léopol, 
les avait décrits au commencement du xvine siè- 
cle, et leur attribuait des effets miraculeux. Aë= 
tuellement on voit à Szklo une maison habitable 
pour les malades, des bains pour les militaires 
et pour les bourgeois, et d’autres bâtiments pour 
certaines maladies spéciales; il Ÿ à en outre uñ 


jardin spacieux et des chemins bordés d'arbres 


qui conduisent à la grande route. 

L'eau ferrugineuse jaillit dans un jardin ravis: 
sant, aux environs de Léopol, et qui porte lé nom 
de cette eau. Ce jardin sert ordinairement pen- 
dant la belle saison, le matin, de lieu de prome- 
nade pour les Léopoliens, et le soir ün y donne 
parfois des représentations dramatiques. 

Krzeszoiwicé est un village dans les environs de 
Krakovié, à cinq lieues de cette ville, ün y voit 
une jolie église, un palais élégant, des eaux fer- 
rugineuses, ét actuellement peu où pour ainsi 
dire point de visiteurs. On y vetiait en foule lots 
de l'existence du grand duché de Wäarsovie 
(1809-1815), dans les temps où le prince Joseph 
Poniatowvski faisait les honneurs et les frais de 
l'établissement; plus tard, on fréquentait Krzes- 
zowicé par habitude, par souvenir ; mais de nos 
jours ces bains restent déserts * le grand monde 
les a presque oubliés, les gens aisés y trouvent 
plus de somptuosité que de commodités. Ainsi 
leur nombre diminue, ils s'envolent à l'étranger, 
en Allemagne, en France. On y ést mieux servi, 
on y trouve des distractions recherchéés par tous 
les Polonais. Krzeszowicé, d’un foyer dé la fus- 
hion, est devenu, malgré ses bâtiments aristocra- 
tiques un séjour de fabricants : tels que drapiers, 
potiers, papeliers... Les mines de houille y sont 
exploitées en grand. 

Krynica, en Galicie, dans le cercle de San- 
decz, a une autre source d'eau ferrugineuse, :l 
n'y à point d'édilice pour les bains, c’est ce qui 


explique l'absence des visiteurs. 
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Auprès des mines de Zakopané, en Galicie, à 


cinq lieues de Nowytarg, il y a des sources d'eau 


ferrugineuse. 

Sczawniça doit son nom et sa célébrité à ses 
eaux acidulées, quise trouvent également à Kros- 
cienko, à Rawa, à Tyhicz, à Krosno, etc. 

Nous nous arrêtons à cette nomenclature aride 
des eaux minérales en Pologne ; nous nous bor- 
nerons à déclarer à nos lecteurs qu'il nous res- 
terait encore plus de soixante sources à indiquer, 
tant en Galicie qu'en Podolie (1), si nous voulions 
entrer dans ces détails. Toutes ces sources, 
tant salines qu'acidulées, sulfureuses et ferru- 
gineuses, n’attendent qu'une exploitation intel- 
ligente. 

L'exiguité de notre cadre nous oblige de glisser 
également sur les minières et les mines moins 
considérables, et de ne nous occuper que des 
lieux remarquables par l'importance des travaux 
qu'on y exécute, et notamment des mines argen- 
tifères d'Olkusz et des carrières de sel de Wie- 
liczka. 

Mais auparavant arrêtons notre attention sur 
les mines de second ordre. 

Siécymine, à onze lieues à l’ouest de Kielcé, 
fut jadis connu par ses mines d'argent et par ses 
marbres. 

À Kielcé, à trente-trois lieues au nord de Kra- 
kovie, on trouve des mines de fer, de cuivre, 
d'argent, de plomb, de calamine, de houille, de 
marbre. Dans le xvie siècle, l'exploitation du 
cuivre fut si grande aux environs de Kielcé, que 
les négociants étrangers venaient le chercher sur 
le lieu. On se souvient qu’en 1511 les Hollandais 
en ont chargé soixante-dix navires. De nos jours, 
cette ville sert de point central, de capitale aux 
mines du royaume actuel de Pologne ; c’est là 
que résident les autorités des mines du royaume 
et qu'on voit une école pour les mineurs (2). 

À deux lieues de Kielcé, on trouve le village 
Miedzianagoru (ce qui veut dire montagne de 
cuivre); de 1816 à 1827, on y a exploité une 
mine de cuivre, dont le produit s'élevait à mille 
quintaux par an. C’est à Bialogon, à une lieue de 
Kielcé, que l’on façonnait le métal par les procé- 


(1) Les sources minérales les plus connues en Podolie 
sont : à Czarnokozince, à Muksza, à Sokol, à Chodorody 
(eau sulfureuse); à Wisniowczyk et à Siekierzynki (eau 
ferrugineuse.) 

(2) Les mines du royaume de Pologne employaient, avant 


1830, environ sept mille ouvriers, et donnaient par an 
5,400,000 flor, de Pologne, de valeur brute. 
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dés les plus nouveaux. Mais depuis 1827 on s'est 
aperçu que le minerai devenait plus rare, que 
les frais d'exploitation dépassaient de beaucoup 
la valeur du produit; on a abandonné la mine, et 
on a utilisé les bâtiments en les transformant en 
une fabrique de machines à vapeur. 

Jaworznia, voisine de Kielcé, possède des 
mines de plomb, qui produisent par an environ 
deux mille quintaux de ce métal, On le fond dans 
les fourneaux à reverbères. 

A Chlewiska, à neuf milles au sud-ouest de 
Radom, se trouvent des mines de fer et des fa- 
briques qui en utilisent les produits. 

Les mines de fer du royaume actuel de Polo- 
gne sont situées principalement dans les palati- 
nats de Sandomir, de Krakovie, de Kalisz, de 
Mazovie et d'Augustow. Les forges les mieux 
organisées du palatinat de Sandomir, où la con- 
centration est la plus grande, se trouvent à Suw- 
chedniow, Parszow, Mostki, Starochowicé, Bain, 
Mroczki, Samsonow, Krolewice, avec un nombre 
convenable de hauts-fourneaux et vingt-six feux 
d'affinerie. L'usine de Starochowicé possède un 
laminoir. À Pankow, dans le palatinat de Ka 
lisz, il ya un haut-fourneau et cinq feux d'affinerie. 
Tous ces établissements, appartenant au trésor, 
montés en machines à cylindres, mues par lawa- 
peur, fournissent annuellement cent mille quin- 
taux de fonte. En 1837, le gouvernement a fait 
affermer pour vingt-cinq ans les mines de ferà 
un capitaliste, qui s'est engagé à extraire par an 
quatre cent quatre-vingt mille quintaux*de mi- 
nerai, et de payer chaque quintal 3 fl. 6 gr. de 
Pologne (en tout, 1,536,000 f1. de Pologne, ou 
960,000 fr.), et trois gros et demi par quintal 
pour l'entretien de l’école des mines (en tout, 
56,000 f1. de Pologne, ou 28,750 fr.) 

Plus de quarante forges dans les propriétés 
privées et aux frais des particuliers, possèdent 
vingt-six hauts-fourneaux et cent huit feux d'af- 
finerie. Le nombre des forges augmente presque 
tous les jours, et l'on suppose qu'il est possible 
d'obtenir, dans le seul royaume actuel de Pologne, 
environ huit cent mille quintaux de fer par an. 
Les autres provinces de la Pologne possèdent 
également des forges considérables ; on tire le 
minerai des mines et des prairies. En Galicie, les 
forges de Zakopané ont une grande réputation; 
mais le montant de leur produit nous est inconnu. 

Le petit pays de Krakovie possède aussi des 
mines; ce n’est plus le fer, mais la houille, le 
zinc, le marbre, qui font son orgueil, Les mines 








nationales de Zaiworzno ont fourni en 1830 en- 
viron cinq cent mille quintaux de charbon de 
terre, dix-huit cents d'alun et huit mille huit 
cent de zinc. 

A Mienkinia, Krzeszowicé, Czerna, Dembnik, 
dans le même pays, et à Skala, Kielcé, Kunow, 
et dans beaucoup d’autres endroits du royaume 

actuel de Pologne, on trouve du marbre en 

. abondance; les paysans des environs en construi- 
sent leurs cabanes, et ne se doutent même pas 
de la splendeur de leurs habitations recouvertes 
de chaume ; la terre glaise est le ciment principal 
et le poli de ces palais en marbre de couleur, 
noire, rouge, bigarrée. 

A Poremba et Dembnik, on a découvert récem- 
ment des gisements considérables de la houille, 
et on s'est empressé de les exploiter. 

- En sortant du pays de Krakovie, on entre de 
nouveau dans le royaume de Pologne. A l'ouest, 
vers la frontière silésienne, on rencontre les 
_ houillères de Bendzin, de Reden, de Xavier, qui 
fournissent annuellement environ six cent mille 

quintaux de charbon ; les gisements ont de quatre 
_ à six toises d'épaisseur. Trois machines à vapeur 

® servent à l'extraction du minerai; des chemins de 
fer, établis’en 1823 et 1828, le portent aux 
mines de zinc, dans les environs. La mine Félix, 

près de Slawkow, a des gisements de deux à 

quatre toises d'épaisseur, et fournit, à l'aide de 

machines à vapeur, environ cent trente mille 
quintaux de charbon. La mine Thadé, d'une 
épaisseur de trois à quatre pouces, au moyen 
d'une galerie souterraine de six cent soixante- 

_uatorze toises de profondeur, donne annuelle- 

_ mentde vingt-quatre à trente-trois mille quintaux 
de minerai. On exploite avec un égal avantage 

les mines de houille à Milewicé, Sielcé, Bobrek, 

» Ostrogorka, Niwki, etc. Les mines 
de charbon, dans les propriétés des particuliers, 
t par an environ deux cent cinquante 
se qu de charbon. 
| s ce coin de terre, entre Srerwierz, 
adx, Slawkow et Olkusz, que se rencontrent 
plus énormes masses de galènes. Les mines 
les plus considérables se trouvent à Joseph, près 
d'Olk Is le-Vieux ; à Géorges, prèsde Starzynow ; 
à Uii ve Bukow ; à Anna, dans le Petit- 
dt icé ; à Barbara et à Hercule, près de 
dns da éleslaw et Sikorka, près de Sie- 
bee et Rogozniki, près de Bendzin. 
ue grandes mines de Konstantinow se 
| composaient de cipq cents muffles, cinquante et 
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un fourneaux, six fourneaux à grillage etune ma- 
chine à vapeur. Ilen sortait quarante mille quin- 
taux de zinc. Les deux mines de Xavier, près de 
Bendzin, avaient cinq cents muffles, quarante 
fourneaux, quatre fourneaux à grillage. Parmi 
les autres mines, on remarquait celle de Niemey, 
avec deux cents muffles, vingt fourneaux et six 
fourneaux de grillage; celles de Milowicé, à cent 
vingt muffles ; de Bobrek, à cent vingt muffles; 
de Dankow, à cent quarante-quatre muffles ; et 
de Sielcé, à cent muffles. La grande fabrique de 
tôle de zinc, fondée, en 1895, à Slawkow, fournit 
annuellement quinze cents quintaux de tôle. On 
en exporte la plus grande quantité en Chine. Ce 
débouché ouvert, on pousse actuellement les tra- 
vaux avec la plus grande vigueur, et on se pro- 
pose de tirer de toutes les mines nationales du 
royaume actuel de Pologne plus de deux cent 
cinquante milles quintaux de zinc. Toute l’activité 
s’est tournée vers les mines de plomb argentifère 
d'Olkusz. Ce sont les plus anciennes mines de 
Pologne; leur importance passée et actuelle 
nous engage à prêter plus d'attention à leurs 
trésors, ensevelis depuis deux siècles par les ra- 
vageurs de la Pologne sous les terrains de rem- 
blais et sous les eaux, comme nous le verrons plus 
bas; déplorable état dans lequel la mauvaise ad- 
ministration des compagnies qui devaient rétablir 
ces mines, les a toujours laissées. Dieu veuille 
que l'entrepreneur actuel soit plus fidèle à ses 
engagements envers le pays ! 


OLKUSZ. 


La ville d'Olkusz est assise au pied d’une petite 
montagne qui s'élève en pente douce, au milieu 
d’une vallée de sable, à neuf lieues nord-ouest 
de Krakovie, et à vingt-cinq lieues sud-ouest 
de Kielcé, chef-lieu du palatinat de Krakovie, 
duquel dépend Olkusz. C'est une bourgade pleine 
de juifs trafiquants; jadis, lors de l'exploitation 
des mines, c'était une cité commerciale, bâtie en 
briques et très-étendue. Les travaux que l'on en- 
tréprend peuvent lui rendre la vie et augmenter 
sa population. 

Les environs d'Olkusz sont d'un aspect pitto- 
resque, à cause des rochers qui simulent, à trom- 
per l'œil, des châteaux en ee hauteur 
est de douze à quatorze cents pieds au-dessus du 
niveau de la mer. 

« Les anciennes mines s'étendent au-dessous 
de la ville; l’espace du terrain que l'on à fouillé 
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dans les temps passés est d'environ six mille toises 
de longueur sur autant de largeur. Il y avait au- 
trefois plusieurs puits très-riches dans l'enceinte 
même de la ville; les anciens ont construit deux 
grands puits, nommés Ponikowski, Pilecki ; ils 
allaient jusqu'à vingt-quatre toises de profon- 
deur; et les branches ou galeries s'étendaient 
jusqu'à deux mille toises. Les canaux par les- 
quels s’écoulait l'eau de ces puits ont six toises 
de profondeur et dix de largeur, etils s'étendent 
en longueur jusqu'à trois cents toises dans le 
sable. Soit que les : ns n'aient pas osé ha- 
sarder de mener ces canaux au-dessous du sable 
(dit M. Guettard; dont nous extrayons ces dé: 
tails), soit qu'ils aient voulu ménager le bois, on 
ne peut pas douter; quand on examine des tra: 
vaux aussi beaux et aussi coûteux, et dont il n’y 
a pas d'exemple dans l'Europe, qu'on n'ait tiré 
des trésors dé.ces mines: | 

« Le minérai qu'on trouve partout dans les 
mines d'Olkusz est la galène couleur de plomb ; 
elle est sans mélange de cailloux ni de sable, ni 
d'aucune autre substance ; il est répandu dans une 
terre jaunâtre, mêlée d’une pierre semblable à 
la calamine et à de la pierre à chaux dans quel- 
ques endroits; cette terre contient aussi des 
fragments d'une pierre ferrugineuse, qui a été 
très-utile à la fonte du minerai. 

« Les comptes et les registres des mines at- 
testent que dansles anciens temps on tirait d'un 
seul puits (et il y en avait six), dont la dépense 
montait à environ 20,000 florins de Pologne 
(12,500 fr.) par an, jusqu'à quatre cent cinquante 
ruits ou dix mille huit cents nieçka ou muldes de 
minerai : le niegka produisait près d'un quintal 
de plomb, et dans ee temps-là lé proluit parais- 
sait encore peu considérable. s 

D'après les auteürs nationaux, les mines d'Ol- 
kusz rapportaient, dans le xvi° siècle, six mille 
marcs d'argent et cinquante mille quintaux de 
plomb. On y employait mille chevaux, En 1798, 
on n'ôbtenait plus que trois mille quintaux de 
plomb et quatre œents marcs d’irgent. Dans les 
temps de prospérité, le trésor rétirait des mines 
d'Olkusz 1,907,000 flor. de Pol. (1,066,875 fr.); 
actuellement, l'entrepreneur qui a le privilége de 
toutes les mines de zinc dans le royaume de Po- 
logne, ne 4h trésor que 600,000 flor., ou 
515,000 fr. ! 

La découvêrte de ces mines est rapportée au 
règne de Kasimir le Grand (en 1574); on per- 
mettait aux habitants d'exploiter le terrain et de 
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chercher de l'argent, avec l'obligation dé payer 
au trésor le onzième marc ; la même proportion 
fut gardée pour le plomb... « Les mines d' Ds 
dit M. Guettard, sont très-anciennes et n n 
une place parmi les plus renomméesd e 
elles étaient déjà en réputation au © 
ment du xv® siècle, c'est-à-dire duns 
les mines de Hongrie furent découvert 
les auteurs étrangers en ont-ils fait # 
particulièrement Albinus, dans sa Chre 
mines de Misnie, page 454.» = =" 
Quant à leur ruine, elle date ee 
ment du xvue siècle, du temps pe 
Suédois. L'ennemi, non content d'e 
par les eaux les travaux intérieurs ( 
paré des ouvriers et les a obligés de m 
de Czenstochowa, qui sé défendait a 
poir. L'insouciance de l'administr 
vages continuels que faisaient en 
troupes ennemies, ont empêché jt 
d'entreprendre la restauration defini 
plète des mines d'Olkusz... On lat 
d'hui; mais qui nous garantira leur aveni 
Parmi toutes les mines en Pologne;"les p 
importantes sont celles de sel. Outresles” 
breux lacs salins répandus dans la’ Gälici 
tuelle, ce pays possède les deux célèbres”m 
de Bochnia et de Wieliezka. nt o 
Les carrières de Bochnia sont b 
que celles de Wieliczka, et pda 
une étendue de mille toises de-lon 
soixante-cinq de largeur et cent vin zuu 
fondeur. Environ trois cents ouvriers MEN 
lent continuellement, et le produit de mines « 
Bochnia s'élève à deux cent cinqua Île quin: 
taux de sel par an. La découvériè date-de là 
même époque que celle de WI 
allons parler avec détail. ue 
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WIELICZKA (pron. VIÉLIT CHKA Tr L 


Située à trois lieues environ au 


(1) On voit encore de nos jours des ruisseaux | qui « 
ment sous la terre et se perdent inconnus dans 
terrai adis leurs cours prenaient une 

« (2) eux lieues de Cracovie,sont les miries des deve 
« lika, autant recommandables qeles pyramides dre Yi 
« C’est icy un illustre monument du travail des Polünat ; 
«et là un témoignage de la tyrannie et de lu -vanité des 
« Egyptiens. Ceux-ci sont les vrais enfants de la 
« autres du vent et de l'air, qui n'ont jamais p sie 
« en hauteur, ce que les autres ont creusé en 
« comme s'ils eussent voulu retrouver Îles us 
« de cette mère de l'univers. » 

Le Laboureur., 
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Krakovie, la ville de Wieliczka ne se distingue 
par rien de remarquable des autres bourgades 
de la Pologne, Les maisons sont assises dans 
une cavité entourée de hauteurs. Kasimir le 
Grand fit ceindre Wieliezka d’un mur qui la 
défendait contre les attaques de l'extérieur; 
il ne reste aucune trace de cette enceinte. 
Les principales constructions sont un hôtel-de- 
ville d'ancienne architecture ; quelques égli- 
ses et la maison des eaux minérales. Le total 
des habitants atteint à peine le chiffre de qua- 


tre mille. L'industrie de Ja ville est presque 


nulle; son commerce, jadis très-uctif et qui don- 
nait de l'importance à Wieliezka, se borne ac- 
tuellement à la fourniture des instruments de 
travail et des aliments aux ouvriers des carrières. 
L'extraction du sel et le séjour des malades qui 
prennent les eaux reconnues comme fort salu- 
taires pour diverses sortes d'affections donnent 
bien un peu d'activité, alimentent bien un peu 
l'industrie et le commerce dans la partie supé- 
rieure du sol; mais l’industrie et l'activité se 
concentrent plus particulièrement dans les fonds 
souterrains, dans les carrières de sel. 
Ces carrières immenses s'étendent de l'ouest 
à l'est dans une longueur de sept mille pieds, et 
dont la largeur, du nord au sud, ne dépasse 
guère trois mille pieds ; la profondeur est évaluée 
à mille pieds (1). On peut juger par ces chiffres 
de l'immensité de ces excavations ; et comme les 
mesures que nous donnons datent d'environ vingt 
on trente ans, et que depuis l'exploitation ne 
s'est point ralentie, l'étendue réelle de ces mines 
n'est point reconnue. Primitivement les travaux 
_ontété dirigés vers l'est, du côté de Bochnia; 
is, arrivé à une lieué et demie, on a cessé de 
intrer du minerai. On s'est alors tourné vers 
midi, , et jusqu'à présent rien n'indique le terme 
Roinre géologues prétendent 
e les couches du sel s'étendent dans toute la 
rgeur des Karpates, des bords de la Wistule 
aux bords du Danube; et les nombreuses mines 
de sel gemme qu'on rencontre en Hongrie et en 
Walachie semblent confirmer cette assertion, sur 
hquelle cependant nous ne voulons pas trop in- 









seudant, dans son Voyage aux mines en Hongrie, 
putient que fieliezka (la ville) est située à deux cent 
cinquanté-cinq mètres au-dessus da niveau de la Baltique. 
D'après les parte officiels, les travaux ont été poussés 
Dolupaeeneh. » hs cent douze mètres ; donc les mi- 
neurs se tro déjà à cinquante-sept mètres au-dessous 
_ du niveau de la mer. 
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sister. Qu'il nous suffise de constater que la di- 
rection actuelle est de haut en bas, et que plus 
on s'enfonce, plus ce minerai est cristallisé: 

On entre dans les carrières de Wieliczka par 
onze ouvertures : l'escalier par lequel on y des- 
cend a quatre cent soixante-dix marches.On peut 
encore s'enfoncer dans ces profondeurs en se Jais- 
sant descendre à l'aide d’une corde. L’escalier 
qui à été construit en 4744 vient d'être restauré 
tout récemment. Les ouvertures ont été pratis 
quées à diverses époques. 

On n'entre dans les mines que muni d'un 
permis de l'administration, qui n’en refuse que 
bien rarement aux voyageurs, Arrivé à l'ouver- 
ture Danielowicé, il faut s'inscrire et se vêtir 
tout d'abord d’une chemise blanche en toile, afin 
de préserver les habits du contact du sel en 
poussière et des infiltrations inaperçués de l'eau. 
La descente à l'aide de la corde est facile, com 
mode et sûre: depuis des siècles on se sert de 
ce moyen, sans y avoir rien changé et sans qu'il 
y ait besoin d'amélioration depuis son établisse- 
ment. Trois garçons avec des torches et un mi- 
neur qui tient la corde dans une direction per- 
pendiculaire et qui ne lui permet pas de dévier ; 
voilà toute l'escorte. Pendant cinq ou six minutes, 
vous vous enfoncez à environ soixante mètres de 
profondeur, et vous vous trouvez bientôt au pre- 
mier étage des mines; il y en‘a trois. À cette 
station du voyage, la descente ultérieure se fait 
par les escaliers pratiqués dans le minerai. Oh ! 
c'est alors qu'il faut vous garder d'avancer dans ce 
labyrinthe sans un guide habile ; car vous vous 
perdriez à toujours dans ce dédale. Notre gra- 
vure ne donne qu'une faible représentation de 
ces immenses et innombrables compartiments de 
rues, de salles, de chapelles, de magasins. On 
visite ordinairement les carrières à la lueur des 
lampes, et six heures suffisent à peine pour par- 
courir, en jetant un simple coup-d'œil, sans s’ar- 
rêter, sur les principales parties. Pourtout voir, 
tout visiter, il faudrait, au dire de M. Lebzeltern, 
passer dans cesabîmes au moins quatre semaines 
en marchant huit heures par jour. La longueur 
de tous les passäges est évaluée à soixante-deux 
milles de Pologne, ou cent huit lieues de 
France. C'est à peu près le trajet de Paris à 
NÉ 

L'aspect de ces cavernes est magnifique et leur 
construction gigantesqne : des colonnes de sel 
soutiennent des voûtes resplendissantes de lu- 
mières d'un effet magique à la clarté des lampes 
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et des torches ; un lac souterrain (1), formé des 
petits filets d'eau qui percent les flancs duterrain, 
y donne de Ja fraîcheur et de l'agrément. Arrivés 
au milieu du lac au moyen des barques, les visiteurs 
jouissent alors de points de vue et d'effets in- 
connus sur la terre. Ces profondes ténèbres, qui 
fuient devant la clarté vacillante des torches, le 
glissement de la barque sur les eaux, ce silence 
profond, parfois interrompu par les coups de 
pioches redoublés des travailleurs, par les ex- 
plosions effroyahles des pétards qui font sauter 
les blocs de sel, imprime à la fois à l'âme le sen- 
timent d'une terreur sombre et auguste. 

« À toi, voyageur, qui arrives inopinément sur 
le bord du lac au moment du débarquement, à toi 
le spectacle le plus solennel. Vois s'approcher 
lentement et sans bruit, sur ces eaux noires, 
cette barque noire, pleine de fantômes vêtus de 
blanc. Parlons bas et n'interrogeons qu'avec 
crainte ce nautonnier qui ne répond qu'avec in- 
différence, comme un homme qui sait ce qu'on va 
lui demander, qui sait immuablement ce qu'il a 
à répondre ; et dis-moi si cet homme est vieux ; 
si tout à coup ces sombres voûtes étincellent de 
clartés rouges, bleues, j jaunes, en te laissant voir 
ses innombrables ciels; si ce silence de nuit vient 
à être brisé par le bruit terrible d’une montagne 
qui se détache de ces antres effroyables ; si des 
clameurs soudaines s'élèvent et déchirent les 
oreilles ; oh! dis-moi aussi, ce fleuve, n'est-ce 
pas le noir Achéron? ce vieillard, l'impitoyable 
Caron, ces passagers vêtus de blanc, tristes, si- 
lencieux, mornes, ne sont-ce pas des âmes qui 
viennent d'acquitter leur dernière dette, qui 
viennent donner l'obole du terrible passage ? Ces 
clartés étranges qui se mélent à des sombres 
profondeurs ; ce silence à entendre s'agiter le 
ciron, tout à coup remplacé par d’'horribles bruits, 
de fréuétiques acclamations, ne font-ils pas croire 
à l'enfer ? ne pense-t-on pas voir se dérouler à 
l'état des faits les créations du Dante? » 

Ce sombre et imposant spectacle se change 
parfois en des merveilles d’un autre genre. 

S'il arrive, ce qui est rare, qu'une personne 
royale ou un membre de la famille impériale vi- 
site ces sombres demeures, alors toutes les salles, 


les voûtes énormes resplendissent de feux et | 


d’ornements. La caverne de Kloska, haute de 
cent cinquante mètres, s'illumine surtout de 


(1) Le lac se trouve à quatre-vingt-six toises de profon- 
deur ; ses eaux en ont sept. 
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splendides lumières,et le luxe vient étaler 
ses broderies et scintiller aux flammes des feux 
d'artifice. La musique aussi vient éveiller des 
échos inconnus et jeter des flots d'harmonie... 
Alors on rêve que des miracles s’accomplis- 
sent (1). 

Le soleil n’a jamais jeté sa chaleur dans ces 
carrières, et pourtant la température y est douce 
et saine; un air frais y ruissèle dans tous les pa- 
rois et les parcourt sans cesse de haut en bas. La 
santé des hommes n’y est nullement altérée par 
le travail, et quelques-uns d’un âge très-avancé 
y ont passé toute leur vie. Les ouvriers remon- 
tent tous les jours pour coucher dans la ville ; les 
chevaux qu'on emploie dans les carrières y res- 
tent continuellement jusqu’au moment où ils ne 
sont plus capables de travailler; alors on les hisse 
dehors de ces abîmes, et la clarté du jour, dont 
ces animaux ont été privés pendant un temps 
considérable, les aveugle; c’est alors qu'on les 
tue... 

Parmi les curiosités de ces mines, nous devons 
citer en premier lieu la chapelle de Saint-An- 
toine, creusée dans le sel. L'autel, les statues de 
saintes personnes, les colonnes, la chaire, et di- 
vers ornements, tout est sel. On y voit aussi la 
statue du roi Auguste II, de la maison de Saxe. 
La salle de réception des voyageurs de distinction 
est ornée de colonnes, et une galerie, pour servir 
d'orchestre aux musiciens, y a été pratiquée. 

Le nombre des ouvriers qui travaillent dans 
les mines s'élevait, en 14811, à mille deux cent 
quatre-vingt-treize, dont quatre cents seulement 
étaient mineurs, travaillant avec des barres de 
fer ; des paysans qui font divers métiers et aident 
les mineurs, forment le reste de cette sorte de: 


colonie. Les ouvriers passent huit: heures e' 


jour dans les carrières; quatre heures destravail 
sont comptées pour une demi-journée. Il y a des 
surveillants parmi Jes travailleurs; ehaque ou- 
vrier, en remontant sur lé sol, est soigneusement 
visité, afin qu'il n ‘emporte un seul petit grain de 
sel. Le gouvernement actuel est si économe !.… 
Nous épargnons à nos lecteurs des détails, du 
reste fastidieux, sur le hallage et l'exportation 


(1) La plus mémorable des fêtes qui se dans les 
mines de Wieliczka fut donnée à l'oncailen 

ment de la reine Sophie, troisième femme de Wladis 
gellon, en 1424. On y voyait parader, outre le oi de Po- 
logne et sa cour, divers princes amis de ce monarque, et 
entre autres Sigismond, empereur d'Allemagne, et Eric 
roi de Danemark, 














du sel; nous préférons aborder la description 
des qualités de ce minerai et l'historique de nos 
mines. Nous sommes forcés d'être précis. ? 
Les mines se divisent, comme nous l'avons 
déjà dit et comme le représente noire gravure, 
en trois étages, divisés en autant de comparti- 


ments que l'exploitation l'exige. Nous croyons | 


que, vu la direction donnée aux travaux, on va 
former ün quatrième étage pour retirer le mi- 
neraïle plus pur. 

Dans les deux premiers étages ancés de 
haut en bas), le sel se trouve par grosses masses 
informes, où l’on pourrait tailler des blocs de 
trois/quatre et cinq cents pieds cubes. Les terres 
en roches sont de trois sortes. D'abord, une 
marne grisätre, humide au. toucher, quelquefois 
entremèlée de gypse. Dans cette marne, on 
trouve le sel zielona ou sel vert. Parmi ses va- 
riétés, on distingue la spisa (grisâtre), le sel 
commun, la lodowata (sel glacé), qui est combiné 


avec la craie, et la iarka, qui est pour : ainsi dire : 


lesable salin. La seconde sorte de terre est une 
marne savonneuse qui renferme beaucoup de co- 
qüillages. Enfin la troisième qualité offre un mé- 
kngédesel impur avec du gypse et des pyrites : 
c'est dans ce mélange, appelé zuber ,qu'on trouve 
le sel gemme ou les cristaux de sel, qui sont ou 
des cubes ou des prismes rectangulaires. 

Après ces couches de sel, souvent fort irrégu- 
lères, on trouve une couche de marne et de chaux 
pour arriver à la szybikowa, où la couche régu - 
lière de-sel fossile est infiniment plus belle que 
kizielona. Les couches alternent avec de l'argile, 
de l'ardoise et du gypse; elles se dirigent, avec 
_wnfort abaïssement, de l'occident à l’orient, et 
S'inclinent principalement vers le midi, et par 
conséquent vers les monts Karpates. Les couches 
desel sont en général fortement ondulées par en 
laut, tandis que leur base présente un niveau 
régulier, Souvent les couches, soit de sel, soit de 
terre, se trouvent interrompues par ce que les 
mineurs appellent coins. 

La troisième et dernière couche est appelée 
oczhowata (perlé). Cette dernière couche pré - 
. sente le minerai plus compacte ct plus pur que 
dans les zones précédentes ; le minerai est là de 
forme sexangulaire. Jadis on en faisait un com- 
merce considérable ayec la Hollande et l'Angle- 
erre, qui s'en servaient dans leurs manufactures; 
actuellement on en fait des bijoux en forme de 
montres; de canons, de croix, etc., qu’on vend, 
en cachette, aux visiteurs des mines, 

TOME 111. 
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Le lac salin qui se trouve dans les carrières 
possède des eaux tellement imprégnées de sel, 
que, montées à la surface, elles n’enpeuvent plus 
dissoudre. Sur cent livres d’eau, on obtient vingt- 
cinq livres de sel. C’est le maximum de I disso- 
lution. ? 

Parmi les curiosités, nous ne Hoi pas ou 
blier les filons cristallisés de sel qui se forment 
par les infiltrations de l'eau le long des parois 
des blocs. Ces filons ou flocons, qui contractent 
toutes sortes de formes, les plus belles comme 
les plus bizarres, produisent à la lumière des 
effets admirables. On vient aussi de découvrir 
récemment une sorte de sel qui craque, et qui, 


jeté dans l’eau, fait entendre un fôrt bruissement, 


On rencontre parfois en créusant le terrain, et 
même dans les blocs de sel, des morceaux de 
bois noir qui ressemblent assez à des branches 
d'arbre. Ce bois, amolli par le contact du sel, 
est fort tendre. On en nourrit le bétail, M. Born 
‘rapporte qu'on a trouvé un (en de défense 
d'éléphant dans ces mines, et il ajoute qu'on y 
remarque également des dents molaires et d'au 
tres ossements dè ce mammifère. M out 
soutient que le sel de Wieliczka n'est autre chose 
qu’un dépôt des eaux de la mer, quirjadis, dans 
les siècles qui se perdent dans la nuit des temps, 
baignaient le pied des Karpates; cêtte opinion 
trouve une sorte de cénfraiatoft par la présence 
de coquillages semés çà et là entre les diverses 
couches de sel.Cariosi est de l'avis de M. Beudant, 
etnous ne pouvons que nous ranger À l'opinion 
de ces savants illustres (1). 

On ne trouve rien de précis dans nos chroni- 
queurs sur la découverte des mines de Wieli 
et de Bochnia ; il est seulement de notoriété pu- 
blique que. ces riches carrières étaient connues 
vers le commencement du xu£ siècle, etique leur 
produit servait déjà à l'entretien de pieuSes fon- 
dations. En 4105, le roi Boleslas III dit Bouche 
de Travers assura . Bénédictins de Tyniéç un 
revenu considérable ad magnum sal quatuor tar- 
gowe, et quatuor 5) . Malgré ce document 
authentique, le peuple, qui a aussi son histoire à 
lui, n'admet pas que ces mines soient connues 
avant l'arrivée dans notre pays de Cunégonde, 


(1) Cette opinion de la présence de la mer dans les envi- 
rons de Krakovie peut encore skppuyer sur les remarques 
faites au village de Korytniça, près dé Sobkow, où le ter- 
rain est en tout point identique à Celui de Grignon, prés 
de Versailles, et conserve encore comme lui descoquillages 
fossiles 
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et des torches ; un lac souterrain (1), formé des 
petits filets d’eau qui percent les flancs duterrain, 
y donne de la fraîcheur et de l'agrément. Arrivés 
au milieu du lac au moyen des barques, les visiteurs 
jouissent alors de points de vue et d'effets in- 
connus sur la terre. Ces profondes ténèbres, qui 
fuient devant la clarté vacillante des torches, le 
glissement de la barque sur les eaux, ce silence 
profond, parfois interrompu par les coups de 
pioches redoublés des travailleurs, par les ex- 
plosions effroyahles des pétards qui font sauter 
les blocs de sel, imprime à la fois à l’âme le sen- 
timent d’une terreur sombre et auguste. 

« À toi, voyageur, qui arrives inopinément sur 
le bord du lac au moment du débarquement, à toi 
le spectacle le plus solennel. Vois s'approcher 
lentement et sans bruit, sur ces eaux noires, 
cette barque noire, pleine de fantômes vêtus de 
blanc, Parlons bas et n'interrogeons qu'avec 
crainte ce nautonnier qui ne répond qu'avec in- 
différence, comme un homme qui sait ce qu’on va 
lui demander, qui sait immuablement ce qu'il a 
à répondre ; et dis-moi si cet homme est vieux ; 
si tout à coup ces sombres voûtes étincellent de 
clartés rouges, bleues, jaunes, en te laissant voir 
ses innombrables ciels; si ce silence de nuit vient 
à être brisé par le bruit terrible d’une montagne 
qui se détache de ces untres effroyables ; si des 
clameurs soudaines s'élèvent et déchirent les 
oreilles ; oh! dis-moi aussi, ce fleuve, n'est-ce 
pos le noir Achéron? ce vieillard, l'impitoyable 
Caron, ces passagers vêtus de blanc, tristes, si- 
lencieux, mornes, ne sont-ce pas des âmes qui 
viennent d'acquitter leur dernière dette, qui 
viennent donner l'obole du terrible passage ? Ces 
clartés étranges qui se mélent à des sombres 
profondeurs ; ce silence à entendre s’agiter le 
ciron, tout à coup remplacé par d’horribles bruits, 
de frénétiques acclamations, ne font-ils pas croire 
à l'enfer ? ne pense-t-on pas voir se dérouler à 
l'état des faits les créations du Dante ? » 

Ce sombre et imposant spectacle se change 
parfois en des merveilles d'un autre genre. 

S'il arrive, ce qui est rare, qu'une personne 
royale ou un membre de la famille impériale vi- 
site ces sombres demeures, alors toutes les salles, 
les voûtes énormes resplendissent de feux et 
d'ornements. La caverne de Kloska, haute de 
cent cinquante mètres, s'illumine surtout de 


(1) Le lac se trouve à quatre-vingt-six toises de profon- 
deur ; ses eaux en ont sept. 
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splendides lumières,et le luxe vient étaler 
ses broderies et scintiller aux flammes des feux 
d'artifice. La musique aussi vient éveiller des 
échos inconnus et jeter des flots d'harmonie... 
Alors on rêve que des miracles s’accompliss 
sent (4). 

Le soleil n’a jamais jeté sa chaleur dans ces 
carrières, et pourtant la température y est douce 
et saine ; un air frais y ruissèle dans tous les pa- 
rois et les parcourt sans cesse de haut en bas. La 
santé des hommes n’y est nullement altérée par 
le travail, et quelques-uns d'un âge très-avancé 
y ont passé toute leur vie. Les ouvriers remou- 
tent tous les jours pour coucher dans la ville ; les 
chevaux qu’on emploie dans les carrières y res- 
tent continuellement jusqu’au moment où ils ne 
sont plus capables de travailler ; alors on les hisse 
dehors de ces abîmes, et la clarté du jour, dont 
ces animaux ont été privés pendant un temps 
considérable, les aveugle; c’est alors qu'on les 
tue... | 

Parmi les curiosités de ces mines, nous devons 
citer en premier lieu la chapelle de Saint-An- 
toine, creusée dans le sel. L'autel, les statues de 
saintes personnes, les colonnes, la chaire, etdi- 
vers ornements, tout est sel. On y voit aussila 
statue du roi Auguste II, de la maison de Saxe. 
La salle de réception des voyageurs de distinction 
est ornée de colonnes, et une galerie, pour servir 
d'orchestre aux musiciens, y a été pratiquée. 

Le nombre des ouvriers qui travaillent dans 
les mines s'élevait, en 4811, à mille deux cent 
quatre-vingt-treize, dont quatre cents seulement 
étaient mineurs, travaillant avec des barres de 
fer ; des paysans qui font divers métiers et aident 
les mineurs, forment le reste de cette sortet 4 
colonie. Les ouvriers passent : huit. heures p 
jour dans les carrières ; quatre heures de travail 
sont comptées pour une demi-journée. Il y pr 
surveillants parmi Jes travailleurs; ehaque ous 
vrier, en remontant sur lé sol, est soigneusement 
visité, afin qu'il n'emporte-un seul petit grain de 
sel. Le gouvernement actuel est si économe |. 

Nous épargnons à nos lecteurs : les détails, du 
reste fastidieux, sur le dh Ilage > et l'exportation 


(1) La plus mémorable des fêtes qui se, dans les 
mines de Wieliczka fut donnée à l’oeca ouronne- 
ment de la reine Sophie, troisième femme Ja- 


gellon, en 1424. On y voyait parader, outre le roi de Po- 
logne et sa cour, divers princes amis de ce monarque, et 
entre autres Sigismond, empereur d'Allemagne, et Eric 
roi de Danemark, 

















 dusel; nous préférons aborder la description 
des qualités de ce minerai et l'historique de nos 
mines. Nous sommes forcés d’être précis.  - 
Les mines se divisent, comme nous l'avons 
déjà dit et comme le représente noire gravure, 
en trois étages, divisés en autant de comparti- 
ments que l'exploitation l'exige. Nous croyons 
que, vu la direction donnée aux travaux, on va 
former ün quatrième étage pour retirer le mi- 
nerai le plus pur. 
Dans les deux premiers étages (ceuptés de 
haut en bas), le sel se trouve par grosses masses 
où l'on pourrait tailler des blocs de 
trois, quatre et cinq cents pieds cubes. Les terres 
ue sont de trois sortes. D'abord, une 
2 humide au toucher, quelquefois 
êlée de gypse. Dans cette marne, on 
sel zielona ou sel vert, Parmi ses va- 
| “rité on distingue la spisa (grisâtre), le sel 
a (sel glacé), qui est combiné 
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commun, Ia 
ei craie, et la iarka, qui est pour ainsi dire 
salin. La seconde sorte de terre est une 
1e savonneuse quirenferme beaucoup de co- 
s, Enfin la troisième qualité offre un mé- 
sel impur avec du gypse et des pyrites : 
08 ipe li ip 


pelé zuber ,qu'on trouve 


LS Kqane où les cristaux de sel, qui sont où 
' ou des prismes rectangulaires. 
en couches de sel, souvent fort irrégu- 
trouve une couche de marne et de chaux 
Serre à la szybikowa, où la couche régu - 
e-sel fossile est infiniment plus belle que 
: c ma. Les couches alternent avec de l'argile, 
L el > et du gypse; elles se dirigent, avec 
EE  abaissement de l'occident à lorient, et 
rs ent principalement vers le midi, et par 
onséquent vers les monts Karpates. Les couches 
Mobten général fortement ondulées par en 
î it, tandis que leur base présente un niveau 
rég ik - Souvent les couches, soit de sel, soit de 
se trouvent interrompues par ce que les 
à ne: s appellent coins. 

La ne et dernière couche est appelée 
- z (perlé ). Cette dernière couche pré - 
sente le minerai plus compacte et plus pur que 
dan Se zones précédentes ; le minerai est là de 
ne sexangulaire. Jadis on en faisait un com- 
De considérable avec la Hollande et l'Angle- 
terr a ii s’en servaient dans leurs manufactures; 
mi nent on en fait des bijoux en forme de 
mont , de canons, de croix, etc., qu'on vend, 
, aux visiteurs des mines. 
pi ILE 
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“rapporte qu'on a trouvé un fragm 
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Le lac salin qui se trouve dans les carrières 
possède des eaux tellement imprégnées de sel, 


que, montées à la surface, elles n’en.peuvent plus 
dissoudre. Sur cent livres d’eau, on obtient vingt- 
‘cinq livres de sel. C'est le maximum de là disso- 
lution. : ? 


Parmi les curiosités, nous ne devons pas ou 


blier les filons cristallisés de sel qui se forment 
par les infiltrations de l'eau le long des parois 
des blocs, Ces filons ou flocons, qui contractent 


toutes sortes de formes, les plus belles comme 
les plus bizarres, produisent à la lumière des 
effets admirables. On vient aussi de découvrir 
récemment une sorte de sel qui craque, et qui, 


jeté dans l'eau, fait entendre un fort bruissement, 


On rencontre parfois en créusant le terrain, et 
même dans les blocs de sel, des morceaux de 
bois noir qui ressemblent assez à des branches 


- d'arbre. Ce bois, amolli par le contact du sel, 


ail, M. Born 
de défense 
d'éléphant dans ces mines, et il ajoute qu'on y 
remarque également des dents molaires et d'au 

tres ossements dé ce mammifère. eudänt 
soutient que le sel de Wieliczka n'est autre chose 
qu'un dépôt des eaux de la mer, qui-jadis, dans 
les siècles qui se perdent dans la nuit des temps, 


est fort tendre. On en nourrit le b 


baignaient le pied des Karpates; cêtte opinion 


trouve une sorte de confrmatioff par la présence 
de coquillages semés çà et là entre les diverses 
couches de sel.Cariosi est de l'avis de M.Beudant, 
etnous ne pouvons que nous ranger à l'opinion 
de ces savants illustres (1). 

On ne trouve rien de précis dans nos chroni- 
queurs sur la découverte des mines de Wieliczka 
et de Bochnia ; il est seulement de notoriété pu- 
blique que ces riches carrières étaient connues 
vers le commencement du xu£ siècle, et'que leur 
produit servait déjà à l'entretien de piewises [on- 
dations. En 1105, le roi Boleslas IL dit Bouche 
de Travers assura aux Bénédictins de Tyniéç un 
revenu considérable ad magnum sal quatuor tar- 
gowe, et quatuor tabeMle. Malgré ce document 
authentique, le peuple, qui à aussi son histoire à 
lui, n'admet pas que ces mines soient connues 
avant l'arrivée dans notre pays de Cunégonde, 


(1) Cette opinion de la présence de la mer dans les envi- 
rons de Krakovie peut encore slappuyer sur les remarques 
faites au village de Korytniça, près de Sobkow, où le ter- 
rain est en tout point identique à celui de Grignôn, près 
de Versailles, et conserve encore comme lui dewgoquillages 
fossiles 
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fille du roi de Hongrie et fémme du roi de Po- 
logne, Bolesläs le Pudique. La foule, comme 
toutes les puissances, a trouvé un poëté qui à 
rimé sa croyance. Ce poëte, c'est Adam Szretter; 
il a publié à Krakovie un opuscule sous le titre 
de Salinarum Wilecensium, où, en latin sérieux, 
il nous donne la tradition suivante : « Boleslas le 
« Pudique ayant obtenu par ses nonces la main 
€ de la princésse Cunégonde de Hongrie, la 
« fiancée ne voulut prendre de son père aucune 
« dotnien 6r ni en argent, mais le pria seule- 
« de lui accorder une chosé qui pût être utile à 
« la fois au riche et au pauvre. Le père y con- 
« sentit, et Cunégonde, en partant, passa par les 
« mines de sel de Hongrie et y jeta son anneaü 
« nuptial. Une fois arrivée en Pologne, elle s’ar- 
« rêta à Krakovie et puis se fit conduire à Wie: 
« liczka et ordonna de creuser la terre en sa 
« présence. On obéit à son ordre, et dans le pre- 
« mier bloc de sel qu'on tira dé la mine, on re- 
« trouva la bâgüe nuptiale, » 

Quel que soit notre respect, et pour la reine 
Cunégonde, et pour la tradition populaire, nous 
croyons ‘que les mines de Wieliczka étaient 
connueSavant éette époque. Nous présumons, 
d'après les auteurs dignes de foi, que les in- 
vasions des Tatars et les désordres qui s’ensui- 
virent en ont fait négliger pour quelque temps 
l'exploitation, ou bien que cette exploitation 
se faisait avec moins de succès que du temps 
de laæreine Cunégonde. Il se peut bien aussi 
que le royal beau-père ait permis à ses mi- 
neurs de Hongrie de passer en Pologne et d'or- 
ganiser les travaux des mines, et les profits con- 
sidérablés qu’on en retira à cette époque ont bien 
pu faire donner à cette réexploitation le nom de 
découverte. Quant à l'histoire de la bague, nous 
nous pérmetltrons de supposer que la princesse, 
dans une pieuse distraction (1), sans doute, aura 
perdu quelque joyau, peut-être l'anneau nuptial, 
en se rendant de Hongrie en Pologne. Vifs re- 
grets d'une aussi grande perte, désir ardent de le 
retrouver, et enfin attention délicate du roi, son 


(1) La ù # Cunégonde, de vénérable mémoire, a obligé 
son mari à garder la chasteté; Boleslas a consenti, bon 
gré mal gré, et mourut sans postérité, laissant le royaume 
en proie à la discorde civile. La postérité lui a donné, à ce 
titre, le surnom dérisoire de Pudique. 11 est accusé, par 
l'histoire, de méchanceté, de faiblesse et d'avarice. Sa 
femme Cunégonde, deyenue veuve, se fit nonne, et fonda 
le couvent de filles à Nouveau-Suncz (Sandeez). Le saint- 
siége la fitdéclarer sainte, pour récompenser sa vie pieuse 
et chaste, 
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mari, qui aura fait faire un joyau pareil avec les 
profits retirés de l'exploitation des mines de 
Wieliczka. | 

La ville de Wieliczka prospérait du ve de 
notre roi Kasimir le Grand, et servit de siége à 
une coùr royale, qui jugeait d'après les lois de 
Magdebourg. Ce même roi Kasimir fit des rè& 
glements pour l'administration des salines, et dé: 
fendit à la noblesse de les visiter. Cette défense 
avait sa raison : les nobles de ce temps-là pot: 
väient tout, et leur visite était une vraie calamité; 
ainsi, bien qu'ordinairement ils se fissent fairé 
des cadeaux, nonobstant ils emportäient encore 
tout ce qui était à leur convenance. Le roi Ka- 
simir ne trouvant pas son compte à ces visiles, 
les interdit sous son règne. Wieliczka appartint 
toujours aux domaines royaux ; ses mines iné- 
puisables fournissaient la plus grande partie des 
revenus de la couronne : sur elles s’hypoihé-. 
quaient les dotations, particulièrement celles des 
couvents; lés reines de Pologne y assuraient or- 
dinairement leur douaire. Nous citerons er ï 





autres la reine Constance, femme de SigismondHll 
qui se réserva deux mille ducats en or de rente 
viagère sur les revenus de Wieliczka, comme 
donum nuptiale. La noblesse ne se fit faute à son 
tour d'y puiser à pleines mains, et elle n'oubliait 
pas de stipuler aux élections du roi que le sel 
serait fourni gratuitement à chaque noble, tnt. 
pour sa propre consommation que pour celle de. 
sa maison, sauf à payer les frais d'exploitation, 
qu'on réduisait à volonté. | 
Les anciens registres démontrent que l'on ne 
uirait de Wieliczka que six cent mille quintaux de 
sel. En 1807, le gouvernement autrichien poussa. 
si activement les travaux, qu'il en obtint douze 
cent mille quintaux; et, én 1809, dans des cir- 
constances difficiles à la monarchie, des gratifi- 
cations furent données, qui s'élevèrent jusqu’à 
50,000 fr., et animèrent tellement les ouvriers, - 
qu'ils fournirent dix-sept cent mille quintaux, 
Nous ne croyons pas que les travaux se soient 
ralentis depuis. 24 
Le gouvernement actuel tire de grands béné= 
fices des mines et salines qui se trouvent en Ga- 
licie : on peut calculer, sans exagération, que 
cette exploitation fournit par an au moins deux 
millions cinq cent mille quintaux. La main d'œu- 
vre ne coûte jamais plus de 1 fr. 50 cent. le quintal, 
et on le vend ordinairement aux prix de 5, 6 et 
même 12 francs. En adoptant le prix modéré 


jusqu'à l'excès de 4 fr, par quintal, les frais dé- 
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duits, on obtiendra, d’après le chiffre ci-dessus, 
dix millions de francs des bénéfices nets pour la 
caisse particulière de l'empereur d'Autriche, roi 
de Galicie. C'est un beau revenu pour une si 
mince couronne !.… Les anciens rois de Pologne 
qui n'avaient qu'un seul royaume sur les bras, ne 
recevaient de Wieliczka que 1,870,000 florins 
polonais, ou 4,202,500 francs. Les empereurs 
d'Autriche savent mieux profiter de leurs do- 
maines que les anciens rois de Pologne !.… 

Parmi les faits remarquables qui se sont passés 
_ à Wieliezka, nous devons mentionner deux in- 
_ cendies, l'un en 4510, l’autre en 1644. La pre- 
mière fois, le feu fut mis par la méchanceté d'un 
ouvrier ; les hommes et les cheyaux qui s'y trou- 
vient furent étouflés par la fumée, quoique ce- 
pendant l'incendie fut promptement comprimé 
par ledévouement de deux hommes courageux.Le 
feu était dans la mine ; aucun des gens de service 
ny voulait descendre ; c’est alors qu'un nommé 
Koscielecki, chef des travaux, s’y précipita ; mais 
bientôt suffoqué, il tomba sans connaissance, et 
aurait péri, si son vieil ami, Severin Betman, 
directeur des mines, âgé de soixante-dix ans, ne 
se füt à son tour précipité dans la fournaise et ne 
l'eùt rappelé à la vie. Les efforts réunis de ces 
deux hommes courageux arrêtèrent les progrès 
des flammes, La seconde fois, le feu prit par ac- 
_cident, par imprudence ; tous ceux qui se trou- 
vaent dans les carrières périrent misérablement, 
et il ne se trouva personne pour imiter Koscie- 
leçki et Betman, L'incendie dura douze mois : le 
manque de sel se fit sentir partout, et le trésor 

royal fut épuisé, 

Depuis lors, on a pris des mesures de précau- 
tion sévères, et il n'y eut plus d'accidents pareils, 
Mais des désastres d'une autre nature vinrent 
sappesantir sur la Pologne et frappèrent sur sa 
_ Source principale de revenus. 

En 1656, lors de l'insurrection des Kozaks et 
des invasions des Suédois, des Moskovites et des 
 Transylyaniens, le roi de Pologne eut recours à 
l'assistance des empereurs d'Autriche, Léo- 
pold 15° consentit à enyoyer ses troupes au se- 
cours du roi, à condition qu'en lui paierait comme 
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prime 500,000 florins du Rhin (1,250,000 fr.), 


et qu'on s'obligerait à solder les troupes autri- 
chiennes à raison de 300,000 florins (750,000 fr.) 
par an. Refuser était impossible: on consentit donc 
à cette condition ruineuse et à bien d’autres plus 
onéreuses encore. Le trésor déjà obéré se vida 
tout à fait, et l'empereur profita de l'occasion pour 
s'emparer des mines de Wieliezka à titre de ga- 
rantie. L'empereur d'Autriche retint les mines 
de Wieliczka et de Bochnia jusqu'au moment du 
siége de Vienne, en 1685, où Sobieski, invité à 
secourir la capitale de l'empire, en demanda la 
restitution. L’Antriche céda. Mais le danger 
passé, elle oublia les promesses qu'elle avait 
faites à celui qui rétablit l'intégrité de son terri- 
toire, et quatre-vingt-neuf ans après la délivrance 
de Vienne, en 1772 enfin, elle s’empara de nou- 
veau des mines de Wieliczka ; et cette fois-ci, 
ce n'était pas comme alliée de la Pologne, mais 
comme la maîtresse du territoire qu’elle venait 
d'envahir. 

Depuis, l'Autriche fut forcée, par le traité de 
Schænbrun, de se désister pendant. quelque 
temps (de 1809 à 1815) de la moitié des revenus 
des mines de Wieliczka, qui furent partagées 
entre el'e et le grand duché de Warsowie. 

Le congrès de Vienne rendit encore une fois 
cette puissance maitresse de ces trésors ; elle les 
garde encore de nos jours. Leur possession 
est cependant indispensable à une Polôgne in- 
dépendante ; ceci est même constaté par un 
homme dont l'opinion était loin diêtre com- 
plétement favorable à la Pologne, et qui ne sa- 
vait pourtant pas résister à l'attrait de la vérité : 
nous voulons parler de Malte-Brun. Voici ses 
paroles : « Tant par ses productions que par 
« sa position militaire, la Haute-Pologne offre un 
« intérêt majeur dans le cas d’un rétablissement 
« quelconque de la Pologne, Car le souverain de 
« la Pologne ne saurait jamais croire son trône 
« affermi tant qu'un autre resterait maître de 
«tous les passages des monts Karpates ; d'un 
« autre côté, les salines de Wieliczka sont le 
« magasin naturel de toute la Pologne. 

« André SLOWACZYNSKI,» 
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LETTRES SUR QUELQUES CONTRÉES DE LA GALICIE. 





ENVIRONS DE PRZEMYSL; LA VILLA-ZARZÉCZÉ. 


= 


Vous connaissez déjà quelques-uns de ces 
vieux nids d’aigles accrochés au versant septen- 
trional des Karpates : Czorsztyn, berceau des 
Zawisza, les plus fiers d’entre les aigles de ces 
montagnes, construit, dit-on, par le dieu Péroun, 
ce que personne ne sait, et que la foudre à 
achevé dé démolir, ce qui est connu de tout le 
monde; Sucha, qui fut la retraite momentanée 
des Dumouriez, Pulawski, Vioménil et autres 
confédérés de Bar, la demeure patriotique des 
anciens marquis Wielopolski; et plus loin, dans 
la plaine Halicz, poste avancé des Slaves contre 
les torrents mal famés des Goths, des Huns, des 
Normans-Varègues, des Tatars et des Turks; 
résidence princière et puis royale des ducset des 
rois de Chlicie, Koloman et Daniel, II me tarde 
de vous montrer, fatigué que vous êtes de vous 
suspendre aux bords des précipices, la partie la 
plus fraiche, la plus coquette, la plus verdoyante, 
a plus harmonieuse, la plus vraiment polonaise 
de toute la Petite-Pologne : je veux parler de 


l'ancien duché de Przemysl, assis mollement sur. 


les deux rives du San; et sur ces rives du San, le 
plusgoli jardin qui se mire dans ses ondes, la 
villa Zarzéczé. Mais avant de descendre des hau- 
teurs de Wengierka, dernière pointe des Kar- 
pates vers Przemysl, jetons un coup d'œil en 
arrière sur ces montagnes slaves que nous avons 
Parcourues; arrêtons-nous un instant pour les 
considérer dans leur ensemble et leur majestueuse 
unité, 

Ces hêtres magnifiques contre lesquels vous 
vous appuyez, seul reste des antiques forêts Her- 
cyniennes, servent, comme les cèdres du Liban, 


semblent se jouer des efforts qu'il 





Et dulces moriens reminiscitur Argos. 
VIRGILE. 


Przemysl, 1839. 


de point d'orientation à trente lieues À la ronde. 
Depuis Rzeszow, sur le chemin de Krakovie, 
ils suivent continuellement l'œil du voyageur, et 
fai pour les 

atteindre. Il n’en reste plus, comme vous voyez, 
qu'une vingtaine au plus : les blancs en auraient 
abattu un plus grand nombre, si la maîtresse de 
ces lieux n’était venue, à son corps défendant, 
arrêter la dévastation, et détourner de ces troncs 
sacrés leur hache sacrilége. Et maintenant, du 
plus loin que vos regards peuvent s'étendre, ad- 
mirez librement et sans crainte de wertige le 
magique panorama qui se déroule devant nous, 
et qui exerce sur nos sens une force mystérieuse 
de fascination. 
La grande ligne de faîte européenne qui divise 
ou plutôt qui réunit d’une chaîne indissoluble la 
Pologne et la Hongrie, la ligne ‘du partage des 
eaux entre la Baltique et la mer Noire, ne res- 
semble en rien aux chaînes granitiques des 


pays francs ou romains. Elle ne présentait point 


à nos yeux éblouis de ces accidents de ter- 
rain qui attestent les premiers enfantements du 
monde : de ces crêtes formidables, habitées par 
des orages éternels, qui font croire à une puis- 
sance dans la nature ennemie de l'homme, en 
lutte incessante avec son créateur, et qui ont in- 
troduit le principe du mal dans toutes les mytho- 
logies. Point de grottes basaltiques, de glaciers 
immortels,de lavines,de bourgs-pourris attestant 
les brigandages féodaux. Mais en revanche, des 
maisons blanches et coquettes, éparses sur les 
collines, nous promettaient un asile assuré, avec 
l'hospitalité religieuse des montagnards slaves. 
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Parfois un cratère tout fleuri sur les bords et 
rempli par les eaux du déluge, comme Czarny- 
Staw ou Morskie-Oko, se présentait inopinément 
devant nous, couronné de rochers et de produits 
plutoniques, pour attester que ces monts, d'une 
si calme et si féconde apparence, furent jadis des 
volcans : aujourd'hui leur croupe accessible en 
tous lieux, couverte depuis la naissance jusqu'au 
faite d'une belle et robuste végétation, semble 
inviter l'habitant de la plaine à venir s’enivrer à 
leur sommet de parfums, de soleil et de liberté. 
Des fleuves larges et réguliers, descendus comme 
une chevelure argentée des deux versants de 
ces montagnes, vont presque parallèlement se 
jeter d'une part dans la Vistule, de l'autre dans 
le Danube, et chargés partout de nacelles fugi- 
tives, de bateaux aux mille pavillons, d'immenses 
convois de chênes flottants destinés à la naviga- 
tion, ils s'avancent majestueusement vers les deux 
mers. On voit par intervalle des forêts dilu- 
viennes qui ont gardé le murmure de l'Océan 
retiré, ou des plaines à ‘perte de vue qui portent 
dans l'âme un vague sentiment de l'infini. 

Les habitants d’un tel pays devaient être essen- 
üellement agricoles : leurs mœurs devaient pré- 
senter ce double caractère de force et de man- 
suétudé qui se révèle dans toute la physionomie 
de leur pays natal. Heureux des bienfaits d’un 
del clément et d'un terrain qui donne dixpour 
an, ilsne portaient point envie aux trésors de 
leurs voisins, eux qui n'estimaient d'autre ri- 
chesse que le travail, d'autre or que celui de 
leurs moissons. Aimant par-dessus tout le sol 
qu'ils habitent et qui semble leur avoir donné la 
sie, pauvres et laborieux, ils m'ont jamais rêvé 
conquêtes el spoliations : aussi toutes les incur- 
sions de barbares, comme celle des Goths (en 
A5), celle des Huns (en 567), ont passé sur 
leurs têtes, sans altérer leur caractère primitif. 
Les Slaves seuls, parmi tous les peuples de 
l'Orient, n’on point participé aux dépouilles du 
monde romain. Ils devaient avoir aussi une idée 
plus parfaite de la Divinité ; leur mythologie 
n'était point sauvage et sanguinaire comme celle 
des Scandinaves, sensuelle et bouffonne comme 
le polythéisme grec; leur démon même, le 
« Pres, » espèce de gnome habitant les Karpates 
etgardien des trésors enfouis, était un diable 
honnète homme et grand railleur; serviable et 
fidèle à la foi jurée, comme le lutin d'Argail, 
quelquefois triste et compatissant comme Aba- 
donna, il joue un grand yôle dans les contes 
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populaires de Twardowski, le Faust polonais, de 
Tukaï, etc. Le Breskin, sommet des génies, sem- 
blait être sa demeure et son asile favori. 

Leurs anges ressemblaient assez aux anges du 
christianisme; témoin les deux génies voyageurs 
qui vinrent apporter dans la maison de Piast la 
couronne et la prospérité. La touchante fiction de 
Philémon et Baucis se retrouve confusément dans 
cette légende slave d’un roi-paysan, de sa femme 
Rzepicha et des deux hôtes divins. 

Les dieux étrangers et celui de l'Hospitalite, 
Rad-0o-gast ( bienvenue-aux-voyageurs), avaient 
leurs autels aussi bien sur les Karpatesqu'à Rhe- 
tra et Arkona, les deux métropoles triangulaires 
des Slaves, auprès des autels même de Péroun, le 
Dieu de la foudre ; le même temple réunissait le 
culte de la Force et celui de la BrenNvEILLANCE, 
et le feu sacré qui brülait devant leurs idoles 
s'est perpétué d'âge en âge dans les cœurs des 
Slaves modernes. Les constructions slaves, sou- 
vent de forme triangulaire,ne semblent-ellés pas 
attester que ces peuples, qui, avant de posséder 
la révélation du christianisme, en exerçaient déjà 
toutes les vertus, avaient déjà l'intuition confuse 
du plus formidable de ses mystères ?.… 

Si vous êtes peintre, ouvrez votre album, 
taillez vos crayons,et dessinez ; nous aurons che- 
min faisant plus d'un croquis à ramasser, plus 
d’une émotion artistique à recueillir : si vous ne 
l'êtes pas, regardez, et dessinez encore; ear ici 
votre vocation ne lardera pas à se révéler. Nous 
laisserons là, si vous voulez, la géologie, la zoo- 
logie et la dendrologie. Que votre savant ami 
À. S**" nous dise combien de couches marneuses, 
argileuses ou schisteuses composent la terre de 
Przemysl, quelles sont les variétés dexses plantes 
et de ses mammifères ; au risque de vous paraître 
superficiel, je m'arrêterai à la première enve- 
loppe de verdure, pour vous dépeindre ce beau 
pays tel qu'il est là sous nos yeux, vivant et 
fleuri, tout parsemé de jolis villages et de châ- 
teaux, tel qu'il vivra éternellement dans nos sou- 
venirs. 

Là-bas, voyez-vous, à droite, une vallée im- 
mense, un golfe de verdure légèrement ondulé par 
la brise naissante, qui s'enfuit le long de Rawa et 
de Tomaszow jusqu’au Bug, frontière de la Wol- 
hynie. À gauche, règne encore une nature âpre 
et tourmentée, portant toute la sauvage physio- 
uomie des Bieskides, d'où nous sommes des- 
cendus. Puis des collines escarpées avec une che- 
velure de pins et de hêtres, qui s'allongent, 
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s'étendent et s'abaissent insensiblement vers la 
plaine. Ces deux parties bien distinctes peuvent 
se comparer pour la variété de leurs sites, l’une 
au canton d'Argovie, l’autre au canton de Saint- 
Gall, Au milieu, le San, fleuve originaire des suc- 
culents sandaches, se déroule au soleil dans toute 
la fougueuse irrégularité de ses allures. D'abord 
ce n'est qu'un torrent impétueux qui se précipite 
avec colère du haut des rochers; puis c'est un 
beau fleuve calme et sinueux, qui semble à con- 
tre-cœur déserter ces montagnes qui l'ont vu 
naître ; et, comme un pèlerin, se détourne mille 
fois vers le toit chéri qu'il abandonne, mille fois 
il semble vouloir remonter vers le Bieskid, son 
berceau. Souvent grossi par les averses de l'au- 
tomne, il déborde de son lit, inonde au loin la 
campagne, étend ses bras nerveux autour des 
collines habitées, et laisse bientôt en se retirant 
une bave riche et limoneuse comme celle du 
Nil, et qui dispense à ces contrées bénies du 
ciel la meilleure de toutes les cultures. Tous les 
troncs d'arbres couverts de mousse jusqu'à Ja 
naissance des rameaux, portent l'empreinte de 
ces inondations périodiques, auxquelles ce pays 
doit l'extrême beauté de ses froments et la saveur 
délicieuse de ses fruits. 

Ee suivant le cours de ses ondes, vous décou- 
vez au loin la ville de Przemysl, avec le château 
des anciens ducs et rois de Russie-Rouge (ne pas 
confondre avec la famille pseudo-moskovite des 
Romanoff). Le dernier de ces princes fut, comme 
on sait, Léo Danilowicz, fondateur de Léopol, 
et dont la fille Marie, fiancée à Troyden, porta 
le scéptre et l'héritage d'abord dans la maison 
des ducs de Mazovie (en 1501), puis, après l'ex- 
tinction de ces derniers, dans la famille des 
Piasts, rois de Pologne (en 1540). Un grand 
nombre de familles mazoviennes vinrent s'établir 
dans ce pays dépeuplé par des guerres intermi- 
nables; et la Chrobatie-Rouge ou la Galicie, 
disputée ‘pendant près de trois siècles par les 
descendants varègues de Vlodimir, ravagée par 
les Tatars, et plus récemment par les Valaques 
et les Suédois, redevint tout à fait polonaise, La 
possession du royaume grec-uni de Russie dut 
établir des rapports plus suivis entre les Po- 
lonais et les Hongrois devenus leurs voisins ; 
les deux nations se lièrent étroitement par un 
pacte d'amitié signé à Zalathyack (en 1405), 
et couvert « Sigillorum utriusque gentis ; » 
c'est de cette époque que date aussi la fraternité 
proverbiale de ces deux nations d'origine toute 
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différente, mais si conformes de caractères et de 
destinées. 

Tout en ces lieux atteste déjà une plus forte 
et plus luxuriante végétation que sur Aa rive 
gauche de la Vistule. Ce climat n'est point en- 
core le midi, mais il est le passage des deux 
zûnes qui se touchent et se confondent sur la 
crête des Karpates. Les vents du sud-ouest, 
après avoir passé sur les vignobles de la Hon- 
grie et les bosquets de tilleuls fleuris, s'échap- 
pent souvent à travers les gorges des montagnes 
et nous apportent sur leurs ailes embaumées un | 
vague souvenir de leur patrie. Des nuées de A 
plantes inconnues viennent alors s’abattre sur nos | 
champs, et les ensemencent partout de parfums 
et de fleurs. Puisque la Petite-Pologne produit 
des fleurs aussi bien que des moissons, nous choi- 
sirons les plus belles pour en faire hommage à 
vos charmantes compatriotes, et ces fleurs, nous 
irons les cueillir à Zarzeczé, 

À trois lieues de Jaroslaw, à huit de Przemysl, 
à neuf de Iançut, on découvre au milieu d'une 
touffe de chênes une clairière bien verte et bien 
décolletée, et le plus joli village de la Galicie. 
Dès l'entrée, tout vous offre l’aspect d'une belle X 
ferme hollandaise : des rangées de peupliers sois 
gneusement alignés, des ponts légers mais sos 
lides, chose rare ; des routes bien sablées, des 
poternes tournantes d'un modèle admirable, des 
haies vives d'églantier et de genévrier, que votre 
regard s'efforce en vain de pénétrer, en vous 
rappelant ces deux beaux vers du Tasse : 


Che non ben pago di bellezza esterna 
Nelli occulti secreti anco s'interna. 


C'est comme une préface artistement combinée 
qui vous donne une idée avantageuse des beautés 
secrètes et vous invite à presser VOs pas pour pÉés - 
nétrer dans l'enceinte. C'est en vain que vous me 
demandez l'histoire de Zarzeczé : jeune fille 
des champs, n'ayant point d’aïieux et de sous 
venirs à raconter, mais parée de ses plus beaux 
atours, mais belle de sa simplicité même et de 
ses vingt-cinq printemps, Zarzeczé n'a point 
d'histoire. Au défaut d'une réelle, je pourrais. 
vous en forger une effrayante à ravir. Je vous 
dirais que Zarzeczé fut autrefois une étape des 
Opryszki, de ces bandits descendus des monta: 
gnes, qui poussaient leurs excursions jusqu'à 
Maryampol et Sambor et venaient même parfois 
inquiéter les paisibles négociants de Léopol; je 








pourrais rattacher cette histoire au temps où les 
rois de Hongrie eurent des querelles sanglantes 

_ avec les ducs de Halicz, où le château de Teresko 
reçut deux royales victimes, Koloman et la belle 
Silomée, fille de Leszek-le-Blanc ; où les farou- 
ches descendants de Roman Mscislawiez se mi- 
rént à la solde des hordes tatares en portant 
jusqu'au cœur de la Galicie la flamme, la peste 
etle carnage, pour venger la mort de leur père 
etla honte de leurs armes; je pourrais sans peine 

. omner mon récit de cette pléiade de noms histori- 
ques qui brillent encore sur l’azur des Karpates à 
_frivérs la nuit des temps et de l'oppression : ce 
 Sérait une fiction magnifique, et je vous l’aban- 
donne pour votre premier roman. Je préfère 
adonques vous dire tout d'abord que Zarzeczé 
n'a jamais rien eu à démêler avec les Tatars, les 
fils de Roman, les Opryszki, la peste et autre 
éngeance pareille. Il y a une quarantaine d'an- 
nées, ce n'était qu'une forêt de chênes avec une 
_ maison en bois de chêne, noble demeure des 
Morski, les derniers du nom. Cependant il faut 
mentionner que cetle maison vraiment polonaise 

a toujours joui de la réputation d'hospitalité, qui 
en à fait depuis l'Eldorado de la jeunesse gali- 
cienne. Dépuis longtemps on avait pris l'habi- 
ide, à vingt lieues à la ronde, de passer à 
Lirsetzé la journée du dimanche, consacrée tout 
éntiéré aux douces causeriés sous les chênes 
dlentour, à la prière dans la chapelle ruinée du 
ré, aux jeux ét aux danses sur la pelouse ou 

dans le salon décoré de fleurs ; coutume noble et 
touchante qui réunissait toutes les familles du 
Pas-Przemysl en une seule société, qui fondait 
foutes les sociétés en une seule famille. Mais par 
wnhiver rigoureux, l'ouragan des Karpates vint 
ébranler les parois du modeste édifice et du tem- 
délabré : il fallut songer à rendre un asile à la 
ri iè re, une demeufe aux maîtres, plus en rapport 
ec leu immense fortune. M. Eigner, architecte 
dont le goût s'était épuré par un long 
r L Italie, et auquel on doit beaucoup 
ntes créations, soit dans les terres du 
nt duché de Warsovie, soit dans les do- 
iculiers, se chargea de dresser les 

a vit s'élever d'abord une rotonde élé- 
ce style pittoresque (F. la gravure), 

à éiple de la Sibylle à Tivoli; puis 
in pas illon est venu s'accoller à la rotonde, 
we un autre, puis une orangerie est venue 
compléter l'harmonie générale de l'édifice qui 
s d Néloppait à mesure que le personnel de 
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Zarzeczé se recrutait de nouveaux arrivants. 

Au lieu de la cellule dévastée, pénible à voir, 
qui contenait à peine la moitié de la population 
catholique du village, bientôt on vit grandir une 
chapelle blanche et rayonnante, avec un rang de 
six composites volutes au fronton, et son clocher 
d'un style aérien et hardi. Autour de ces deux 
constructions principales, une pépinière de mai- 
sonnettes peintes et vernies, venait Se grouper ; 
brillant au soleil comme des joyaux de corail 
et de jaspe, percées de fenêtres, soit. en œil- 
de-bœuf comme aux Tuileries, Soit dans le 
style oriental de l'Alhambra ou du Généraliffe. 
La plupart de ces chaumières appartiennent à 
cette architecture de balustrades, de treillages, 
de balcons, de colonnettes et de pourtours qui 
donnent tant de charme aux campagnes hollan- 
daises avoisinant Berg-op-Zoom et Breda. En- 
couragés par l'intérêt qu'on leur témoignait, et 
devenus artisans par un instinèt qui chez eux 
remplace toute autre cülture morale, les habi- 
tants du village S'associèrent à l’envi à ces pro- 
jets de régénération qui devaient assurer leur 
bonheur et celui de leurs enfants. Tout at- 
teste ici la main bienfaisante d'une fée qui au- 
rait consacré sa vie entière à créér autour d'elle 
autant de bonheur, de bien-être, qu'il est per- 
mis aux mortels d'en donner à leurs semblables 4 
une main sous laquelle bien des larmes ont tari, 
bien des blessures profondes se sont refermées 
pour jamais. Zarzeczé ayant reçu des trésors de 
l'art et de l'amour une nouvelle robe virginale, 
est parfait comme touté inspiration qui vient du 
cœur : ce n’est ni l'Angleterre, ni l'Italie, ni 14 
Pologne, mais c'est tout cela à la fois, et il faut 
convenir que c'est charmant. 

Les nombreux voyages de la fée lui avaient 
permis de prendre sur les lieux mêmes les em- 
preintes de ces chaumières dont elle devait en- 
tourer sou palais favori : cependant c'est le genre 
hollandais, comme le plus approprié à la nà- 
ture du 5ol polonais, qui a prévalu dans son 
estime et dans ses affections. Le poëme des Jar- 
dins, où le Virgile français célébrait avec faste 
quelques - unes des villa polonaises, et rendait 
à ses hôtes d'autrefois l'ingénieuse hospitalité 
qu'il en avait reçue durantson exil, venait de pa= 
raître à l’époque où la fée de Zarzeczé conçut ses 
projets dè réforme : Fimpression qu'il produisit 
en Pologne fut profonde et générale; on s'ar- 
rachait le livre, comme äutrefois on s'était diss 
puté la péssession de l'auteur. Les préceptes de 
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Delille ne in pas perdus pour madame 
Morska, et plus d'u une fois vous verrez à quel 
point ils s ‘accordent : avec les idées qui ont dirigé 
ses tra vaux. | 

« Ce n'est point, disait-elle, par la profusion 
des ornements qu'on peut rendre une maison de 
campagne agréable. aux. yeux et au cœur, mais 


par une Combinaison qui rend tout ornement 


inutile. C’ést là le principe d'économie dans 
les arts, princi cipe ‘admirable qui consiste à pro- 


duire le: maximum d'effet avec les éléments 


les plus simples. | 

» Le regard est bien vite fatigué de ces jardins 
fastueux encombrés de marbres et de -bronzes, 
qui ressemblent à de vastes ateliers de décors ; 
de ces arbres soigneusement taillés, dont l’immo- 


bilité verse dans l'âme un poétique ennui, En 


amoneelant merveilles sur merveilles, et Pélion 
sur Ossa, vous ne parvieïidrez jamais à pro- 
duire une œuvre de: goûs : les ombrages, les 
eaux et les fleurs ne lasseront jamais. Utilisez 
donc les matériaux qui se trouvent sur les 
lieux mêmes : tâchéz de tirer le meilleur parti 
possible des beautésnaturelles ét sauvages, pour 
donner aux élioses les plus communes l'appa- 
rence de la grâce et de l'élégance. 

» Mais quelles que soient les ressources four- 
nies par à nature. elle-même, il faut soigneuse- 
ment éviter que l’on ne puisse voir les traces de 
l’artifice qui vient à son aide : car dans l'exé- 
cution des ouvrages qui tendent à l'imiter, le 
dernier terme de la perfection est de pouvoir 
déguiser les procédés qui ont servi à leur accom- 
plissement. 

» J'ai toujours plaint ces efforts stériles pour 
transporter un coin de Ja Suisse, de la Grèce ou 
de l'Italie sur vingt ou trente arpents de bonne 
terre polonaise ; ‘un sentiment pénible s'empare 
de moi à l'aspect de ees ruines artificielles, de 
ces ondes aruificielles, de cette nature artili- 
cielle, des obstacles qu'il à fallu surmonter pour 
produire si peu d'effet. Ces visions enchanteresses 
sorties de dessous terre €êmme sous un coup de 
baguette d'Armide; cès palais de cristal et ces 
jardins suspendus, n'ont qu'un seul inconvénient, 
c'est que la race d'Armide n'existe plus, et que le 
seul mot cabalistique qui ait conservé sa magie 
dans les langues moôdernés, d'or qui seul enfante 
des prôdiges, l'of. qui veut {out remplacer, même 
l'honneur, pourrait bien mieux employé à 
soulager Ja misère du- peuple. L'homme ne 
Saupait longtemps lutter de grandeur avec la 


- 
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développer dans leur sein le germe de toutes Les 


montagnes dans un pays” plat muis fertile, à 


rivières des ponts ‘pour ne pas. intercepter | e 


| cédés nouveaux mis en œuvre par ses artisans 







































nature immortelle qui l'environne : il Ja corrige, 
il la modifie, il réunit et sépare, mais n 
crée pas. | 
» Ainsi, unité de conception, grande et simple, 
sobriété et perfection des détails, exclusion de 
tout ce qui porte un caractère vulgaire, harm 
nie’ générale et gradation des effets, telles sont 
les qualités de toute œuvre parfaite : faire aimer 
aux hommes le sol qu'ils habitent, n'est-ce 


vertus ? » 

Tels étaient les aphorismes qui présidèrent à 
l'embellissement de Zarzeczé, et je me garder 
bien de les réfuter. Ce n'est-plus un jardin fan 
Lastique comme ceux d’Arcadie et de Nichorow, 
où l'on s'est évertué à transporter des sites de 


creuser-.des rivières, et à jeter par-dessus ces 


passage. Aussi nous laissérons là les montagnes, 
les grottes ét les cascades ; nous allons parcourir, 
l'équerre et la ruelle à la main, ce village vrai- 
ment polonais, essayer par nôûs-mêmes les pro 


indigènes, . 

La plupart des bâtiments sont en briques de 
terre bien rougie au feu, de six pouces de lou- 
gueur sur trois pouces de Jargeur etun pouce 
et demi d'épaisseur. Les assises régulières È 
maçonnerie sont marquées par des lignes blan- 
ches entaillées dans le mur et légèrement. 
bombées au moyen d’un patron en bois que lo L 
passe entre les briques, avant que le mortie 
n'ait pris de la consistance. Les socles et les 
parapets des fenêtres sont généralement & 
pierre de taille. Quand le mur est bien sec, on 
procède au peinturage ; les briques sont eu- 
duites d’une couleur à l’huile,éclatante et solide, 
comme le vert, le jaune, le violer ou lécarlate” 
cette dernière nuance domine surtout. Les em 
brasures imitent le grès ou le bois de peuplier. | 
Les terre-pleins sont généralement parquetés de 
pierre artificielle, composée de quantités égale 
de sable fin et de brique pilée, avec le don 
de chaux vive bien épurée. Ces parquets aë- 
quièrent en peu de temps la solidité du silex ; 
à l'épreuve du feu, de la pluie, de la hache et 
des rats, ils sont pour ainsi dire RU 
Des plafonds de terre glaise et de paille, revêtü 
de mortier, complètent l'ensemble de ces mai: 
sonnettes qui n'assujettissent pas le propriétaire, 
dans nos régions neigeuses, aux soins d’un éter-. 


EL 





nel replâtrage. En Hollande, comme en Angle- 
terre, on élève des maisons de plusieurs étages 
dont les murailles, arrêtées par des ancres en 
fer, n'ont que cinq pouces d'épaisseur y compris 

mortier, c'est-à-dire la largeur d'une seule 
rique pareille à celles dont on s'est servi à 

Zarzeczé : là cependant, à cause de la plus grande 

rigueur du climat, on a été forcé de construire 

des murs ordinaires avec le revêtement que je 
viens de vous décrire. 

Les moins parfaits de ces édifices sont en 
pisé, c'est-à-dire en terre un peu grasse et non 
 siblonneuse, moulée en forme de briques ayant 
le double de l'épaisseur ordinaire. La chaux 

tient beaucoup mieux sur ces murs faciles à 
construire, que sur la terre glaise qui prend 
toujours de l'humidité. Enfin on a tâché, autant 

que faire se peut, d'éviter la régularité des con- 
tours dans les bâtiments surtout dont la destina- 

tion demandait un plus grand développement, 

comme les greniers, les buanderies, les bat- 

tirs, etc., et cette diversité de formes, tantôt 

ignes, tantôt circulaires, interrompt la mo- 

| notonie des pans de muraille privés de tout orne- 

ment, et leur donne je ne sais quoi de peu com- 
mun et de pittoresque. 

Nous savez le goût des Galiciens pour les fleurs, 
ces élèves dociles qui rendent toujours par des 
joies paisibles eu délicates les soins quelquefois 
épineux dont ils sont l'objet. Stanislas Wodzicki, 
ancien président du sénat de Krakovie, grand 
et auteur d'un ouvrage estimé sur les 
ins, compte plus de cinq cents jardins an- 

en Pologne (il s’agit, bien entendu, de 
l'ancienne république ), la plupart enrichis de 
collections exotiques et de plantes recherchées. 
Lesprincipaux sont Niedzwiedz, aux environs de 
| Krakovie, Iablonow dans le cercle de Czortkow, 
ka et une quantité d’autres’ dans le cercle 
| de Przemysl, comme Krysowicé, Krasiczyn, Kra- 
De Lancnt Przeworsk, Buratyn, etc., etc. 
= Mais après Medyka, dont l établissement hor- 
sous la direction de M. Blaszek, forme 
te jardiniers par an, et dont les serres con- 
tiennent près de cinq mille espèces rares, Za- 
meczé occupe le premier rang. J'ignore s'il 
se trouve dans le Gulistan même un jardin 
pa puisse étaler autant de roses différentes 
L leur nuance et leur parfum, mais sembla- 
s par leur éclat : la belle blanche d’Au- 
, comtesse, Langeron, duchesse de Guiche, 
e d'Hortense, cuisse de Nymphe, Ninon, feu 
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d'amour, grande merveilleuse, bizarre triom- 
phante, Léonidas, général Foy, Miaulis, Otello, 
Poniatowski, etc., etc., en tout cent variétés, et 
presque autant de dahlias, de pelargonium et de 
chrysanthèmes. Cependant un art admirable a 
présidé au classement de ces jolies plantes : on 
a consulté leurs amitiés et leurs aversions instinc- 
tives, les plus suaves et les plus frêles, connais- 
sant au moins la jalousie, sinon le tourment de 
la haine ; on a observé la hauteur des tiges, la 
diversité du langage, c'est-à-dire l'ordre et la 
gradation des teintes, et le mode de respiration, 
c'est-à-dire leurs parfums délicats er variés, 
Car les plantes respirent aussi bien que tous les 
êtres organisés : la partie intérieure des fleurs, 
et la partie blanche et velue des feuilles,semblent 
l'organe distinct de cette fonction. Cueillez une 
feuille de platane ou de hêtre un peu après le 
lever du soleil, vous la verrez couverte de bulles 
transparentes et nacrées, cherchant à se faire 
jour à travers le vernis de rosée qui l'enveloppe ; 
mais en aspirant l'air matinal, les plantes n’en 
absorbent que la partie imfecte; elles le rendent, 
à l'inverse des êtres animés, pur et parfumé. Le 
même principe délétère qui suspend les fonctions 
vitales de ces derniers suffit pour développer 
leur végétation. Admirable économie de la na- 
ture! Et c'est ainsi que l'atmosphère où les ha- 
bitants du globe sont plongés se trouve, par une 
incessante production, toujours assainie et re- 
nouvelée. 

Cette respiration abondante et précipitée pen- 
dant le jour, se ralentit pendant la nuit : le 
trop-plein de carbone, absorbé sous l’action de 
la lumière, s'épanche alors imprégné des plus 
suaves odeurs ; les fruits en müûrissant dégagent 
aussi le principe acide qu'ils renferment et l'oxy- 
gène, le carbone, la lumière, sont les trois agents 
principaux qui donnent tour à tour la vie au 
charmant royaume des plantes, 

Quand vient l'automne sèche et torride, elles 
expriment les sucs les plus délicats de la terre 
et la rosée des cieux; en jaillissant par les ra- 
meaux et parfumée au passage, l'eau du ciel se 
transforme et s’arrondit en sorbets délicieux 
couverts d'une pulpe moelleuse et dorés aux 
rayons générateurs du soleil. Mais ce sont surtout 
les clombes périodiques, ingénieuse invention de 
Delille, qui font rechercher ce jardin par les 
amateurs : on à réuni sur un même pourtour 
toutes les plantes qui fleurissent à la même épo- 
que, depuis le commencement de mai jusqu'à la 
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fin d'octobre : et ces clomliës ainsi disposis dé- 
ploient de grandes masses dé végétation enrichies 
des couleurs les plus vives. Les fleurs lirgement 
panachées contribuent le plis à orner ces clom: 
bes à l'époqué de leur floraison. Toute une gé- 
nération ést déstihéé à écloré att même jour, À 
croître, à briller ensemble, à fépañdre Son éclat 
au soleil et Ses parlüins aux zéphÿrs, puis à S'étein- 
dre äü même jour, à la même heuré, Comme si 
elles dédaignäient de survivre à leurs compa- 
gnes et dé fleurir sur des tombeäux. Combien 
d'amitiés sur la terre sont-elles moins durables 
que Cette touchante associälion de beauté, d’a- 
mour ét dé trépas! Les clombés de Zarzetzé ont 
des saisons d'un éclat presqué surnaturél, et font 
brillér sur sés parterrés ün printemps étérnel. On 
pourrait, én dévéloppant ce systèmé, créér, sur 
un espace de peu détendue, un gnomôn aux cou- 
leurs Ue l’arc-en-ciel : l'apparition de telle ou telle 
fléur indiquerait telle saison, tél mois, tellé se- 
mainé de l'année (1). 

Pour vous à qui le ciel prodigua leuf richesse, 

Ménagez avec art leur pompe enchanteresse ; 

Partagez aux saisons leurs brillantés faveurs : 

Que chäcune apportant ses pârfüms, ses coulénrs, 

Reparaisse à son tour : et qu’au front de l’année 

La guirlande de fleurs ne soit jamais fanée. 

Ainéi totre jardih vârié vec le témps : | 

Tout mois a son bosquet, tout ljosquet son printemps, 

Printemps bientôt fleuri ! Toutefois votre adresse 

Peut consoler encor dé sa courte richesse : 


Que par des soins prudents tüus cés ârbres plantés, 
Quand ils seront sans fleurs, ne soient pas sans beautés: 


Ce conéeil de Delille reçut à Zarzeezé toute 
son application. Il est probable que l’immortel 
jardinier d'Eden a le premier disposé ses clom- 
bes de cette manière, et l'abbé Delille n'aura 
fait que lui dérober un de ses plus divins secrets. 

De cette manière un attrait de plus fut ajouté 
aux réunions périodiques qui se faisaiert dans 
ce nouvel Eden, Puisque la qualité d’étranger, et 


(1) Voiti quélques-ünts des fleurs qui réussissent le 
mieux à Zarzcczé pour chaque mois dé la bélle saison : 


Du 1° au 15 mai, c’est le cerisicr pletréur, l'amandier 
sauvage, Île narcisse simple, la violette, la saxifrage, Va 
marguerite double, la primevère, — Du 15 au 30, c'est le 
syringa vulgaire, le cytise pourpré, la renoncule sau- 
vage, etc. 

Du 1° au 15 juin, c'est Ic syringa de Perse, la rose des 
Pyrénées, ainsi que toutes les roses simples ; l'iris de Si- 
bérie, le dictame blanc, le liläs.— Du 15 au 30, c'est la rose 
des Alpes, la rose dé Boürgôgné, la rosé aux event féuilles, 
le rosier nain, là clématite droité, le pavot oriental, la 
véronique, etc. 

Du 1e: au 15 juicier, c'est la clématité rampante, le cytise 
noir, le genêèt, la digitale pourprée, le lis martagon, le 
trèfle, la campanule, la valériane rouge, le lichen, — D 
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surtout de Français, ést üne recommandation 
puissante pour y être convié, il faut que vo 
Soyéz né sous uné étoile bien néfaste, si le di: 
manche matin vous ne voyez pas une trentaine d 
beaux équipages amenant par tous les chemins! 1 
jolies personnes de trente lieues à la ronde; c'est 
commê une moisson de fleurs apportée par 
zéphyr. Une messe à la chapelle du village, suivie 
d'un Splendide déjeuner, inaugurent la journée 
en nourrissant à la fois l'âme et le corps. Ce 






cotes: CA 
alors, quand on a pu faire le dénombrement des 
danseurs, arrêter le programme de la soirée, qué 
la jeunésse se dispersé librement sous les chênes 
ét les acacias. Plus d’une conversation, interrom- 
pue à la moitié d’une phrase le dimanche précé- 
dent, est reprise à l’autre moitié comme si elle 
n'avait jamais discontinué : ici des amants de- 
visént avec les fleurs, en les prenant pour té- 
moins et pour symboles de leurs feux, qu 
n'osent S'expliquer eux-mêmes; d'autres, se li- 
vrént à là merci des flots: où bien, émportés par 
dés coursiers fougueux, ils s’élancent jusqu'aux 
éminences de Wengierka. Les haras de Zaïzeczé 
eurent jadis une célébrité européenne: les étalons 

dé race primitivé turque où persane, croisés avec 
des cavales indigènes, produisuient dés individus | 
magnifiques : là perfection de la forme ét là dou- 
ceur des caractères, signes distinctifs de la race 
antiqué polonaise, s’alliaiént à la fougue ardente 
dés descendants d’Ahmet ou d'Alborak : leurs 
généalogies ârabes étaient précieusemeñt con- 
servées comme dés titres dé noblesse chevaline, 
et ceux-là, il faut le dire, ne meéntaïent jamais à 
léur illustre naissanñcé. Aujourd'hui encore on 
trouve épars sur lès prairiés de Zarzeczé des 
exémplaires dont on pourrait diré avec assurance: 

U est du sang des rois, mais ilen est le reste! 


Après le diner, qui, selon l'usige antique ét À 


15 au 30, C'est le sureau, la rose du Canada, le lis blanc, 
la saponnaire, V’âcodit pyranidäl, etc. 

Du 1° au 15 æoût, c'est le sorbier sétvage; la rose de 
Damas; la rhue rouge; les dahlias pleins, la rose tremière; 
lés mauves, les lichens, la scabieuse de Tartarie, le tournt= 
sol, — Di 15 an 30, c'est l'acohit blahé, les sylphiüf, la 
spiræa aux feuilles de saule, le phlox, le chèvrefeuille; etc. 

Du 1°' au 15 septembre, ce sont les aster de toutes cous 
leurs, T'hélleniüm de l'automne, l'éupatorium pourpre, le 
coreopsis triple, lé buphthalmum dracocéphale de Sibérie, 
l’aconit ture, cte. 

Du 1°* au 15 octobre, c’est le lathyrus, l'hibiscus des ma: 
rais, l'aster de Carthage et de Tripoli, la véronique hante, 
la colchique de l'automne, le phlox de senteur, le chrysati* 
thème tardif, le physalis d'Algekeng, etc. { 

Nous voyons que l'époque de floraison de ces plantesest, 
quoi qu'on dise, à peu près la même pour J4 Polôgné 
comme pour la France, 


à 
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pr est servi sur le coup de trois heures, 
lea jeunes gens se sentent déjà possédés 
entil lutin de la danse ; les jeunes filles 
nfin leurs longues paupières noires. 
sir ir im pétueux du mouvement cireu- 
Jaire feu son n’éprouve que jusqu'à vingt- 
hi ans, arrive à son maximum d'intensité aux 
yo x confuses des instruments qu'on entend se 
réveiller, gémir, gromeler, se narguer, Se COn- 
Lrarier dans le salon voisin, puis se prendre d'a- 
mitié et tomber d'accord sur une seule note au 
plus pour un quart d'heure au moins. Car d'après 
| un règlement adopté,chacun des em ployés et do- 
stiques du château doit être passé maitre dans 
art ou du moins un métier quelconque : tel in- 
pa sera menuisier, fleuriste, ou maçon toute 
l semaine, qui ya se transformer en musicien, 
eintre ou basse-taille le dimanche ; c’est une 
colonie d'artistes bénévoles où l'on rencontre de 
Toralle et du goût quelquefois, du zèle imman- 
ablement. À ce bruit, on ne résiste plus : tous 
Is trépignent, tous les yeux s’animent ; la 
les'ouvre, l'orchestre est déjà à son poste, 
on s'élance dans la salle de bal, toute étince- 
lnte et toute fleurie. Alors commence la fête de 
mit, Et ce n’est pas le nombre des quartiers et 
l'ancienneté du blason qui font rechercher les 
jeune s bayadères de Zarzeczé : un blason quelque 
vieux qu' il soit ne dispense pas d'être jolie,et plus 
encore affable et gracieuse. Comme les couronnes 
fleurs sont ici les seules estimées, la plus belle 
sera toujours Reine d'amour et de beauté. On 
n'entend point sonner aux deux battants de la 
porte les titres de baron, de marquis ou de 
prince, qui nous font souvenir quelquefois en 
Pologne d'une incursion des barbares. Point de 
CRAN ArA l'âge et les qualité s personnelles, 
e patriotisme surtout, sont ici la seule dis- 
tinction. 
et orchestre a préludé : les conversations 
errompent, les groupes sont à leur place; on 
| le signal. Les danses nationales ont le pas 
_surtoutes les autres; mais les danses étrangères 
sont admises et traduites avec une perfection 
rire, la maîtresse s’attachant toujours à mettre 
chacun à son aise, à le laisser faire à sa guise et 
selon sa fantaisie. IL faut que la gentille et cha- 
toyante Fanny Elssler ait vu danser la cracovienne 
Âfarzeczé, pour l'avoir si bien naturulisée fran- 
qaise. Quelquefois aux jours saturnalesques du 
Carnaval, des troupes de paysans et de jeunes 
filles des environs accourent dans leurs plus 
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beaux costumes prendre leur part de la fête, et 
viennent exécuter ces rondes nationales si vives 
et si lutines, décrites et notées par votre con- 
frère Sowinski.( Voyez 1. II, p. 245.) Le costume 
de ces villageois parlant le polonais le plus pur 
et dansant con amore, ressemble assez, pour les 
femmes au moins, à Celui des environs de Kra- 
kovie et de Podgorzé. La coiffure des femmes, qui 
fait le mieux discerner les différentes mises popu- 
laires, est la même : c’est aussi un diadème de 
cheveux ramassés circulairement autour de la 
tête et coquettement ornés d'une infinité de 
fleurs rouges, formant une espèce de corbeille. 
Un large médaillon d’or falsifié par les bijoutiers 
juifs de Rzeszow, à l'effigie de la Vierge ou de 
leur sainte patronne, suspendu quelquefois à 
dix ou douze rangs de coraux, distingue surtout 
les paysannes de Przemysl et de larosiaw, Aux 
jours de fête, la toile de Radymno, forte et bien 
tissée, fait les frais de presque toute leur toilette; 
un corset de satin ou de mérinos moiré empri- 
sonne leur taille accomplie ; les épaulières et les 
manchettes sont brodées de fil rouge ou de filo- 
selle ; leurs chaussures d'hiver, que je voudrais 
euphoniquement pouvoir appeler bottines, sont 
aux réunions de Zarzeczé remplacées par des 
souliers de prunelle, donnés par la châtelaine 
du lieu. Cette toilette, bien entendu, est celle du 
dimanche ; car les jours ardents de l'été les voient 
travailler aux campagnes dans le simple appa- 
reil.….. Alors leur tête est quelquefois enveloppée 
d’un voile très-blanc de lin ou de perkale, d’un 
effet très-pittoresque, 

C'est un concert d'union et de gaieté qui n'est 
interrompu que par une collation somptueuse, et 
qui se prolonge quelquefois jusqu'au réveillon, 
C'est alors, avec les premiers feux de l'aurore, 
que tout bruit cesse, toute lueur s'éteint, et que 
le génie aux ailes de rose, protecteur des amants, 
après avoir flotté dans les vapeurs argentines dn 
matin, déserte la coupole du château pour venir | 
s’y poser encore le dimanche suivant. 

L'hospitalité de Zarzeczé, quoique très-exem- 
plaire, n'est cependant point exclusive. Au milieu 
de ces fêtes charmantes, on arrange les réunions 
qui doivent avoir lieu dans le courant de la se- 
maine, et chaque propriétaire, selon l'étendue de 
sa fortune et de sa demeure, ouvre un asile nou- 
veau et de nouvelles fêtes aux joyeux pèlerins 
qui s'y sont donné rendez-vous. Chaque paysage 
porte un joli château, chaque château renferme 
d'aimables hôtes, de belles fleurs, de beaux jar- 
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dins, et surtout un essaim de jeunes filles tout 
aussi fraîches, tout aussi jolies, qui ne demandent 
pas mieux que d'être désennuyées. 

C'est ainsi que se prolonge de jour en jour et 
d'année en année cette série non interrompue de 
danses et de festins, qui enveloppe maintenant la 
Galicie entière dans un intérêt unique : le plaisir. 
C’est un monde à part qu'il faut avoir vu de près, 
jouissant, gambadant,chantant, lorsque tout porte 
autour de lui l'empreinte de la tristesse dans les 
yeux, le doute dans le cœur : c’est une oasis de 
fêtes et de sourires échappée au délugeuuiversel. 
Grâce à ce penchant délicat pour les jardins et 
les plaisirs innocents, les copieuses libations, les 
germaniques saturnales, ont pour jamais aban- 
donné la Galicie. L’ivresse à l’œil louche, venue à 
la suite des Augustes, le poison à la main, et qui 
versait jadis aux Polonais l'oubli de leur passé 
en leur Ôtant la conscience de leur avenir, sem- 
ble s'être retirée avec eux : des habitudes plus 
distinguées ont remplacé, même dans le peuple, 
les goûts désordonnés et les sanglantes querelles 
dont les rois saxons avaient momentanément in- 
fecté la Pologne. L’excessif bon marché des vins 
fameux de Tokay et de Menish ne les empêche 
pas de vieillir dans les caves de nos voisins et 
frères, les Hongrois. . 

Ne vous hâtez donc pas de prononcer sur les 
Galiciens un trop sévère jugement : ce n'est 
point une philosophique insouciance qui les porte 
à se gaudir comme aux plus beaux jours des Wla- 
dislas ou des Kasimir. Ils sont avant tout Polo- 
nais, et certes aussi bons Polonais que per- 
sonne : avec la même ardeur dont ils s'élancent 
au plaisir, ils se dévoueraient sans réserve à la 
plus sainte des causes, et l'insurrection de 1830 
est là pour répondre à tous ceux qui pourraient 
y voir autre chose que l'envie de déguiser aux 
yeux de nos oppresseurs les blessures dont ils 
ont déchiré le sein de notre patrie. Oh non ! ils 
n'ont point renié la foi de leurs pères ! ils n’ont 
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point étouffé sous les fumées de l'orgie le feu 
sacré de Vesta, qui brûle dans leu s Î 




















plus épanoui, la gaieté plus expansive j 
la Grande-Pologne, outre-Vistule, c’est . 
puis Jean Kasimir ce pays fortuné 1'a pas été 
visité par messieurs les Moskovites, les Ta S 
les Suédois et les Prussiens : et à part les pe- 
tites persécutions des sauterelles autrichien 
habillées de blanc et de jaune, on peut eue j 
respirer assez librement. L'aversion même qu'ils 
témoignent pour les emplois subalternes d'une 
administration toute allemande, est un gage s- 
suré que leur amour du plaisir n'a d'égal au 
monde que leur haine invétérée pour le caporal 
autrichien. Oh non ! ils ne foulent paint des 
pieds le tombeau fraîchement remué de leur 
patrie ! Ils dansent ! ils chassent ! ils voyage: al 
ils s'étourdissent ! Eh pardieu, laissez-les faire! 
Mais vienne le jour du réveil et de la vengeance, 
et vous verrez si le pli d'une rose fait mal à leurs 
membres efféminés, et vous verrez si leur che- 
velure parfumée craint de se mêler à la pous- 
sière des chemins : et vous verrez, en les re- 
trouvant chacun à son poste, s'ils sont encore 
Chrobates et montagnards ! 

Mais si en attendant ils courrent sus et té te 
baissée au plaisir quileur sourit, eh! qu'est-ce 
que cela vous fait ? ne doivent-ils FR avoir aussi 
leur fièvre de jeunesse et de folie ?....….. 

Voilà, mon cher correspondant, tout ce que 
je vous offre aujourd'hui sur ce 


Dolce soave sino del wondo, 


qui ne trouve de rival ni en Pologne ni dans les 
pays étrangers qui lui servirent de prototype. 
Je suis loin d'avoir épuisé mon sujet, mais J 
crains d'avoir épuisé votre patience. 

Agréez, etc. J. Christien Osrrowsai. 





Adam léurirks del. el re 


” ; 
: ni. de noie 


RENE 


Cany 


/ TE à 


- 


RE RS oO A CS, 2 EE 


"25 re = = DE 


CT LTC/' fl] A fra ot ti 


POLOGNE. 





LA POLOGNE. 


149 


LE MONASTÈRE DE BIÉLANY. 





Les siècles les plus reculés offrent l'exemple 
_ de fêtes instituées dans certains endroits de la 
terre choisis par une pieuse ‘pensée ; mais 
tandis que dans tous les temps et par tous les 
pays , la plupart des fondations et cérémo- 
nies religieuses nées de la foi ont fini par 
devenir une arène où la vanité se déployait, 
la Pologne seule a su imprimer aux lieux consa- 
crés par un vœu à la méditation de l'âme ces sou- 
venirs impérissables de l'histoire qui, au milieu 
même du g t prononcé des Polonais pour le luxe 
et les plaisirs, se sont maintenus pleins de vie et 
L ont conservé 1 teinte réveuse de leur solennité 
| primitive, 
En Égypte, les processions religieuses qui 
|emprantaient leur caractère aux mythes sym- 
boliques d'Osiris et d'Isis, se faisaient pendant 
semaine sacrée et duraient plusieurs jours. 
T To sles habitants d'Alexandrie, richement parés, 
: rendaient vers un temple élevé à la déesse 
I s, et situé à quelques pas de la ville. Les 
assistants y sacrifiaient aux mânes d'Isis et chan- 


nt 
 d 


lient des hymnes en se frappant de verges. 
Plus tard ces processions devinrent des prome- 
dut anes d'où Ja foi disparut, et où la 
anité vint élever son trône. 

À Athènes et dans toute la Grèce, les pro- 
sions des Éleusines étaient célébrées le 
6 vril. — Le cinquième jour de ces solennités, 
Ù u nombreux cortége de personnes des deux 
;, vêtues avec luxe et recherche, se prome- 

















Dans cette antique forêt où le rayon du 
soleil ne pénètre jamais, où le sombre hibou 
perche à côté du joyeux rossignol, l'écho lui- 
même pourrait te dire quels sont les souvenirs 
de ces lieux. 

Ancienne Chronique. 


nait dans les principales rues d'Athènes, sortait 
de la ville par la porte sacrée, prenait le che- 
min d'Éleusis appelé la Voie sacrée, et .se diri- 
geait vers le temple de Cérès. Cette voie sacrée 
était pavée de carreaux de toutes couleurs de 
mosaïques brillantes, et était bordée par de 
vieux arbres qui levaient avec fierté leur che- 
velure vénérable. C'était la plus belle prome- 
nade d'Athènes. — Mais les processions éleu- 
sines furent aussi envahies par les dérèglements 
de tout genre, et devinrent bientôt le rendez- 
vous des fashionables d'Athènes. 

L'ancienne métropole du monde, Rome, avait 
aussi ses mystères et ses processions. La pre- 
mière, dit un écrivain français, appelée Hilaria, 
se célébrait le 25 février, deux mois environ 
après les Saturnales. Chacun se parait pour se 
rendre en pèlerinage à un petit temple situé à 
quelques lieues de la ville. La seconde, appelée 
Vestalia, avait lieu le 9 juin. Les dames romai- 
nes, ornées de tout l'éclat de leurs plus riches 
parures et montées sur des chars magnifiques, 
se rendaient en procession jusqu'au Capitole. 
Enfin, la troisième, Sextilis (du mois d'août). — 
Les riches habitants des principales villes d'Italie 
se rendaient à Rome au milieu du mois d'Auguste 
pour aller processionnellement au bois d'Arcie 
près d’Albe, où se trouvait un temple élevé à 
Diane. Vers la fin du règne des empereurs, ces 
processions devinrent comme celles des Égyp- 
tiens et des Grecs, des promenades purement 
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profanes. — Les dieux s'en allaient avec les in- 
stitutions des Romains. 

Le christianisme marqua également une grande 
place dans les cérémonies aux processions. — 
Isabelle, sœur de Saint-Louis, fonda en France 
un couvent à l'extrémité du bois de Rouvert 
( appelé depuis bois de Boulogne }, sur le bord 
d'une longue plaine (longum campum), d'où lui 
resta le nom de Longchamp. Le tombeau de 
la fondatrice, qui mourut dans ce couvent en 
1269, ayant la réputation de faire des miracles, 
fut désormais le but du pèlerinage des fidèles. 
L'austérité ne disparut de ces lieux consacrés à 
la piété que vers le milieu du xvit siècle. Une 
jeune et belle religieuse du couvent des Sœurs 
de Longchamp, Catherine de Verdun, fut l'objet 
des amours de Henri IV. Bientôt le luxe et les 
plaisirs remplacèrent la dévotion, et toute la 
cour et la ville allaient, le mercredi, le jeudi et 
le vendredi de la semaine sainte, assister aux 
concerts spirituels de Longchamp. Quand 89 
vint souffler sur la France, l'abbaye aristocrati- 
que fut démolie et ses propriétés vendues.—Les 
pèlerinages cessèrent alors. Reprises sous le 
consulat, ces promenades n'eurent plus de ca- 
ractère religieux ; elles devinrent le théâtre où la 
mode parisienne vient dicter ses lois suprêmes 
pour la saison. 

En Pologne, il existe deux endroits auxquels 
la piété a donné un caractère religieux, et qui, 
malgré les modifications qu'a subies la pensée 
fondatrice, conservèrent leur antique et grave 
destinée : ce sont les deux sites nommés Bie- 
lany. Par une coïncidence singulière, tous les 
deux sont placés ‘près de deux capitales, Kra- 
kovie et Warsovie, tous deux tournent leur front 
mélancolique aux rives de la Vistule, et lient 
pour ainsi dire, malgré la distance de soixante- 
dix lièues qui les séparent, le passé au pré- 
sent. 

” A une heure de distance de Krakovie, sur une 
montagne hérissée d'arbres aux panaches on- 
doyants et de buissons aux rameaux verts et 
fleuris, s'élève le couvent des Camaldules, Cette 
montagne porte le nom de Mons Argentinus; 
non pas que ce métal sillonne ses entrailles, 
mais en souvenir du prix de son acquisition, 
L'église à été bâtie par le maréchal de la cou- 
ronne, Nicolas Wolski de Podhaiec, qui, sous le 
. règne de Sigismond III Wasa, fut envoyé en 
mission à Rome auprès du pape Clément VII. 
Dans son voyage, Wolski visita le couvent des 
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Camaldules (1), à Montis Coronæ, dans les en- 
virons de la Pérugie. La règle de ce monastère 
lui plut, et il demanda au prieur de lui envoyer 
en Pologne quelques frères de l'ordre, en pro- 
mettant de leur faire bâtir dans ses domaines 
un couvent, et de le doter. Sa demande fut sa- 
tis'aite, et lorsqu'il fut de retour en Pologne, 
l’évêque de Krakovie, Bernard Maciéiowski, 
choisit lui-même l'emplacement de cette fon- 
dation. 

C'est par un naïf subterfuge qu'au milieu des 
fumées d’un banquet où le vin illuminait les pen- 
sées des joyeux convives, la montagne fut ac- 
quise du castellan de Woyniça Sébastien Lubo- 
mirski, pour un précieux service en argent; mais 
ce n'était pas encore assez. La montagne avait 
une nature sauvage ; des pics et des masses in- 
formes de rochers hérissés de broussailles en 
rendaient l'abord impossible, et des incavations 
qu'une légère mousse couvrait comme d’un tapis, 
présentaient à chaque pas un danger imminent, 
La pieuse volonté du fondateur remédia à tout, 
et l'on voit sur cette montagne, qui forme au- 
jourd’hui une des plus belles promenades dans 
les environs de Krakovie, s'élever un bâtiment 
couvert de cuivre et orné d'un fronton en marbre, 
Huit chapelles dans l'intérieur reçoivent les 
prières des fidèles. 

Les Camaldules se sont établis à Biélany en 
1608. Jadis on ne laissait entrer à l'église les 
femmes qu'un seul jour dans l'année, le 19 juin, 
et la règle de l'ordre prescrivait de läver le par- 
quet le lendemain, et de rafraîchir d'air tout le 
bâtiment comme après une peste; mais le bon 
sens renversa cet usage, et de nos jours femmes 
et hommes ont accès à cette demeure du Sei- 
gneur. 

Le jour de la Pentecôte est l'époque où les 
Krakoviens se rendent en pèlerinage solennel 
à cette retraite consacrée à la méditation de 
l'âme. 

De ce belvédère, le regard s'étend dans un 
vaste horizon. Il se perd dans ces teintes vapo- 


(1) S. Romuald, fils de Sergius, notable de la ville de 
Ravenne, en Italie, né en 951, prononça ses vœux au cou 
vent de Saint-Benoît, sur le Wonte Cassino. La sévère piété 
de Romuald lui donna l’idée de se transporter dans une 
retraite plus profonde avec quelques compagnons, et de 
s’adonner à la plus rigoureuse abstinence et au marlyre; 
se fixa dans les Apennins. Le terrain sur lequel on érig 
le cloître,conservant le nom de son ancien propriétaire qui 
en fit don aux religieux, s'appelait Campus Malduli. Les 
rcligieux reconnaissants prirent le nom du terrain. 














































reuses qui flottent comme une gaze azuréé sur 
les cimes lointaines des monts. D'ici, l'œil du 
spectateur découvre des paysages ravissants. Les 
montagnes de la Silésie s'unissent à la grande 
chaîne des Kirpathes; les eaux de la Wistule fen- 
dent majestueusement un sol fertile, cultivé ; de 
vieux arbres, derniers gardiens des nombreuses 
ruines de bourgs et de manoirs, lèvent avec or- 
gueil leurs vertes cimes, et, par un jour pur, ce 
 tabléau imposant a pour limites les pics des gla- 
ciers que l'on aperçoit à plus de trente lieues à 
l'entour. 

Mais ce ne sont pas ces Biélany qui doivent 
être l'objet principal de notre récit, Nous en 
avons parlé, parce qu'ils ont inspiré la pensée et 
le nom des Biélany de Warsovie. 

À üne lieue des portes de Warsovyie, du côté 
du nord, s'étend sur les bords montagneux el 
escarpés de la Wistule une belle forêt qui re- 

monte à l’âge des temps du paganisme. 

_ Trois routes conduisent à cette forêt; celle 
qui a € été faite en chaussée sur la partie du ter- 
rain élevé est ornée de petites guérites des gar- 

; celle du milieu, la plus ancienne, passe à 
travers des sables, des marais, des champs et des 
buissons ; la plus belle est celle qui est bâtie en 

ussée sur les bords mêmes de la Wistule, 
et qui r mène à travers des sites riants et fleuris. 

En se rendant de Warsovie à Biélany, on lon- 
geait une allée bordée d'arbres, et qui menait 
aux casernes dites de la Garde. En face de ces 
casernes s'étendaient des maisonnnettes de cam- 
pagne nommées Fawory , comme à Auteuil, 
près de Paris. Là l'œil du promeneur s'arrêtait 
avec plaisir sur un joli jardin, et suivait les 
mouvements gracieux des deux cygnes qui se 
bilançaient sur un vaste bassin. Un moulin à 

vent gigantesque, bâti en forme antique, était là 
près comme le cyelope Polyphème, qui 
L en grondant les tendres amours d'Acis et 
lathée. Les vieux chènes, les beaux édifices 
irdins, le bassin et le moulin, tout ce qui 
animait ces lieux à disparu, ax leur place s'élève 
maintenant une citadelle à hautes murailles, hé- 
rissée de canons, qui répand à l'entour la terreur 
et le si silence de la tombe. 
En suivant d'abord la chaussée haute, on aper- 
itlé moulin célèbre dans les annales du dernier 
siècle, qui fut témoin de l'enlèvement du roi Sta- 
08 CE Poniatowski par les confédérés 
deBar, et de sa délivrance, événement sur lequel 
nous reviendrons plus bas. A l'orient, on voit les 






LA POLOGNE. 


151 
tours du palais de Mariemont. Cette route est 
d'un côté bordée par de vastes champs cultivés, 
de l'autre par un petit bois dont là verdure frat- 
che et variée caresse le regard qui s’y arrête. 

La route du milieu, presque délaissée aujour- 
d'hui, conduit d'abord à une belle villa, nommée 
Mariemont ( mont de Marie ). C'est un château 
bâti sur une hauteur par Marie Casimire d'Ar- 
quier, épouse de Jean III Sobieski, libérateur de 
Vienne et de la chrétienté. Le roi Auguste III se 
plaisait beaucoup dans cette retraite et y ap- 
porta plusieurs améliorations. Stanislas-Auguste 
venait y faire ses promenades à pied dans la forêt 
de chène. Un air pur, un ciel serein, l'aspect des 
forêts vertes et fraîches, le murmure des eaux, 
le roulement des moulins, le beuglement des va- 
ches qui y paissent, les chants des paysans, au 
milieu de la vaste étendue qui domine ce mouve- 
ment par la majesté de sa nature, font l'unique, 
mais aussi le grand charme de ce sité. 

À travers les champs, on arrive eñfin au bois 
de Biélany, qui avant 1851 n'avait pas vu pé- 
nétrer le rayon du soleil dans son sein. Cette fo- 
rêt, couverte à l’ouest par la montagne et à l’est 
par les marais, a été presque détruite et changée, 
après que la citadelle de Warsovie fut élevée en 
camp moskovite. 

La troisième route, celle de Ja Wistule, des- 
cend des portes de Warsoyie sur les bords mêmes 
du fleuve, et se trouve, lors de la crue des eaux, 
souvent inondée et défoncée. En entrant sur 
cette chaussée basse, on aperçoit vers le midi les 
ruines d’un château fort situé sur la rive même 
et où se trouvent quelques cavernes. LA résidé 
maintenant un poste des douaniers, 

À un quart de lieue de Ja ville, on trouve sut 
cette route une auberge dite Potok, qui invite le 
voyageur au repos. Puis viennent une vingtaine de 
maisonnettes ayant chacune son petit jardin. De 
belles prairies émaillées de verts bosquets animés 
par les j joyeux chantres des bois, varient le coup 
d'œil tour à tour. Enfin on arrive à l'endroit où 
s'arrête de rigueur chaque visiteur : c'est une 
source d’eau pure et fraîche. Cette source est au 
pied d'une montagne sur laquelle on aperçoit les 
murs du cloître. L'eau jaillit du centre d’une 
énorme pierre qu'on y a placée, et qui représente 
un rocher. Plusieurs arbres couvrent de leurs ra- 
meaux comme d'un dais cette retraite où le voya- 
geur vient s'arrêter et rafraîchir ses lèvres d'un 
verre de cette eau de cristal. L'observateur peut 
maintes fois rencontrer ici de ces pâles figures de 
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poëtes qui aiment à se croire malheureux et à se 
plaindre de la destinée. Ces parias imaginaires 
viennent s'inspirer ici au murmure de la source, 
calmer leurs souffrances par la fraîcheur de son 
eau, et se plonger dans leurs rêveries à l'aspect 
des ondes fugitives de la Wistule. 

On entre dans la forêt de Biélany, qui fut jadis 
le parc au gibier des monarques polonais, par 
un chemin large mais escarpé. Les versants de la 
montagne sont couverts de pins et d'érables. 
Arrivé au sommet on voit à droite une large 
allée taillée dans la forêt : à gauche est le cloître, 
L'allée principale à laquelle viennent aboutir 
tous les sentiers qui conduisent au centre de la 
forêt est placée en terrasse sur le côté de la 
montagne qui domine la Wistule. Si l'œil aime 
à se promener au large du haut de la célèbre 
terrasse de Saint-Germain près de Paris, nous 
pouvons assurer que la vue qui offre la rive op- 
posée aux promeneurs de Biélany, la surpasse 
de beaucoup en charme et en variété, Quand le 
regard a franchi cette masse de verts bosquets 
et de beaux arbres qui hérissent le versant de la 
montagne, qu'il a glissé sur les flots rapides du 
fleuve , dont le lit se déroule ici dans toute sa 
magaificence, il erre avec plaisir sur la côte op- 
posée à travers les belles plaines et les chaumiè- 
res des villages de Tarchomin et Wlochy. Il 
est difficile de décrire des sites comme celui-ci, 
car aucune plume ne peut suffisamment rendre 
le prisme enchanteur de la nature; mais il est 
certain que la position élevée de cette terrasse 
qui domine le fleuve rapide, la majesté des vieux 
chênes dont la forêt est garnie, et qui semblent 
baisser leur front devant les tours antiques du 
simple cloître, préparent l’âme à cette méditation 
à laquelle le son mélancolique et grave des clo- 
ches vient parfois l'appeler. 

Ce cloître solitaire au milieu de cette forêt 
si riche en souvenirs, semble offrir un refuge à 
âme souffrante. 

Chaque année, à partir depuis le règne d’Au- 
guste IT, le second jour de la Pentecôte Biélany 
prend l'aspect d’une forêt ville où mille tableaux 
variés et bruyants se succèdent. En ce jour les 
habitants de Warsovie célèbrent le rameau vert. 
Plusieurs milliers de voitures et de chars nom- 
més bryczka ornés de verdure se dirigent alors 
à Biélany; plusieurs milliers de bateaux, de bar- 
ques et de yachts sillonnent les flots de la Wis- 
tule, Sur la plupart de ces bateaux la musique 
joue des airs joyeux accompagnés des chants du 
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peuple que l’écho des deux rives répète. Le 
nombre des voyageurs à pied est encore beau- 
coup plus grand. En un mot dans ce jour tout 
le pays dans l'étendue de ces deux lieues est 
couvert au moins de trente mille personnes des 
deux sexes. | 

L'absolution au cloître est le but solennel de 
cette réunion; mais en même temps le grand 
monde arrive ici pour se montrer, le bourgeois 
pour voir, l'ouvrier et le paysan pour boire et 
danser. Ces trois classes occupent aussi trois par- 
ties distinctes de la forêt. La société fashionable 
arrive en calèches brillantes tirées par des che- 
vaux richement harnachés, conduits par des co- 
chers ou des jokeys bien chamarrés. Elle descend 
au milieu de la poussière qu'élève tout ce train 
splendide, et se promène sur la terrasse, qui est 
la plus belle partie de la forêt. Deux grandes 
tentes bien fournies des rafraîchissements les 
plus exquis suffisent aux petites bouches de la 
fashion. Après quelques tours sur la terrasse, on 
les rencontre en voiture pour revenir en ville, 
Le dandy et la coquette arrivent-après six heures 
et disparaissent à sept au plus tard ; bien enten- 
du sans honorer le cloître de leur visite, Quand 
l'empereur Alexandre visitait Biélany il avait 
l'habitude d'entrer à l’église: alors la cour et le 
bon ton suivaient le honarque, mais sansce 
motif la terrasse réclame exclusivement ces wisi- 
teurs. 

Les petits bourgeois font une plus longue 
apparition. Venus en chars ou en bateaux ils se 
placent d'abord avec leur nombreuse famille au 
haut du chemin escarpé pour voir avec curiosité 
et mainte fois avec envie, l'arrivée brillante du 
grand monde. Puis ils vont se mettre dans l'é- 
paisse forêt et consomment sur l'herbe leur diner 
qui se compose de mets froids et de vin qu'ils 
ont apportés dans le bryczka de la ville ; c'est là 
que l'on s'amuse, que l’on est gai, que l’on res- 
pire le bonheur au milieu des siens. 

Le peuple fatigué par le long trajet parcourt 
à pied, et brûlé par les rayons du soleil, com- 
mence d'abord par se reposer sur l'herbe, et 
s'amuse à rire aux dépens des riches qui font 
parade de leur luxe. Après cela il commence à se 
monter la tête par mainte rasade qu'il va pren- 
der dans de petites barraques élevées sur la partie 
de la forêt éloignée de laterrasse. Puis il admire 
les tours des jongleurs et des saltimbanques, et 
se met enfin à danser au son d’un violon et 
d'une basse qu'écorchent sans pitié des artistes 












































nbulants appartenant à la loi de Moïse. Le 
aysan gambade et tournoie sur la pelouse, et 
à gaieté est si vive, que le fer de ses bottes se 
promène souvent sur le pied de sa danseuse, 
sus que celle-ci, blessée j jusqu’ au sang, rende 
‘un autre cri que celui de la joie. L'ivresse du 
laisir a tourné toutes les têtes. 
| Là se borne la fête. Le monde élégant re- 
 sient en ville le soir même, le bourgeois vers 
pts et le peuple le lendemain. Le voile de 
Ja nuit couvre les mystères que les ténèbres con- 
f un | la forêt. Ce bourdonnement confus et 
pe = qui la remplit se prolonge jusqu'à l'au- 
“ ils le son de la cloche du cloître appelle 
“les id idèles au temple du Seigneur. Après le plai- 
s énitence ! 

| e a rendu à la forêt son caractère 
bre solennel ; les bosquets à espirent 
les souvenirs et l'espérance. Le calm 
tude a repris son empire pour une. , 
4 2 clitre de Biélany est un institut filial du 
re des Camaldules de Krakovie. C’est une 
tion du xvne siècle. Wladislas IV, roi de 
1 >, allant guerroyer contre la Moskovie, fit 
ui u de bâtir un cloître s’il revenait vainqueur. 

| “4 la guerre fut terminée, il remplit ce 
ve “4 Derit la forêt située près de Warsovie 
pou ur emplacement du cloître. On nomma cet 
er À Mons Regis (Mont-Royal); mais le nom 
de la chartreuse de Krakovie se transporta ici 
a cs moines Camaldules, et le peuple, malgré 
les prétentions des philologues, nomme le 
Mon É Royal, Mont-d’Argent ou Biélany. 
ce si ux seraient indifférents pour les esprits 
| s s'ils n'avaient d'autre mérite que celui 
d'un ann iversaire consacré au plaisir et à la va- 
mais, aux yeux des Polonais, la fondation de 
cloître, surtout au moment de l'oppression 
e, est toujours chère. Dans ces murs antiques 
“urbés sous la main du temps on voit l’em- 
e des trophées de triomphes remportés sur 
| = le plus acharné de la nationalité polo- 
se. À ‘ces réminiscences sacrées se lient trois 
S. souvenirs non moins intéressants et 
féconds en action et en influence morale. 
 @ roue une courte esquisse au lec- 


soli- 






| as-Auguste Poniatowski fut élu roi de 
8 E: en1764, sous les auspices et la garantie 
baïone es moskovites. La chronique secrète 
rte qu'il fut pendant assez longtemps mai- 
Leœur et de la personne de Catherine, et, 
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lorsque celle-ci fut fatiguée de cette liaison, elle 
résolut de faire de l'amant congédié un roi de 
Pologne, mais un roi faible et entièrement sou- 
mis à ses volontés. 24 

Cette élection, qui irrita tons les esprits doués 
d'élévation et de patriotisme, poussa le pays 
daus le tourbillon des guerres, des conspirations, 
des réformes et des malheurs qui ont encore 
leur retentissement sur les événements du jour. 
Le clérgé polonais fut le premier qui en 1767, 
ayant l'évêque de Krakovie, Gaëtan Soltyk. en 
tête, s'opposa aux exigences de la Moskovie, 
L'ambassadeur de Catherine fit enlever de force, 


dans la nuit du 42 octobre, Soltyk, André Za- 


luski, évêque de Plock ; le palatin de Krakovie, 
Venceslas Rzewuski et son fils pour les trans- 
porter en Sibérie. Cet acte inoui éveilla dans 
la nation un désir de vengeance, et donna nais- 
sance, en 1768, à la célèbre confédération de 
Bar. Dupée par les cabinets de Paris et de 
Vienne, décimée par les forces supérieures de 
la Russie, cette confédération fut, malgré la plus 
héroïque résistance des Polonais et des braves 
officiers français qui combattaient dans ses rangs, 
réduite à recourir à un moyen désespéré. Le roi, 
qui regardait d'un œil calme la chute de l'indé- 
pendance et de l'honneur national, était la source 
du mal et son plus puissant support. Pour s’en 
défaire , la confédération imagina le moyen 
suivant. 

Le trône fut déclaré vacant, et le roi cité à 
paraître devant la confédération. Un des conjurés, 
Strawinski, homme d'une imagination ardente et 
d'un caractère impétueux, se chargea d'amener le 
roi à Czenstochowa, Le chef de la confédération, 
Pulawski, don Son assentiment à ce projet, 
mais sous la clause-expresse qu'il ne serait porté 
aucune atteinte & l'existence du prisonnier. L'en- 
lèvement du roi fut donc fixé au 3 novem- 
bre 17714. 

Strawinski saisit le moment où le roi sortait 
de chez son oncle le grand chancelier Michel 
Czartoryski pour se rendre à son palais, à neuf 
heures et demie du soir. La voiture royale était 
précédée de deux hommes à cheval êt de quelques 
autres personnes; deux héyduks et deux valets 
de pied la suivaient. Strawinski attaque ce faible 
cortége ; deux héyduks sont tués; mais dans la 
bagarre les conjurés prennent l'aide de camp 
du roi, qui s'était caché sous la voiture, pour ce 
dernier qui parvient à gagner la porte du palais 
de son oncle. Un violent coup de marteau qu'il 
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frappe le trahit. Les conjurés accourent, il est 
saisi et entraîné. 

Au sortir de Warsovie le cheval du roi se 
casse la jambe; le délai que cet accident en- 
iraîne sépare le détachement ; les conjurés, que 
les ténèbres servent mal, s'égarent et se dis- 
persent. La forêt de Biélany, où le rendez-vous 
général était donné, était malheureusement par- 
courue par des patrouilles de Kosaks. Tandis 
qué Strawinski et Lukaski sont obligés de leur 
tenir tête, Poniatowski, resté en arrière, n'a 
bientôt à côté de lui qu'un seul des conjurés, 
Kuzma Kosinski, Celui-ci, le plus audacieux jus- 
qu'alors, et qui s'était spécialement chargé de 
veiller sur là personne du roi, tombe à ses ge- 
noux en implorant son pardon. Ils atteignent 
tous deux le moulin de Mariemont, où, après 
quelques heures d'incertitude, les gardes du roi, 
avertis par son ordre, viennent le délivrer de 
cette position dangereuse. 

Le roi rentré à Warsovie, on déclara que cette 
tentatative d'enlèvement cachait des projets de 
régicide, et Poniatowski ne négligea rien pour 
accréditer cette opinion, qnoiqu'il sût mieux 
qu'un autre que les conjurés avaient eu le temps 
et les moyens de l'assassiner, qu'il ne devait sa 
liberté qu’à leur décision de n’en rien faire, et 
qu'enfin leur but réel était de l'entraîner à 
Czenstochowa. 

La mauvaise foi alla si loin, que, pendant que 
cette aflaire fut traitée en justice, on refusa 
d'entendre aucun plaidoyer tendant à prouver 
qu'il n'avait point existé de conspiration contre 
la vie du roi, Lukaski et un autre conjuré furent 
décapités. Les contumaces, y compris Lukawski, 
furent condamnés à la même peine. 

Tel est le résumé de l'enlèvement de Stanislas- 
Auguste et de sa délivrance. Le moulin près de 
Mariemont, dont nous avons parlé plus haut, fnt 
la scène principale où se passa ce drame. 

Un demi-siècle avait passé sur ces lieux, en 
emportant sur les ailes du temps maint souvenir 
de cette époque funeste, quand le jour du 
5 mai 1821 rendit la forêt de Biélany déposi- 
taire d’un secret plus grave. C'est en ce jour 
qu'y fut consommé un acte national auquel les 
rapports d'enquête des gouvernements russe et 
prussien donnèrent du retentissement en Eu- 
rope en 1829, rapports qui eurent pour objet la 
conspiration des républicains russes de concert 
avec les patriotes polonais, Cette alliance est à la 
vérité nouvelle, mais elle dérive également de 


LA POLOGNE. 


































l'oppression de la Pologne par la Russie, exercée 
principalement depuis l'avénement au trd : à 
Poniatowski, et qui, en continuant quo 
jours, provoque sans cesse de nouvelles com 
motions. Un tel événement demande à l'égal de 
précédent une explication pour être @« ne 
Nous Parcourrons donc rapidement les é , 
ments qui ont préparé l'assemblée satouilt El 
la forêt de Biélany, sous les yeux mêmes | “ 
police russe et dans la journée solennell 
l'anniversaire de la constitution du 3 mai 479 
Les acteurs de cette scène se trouvent aëtuel | 
ment dispersés dans tons les pays pis ed 
serment prêté à Biélany. . 
C'est à partir de l'année 1819 qu'on voit ”ê 
tendre en Pologne les ramifcauions des asst ci 
tions nationales secrètes. Depuis ce me 
elles cheminent pendant onze ans jusqu'au 29 
novembre 1850, parallèlement avec hi . 
politique du royaume. Et comment une p 
empreinte à la fois de patriotisme ei d'un 
mystérieuse poésie ne devait-elle pas ex 
une influence profonde sur le caractère d 
lonais ? « Le Polonais, comme le dit b 
écrivain judicieux, a une disposition aventut cu 
un profond attachement au sol natal, un & P 
formé pour l'indépendance, une rapidité à le ré: 
solution, une excessive facilité à s’accom à 
à toutes les positions et à en tirer parti: 0 
niâtre par esprit et vif par tempérament, le 
lonais est enthousiaste dans tout ce qu'il ent 
prend, et poursuit avec un courage infatigables 
lutte pour les libertés de sa patrie (1). » : "A1 
La franc-maçonnerie était répandue dans L | 
Pologne fondée par le congrès de Vienne, el 
chefs du parti patriote l'enployèrent com 
moyen pour soustraire la nation au joug. 4 
puissances étrangères. Lukasinski, major 4 
4e d'infanterie de ligne, était le fondateur de 
loge nationale. Ce martyr de la liberté pol 
naise savait adapter; adroitement les symbole 
de la franc-maçonnerie à la nationalité des 
pays, et borner son action aux limites de la Po 
logne. La franc-maçonnerie ‘a pour ‘symbol 
principal l'édification du temple de Salomon, 0 
la correction de toute la nature morale dépravé 
Ce caractère réformateur et chrétien fut b ps 
reusement appliqué par Lukasinski à "E 
logne, qui, de même que l'humanité dans Hide 
de Jésus-Christ, avait besoin de rénovationer 
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M. Falkenstein, Th. Kosciuszko, dans sa vie politiq si 
intime, trad. der allemand; 1839, | 
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de reconstruction. Par une heureuse coïncidence 
d'autres symboles notables de la franc-maçon- 
serie purent être facilement adaptés à {la Po- 
ogue, La mort, du probe et innocent Hirame 
eprésentait le partage ; les trois assassins étaient 
les trois cours spoliatrices, et le devoir des en- 
fants d'Hirame était de le chercher partout et 
decombattre les ennemis qui s'étaient emparés 
& son trône. Enfin, la foi dans la résurrection 

e au milieu des plus grandes impossibi- 
lités était la figure de la résurrection de la Po- 
logne. Les Polonais affiliés à cette société étaient 
frères ; les cérémonies représentaient la patrie; 
les g noms des Boleslas, des Batory, des 
— Czarniecki servaient de consigne et de mot d'or- 
dre ;le cathéchisme de la loge respirait le plus 
pur patriotisme, et le serment renfermait des 











* mots d'une vaste étendue. La franc-maçonnerie 


axait quatre classes. Dans la première, il était 
seulement question de secours à porter aux an- 
ciens militaires victimes des dernières guerres ; 
dans la deuxième et troisième, la philanthropie de 
lalogeprescrivait d'éclairer les compatriotes igno- 
rantset de propager la nationalité ; dans la qua- 
seulement ondiscutait sur l'indépendance 
du pays, but définitif des travaux des trois pre- 

miers grades. Des officiers et des fonctionnaires 
furentdans le royaume de Pologne les premiers 
fondateurs de cette loge ; l'ancien aide de camp 
du célèbre général Dombrowski, Louis Szeza- 
niecki, fonda une pareille association dans le 
_ duché de Posen. Bientôt dans cette partie de la 
Pologne, la franc-maçonnerie fut, par le ca- 
ractère vif de ses habitants, changée en simple 
conspiration sous le nom de faucheurs ( Kossy- 
niéry) , en souvenir des vaillants paysans polo- 
naisqui,sous Kosciuszko, avaient battu les Russes, 
Des communes remplacèrent les loges. Le géné- 
ral Mielzynski se mit à la tête de ce mouvement. 
Dans le royaume un changement s'opéra de 
ième. Avec la clôture des loges franc-macon- 
fut aussi fermée par ordre du gou\erne- 










| ment la loge nationale. Lukasinski forma done, 


ques patriotes éprouvés, l'association 
= (Wenglarze) : en 1821, le général 
Uminski entra dans la société des faucheurs. Vif 
{plein d'un zèle patriotique, il décida les fau- 
à agir promptement. On l'envoya donc 
commereprésentant à Warsovie, au mois d'avril 
de la même année, pour s'entendre avec les car- 
bouari. Une réunion solennelle fut convenue 
pour le 3 mai à Biélany, 









Dans ce jour les conjurés se rendirent d’abord 
à Potok ; mais, pour éviter l'œil vigilant de la po- 
lice, ils s'acheminèrent séparément à la forêt 


de Biélany jusqu'au ravin qui là sépare du village 


de Mlociny. Après quelques moments, Uminski 
arriva sur un cheval blanc, et revêtu du bonnet 
carré national ; entouré par les carbonari, il leur 
adressa ces paroles : « Compatriotes ! les Polo- 
nais, soumis au joug de divers gouvernements, 
n'ont pas de patrie, mais ils doivent mettre tout 
en œuvre pour la faire revivre entière, et assurer 
à jamais son indépendance; c’est à ce but que 
nous conduiront les associations, les alliances 
patriotiques que nous voulons propager dans 
toutes les parties de l'ancienne Pologne, Pour 
nous affermir davantage dans cette résolution, 
prêtons ici le serment adopté par la société de 
Posen, » L'assemblée accéda d’une voix unanime 
à cette proposition, et le colonel Prondzynski ti- 
rant son épée, enfonça la pointe dans la terre, 
et posa une médaille de Kosciuszko sur le four- 
reau. Tous les conjurés se découvirent la tête et 
élevèrent à l'exemple d'Uminski leur main droite 
vers le ciel comme pour le prendre à témoin du 
serment qu'on allait prêter. Théodore Morawski 
lut les paroles suivantes : 

« Je jure en présence de Dieu et de la patrie, 
» et sur mon honneur, de faire usage de toutes 
» mes forces pour relever ma mère chérie et 
» infortunée ; de consacrer pour le recouvre- 
» ment de sa liberté et de son indépendance, 
» rnon-seulement ma fortune, mais aussi ma vie ; 
» de ne communiquer ni découvrir à personne 
» les secrets qui me seront confiés ; de contri- 
» buer de tous mes moyens au progrès de l'as- 
» sociation. Je promets la plus stricte obéissance 
» aux lois de la société, à celles qui existent au- 
» jourd'hui et à celles qui seront établies. Sans 
» égard pour les circonstances, je verserai le 
» sang non-seulement d'un traître, mais de qui- 
» conque serait un obstacle au bonheur de ma 
» patrice. Si j'étais trahi ou découvert, je per- 
» drais plutôt la vie que de livrer le secret ou 
» nommer les membres de l'association. Je pro- 
» mels aussi de n'avoir sur moi aucun papier 
» relatif à la Société ou contenant la liste des 
» associés, excepté le cas où cela me serait en- 
» joint par un chef, Si je devais me rendre cou- 
» pable en manquant à ce devoir sacré contracté 
»en présence de Dieu, que la mort la plus 
» cruelle me punisse comme un criminel, que 
» mon nom voué à l'infamie passe de bouche 
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»en bouche à la postérité la plus reculée, 
» et que mon corps soit jeté comme pâture 
» aux bêtes ‘sauvagss. Qu'une telle récompense 
» madvienne pour mon honteux délit, afin 
» que je serve d'exemple et d'avertissement à 
» ceux qui voudraient} suivre mes traces. Je 
» prends Dieu à témoin ! et vous, mânes révérés 
» de Zolkiewski, de Czarniécki, de Poniatowski, 
» de Kosciuszko, que votre âme me guide et me 
» soutienne, pour que je puisse persévérer avec 
» force dans ce but sacré. » 

Après ce serment et le cri devive la patrie ! les 
conjurés se retirèrent séparément dans la ville, 
et le soir il y eut à Warsovie une séance secrète 
à laquelle assistèrent plusieurs députés fonction- 
naires et officiers de la garnison de la capitale. 

Telle est pour Biélany la deuxième journée so- 
lennelle dans les annales du pays. Bien que ces 
lieux n'eurent plus de rôle dans cette associa- 
tion, nous ajouterons seulement que les conjurés 
républicains russes entrèrent en relations avec 


les associés de Biélany. La révolution de Saint-. 


Pétersbourg de 1825 compromit les patriotes 
polonais et leur ouvrit les portes des prisons. Le 
sort du principal moteur, Lukasinski, qui gémit 
longtemps dans les fers russes est inconnu. On 
prétend que le grand duc Constantin, fuyant de 
Warsovie en 1850, le fit attacher à un canon et 
l'emmena en Russie. Malgré les revers et les 
persécutions, le serment de Biélany entretient 
sur l'autel de la patrie le feu sacré qu'une main 
ennemie s'efforce en vain d'éteindre. 

Le troisième jour ou souvenir historique de 
Biélany, est le convoi funèbre et le tombeau de 
Stanislas Stasziç. Qui fut Stasziç, et pourquoi 
sa tombe se mêle aux souvenirs nationaux ? On 
l'apprendra par les lignes suivantes : 

Stanislas Stasziç naquit en 4755 dans la 
petite ville de Pila. Ses parents furent peu aisés. 
Comme à cette époque les priviléges étaient 
presque exclusivement l'apanage des riches, le 
jeune Stasziç embrassa, conformément aux dé- 
sirs de ses parents, l'état ecclésiastique. Bientôt, 
pour terminer son éducation, il alla à Leipzig et 
à Goetingue et de là à Paris, où il se lia intime- 
ment avec Buffon, d’Alembert et Raynal, et s’a- 
donna principalement à l'étude des sciences 
naturelles. Il traduisit les Epoques de la nature 
de Buffon. Son voyage dans les Alpes et dans 
les Apennins lui donna surtout le goût des recher- 
ches géologiques. Un pèlerinage dans les Kar- 
pates lui fournit les matériaux d’un précieux 


ouvrage. À son retour à Warsovie, le savant voya- 
geur fut reçu avec un froid dédain. La mor- 
gue des grands levait une barrière insurmontable 
devant le talent dépourvu d'armoiries. On lui 
refusa un emploi, et Stasziç dut s'éloigner d’un 
monde qui le repoussait. Ils s'occupait de ses 
études dans la retraite quand le grand chance- 
lier de la couronne Zamoyski lui confia l'éduca- 
tion de ses deux fils. Le changement survenu 
dans les esprits, l'appela dès lors dans la vie 
publique, et le roi de Saxe, devenu après la 
paix de Tilsit duc de Warsovie, l'appela au conseil 
d'état comme maître des requêtes. Stasziç s'é- 
leva bientôt par ses talents et fut nommé dans 
le royaume de Pologne de 1815, conseiller d'état, 
directeur général de l'instruction publique. Infa- 
tigable dans ses travaux scientifiques, il leur con- 
sacrait ses nuits, ses jours étant voués à la plus 
active surveillance de l’éducation publique, cette 
branche sur laquelle repose le bonheur de cha- 
que pays. Aussi la nation lui est-elle redevable 
plus qu'à tout autre de la fondation d'établisse- 
ments utiles. C’est principalement par ses soins 
que fut dotée la Société royale des amis des 
sciences, que furent établies ou réorganisées les 
écoles palatinales inférieures et élémentaires, 
que l’Université de Warsovie à peine fondée ar- 
riva à un point si élevé de la prospérité, que 
furent institués enfin l’école polytechnique, le 
corps des mines avec une école spéciale, le con- 
servatoire de musique, l'institut agronomique et 
celui des sourds-muets. Les beaux-arts, les fa- 
briques et manufactures, les ponts et chaussés 
et l’école des ingénieurs, en un mot toutes les 
institutions scientifiques et industrielles dont le 
royaume commença à s'enrichir à partir de 1815, 
doivent leur fondation ou leur progrès au savant 
Staszic. 

Les travaux et les années avaient usé les 
forces de Stasziç ; mais c'est plutôt la direction 
que le gouvernement, soumis aux caprices du 
grand-duc Constantin, voulait donner à l’éduca- 
tion publique, qui décida le noble vieillard à se 
retirer des affaires. [l demanda en 1824 sa démis- 
sion. L'empereur Alexandre l’accorda en luien- 
voyant legrand cordon de l'orde polonais, de l'Aigle 
Blanc, distinction très-rare à cette époque, el la 
nomination aurang de ministre d'État, et plus tard 
celle de président du comité des pensions de re- 
traite. Stasziç mourut le 20 janvier 1826. 

Staszic avait une âme élevée, un caractère 
ferme et soutenu, Il ne céda jamais à aucun in- 
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térêt privé. On pourrait dire de lui ce que l'é- 
criture dit de Job: C'était un homme franc et 
loyal, craignant Dieu et éloigné du mal. Il savait 
tout sacrifier au pays, et refusa même, lors du 
mauvais état du trésor public, de toucher ses 
appointements. Sa vie privée offre un tableau 
touchant qui complète l'éclat de son existence 
publique. Les paroles suivantes extraites de son 
testament peignent suffisamment son caractère : 
J'ai vécu ,dit-il, avec économie, pour pouvoir par 
mes épargnes porter secours aux nécessileux ; ce 
qui explique le contraste entre sa fortune et son 
apparence humble et négligée. Stasziç ne se 
laissa jamais détourner de ce qu'il avait une fois 
jugé bon. Les bienfaits qu'il médita dans la soli- 
tude où il voulait que fût sa tombe, portent le ca- 
chet de cette reconnaissance qu'il offrait à la Provi- 
dence pour ce qu’elle lui avait largement accordé. 
Îlne se borne pas à faire du bien il veut assurer 
le résultat de ses actes et faire naître des fruits 
toujours nouveaux de ces résultatsmêmes. Quand 
il ouvre une main généreuse aux êtres malheu- 
reux que l'insensibilité, la pauvreté ou le crime 
privent du sein maternel, sa première pensée 
est de veiller à ce que les soins dont ils ont besoin 
leur soient donnés par des nourrices de campa- 
gne saines. Quand il dirige sa bienfaisance sur 
des personnes mûres, il veut que leur travail amé- 
liore leur sort, et s'efforce de diminuer la men- 
dicité en servant la morale. Les seuls dons qu'il 
lègue aux insensés ne sont accompagnés d'aucune 
condition, Mais son chef-d'œuvre est le par- 
tage de ses biens de Hrubieszow, entre ses 
paysans. Il ne se contente pas de leur donner 
d res en propriété ; mais il obtient un pri- 
ige du monarque, et organise sa commune 

reuse de quatre mille habitants en forme 
république ; il institue des emplois, dotés en 
terrains, fait des lois, fonde une école et établit 
un fonds pour que la commune ait à ses frais son 
curé, son chirurgien, son avocat, etc. En outre 
il dote la commune d'une caisse d'emprunt avec 
un capital convenable, afin de secourir les habi- 
tants frappés de désastres, et faciliter successive- 
ment la construction des maisons en pierre à la 
place de celles en bois. Quand la commune arri- 
vera au degré d’aisance prévu, la caisse cessera 
ses prêts. Le capital continuant alors à s'accoitre 
par le produit des intéréts, la commune devra 
acquérir le domaine le plus proche, l'incorporer 
à son territoire, répartir parmi les frères nou- 
Yeaux les terrains acquis, leur ouvrir la caisse 
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d'emprunt, et leur accorder les mêmes bienfaits 
qu'elle reçut. Quand cette première fille parvien- 
dra au même point que sa mère, de nouveaux do- 
maines seront acquis peu à peu pour réaliser et 
étendre indéfiniment la même œuvre de bienfai- 
sance. 

Quel plus bel et plus digne emploi de l'intelli- 
gence et de la richesse ! L'homme ne semble-t-il 
pas serapprocher de la Divinité lorsqu'il apparaît 
comme une providence qui veille avec sollicitude 
sur l'avenir de l'humanité et prépare le bonheur 
des générations futures ? 

Warsovie doit à Stasziç, un de ses ornements. 
La statue de Kopernik exécutée par le célèbre 
Thorwaldsen n'aurait peut-être pas été sitôt ter- 
minée si Stasziç n'était venu compéter par un don 
de 50,000 florins, la somme qui était recueillie 
pour cet objet par une souscription nationale. 

Stasziç contribua aussi de sa bourse à la 
construction du bel édifice que la société des 
Amis des sciences fit batir pour son usage à la 
place de l’église des Dominicains démolie par les 
Russes (sous le régime de 1815-1830) à cause du 
souvenir des tombeaux des tzars captifs Szuysky 
qui s'y trouvaient. Stasziç fit don à cette société 
savante de sa bibliothèque (1). 

La littérature doit à Stasziç de nombreuses 
productions, dont les unes ont été mises au jour, 
les autres encore manuscrites sont tenues cachées 
et attendent un temps plus propice. Tous ses 
écrits respirent nneâme ardenteet une profonde 
pensée patriotique. Son style, bien qu'énergique, 
est parfois dur, le désir de former des nouvelles 
expressions ne lui réussit pas toujours; mais 
cela ne porte aucune atteinte au fond. 

Les ouvrages de Stasziç publiés en langue 
polonaise sont : 1° Observations sur la vie de 
Jean Zamoyski, chancelier et grand général de la 
couronne; 2° Avis à la Pologne déduits de ses 
rapports politiques actuels avec l'Europe et des 
lois de la nature, 2 vol., 1792; 53° de la Statis- 
tique de la Pologne, 1807 ; 4° les Epoques de la 
nature, traduction de Buffon, 1786; 5° de la Géo- 
gnosie des montagnes de l'ancienne Sarmatie au- 
jour d'hui la Pologne,1786 ; 6° la Religion, poëme 
traduit de Racine, 1779; 7° Numa Pompilius, 
traduit de Florian , 1788 ; 8° l’Iliade d'Homère, 
traduite en vers blancs. 


(1) La Bibliotheque de la Société des Amis des sciences, 
bien que propriété particulière, fut confisquée et trans- 
purtée en Russie, sous prétexte que quelques membres dé 
cette société avaient pris part aux étéuements de 1850. 
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Le convoi funèbre de Staszic fut célébré avec 
une pompe presque inconnue jusqu'alors en Po- 
logne, Par une belle journée d'hiver, où le froid 
descendu à quinze degrés gelait la neige qui cou- 
yrait la terre d’un blanc linceul, son cercueil fut 
porté depuis l’église de Sainte-Croix, située au 
centre de la ville, jusqu’au couvent de Biélany, 
par les élèves de l'Université de Warsovie qui se 
disputaient l'honneur de porter ce précieux far- 
deau sur leurs épaules. Il fut escorté jusqu’à la 
barrière par environ trente mille personnes , dont 
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letiers au moins suivit à pied le convoi jusqu'à sa 
destination, Après l'office des morts, le cercueil 
fut déposé ,conformément au vœu de Stasziç, près 
de l’église, dans l'enceinte de sa cour. Une sim- 
ple pierre couvre ce tombeau vers lequel se diri- 
gent depuis les secrets pèlerinages patriotiques 
de la jeunesse polonaise qui y va renouveler ses 
serments pour l'indépendance nationale. Cette 
pierre porte pour toute inscription le nom de 
STANISLAS STASZI. 
Charles Forster, 








LETTRES SUR QUELQUES CONTRÉES DE LA GALICIE. 





ENVIRONS DE PRZEMYSL, LANÇUT, PRZEWORSK, SIENIAWA, ETC. 





Avant de quitter les environs de Przemysl, j'ai 
promis de vous décrire plusieurs campagnes, et 
tout d'abord Lançut, Przeworsket Sieniawa; trois 
maisons princières qui, de même que Zarzeczé, 
donnent le ton à toute la contrée, 

Lançur, construit par Stanislas Lubomirski, pa- 
latin de Krakovie, lequel après la mort de Chod- 
kiewicz, termina la campagna de Chocim, fut, en 
1656, brülé et dévasté par les Suédois, Les bas- 
tions et les fossés gazonnés du château luidonnent 
à l'entrée l'aspect imposant d'une citadelle, prête 
à faire feu sur le malappris voyageur qui se serait 
basardé trop près de ses murs; mais cette sour- 
cilleuse apparence est bientôt démentie par 
l'accueil facile et gracieux de ses hôtes et par 
la disposition intérieure de la maison. C’est une 
demeure vraiment royale, aux proportions gran- 
dioses, et plus d'un roitelet{d’Allemagne qui fait 
garder sa porte par des factionnaires en bois 
peint, faute de pouvoir payer des soldats, serait 
heureux d'avoir une pareille résidence. Le style 
est un mélange de gothique et d'italien ; l'ameu- 
blement tient des deux genres à la fois. Des 
tableaux de Lebrun et d’Angelica Kaufmann, des 
vases et des statues de Canova, des ciselures 
florentines sont répandues avec profusion dans 
les appartements. 

Vous vousrappelez encore le dépit que madame 
de Staël éprouva en arrivant à Lançut sous 
l’escorte d’un fonctionnaire autrichien, et com- 
ment elle raconte dans ses Dix années d'exil cette 
fâcheuse mésayenture, arrivée au moment de 


revoir son ancienne amie de Genève, la prin- 
cesse maréchale Lubomirska. 

« Je ne me donnai pasle temps, dit-elle, de voir 
» ces beaux jardins qui rappellent le climat du 
» Midi dont ils offrent les productions, ni cette 
» maison qui à été l'asile des émigrés français 
» persécutés, et où les artistes ont envoyé les 
» Lributs de leurs talents en échange de tous les 
» services que leur avait rendus la dame du chi- 
» teau. Le contraste de ces douces et brillantes 
» impressions avec la douleur et l'indignation 
» que j'éprouvais était intolérable ! Le souvenir 
» de Lançut, que j'ai tant de raisons d'aimer, me 
» fait frissonner quand il se retrace à moi! » 

Ailleurs elle dit en parlant de Lançut : « Ce 
» château si fameux en Pologne, parce quil 
» réunit tout ce que Le goût et la magiicence 
» peuvent offrir de plus parfait. » 

Puisque je suis en train de citer, voilà encore 
quelques passages des Années d'exil que je vous 
livre à tout hasard et sans commentaire : 

« Tout me semble esquisse dans ce pays (Ia 
» Galicie en 1812), rien n'y est terminé ; mais 
» ce qu'on ne saurait trop louer, c'est la bonté 
» du peuple et la générosité des grands : les uns 
» et les autres sont aisément remués par tout c 
» qui est bon et beau, et les agents que l'Au- 
» triche y envoie semblent des hommes de bois 
» au milieu de cette nation mobile. si 

» Les Autrichiens ne savent pas se faire ai 
» mer des peuples étrangers qui leur sont Sol 
» mis, lis ont divisé la Galicie en cercles, € 
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» chacun de ces cercles ést commandé par un 
à fonctionnaire allemand. Quelquefois un homme 
» distingué se charge de cet emploi : mais le 
» plus souvent c’est une espèce de brutal pris 
» dans les rangs subalternes, et qui commande 
» despotiquement aux plus grands seigneurs 
» de la Pologne. La police, qui dans le temps 
» actuel a remplacé lé tribunal secret, auto- 
srise les mesures les plus oppressives. Or, 


; qu'on $e représente ce que c'est que la police, 


» C'est-à-dire ce qu'il y à de plus subtil et de plus 
s arbitraire dans lé gouvernement, confié aux 
» mains grossières d'un capitaine de cercle,etc. » 

» Le capitaine avait répondu à mon fils avec 
une brutalité qu'on ne saurait rencontrer que 
» chez des subalternes allemands : l'on ne rencon- 
» tre aussi que là cé respect obséquieux pour le 
» pouvoir, qui succède immédiatement à l'arro- 
» gance envers les faibles. Les mouvements de 
l'âme de ces hommes ressemblent aux évo- 
» lutions d’un jour de parade : elle fait demi- 
» tour à droite et demi-tour à gauche, selon l'or- 
» dre qu’on lui donne. 

» Je ne crois pas que jamais un pays ait été 
» plus misérablement gouverné, du moins sous 
» les rapports politiques, que ne l'était alors Ia 
» Galicie : et c'est apparemment pour dérober 
» ce spectacle aux regards, qu'on était si difficile 
» pour le séjour, ou même pour le passage des 
» étrangers dans ce pays. » 

Ces précautions n'ont cependant point em- 
pêché madame. de Staël de saisir au vol les traits 
principaux qui caractérisent le gouvernement 
autrichien, avec cette éloquence qui ne l’aban- 
donnait jamais et cette justesse d'observation 
qui la servait toutes les fois qu'elle ne parlait 
pas de son pays. 

Il est à regretter cependant que le cortége peu 
agréable de madame de Staël lui ait fait passer 
l'envie de visiter lé jardin de Lançut, où elle au- 
rait trouvé une compatriote aux yeux bleus, la 
timide pervenche tant affectionnée de Jean-Jac- 
ques,et transportée du Salève, aux flancs azurés, 
sous les tulipiers géants, les azalea pontica, les 
catalpa, les rhododendron, illustres étrangers 
parfaitement acclimatés en Pologne. 

Après le désastre de 1812, après avoir vu 
_ méconnaitre tous leurs efforts pour reconquérir 
une patrie, les Polonais se sont réfugiés dans le 
sinctuaire mviolable de la famille : ils ont embelli 
leur séjour de tout ce qui peut rendre la vie sup- 
portable dans labaissement cruel où le sort les 
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avait plongés. Ils pensaient qu'à traversces jardin$ 
somptueux, ces clombes épanouis, celte nature 
fleurie qui les environnait, ils déroberaient aux 
yeux de leurs ennemis le seul bonheur qu'on leur 
avait laissé. vain espoir !.… Ils voulaient établir 
au moins tous les contrastes possibles entre la 
Pologne et les steppes maudits du ciel et des 
hommes, habités par ces esclaves, afin que le 
mélange devint impossible à jamais ! 

Il faut avouer aussi que depuis le voyage de 
madame de Staël, l'agronomie a pris en Pologne 
un essor prodigieux, et n'est plus comme alors à 
l'état d’ébauche, Le goût échairé de l’agriculture 
qui s'accorde si bien avec la terre et les mœurs 
polonaises, s'est transmis de proche en proche 
dans toute la Galicie ; Lançut, Przeworsk, Me- 
dyka, donnèrent l'exemple: ce fut comme une 
collection de modèles, comme un vaste musée 
champêtre où chacun venait puiser ce dont il avait 
besoin : on s’efforçait de naturaliser et d'appli- 
quer les nouveaux procédés agricoles; on se 
livrait à des expériences sur les cultures impor- 
tées, à l'amélioration des races bovines, à l'hip- 
piatrique, avec d'autant plus de succès que la non- 
participation aux emplois de tout genre laissait 
plus de latitude au zèle des innovateurs. 

Przeworsk est situé à 2 milles de Lançut sur 
le chemin de Iaroslaw. C'est un charmant jou- 
jou: tout ce qui est à Lançut sur une grande 
échelle se trouve ici réduit à de moindres pro- 
portions; l'élégance y est.égale à beaucoup moins 
de frais. La galerie contient plusieurs ta 
bleaux de fleurs fort estimés, C’est la demeure 
actuelle des princes Lubomirski, 

SIENIAWA, domaine d'une famille jadisillustre, 
éteinte aujourd'hui, dont le dernier rejeton, le 
jeune et beau Sieniawski, fut si mélodieusement 
chanté par Niemcéwicz, a conservé toutes les 
traditions de l'antique noblesse polonaise. C'est 
par une alliance avec la famille des Denhof, 
héritière des Sieniawski, que ce domaine échut 
aux princes Czartoryski, et malgré la pompe 
toute royale du château de Pulawy chanté par 
Delille, célèbré par le poëte Kniaznin, et pour 
dernièreillustration meéendié par un généralrusse, 
ces princes ont toujours préféré leur maison de 
Sieniawa, assise à la lisière des forêts. 

Wysocx fut longtemps le séjour de Jean III 
Sobieski. On montre encore une allée d'arbres 
plantés par ses mains royales, après la victoire 
de Vienne. Des établissements de charité fondés 
par la princesse deWurtemberg, née Czartoryska, 
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actuellement la propriétaire de Wysock, ont 
banni le paupérisme de toute la contrée, et trans- 
mis le nom d'une bienfaitrice exilée à la recon- 
naissance des pauvres, préférable à Ja plus belle 
couronne au monde. 

larosLAwW, situé sur le San, à mi-chemin de 
Lançut à Przemysl, est l’ancien séjour des prin- 
ces Ostrogski. Les maisons étaient, d'après Kra- 
siçki, d'un style sévère, les églises magnifiques, 
la ville vaste et bien ordonnée. 

« Mais par ces jeux du sort qu’on appelle hasards, 
Les métiers ont grincé dans le temple des arts, » 

Ses foires étaient jadis renommées en Europe 
après celles de Francfort; la Saint-Barthélemy, 
en 1625, porta un coup fatal à son commerce : 
un incendie terrible consuma pour 25 millions 
de valeurs ; depuis, elle n’a jamais pu compléte- 
ment se relever. Cependant en 1656 elle a suffi 
à l'entretien de toute l’armée de Charles-Gustave. 
Lançut fut aussi la même année mis à feu et à 
sang par les Suédois. C'est le pays où le po- 
lonais est parlé avec une pureté proverbiale, 
même par le peuple. 7% #8} 

Krasiczyn possède un château fondé par Stanis- 
las Krasiçki,castellan de Przemysl,achevé parMar- 
tin Krasiçki son fils, palatin de Podolie, en 1613. 
Cette famille eut l'honneur de mettre au monde 
Ignace Krasicki, le prince des poëtes polonais, 
qui, dans une rapide narration, décrit quelques- 
unes de ces campagnes. Il se répand en éloges 
pour la beauté du chemin qui longeait le cours du 
San et qui bientôt le conduisit au village de 
Dubieck, lieu de sa naissance. Laïssons le décrire 
lui-même ce Paradis Perdu de son jeune âge : 

e O vallons de Dubieck, à qui je dois le jour, 

Vous, mon premier asile et mon premier amour, 
J'éprouve à votre aspect ce qu’un proscrit éprouve 
Quant au point de départ, soudain il se retrouve, 
Et plus sage ou moins fort je m’écrie aujourd'hui : 
Puissé-je, à mon berceau! ne t'avoir jamais fui ! » 

Puis il ajoute : 

« Mais le sort l'a voulu ! loin de tout ce que j’aime, 
Exilé sans un crime, étranger à moi-même, 

Je rappelle aujourd’hui des regrets superflus, 

Et me berce en rêévant d’un bonheur qui n’est plus ! » 

Commes ces vers peignent bien l'âme en- 
tière du poëte, et prouvent que l'esprit incisif 
dont il fait preuve dans ses satires n'ex- 
cluait point chez lui la sensibilité, et n'a point 
fermé les avenues du cœur aux douces émotions 
de la famille et de la patrie. 

KuarowiEec aussi était doublement cher à notre 
‘poëte pour les vestiges éflorées de ses jeunes 
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années et pour la vieille amitié des hôtes, que 
quarante ans d'absence n'avaient pu refroidir, ‘ 
Depuis ce temps Krakowiec s’est enrichi d’un 


“charme de plus, par ses orangeries et ses belles 


pépinières, création de M. Léon Potocki. 
KrysowiIcÉ appartenant à la puissante famille 
des Mniszech, possède un jardin presque fabu- 
leux, avec des ponts audacieusement jetés sur 
des torrents d’eau limpide et tant soit peu métal- 
lique, avec des temples entourés de bouquets 
d'acacias, de mélèzes et de pins. La majeure par- 
tie des bâtiments se trouve sur une île toute hé- 
rissée d'arbres exotiques, et surnommée O-Taïti: 
j'ignore pourquoi le propriétaire l'a placée au 
milieu de l'Océan pacifique, mais il est certain 
qu'elle pourrait porter le nom desiles Fortunées, 
chantées par le Tasse et Virgile. | 
Rusxa-Wiés appartient à Mathieu Krasiçki : 
ses collines régulièrement étagées ‘et couvertes 
de moissons, ses beaux massifs d'arbres fruitiers 


portent dans l'âme un sentiment de paix et de 


bonheur. | 

Horko. Saurions-nous faire un seul pas sur 
cette terre de Przemysl, sans rencontrer quelque 
trace du chantre de Dubieçk? Il célèbre en pas- 
sant par cet endroit l'hospitalité dont ül fut 
l'objet de la part de Françoise Rosnowska, dont 
les manières et la: noble figure lui rappelaient 
les Polonaises d'autrefois, et. les deux reines, 
jeunes et belles, Hedvige d'Anjou et Barbe Rad- 
ziwill, toutes deux mortes à la fleur de l'âge : 
l'une à l'origine, l'autre à l'extinction de lx race 
royale litvanienne. Horko est «maintenant. :la 
demeure de M: J, Humniçki, grand voyageur et 
surtout aimable homme , ui Car! 

Je vous réserve à la première entrevue quel- 
ques feuilles de saule ceuillies sur: un. arbre 
illustre ; c’est un rejeton des saules pleureurs 
qui ombragent le tombeau de Longwood, et 
ces reliques précieuses ont parfaitement réussi 
sur le sol délivré par Joseph Poniatowski. Le 
saule est en vénération particulière dans le cercle 
de Przemysl; on ne peut s’en étonner, puisque 
des plantations de saules destinés à la construc- 
tion sont bien souvent la dot unique des jeunes 
filles du pays ; ses feuilles sont aussi quelquefois 
l'image de leur fécondité. Pour moi je m'arrête 
au pied de cette arbre que j'aime, comme les 
exilés d'Israël qui suspendaient au front dessaules 
de Babylone leurs harpes désolées, et les livraient 
en pleurant aux brises de l'Idumée. 

Agréez,Monsieur,etc, J.Christien Osrrowsxr. 
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A côté de ces honteuses espérances, grandis- 
saient les prétentions moins condamnables, mais 
aussi moins intelligentes des candidats du parti 
républicain. Tous les suffrages de cette opinion, 
_qui embrassait l'immense majorité de la petite 
et dela moyenne noblesse , et que dirigeaient 
principalement le palatin de Kïïow Potocki et le 
e et bouillant Radziwill, s’accordaient pour 
er sur le trône de Pologne le grand général 
 Branicki. Son courage militaire durant la célè- 
bre confédération de Tarnogrod, et son courage 
civique sous le règne précédent, auraient suffi 
pour lui donner l'autorité d’un grand citoyen, 
quand même ses immenses richesses et sa popu- 
_hrité ne lui eussent déjà donné la majesté d'un 
roi. Son entrée à Warsovie, le 1° novembre 
4765, fut un véritable triomphe. Dans son tra- 
jet de son château de Bialystok à cette capitale, 
il avait été joint par tout ce que la haute no- 
blesse comptait encore de fier et d'intègre dans 
ses rangs, aussi bien que par cette foule de 
| pauvres gentilshommes qui, portant toute leur 
fortune en croupe de leurs chevaux et tous leurs 
droits au bout de leurs sabres, ne demandaient 
à Dien que la mort du roi régnant pour essayer 
le plus souvent possible leur joyeuse prérogative 
suffrages, d'impunité et de véto. IL semblait 
LT cette multitude arrivée dans la plaine de 
Wola n'avait plus qu'à se ranger par. palatinats 
et qu'à changer le bâton du grand général con- 
tre un sceptre. Mais Branicki, malgré son noble 
mépris pour les intrigues de cabinet, avait trop 
d'expérience pour ne pas comprendre que les 
jours de franche et naïve démocratie étaient 
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passés, eL que soixante ans de vicissitudes avaient 
renversé le vieil ordre des interrègnes. Avant 
donc de se fier à l'enthousiaste souveraineté de 
ses concitoyens , il voulut s'assurer de l'appui de 
la France contre la Russie. Cet appui était mal- 
heureusement nul alors. 

On doit facilement se figurer combien, dans 
des circonstances aussi exceptionnelles, le rôle 
du primat Lubienski devenait secondaire et diffe- 
rent de celui qu'avaient joné Radzieiowski et Po- 
tocki dans les deux interrègnes précédents. 

Personnellement plein de cette bonté affairée, 
mais impuissante, qui se fatigue inutilement à 
tenter des conciliations illusoires, il crut un in- 
stant avoir suspendu la haine des partis, parce 
que chacun de ces partis, dérouté par la mort 
subite du roi, avait été obligé de se recueillir 
pour quelque temps dans le silence de l'observa- 
tion. Afin de se donner mutuellement le change, 
les magoats des deux factions, tout en rassem- 
blant leurs troupes autour de Warsovie, ne 
parlaient que de lois à consolider ou de ré- 
formes à introduire. Les Czartoryski, dont le plan 
était depuis longtemps arrêté à cet égard, évi- 
taient avec soin de discuter leurs théories en pu- 
blic.Instruits par une longue expérience de l'aver- 
sion des Polonais pour leur système de monarchie 
sérieuse, ils avaient pris la résolution de le sous- 
traire à toute espèce de débat et de l'imposer an 
pays par un coup d'état. Le parti républicain, 
engourdi pendant tout le règne d’Auguste IIE, se 
réveillait au contraire avec la bonne foi srdente 
et expansive, qui n'a encore eu le temps ni de 
mesurer ses périls ni de mürir ses réflexions, 
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Ses théories, simplifiées par la générosité de ses 
haineset de sesaffections, se réduisaient,quantaux 
réformes intérieures, à l'abolition du Ziberum 
"veto, et à l'érection d'un conseil permanent qui 


distribuerait les emplois publics. Ses véritables 


eflorts se dirigeaient plutôt contre l'influënce 
étrangère, et, en cela, son instinct batailleur 
suppléait la politique la plus profonde; car il n’y 
a point de réforme possible dans un état dé- 
pendant. Les hommes qui étaient à la tête de 
ce parti appartenaient tous à cette noble, mais 
ignorante race de magnats militaires qui, se fiant 
beaucoup trop à l'honneur et à la popularité de ses 
intentions, dédaignait non-seulementl'immoralité 
de ses adversaires, mais,ce qui pisest, l'étude et la 
persévérancequiauraient pu servir àlacombattre. 
Le seul homme d'un génie appliqué et sérieux que 
possédassent les républicains, l'évêque de Kra- 
kovie Soltyk, était méconnu d'eux, précisément à 
cause de la gravité de son caractère et des ten- 
dances laborieuses qu’ilcherchait à imprimer aux 
affaires de son parti. Ce qui manquait surtout au 
triomphe des républicains, c'était une idée fixe 
et logique sur la nature du pouvoir exécutif qu'ils 
prétendaient opposer aux clients de la Russie. 
N'osant rien changer aux vieux abus de la répu- 
blique, de peur de tomber dans des discussions 
journalières qu'ils ne se sentaient pas la foree de 
soutenir, ils étaient obligés d’en appeler à l'au- 
torité du passé ; et, quoique au fond, ennemis de 
toute espèce de royauté, il leur fallut chercher un 
roi quelque part. Toute leur politique consistait 
à le choisir parmi les ennemis de la Russie, Tous 
appelaient au trône Branicki, excepté Branicki 
lui-même qui protégeait le jeune électeur de 
Saxe. Au milieu de ce désordre général des 
esprits , le grandétrésorier We:sel osa seul 
proposer entièrement l'abolition de la forme 
monarchique et l'érection d'une oligarchie pure, 

Les ambassadeurs de Russie et de Prusse, qui 
n'avaient pu jusqu'alors deviner les véritables 
intentions des républicains, et manquaient par là 
de prétexte suffisant pour les combattre, saisirent 
avidement celte audacieuse maladresse, et attri- 
buèrent à tout un parti une opinion individuelle ; 
ils déclarèrent d’un commun accord que leurs 
souverains s'opposeraient à toute tentative de 
changement dans les formes du gouvernement 
de Pologne.Cette notification jeta l'alarme parmi 
les républicains, et remplit de confiance la fac- 
tion des Czartoryski, Bientôt un traité en forme, 
conclu définitivement le 31 mars 1764 entre ces 
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deux puissances, sous le ets» 
constitution existante en 
de doute sur leurs dotés. et dut & 
sidéré comme une déclaration de que 
la nation. Pour lutter à armes égales, le be pe 
blicains fürént obligés de se jeter dans le 
de la France et de l'Autriche. enr 
Warsovie pour ambassadeur le comte « 
ennemi personnel de Catherine dont in 
la conduite en horreur pendant son : à 
Saint-Pétersbourg. Co deu fans ét wi 

gères étudiérent chacune les passions du p parti 
qu'elles devaient protéger; mais celle de ‘Au 
triche, sans confiance dans ses forces, s s 
térêt bien déterminé dans les affaires ul 
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république, guidée uniquement par des consi 
dérations de politique transitoire ; ve po pb l 
se mesurer sérieusement avec le visih 
depuis. trente ans à Warsovie par ti 
tions de czars. Pour l'Autriche. ce n'é ju 
question de voisinage. Elle désirait ve roi ir sur 
trône de Pologne un roi de la maisôn de £ | 
fils d'une. princesse autrichienne, ét à dé Les 
de l'empire par ses états d'Allemagne ; mais! 
désir, calculé sur une simples Ab 


propre dynastique, n'allait point jus at dE 
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orageux de la Pologne. 
x Pour la Russie, c'était au ua ine > 
g* 27 

tion d'existence. La Russie comprénai 
ne deviendrait un État européen eti 
dans le véritable monde poli tique qu'e à ph 
un pied sur la Vistule. On à généralem ent 10 
d’en accuser l'ambition personnelle de ( th hein 
c'est faire trop d'honneur à son génie. On: a égale 
ment éu tort de faire dans ce on ur DE part 
large aux sales amours de l'impératriée :« 

par trop humilier l'espète humaine. E 
mant la ruine de x Pologne, elle ne a cc 
tinuer un travail dé destruction commen Fan 
tous les autres envahissements de la ) oo 
sous le règne de Pierre Ifr, et passé de se eptr 
en sceptre comme une obligation d'hér LR 
n'était point dans la puissance individu e … 
czars d'arrêter une nécessité sembla ble. La 


| 


Russie, en naissant, avait été douée de pa SSIO 
dévorantes, indomptables, qu’elle ne pouvait St 
tisfaire dans ses limives asiatiques. Al lui alt ti 
tout prix de la chaleur occidentale; elle en avai ait 
soif sous peine de mort; et c'est précis émen 
dans l'impossibilité d'avoir méconnu cette 10 7 : 


ble fatalité que consiste F étendue du c crime à 
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que dep ski, Tout ce que, faisait la Russie à War- 
uis cinquante ans. se ressentait de ce 
spéré, Il avait si peu dépendu de ses 
erains de l'écarter, que tout avait été changé, 
versé, démenti dans les révolutions pré- 
nnes de Saint-Pétersbourg, excépté ce qui 
nge et. ce qui se dément le plus facilement ; 
Ja politique de l'empire à l'égard d'un 
: voisin, On comprendra facilement l'infé- 
é de l'Autriche et de la France en présence 
endant qui, depuis un demi-siècle, s’ap- 
posantissaiL sur la Pologne comme sur une proie 
assurée. L Le comté de Mercy s'avoua vaincu avant 
le 1bat ; la France l'était depuis longtemps. 
ic Il lui-même fut ,effrayé des dangers 
it toute lutte avec la Russie sur un ter- 
re oh y allait véritablement de son existence, 
npri iLque la politique de Saint-Pétersbourg 
pan chasser de chez soi que de 
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er les besoins sauvages de Catherine en 
l'était l attaquer dans ce qu'elle avait 
P Hetoble, c'était la guerre. Or, Fré- 
tait las... Sa politique, quelque ha- 
7 que quelque ‘préyoyante qu'elle parût pour les 
is de l'époque où il vivait, ne dépassait 
rêts de son propre règne, Tous ces 
eurs matérialistes auxquels les États du 
iv ent leurs uniformes et leurs frontières 
es encore rien à cette haute sagesse 
efface les satisfactions puériles du 
a itl'irrésistible mouvement desraces 
_— 2 is is bchaïent donc à la hâte des gou- 
nents es € lémarcations statistiques, des 
is conventionnelles, un monde com- 
sions et de mensonges, sans s'inquiéter 
tions qui i viendraient après eux pour- 
er le ur sanction à çe trayail barbare. 
prenait pasautrement la politique. 
Line qui pûtremplacer celle de l'An- 
jl ui sacrifiait sans réflexion les axiômes 
pus ntaires du droit international, I] 
ait équili LL rer les envabissements de la Russie 
R ne val his ment correspondant, sans com- 
il n'y a jamais de mesure compara- 
es conquêtes, et que. les plus vastes 
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ay du voisinage moskovite, 
e Noïsinage existait déjà; mais l'intelligence 
Earope déro itée par L incouséquences de 
Fans en saisir la véritable portée, 
gager son honneur dans une lutte 
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dont elle ne prévoyait pas la fin, Les États de 
l'Europe se trouvaient dans une situation pareille 
à celle qui les tourmente aujourd'hui, où chaque 
année, pressée de vivre pour soi-même, dévore 
ses récoltes sur pied et rejette tous ses devoirs 
sur l'année suivante; où le présent, aveuglé par 
son stupide et técocs égoisme, déplace sans 
cesse les questions et les haines pour n'avoir pas 
à s'inquiéter des embarras du lendemain ; où 
l'habileté de l hypocrisie, voulant tromper l habi- 
leté du destin, ne fait qu'amasser sur l'impotence 
et la vieillesse du monde tous les orages qu'elle 
eroit avoir épagnés à sa virilité et à sa force. 

La Russie avait donc à employer beaucoup 
moins d'adresse qu’on ne le pénse pour arriver à 
son but. La pente de ses progrès était si nette 
et si rapide qu’elle n'avait qu'à s'y abandonner. 
La conquête de la Pologne était depuis cin- 
quante ans pour la Russie ce que. furent pour 
l'Angleterre et l'Espagne la conquête de l'Inde 
et de l'Amérique. Tous ces aventuriers que les 
czars avaient attirés à leur cour considéraient 
les affaires de Pologne à la fois comme un moyen 
et comme un droit de fortune. Ils en parlaient, 
ils en écrivaient avec l'effronterie privée de pas- 
sion que des hommes sans patrie mettent dans 
l'exercice d'un simple métier, et on chercherait 
en vain dans les proclamations russes d'alors la 
moindre trace de cette constance fanatique, ou ! 
bien de cette merveilleuse habileté qui fausse- 
ment ont fait comparer leur politique à celle des 
Romains, | 

Les lentes et profondes perfidies de Keyser- 
ling fatiguaient déjà la patience du cabinet de 
Saint-Pétersbourg ; sa ténébreuse alliance avec 
les princes Czartoryski commençait à rendre toute 
cette faction suspecte au premier ministre 
Panine. Il résolut d'activer l'influence de son 
cabinet, et envoya à Warsovie, comme ministre 
plénipotentiaire, le prince Repnine, son neveu. 
Ce nouvel agent présenta ses lettres-patentes au 
primat dans le courant de novembre, et, aidant sa 
fureur de l'expérience de Keyserling, jeta une 
nouvelle terreur dans Warsovie. 

Ce qu'il y a de plus cruel pour tout Polonais: 
qui écrit l'histoire de son pays, c'est cette né- 
cessité d'interrompre à chaque instant le déve- 
loppement des événements poing pour expli- 
quer des caractères étrangers qui, n'ayant ni 
éclat ni modèle dans le reste de l'Europe, se 
sont inféodés dans la mémoire de nos malheurs 
par de misérables forfaits auxquels nous sommes’ 
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condamnés à donner une importance humiliante. 
De là tous ces noms que l'Occident, que la Russie 
même ignore, et qui cependant ont pesé si lour- 
dement sur les destinées de la République. Ce 
Repnine qui va placer Stanislas-Auguste sur le 
trône, surpasser Keyzerling, effacer les Czarto- 
ryski, vaincre la nation la plus brave, avilir la 
république la plus fière, écraser le désespoir le 
plus: intelligent, déjouer la défiance de Fré- 
déric Il, écarter la rivalité de Marie-Thérèse, 
confondre la prévoyance de la France, mettre en 
défaut la sagacité de toute l'Europe; ce Repnine 
était. un séide lâche, brutal et ignorant auquel 
il fallait expliquer non-seulement chaque ligne de 
la constitution qu’il venait renverser, mais encore 
chaque ligne des instructions que lui envoyait 
son propre Cabinet. Preuve effrayante de la su- 
perfluité du mérite individugl dans la tyrannie, 
ce sauvage en frac, qui, comme la plupart des 
seigneurs ruinés d'alors, avait fait son éducation 
d'état entre les débauches féroces de Saint- 
Pétersbourg et les débauches raffinées de Paris, 
u'avait en politique qu'une idée, qu'un instinct : 
cette haine sombre et implacable de l’affranchi 
qui se venge sur la civilisation de sa honteuse ori- 
gine, et qui n'ayant point de sens lui-même pour 
concevoir la dignité humaine, à la fois déteste 
et envie tout ce qui la lui rappelle dans les autres. 
… Il avait à peu près l’âge de Poniatowski. Con- 
fident et complice de ses aventures galantes à 
Saint-Pétersbourg, il avait pour lui cette sorte 
de mépris familier que les hommes corrompus, 
arrivés au pouvoir, s'empressent d'affecter à l'é- 
gard de leurs pareils. Il ne connaissait du pays 
que son oncle l'envoyait asservir que cette lie 
de jeunes libertins auxquels l'immoralité de 
limpératrice et de sa cour avait servi à la fois 
d'école politique et de moyen de fortune. J ugeant 
de la nation par ce qui paraissait la représenter 
dans son essence la plus délicate et la plus re- 
cherchée ; il s'imaginait trouver à Warsovie le 
culte de sa souveraine tout établi, et ne prit en 
partant aucune mesure Contre une résistance 
dont il ne prévoyait même pas la possibilité. 11 
n apporta d’abord à Warsovie, Pour toute armée 
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ne s'était point donné la peine d'étudier tout ce 
qu'il en avait coûté au vieux -Keyserlinget aux 
Czartoryski pour consolider la suprématie mos- 
kovite dans la République. Il ne comprenait pas 
non plus qu'il fallüt suivre cette politique dans 
ses pénibles conséquences, dans ses détoursis- 
crets, dans ses ruses à la fois insolentes etispé- 
cieuses, Toute celte complication d'intérêts 
particuliers, de corruptions parlementaires et 
d’intimidations sous-entendues, à l'aide desquels 
le chancelier de Lithuanie avait tour à 4our 


éludé, séduit ou découragé la résistance natio: 


nale : tout cela, quoique sanctionné par l'appro- 
bation de sa souveraine et la complicité de 
Keyzerling, parut au nouveau plénipotentiaire 
inintelligible et superflu. Il ordonna tout d'abord 
à Poniatowski de se faire suivre d’un cortége prin- 
cier, s'entoura lui-même d’une garde nombreuse, 
dénonça avec une folle arrogance les plus auda 
cieux projets de la czarine, compromit, exagéra 
même la politique des Czartoryski, et rendit 
toute transaction impossible entre eux et”le 
pays. te 
Dès cet instant les Czartoryski conçurentüne 
haine pleine de mépris pour le plénipotentiaire, 
Keyzerling essaya de saisir un point de contact 
entre la brutale impatience de son collègue etile 
plan des princes ; il espérait ainsi se rendre en- 
core nécessaire et conserver son crédit au milieu 
de cette divergence sinistre; mais il ne réussit 
qu'à ajourner une scission reconnue inévitable, 
Les Czartoryski se sentaient avec désespoir en: 
traînés dans la fatalité de leur servitude; l n- 
fluence russe les étouffait déjà de toute part: 
Ils l'avouaient; mais leur orgueil,encore irritépar 
ses mécomptes, refusait de s’'amender devant 
le bon sens de la nation, et, en attendant, leurs 
anciens engagements les emportaient avec une 
étourdissante rapidité au-delà de tout ce qu'ils 
avaient eu le courage de prévoir. | rHoI) | 
Pour donner le change à leur repentir, à leur 
dépit, à leur humiliation, ils décriaient avec fu= 
reur les républicains, et rejetaient l'avilissement 
de la patrie sur la corruption et l'änarehie de 


| 


leurs principes. LanéceSsité de s'absoudre devant 
la nation d’un crime dont de cruelles déceptions | 
leur avait fait enfin comprendre toute l'étendue, 4 






et pour toute instruction, que cent mille ducats 
et l'ordre de Saint-André destinés à Poniatowski. 


Né et grandi pendant le règne honteux d’Au- 
guste [ll qu'une armée russe avait placé sur le 
trône, de Pologne, et que la dédaigneuse pro- 
Lection des ezars y avait maintenu trente ans 
contre toutes les antipathies nationales, Repnine 


imprimait à leurs efforts réformateurs une-aêti- 
vité désespérée. Le chancelier de Lithuanie;ayant 
achevé la constitution monarchique qu'il sepro: 
posait d'imposer à la République, mettait out 
en œuvre pour la populariser danses assemblées 


























































ratoires qui allaient énvoyer leurs députés 
diète de convocation: Le primat, dans sa 
me f Daud imprévoyant, était entiè- 
“dévoué aux Czartoryski et employait 
je Fautorité que lui: donnait l'interrègne à ser- 
iirleursintentions. À l'accent d'indigaation et de 
tique que respiraient ses universaux adressés 
diétinesy il était facile de reconmaitre l'inspi- 
n d'une action qui essayait de donner à ses 
| ‘tournure d'une fatale nécessité. Ces 
tarot la République par- 
| 1 L Ds d'affaissement et d'impuis- 
ivoir législatif depuis trente-sept ans 
D pèr: Ja-rupture périodique des diètes, 
Misopien règlements d'administration, de 
ru oubliés ou méconnus, la justice 
voir à la merci de quelques magnats 
ts, les villes tombant en ruine, 
livrées aux incursions des cor- 
iaux; des provinces entières dé- 
Lpar la misère, le trésor vide, l'armée 
_ e, out cequi constitue l'organisme d'un 
| at en | déroute. Ils appuyaient surtout sur 
teobstination de licence et de paresse qui 
itla noblesse à l'égard des véritables in- 
le, la patrie, en donnant le nom et les 
en #s de 3 liberté à ce qui n’était de sa 
tique faiblesse et désordre. Ils en appelaient 
Ige me e nt des philosophes, étonnés de voir une 
IC ee subsister si longtemps sans véritable 
ment pie comme étrangère au milieu 
en; ils prédisaient les désastres 
es auxquels la continuation d'un état de 
lex posait la République en la mena- 
l’une invasion étrangère et d’un bou- 
eur. Ils déclaraient que l'unique 
d'alarmes ne pouvait se trouver 
ns une ‘assemblée animée d'un zèle hé- 
et lairée par la sincérité de ses inten- 
la diète de convocation, qui devait 
>ction d'un roi, était à la fois la plus 
etla dernière occasion de réformer les 
à constitution, et que le sort de la Ré- 
adait. tout entier. du ehoix des 
De golinnts enverraient à ce so- 
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on ment. L'ouverture de la diète était 

al EF? mai. 54 Y 

: cs aux, dont la généralité cachait l'es- 
, furent accompagnés d'instrictions 

ère s pour Les meneurs, qui devaient di- 

Er, es au nom et daus l'intérêt des 


raryeli, O .en envoya de plus précises en- 
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core en Litvame , où le prince Radziwill, suivi 
partout d’une horde de sabreurs, tenait dans 
l'effroi les partisans de la Russie, Les Czar- 
toryski opposèrent à ce sauvage républicain les 
deux frères Massalski, que leur omnipotence 
avait élevés aux premières charges du duché. L'un 
d'eux, grand -général de Litvanie, l'autre, évè- 
que de Wilna, gouvernaient cette vaste province 
sous l'influence presque immédiate de la Russie, 
qui, d'ailleurs, par les perpétuelles allées et ve- 
nues de ses armées à travers la Dzwina, avait 
déjàen quelque sorte effacé toute frontière entre 
l'ouest de l'Empire et l'est de la République. 
Cette malheureuse Litvanie, abandonnée des 
provinces plus occidentales, se tronvait comme 
oubliée au milieu de ses forêts et de son anar- 
chie par tous les douteux pouvoirs qui depuis 
soixante ans se disputaient les lambeaux de la 
pourpre varsovienne. Livrée sans protection et 
sans conseils aux tentations de l'alliance mos- 
covite, qui, en échange d’une liberté dérisoire, 
distribuait des titres et de l'or à ses magnats, pour 
la plupart prodigues et ruinés, elle s'était déjà 
plusieurs fois détachée de l'unanimité polonaise, 
et presque dans toutes les questions de politique 
extérieure s'était déclarée contre ce qu'on appe- 
lait depuis Sobieski le parti français. En oppo- 
sition perpétuelle avec ceux de la couronne, 
encore plus absolus dans leurs attributions no- 
minales, mais également incapables de réunir et 
d'organiser un corps de troupes régulières, les 
grands-généraux de Litvanie avaient pris la 
coupable et désastreuse habitude d'invoquer l'in- 
tervention étrangère dans toutes les crises impor- 
tantes. C’est ainsi que Sapiehaavaitattiré autrefois 
sur la République l'invasion de Charles XILet Wisz- 
niowiecki celle de Lascy. C'est ainsi que le gé- 
néral Massalski, se prévalant à la fois d'un fu- 
ueste antécédent et de la responsabilité des 
Czartoryski, allait appeler les armées de Cathe- 
rine au milieu de l'interrègne, pendant que l'é- 
vêque employait tout ce que l'éclat de sa charge 
et l'intrigante inquiétude de son caractère 
donnaient de vigueur à son autorité, pour in- 
timider les électeurs dans les diétines qui al- 
laient envoyer leurs députés à la diète de con- 
vocation. 

llest inutile de faire observer que plus l’ar- 
bitraire oligarchique avait de prise sur cés pro- 
vinces isolées, etque plus le voisinage russe pesait 
sur elles, plus aussi l'opposition de la petite 
noblesse y était acharnée et menaçante. Les 
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assemblées provinciales qui, en Pologne, se ter- 
minaient ordinairement par quelques coups de 
carabelles aussitôt oubliés au milieu de fra- 
ternelles orgies, ne se passaient jamais ici sans 
guerres régulières entre les troupes des géné- 
raux et la multitude. Les dissensions qui avaient 
ensanglanté les interrègnes de 1696 et de 1765 
venaient de se réveiller dans tous les palatinats 
de l’est avec une double fureur. Radziwill, uni- 
quement guidé par la brutale générosité de son 
caractère, essayail de rallier tous ces éléments 
patriotiques sous son drapeau, Non-seulement la 
peice noblesse de ses immenses domaines, mais 
encore celle de toute la Litvanie lui était dé- 
vouée, malgré la prodigalité, les inçconséquences 
et l’orgueil de ce jeune prince, ou plutôt à cause 
même de ces vices que l'imprévoyante franchise 
des Polonais a placés de tout temps au nombre 
des vertus nécessaires à leur liberté, 

Dans des temps plus anciens, ce jeune fou 
aurait. pu figurer parmi ces Lerribles chefs de 
confédération qui, après avoir vaincu les rois de 
Pologne en bataille rangée, venaieut fièrement 
s'asseoir à leur table et à leur conseil pour leur 
enseigner les rapports du pouvoir exécutif à la 
souveraineté nationale, Mais aujourd'hui, tout 


bruyant mérite de bravoure, de foi-et d'audace. 


tombait devant l'habile école des Czar Loryski. 
Pendant que Radziwill parcourait les buis à la 
tête de ses haïdamaks, très-occupé à exercer 
son expéditive | justice sur quelques individus soup- 
çounés d'intelligence avec les ennemis de la pa- 
M les frères Massalski, maitres des lieux et 
e l'époque fixés pour la tenue des diétines, 

an ces assemblées de tautes les troupes 
dont disposait le général, et obtenaient d’elles, 
l'épée sur la gorge, un suffrage presque unanime 
pour les clients des Czartoryski et les pension- 
naires de la Russie. Le pouvoir législatif et ju- 
diciaire de la Litvanie se trouva ainsi réuni entre 
les mains de la faction russe; car çes mêmes 
diétines nommaient à la fois des députés à la 
diète générale et les membres des tribunaux de 
leur province. Quiques diéines qui voulurent 
résister furent sabrées et dispersées. Tout cela 
se passait dans le mois de février. Radziwill, en 
apprenant celte défaite, accourut à Wilna avec 
tout ce qu'il put ramasser de gentilshommes de 
son parti, dissipa les gardes du général, et entra 
d'assaut dans le palais de l'évêque. IL lui déclara 
qu'à la première occasion, lui, Radziwill, à la fois 
bon, catholique et bon citoyen, plein de respect 
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tuerait celui-ci de sa propre. main, “à la ch harge 
de faire célébrer une messe de cent mille lucats 
sur son tombeau, S'élançant aussitôt de Wilna 
sur les provinces, suivi d’une multitude qu ang - 
mentait sans cesse l'espèce d’' enthousiasme sa 
vage que sa bizarre témérité inspirait à “ee 
noblesse , il cassa partout. les premières ! ec 
tions rendues illégales, aux termes mên 
la eonstitution, par l'intervention militaire À 
les diétines. 
De nonvellés assemblées élurént done, pr 
toute la Litvanie, des députés et des juges con- 1 
nus par leur défiance contre les CzarLoryski, l 
mépris pour Poniatowski et leur haine contre les 
Russes. Si Radziwill eût eu quelque TE 
sur les exigences de sa position, avec un peude 
persévérance et d'ordre dans le caractère, i L 
aurait profité de ce moment de haute popuk 
et d'autorité absolue pour fanatiser la noblesse, 
organiser une armée, réaliser un trésor, n égula- 
riser, en un mot, tout ce tumulte de courage 
de sacrifices, qui, faute de pensée one ml 
s'en allait mourir en ridicules clameurs, a] | 
avoir donné de faux désirs à la République et 
compromis sa gravité aux yeux de l'étranger, Mais 
nous avons déjà dit que les chefs du parti etes 
nal n'avaient poiat de forme à donner à leur pas 
triotisme. Pendant que Radztwill se reposait sur 
sa bruyante popularité, les Massalski, Li a at parti 
de leur défaite même, organisaient une conlés 
dération formidable contre ce qu'ils appel | 
tyrannie des Haïdamaks, et, pat ordre des! 
toryski, envoyèrent supplier Catherine de Ê re 
avancer ses armées sous Warsovie, Dit au ante 


















konski et Daszkow, répandus depuis la K ur aude 
jusqu'au Dnieper, s'étaient ébranlés au miel 
appel des Czartoryski, puis arrêtés à mi: 

de Minsk et de Wilna en attendant ierésulat de. 
la nouvelle ambassade envoyée à Warsoie pour 
seconder Keyzerling. Les Czartoryski, tour: 
tés par leurs remords, avaient déjà deux: lois « 
mandé et contremandé cette invasion : | 
espérant toujours vaincre la résistance mai 
nale par un simple appareil de terreur. L'arris 
de Repnine avait encore augmenté leur hésiqation 
et leur répugnance pour. un moyen que les 3 s 
de la République punissaient de mort, et con 

lequel la réprobation générale pourrait é are. 
nellement protester; mais la ruine de leur 18+ 
fluence en Lityanie, le triomphe. on fie À 





































L dés répübliéains dans toutes les 
as toc: ét l'arrivée à Warsovie de la 
dé dont disposait le grand-général de 
re hé léür laisshiént plus de choix qu'en 
crime extrémité et la défaité ab- 
faction. Touté l'armée russe entra 
jet ne divisiôn dé dix mille hommes 
 Dasz, ve: s'avança sur Warsovie ; cinq mille 
es süiva iënt @elle:&i, Quarante mille Prus- 
se levai " sur les frontières de la Prusse 
olo : et de la grandé Pologne ; ét pendant que 
IF Se déshonorait par des déclarations 
| Pealliancé pleines de mensonges gros- 
endant que ses manifestes déféndaient sous 
î mort l'entrée de la République à ses 
ù division de ses hussards prenait pos- 
le Pozen, et ses enrôleurs venaient en- 
s lubitants jusque dans les faubourgs 
;, de Marienwerder er de Thorn. 
ne division russe aux ordres du général 
hp ait garnison à Graudentz, centre des 
énérales de là Prusse polonaise. 
. on © sous la menacé d’une invasion de 
gt mille ennemis que s’assemblèrent 
Sur toute l'étendue de la Pologne 
em nt désarmée par trente années d'uné 
ice, par là acheté d'Auguste IE et la 
Eat ue e des Czartoryski. 
es diétines de la Grande-Polo- 
ë la Petite - Pologne er des provinces 
n'avaient pas eu, comme celles de la 
* ut r Contre une oppression établie. 
orité du Grand-Général, la sa 
l'évéq 8 Soltyk, l'adresse de l'évêque 
{ i,| hardiesse du staroste Mokronowski, 
po Potocki, tout cela encou- 
S assurances de protection données 
iblicuin par l'ambassadeur d’Au- 
à entièrément les plans de la fac- 
Ah 17 qi impuissantes à se 
ÿs > de conduite et d'érganisa- 
Ja A , étaient plus que suffisantes 
“nom de hons députés, parce que 
na ohâle. à laquelle toute réforme 
ss dibes était suspecte, compre- 
ne par patriotisme que si la 
vait vivre plus longtemps avec 
nes j 6 lait au pays tout entier, et non 
w'appartenaient le droit et le pou- 
redresser. Ceci expliqué comment en 
légénie, tous les travaux du chance- 
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mbaient au tribunal de lanation 
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devant l'inintélligente siicérité dé “quélqués sa- 
breurs. Un Simplé billet d'avis signé par Branicki, 
et transmis aux diétines par les hommes les 
plus populairés dé cliqué district, confoñdit 
partout le poripeux étalage dés uñiyersaux, Dans 
les provinces rüssienñes, où présque toute au- 
torité de fortune, dé érédit et dé chärge, rele- 
vait du ptincé Augusté, la famille Potocki eut 
pourtant lé dessus dans toutes les élections, tänt 
les intentions des Czartoryski étaient suspectes, 
et leurs intrigues odiéusés aux provinces les plus 
reculées. La petite ét là grande Pologne mon- 
trèrent le même acharnement contre -cétte am- 
bitiéusé faction. Leurs largéssés, leur activité et 
leur puissince réuniès ne réussirent à leur assu- 
rer une Majorité absolue qué dans le seul dis- 
trict de Warsovie où ils avaient concentré leurs 
troupes régulières, où le voisinage de la cour 
avait rendu la noblesse plus corruptiblé, et où 
toutes les consciéncés sé trouvaient en quelque 
sorte sous leur contrôle immédiat, C'est là que 
Poniatowski fut élu député, et lé jeune prince 
Auguste président des tribunaux. 

Vaineus partout avét une évidence et un re- 
tentissément sans exemple dans les anciennes 
luttes élécioralés où le sabre était communément 
obligé de découvrir une majorité toujours con- 
testablé, lès Czärtoryski furent réduits aux éx- 
pédients les plus honteux et lés plus misérables, 


Ils firent assembler lédrs doméstiques , leurs ré- 


gisseurs, toute ladépérdance déléurinnombrable 
clientèlé, et firent faire à ces diétines sans 
nom dés éléttions doubles et triples, comme 
pour prostituet la souveraineté du voté et jéter 
uné sanglanté dérision sur la constitution répu- 
blicaine. 

Une dernière épreuve restait à subir, celle 
des élections dé la Prussé polonaise , la plus déci - 
sive, en cé qu'elle venait après les autrés, ét én 
ce que l'imprévoyance des statuts qui régissdient 
les assemblées de cette province ne limitait point 
le nombre de ses députés. C'était une contrée 
où les Czartoryski n'aväient ni autorité ni rela- 
tions directes. ls y envoyèrent le frère de Ponia- 
towski, André, général autrichién, homine d’une 
résolution brutale, d'iutant plis dangereux qü'il 
ne croyait point nécéssaire de discuter les droits 


de son parti, et que ses habitudes militaires lui 


rendaient naturellement odieuses et incompré- 
hensibles toutes les prétentions civiqués de Ja 
multitude. Il amena avec lui un corps de 
troupes soldées par les Czartoryski, et s'abou- 
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cha de suite avec la division russe établie sur 
l'endroit même où devait s’assembler la diète 
générale de la province. 

Le 22 mars, les diétines des trois palatinats 
de Culm , de Marienbourg et de Poméranie s’as- 
semblèrent dans leurs colléges respectifs, et 
élurent leurs nonces et leurs juges dans la nuance 
républicaine avec un accord et une spontanéité 
qui déconcertèrent toutes les prévisions de la 
faction russe ; mais les priviléges de cette con- 
trée voulaient que les trois palatinats se réunis- 
sent à Graudentz, pour représenter toute la pro- 
vince , et y recevoir les instruclions qui devaient 
les guider ensuite à la diète générale de Varsovie. 
C'était le moment où les troupes russes, appelées 
par les Czartoryski du fond de la Litvanie, con- 
vergeaient de toutes parts sur Warsovie.Plusieurs 
détachements de ces troupes avaient pris de suite 
le chemin de la Prusse royale pour seconder les 
efforts du chancelier dans la Prusse polonaise 
dont les élections allaient tout décider. Au bruit 
de cette invasion, tous les rassemblements de la 
petice et de la grande Pologne, qu'une inquié- 
tude générale tenait à cheval et armés depuis 
deux mois, refluèrent vers cette province. La 
veille de l'assemblée qui devait se réunir à 
Graudentz, un grand nombre de sénateurs ac- 
courus de tous les coins de la Pologne, à la tête 
de leurs troupes particulières, se rencontrèrent 
face à face avec la division du géneral Komotow 
et les gardes de Poniatowski qui occupaient la 
ville et ses environs. On entra en pourparlers, 
et il fut convenu, d'après l'usage qui défendait 
la présence d'aucune troupe aux assemblées, 
que chacun retirerait les siennes à quelques lieues 
de la ville, Le 27 mars, les trois palatinats firent 
leur entrée à Graudentz. Poniatowski, violant 
aussitôt la convention de la veille, précipita les 
Russes entre la ville et les troupes de la Répu- 
blique , occupa les rues, fit cerner l'hôtel-de- 
ville, où se tenait l'assemblée, et déclara que 
personne n’en sortirait sans avoir cassé les pre- 
mières élections et nommé les députés qu'il dé- 
signerait lui-même. Au dehors, quelques coups 
de fusil annonçaient déjà l'attaque des troupes 
républicaines pour délivrer l'assemblée; mais 
Poniatowski eut bon marché de leur exaspéra- 
tion en envoyant dire à leurs chefs qu'il tenait 
entre ses mains de sûrs otages contre toute té- 
mérité. À la fin, la fierté calme de l'assemblée 
“vainquit menaces, promesses et prières. Elle 


jugea toute délibération impossible et illégale en 
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présence de la force armée, et rédigea, séance 


tenante, un manifeste par lequel elle déclarait 
qu'ayant été violentée dans l'exercice de ses 


pouvoirs, et ne devant point se présenter à la 
diète de convocation sans les avoir accomplis, 


elle rompait d'avance la tenue de ce parlement 
en lui refusant le concours des trois palatinats 


de la province. 

Cette protestation, signée par tous les séna- 
teurs et dignitaires de la Prusse polonaise, ainsi 
que par plusde deux centsautres,attirés danscette 
province par l'intérêt des événements , porta le 
coup de grâce à la faction des Czartoryski. Les 
provinces qui, dans la confiance de leur unani- 
milé, avaient d'abord espéré vaincre cette faction 
dans une grande assemblée nationale, résolurent 
maintenant de lui refuser l'honneur de la Intte, de 
la proclamer ennemie de la patrie par un simple 
acte de confédération. Elles croyaient naïivement 
que les Princes n'auraient point l'audace d'as- 
sembler une fausse diète, et que, privés de 
toute action législative, menacés de la peine de 
mort à laqnelle les condamnait l'introduction 
de troupes étrangères au sein de l'interrègne, 


convaincus cnfin de leur impuissance , ils seraient : 


forcés de sacrifier Poniatowski à leur propre 
salut, et d'aban lonner cet odieux candidat au 
ressentiment de la nation. 

Ces vagues espérances trouvaient d'une part 
leur appui dans les fausses promesses des am- 


bassadeurs de France et d'Autriche , de l'autre, 


dans l'autiinle animée des magnats qui gou- 
vernaient l'opinion nationale, Dans les premiers 
jours d'avril, Warsovie devint le rendez-vous de 
toutes les passions que la Pologne avait couvées 
dans son sommeil de quarante ans, et qui, de- 
puis six mois, suintaient à la surface de. ses pro- 
vinces dévastées, pour révéler tout à coup d 
curables infrmités, Le génie absorbant. . 
Czartoryski avait donné à cette capitale une 
importance, une vigueur d'attraction qu'elle n'a- 


vait jamais cucs auparavant. Toutes lesprovin- 4 


ces, tous les partis, comme épuisés dans eur 
isolement, venaient, par une sorte d'arrange- 
ment général, remuer leurs fureurs sur l'unique 
foyer où elles pussent se rencontrer sans merci 
ni détours. La faction russe y avait depuis long: 
temps concentré toutes ses forces. Les. Czarto» 
ryski avaient dépensé des sommes énormes:pour 
s'y former une espèce d'armée régulière, en 
dépit de l’invincible répugnance que les Polo- 
nais d'alors avaient pour le- service de ligne. 
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Jon! aol jo ,obame soul ei ab wavib oi 200% aiuité 5h he. 
doGtmesarde ,] ue présentant à p sein ESS tervention à Warsovie,;et que c'était s'inquiéter 

dec if de uit à dix, mille, hommes , était encore trop tard des intérêts-de da république. Bra- 
| 11 1 plus, formidable qui, existât en. Po- | nicki répondit .à. son tour. qu'au miliét deftant 
: Pen ne: .€ it, d'ailleurs soutenue par les divi- |.d'étrangers-et de mercenaires armés, il devait. y 












ses, déjà campées, sous, Warsovie, par 


oRAL PES de trente mille étrangers, Les 
spas de  Plinceg, de Poniatowski et, des deux 
1, ambassa( D russes étaient, de véritables, cita- 
delless, Toute, cette, faction, marchait. entourée 


4 Hi Jons silencieux, et qui formaient un.con: | 
À.savau. manier une carabine. Il y avait plus de 
trente ans que Ja Pologne n'avait tiré un coup 
de: canon; une génération entière s'était flétrie 
danses habitudes paresseuses et insouciantes de 


à 


Pas fpreanf PIE ler. cortéges criards,. et 
(Se AUPARVITÉ 
Énies Baioek 
_ 
ia tête de leurs troupes, disputer la possession 
“ À W: sex LYS vingl n 
Piaf | anges les camps russes, qui 
“re s'ouvri >1 ‘ F ur leur m1 CUYARE passage en, eur 
| pe E honne urs, militaires AE ce mutismé 
ist je rtient qu. Ja 
OvI 1e ces, barbares n étaient, ve- 
eurs déserts que, pour assister, 
AU eOCYée , Mer 1 vrôte | 
Une violation aussi REA de tous les usages 
ERA UR JRLGTT 
gul pou é cette phase, dans | 
ré RE RpE arrassante. Pour déchar: |, 


n ‘of ffenser p personne, | il de: 
à | is de s explications aux trois puis: 
es qui ‘se isputaient Warsovie, paraissant 
£galemen ‘in I é de “attitude militaire des 


























i avaient abandonné ; leurs 
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"Per a de < celle es ré] publicains et de celle ( des 
US R ar Men” | ui Jui avaient sans 
A ENT satéré cette “Fausse démon- 
atio d'impartialité, répôndirent < que leur : vie 
‘a Dre étant 1 menacées, 


érdit rentré dans le calme et l'or 
, ét quand u un roi librement élu 
À; Per | EE Eu à" Sécurité et sa li- 


_ es. comme d° or- | 
ire où Jfa'présence dés t troupes russes en 
SAHATE FE? a hostile à l'état ét n avan | 
“couches de l'humanité, dans un temps arrêté 
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ression de ‘désordrés inévita- 


re MiSé ,"menaçaient de Porter leurs 
Er 
mail à 


ié%a R 
TOWF NI, 


ussie exerçait Son droit d'in- 


4 el qui apcouraient. em toute hâte de, la Prusse 
po lonaise , et par toutes celles enfin.qu'il plai-: 


prince RE de la Lithuanie déjà |} 







publicain, Le Grand-Général, | 
u pillage F l'ennemi, pour xenir, , 


mille soldats, qui l'envelop- . 


ISCI ipline. 1nos= |: 


rpg Plaçait le, pri: | 


aient leurs À troupes de Warsovie que 


à es it Frégnes.. et qui, “par leur na 


MEN bre de là république. Le fa 
| 1 vef ie août que ce n’élait pas la! pre: | 


avoir place pour les troupes légales de là répu- 
blique et, pour les citoyens qui accompagnaient 
11 Grand-Général dela couronne, 


. Toutes les 1roupes des républicains, y compris 


Le, simulacre, d'armée nationale que. le Grand- 
- Général ayait ramassée en venant de son châtean 
de ,Bialystok,, s'élevaient à dix. mille hommes, 
mais, excepté les, Tatars lithuaniens et quelques 


compagnies d'élite, aucun de ces malheureux ne 


ce triste règne d'Auguste ILE, où, sauf les sa- 
brades que se. distribuait la noblesse ivre, pour 
nespas perdre ses bonnes traditions de franchise 
individuelle, personne n'avait mémoire d’un com- 
bat régulier, 

Les moyens maladroits et immoraux dont. les 
Czartos yski avaient entaché leurs projets de ré- 
orme avaient tellement prévenu le sentiment na- 
tional contre toute perfection, que chacunmettait 
à présent une espèce d'obstination et d'amour- 
propre à repousser les principes les plus élémen- 
taires de vitalité sociale, croyant ainsi protester 
contre l influence étrangère, IL suffisait que, Ja 
Prusse et la Russie enssent des armées ormida- 
bles, une centralisation financière et un gouver- 
‘nement monarchique, pour que la république 


| condamnât, tout cela sans choix et sans discussion, 


sans distinguer ce qu'il y avait. d' oppressil de ce 
qu'il y ayait de fort, couvrant ses préjugés d’une 


fausse piété historique et contente d'avoir trouvé 


une, absolution populaire pour sa barbarie ef fémi- 
née. À voir cette innombrable noblesse, préten- 
dant encore représenter à elle seule la nationalite 
“polonaise, se disant à elle seule état, puissance, 


| république, à l'entendre courir et burler de la 


Baltique à la mer Noire, et de [à Dzwina aux 
Carpates, sans pouvoir ranger quinze mille câya- 
liers à la face d'une division moscovite, on est 
tenté de croire ; À li mort nécessaire de cériäines 


par les'phases ‘historiques. Le plâtrage Ku- 


“perficiel dés Czartoryski ne pouvait ren con- 
tre üne’ désorganisation semblable: 


“Aucihe 

forcé dé métanismé n'était plus” tapabte âe 

conténir et de lier une Tracé épuisée, H{norante, 
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avinée , également lasse de la paix et de la | 


guerre, et obligée de se tromper elle-même pour 
se persuader, en dépit de tous les faits, qu'elle 
constituait encore une société, Il fallait absolu- 
ment que cette race fit place à la race vierge des 
paysans, qu'elle se fondit dans les couches épar- 
gnées de l'état, et que la Pologne tout entière 
passât par métempsycose dans un corps nou- 
veau. Et en ceci ce fut peut-être un grand mal- 
heur pour la république de n’avoir point de dé- 
marcation appréciable dans l'origine des masses 
qui l'avaient composée, et de n'avoir aucune 
grande réserve qui püt se détacher compléte- 
ment d'un passé condamnable pour commencer 
une existence indépendante. Cette homogénéité 
de famille , qui ayait donné tant de vigueur aux 
jours glorieux de la république, donnait mainte- 
nant à ses jours de honte un consentement fatal. 
Elle entraïînait sans distinction au néant enfance 
et vieillesse, fœtus et poussière, ce qui allait 
naître enchaîné à ce qui avait vécu. L'unanimité 
que la Pologne affectait dans son amour pour le 
parti républicain n’était qu'une unanimité néga- 
tive. La république avait perdu tous les instru- 
ments de sa puissance ; elle était condamnée à 
l'état d'opposition et de révolte dans ses propres 
loyers. Capitale, armée, argent, politique, Sys- 
tème , progrès, tout était entre les mains d'une 
famille qui avait violé une à une toutes les lois, 
toutes les volontés de la nation, sans que cette 
nation tout entière trouvât en soi de quoi la punir! 
Quand il fallut donner une forme appliquée 

à la résistance nationale, les plus vigoureuses 
intelligences du pays ne purent rien imaginer 
d'exécurable. Les chefs républicains, en con- 
seil permanent dans le palais du Grand-Géné- 
ral à Warsovie, tournaient dans le cercle fatal 

de leur impuissance. Sur vingt sénateurs déjà 
présents à Warsovie, quinze, dévoués à leur opi- 

mon, euvoyèrent requérir l'appui des cours de 
France, d'Autriche et de Dresde. Les deux 

premières , fidèles à leur désastreuse politique 

de leurre et de provocation, firent répondre 

par leurs ambassadeurs que le parti national eût 

à se confier sans inquiétude dans la protection 

de ces deux puissances; mais rien n’annonçait 

que cette protection düt franchir les bornes 

d'un vain eu ridicule témoignage d’estime en 
faveur de quelques dignitaires. La dernière, in- 

téressée immédiatement dans la prochaine élec- 

tion, avança 50,000 ducats. Cependant le jour 

de Ja convocation de la diète approchait; quinze 
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mille Russes cernaient KE Les. 
Czartoryski et de Poniatowski faisaient us le 
jours l'exercice sous les fenêtres du pa de 
Branicki. Cette cohue de faux députés. que le ù 
diétines des Princes avaient substitués aux rep Te 
sentants légaux remplissaient les antichambre Ha 
de leurs protecteurs, étudiant par cœur les r ve 4 
scandaleux auxquels ils étaient destinés. S. 
une dernière assemblée où tous les chefs r ipu- 1 
blicains se trouvèrent réunis, on décida que 
députés légaux protesteraient | en masse C0 nur 
la diète, sans s'y présenter ; que, dans lec a ù 
la faction ennemie méconnaitrait cette protes 
tation et convoquerait. une fausse assemblée e, le 
troupes de la république la ‘disperseraien it P | 
la force. Au milieu de ce conseil, des cris furieux 
s'élevèrent contre Poniatowski et ses ones, 4 
on résolut de massacrer le premier et den mettre 
ceux-ci hors la loi comme convaincus ntell 3 
gence avec l'étranger pour asservir ee 2 
Lorsqu'il fallut substituer un candidat royä 
sous- -pannetierde Lithuanie, les avis se trouvè rent 
partagés. Radziwill et les Potocki proclamè nè ré 
hautement le Grand-Général; celui-ci et le 
ques Soliyÿk et Krasinski, rejetèrent le fe dent 
sur les princes saxons Xavier où Charles. Que M 
voix s’élevèrent, maïs timidement, en faveur ar des 
princes Jablonowski et Lubomirski. Ce dér a 
héritier des vaines espérances de sa fai bai. , 
qui, depuis Jean Casimir, avait successive ent 
tourmenté de ses importunités tous les in tel 
règnes, se donnait beaucoup de mouven 
pour se faire jour à travers tant de sullra 
contradictoires; mais le parti répubicain, rl 
n'avait embrassé que par un intérêe gro: M 
ment évident, l'évitait avec froideur et méhance, 
Le conseil sentait au reste que ces débats sir R, 
candidature royale ne prendraient une tourfu ù 
résoluble qu'après l'expulsion de Poniatowski.{ a 
retomba sur l'intérêt le plus pressant, le plus us 
immédiat, Branicki, Salezy Potocki et & arte at 
Radziwill criaient aux armes. Mokronowski, aïe 
quel sa réputation militaire, son éloquence € sa 
pénétration donnaient le plus d'autorité dt É 
circonstances décisives, parla en dernier js 
pour. combattre une résolutiôn qui lui paraiss ait 
plus que téméraire. 11 démontra que rien n'était 
prêt pour uñe lutte matérielle, et qu'uné défaite, 
dans dés conjonctures aussi délicates, ruinerd rail 4 
à jamais leur parti en rejetant à la fois sur lui 
les torts de l'agression et l'humiliation d'une 
grâce; qué Warsovié était évidemment aû pouvoir 
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# faction russe, et qu "il ne fallait pas accep- 
de rencontre sur ce terrain qu'elle s'était 

IS i, Mais emporter en quelque sorte la majesté 
de la république hors de cette ville conquise, la 
L “6 E andre, partout, soulever les provinces , et at- 
_tendre , au milieu des confédérations fondues en 
‘4 ine armée nationale , l’arrivée des secours pro- 
par Je khan des Tatares; enfin que, pour le 
moment, la seule mesure praticable était la rup- 
ture de de la diète que les Czartoryski assemblaient 
rasservir le pays. Îl déclara qu'ilse chargeait 
perso inellement de ce dangereux message, ét 
£ il porterait seul, au milieu des factieux, l'acte 
ë pr testation que voudraient bien signer tous 
bons citoyens. Le bouillant Radziwill accusa 
de usillanimité, et, tout en rendant hom- 

> à la étermination personnelle du staroste, 
We eprésenta que r abandon deWarsovie laisserait 
entre > les mains des factieux la confiance de la 
ire et tous les prestiges attachés au centre 
got paper Il offris d'attaquer factieux et 
s avec les troupes lithuaniennes, et de 

+ Lout au fil de l'épée dans une seule nuit. 
blicains eussent connu l'indécision qui 
a it leurs : adversaires, la mésintelligence tou- 
jo nes croissante entre les Czartoryski et Rep- 
nine D du vieux Keyzerling pour 
2sures violentes, mais surtout l'ordre posi- 
par Catherine à ses généraux d'éviter 
EU encontre et de reculer jusqu’en Lithuanie 
ss t que  d' en venir aux mains avec les troupèês 
ales, | l'avis de Radziwill aurait prévalu, et, 
toutes les probabilités, la’ faction des 
tes aurait évacué Warsovie devant un combat 
li responsabilité leur, eût été laissée sans 
L est malheureusement dans la nature 
pr isexélusivement fondés sur l' enthousiasme 
LS gérer le génie et les ressources des autres, 
aitre que ses propres infrmités, et de 
_ dr re celles de l'ennemi qu’ après avoir trahi 
nes. Le conseil rejeta l'avis de Radziwill 
ado ta celui de Mokronowski. Vingt-deux sé- 
urs nr nonces signèrent l'acte 
rôtestation que le staroste s'était engagé de 
port ral l'assemblée que les Czartoryski allaient 
us le faux titre de diète de convocation. 
ivé sur l illégalité de toute assemblée 
de or de troupes étrangères et 
ensure de toutes les provinces. La pro- 
sb se avait déjà refusé le sien par l'acte 
lentz, et les autres promettaient de sui- 
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Enfin arriva le 7 mai, jour fixé par les uriver- 
saux pour l'ouverture de la diète. Sur troïs cen:s 
nonces qui devaient former l'assemblée, deux 
cent trente protestaient. Tous les efforts de la fac- 
tion russe n'avaient pu s'en assurer que soixanLe- 
dix, tous dépendants des Princes pur leurs em- 
plois et leur fortune. Sur cinquante à soixante 
sénateurs, huit seulement s'étaient laissé acheter 
ou intimider. À l'aube du jour, les fanfares re- 
tentirent dans tous les quartiers de Ia ville ; trois 
mille Russes furent répartis dans les cours des 
palais de Keyzerling, de Repnine, du prince 
Auguste et de Poniatowski. Le château où allait 
siéger l'assemblée fut cerné par les gardes des 
Princes, qui de là formèrent deux haies, l'une au 
palais Czartoryski, où s'étaient réunis les nonces, 
l'autre au palais crénelé de Poniatowski, qui 
tremblait pour sa vie. Le gros des divisions 
russes se massa en bataille par régiments, hors 
de la ville, | 

Aussitôt la décision prise par le conseil répu- 
Llicain d’évacuer Warsovie , les deux tiers des 
troupes de ce parli s'étaient retirées par déta- 
chements, chaque seigneur renvoyant les siennes 
pour la garde de ses domaines. Il ne restait à 
Warsovie que trois mille hommes pour la sû- 
reté des opposants. qui, aussitôt l'acte de rup-. 
ture signifié à la diète , devaient courir confédé- 
rer les provinces. Après la célébration du ser- 
vice divin, les nonces et les sénateurs, ayant le 
primat et lés princes Czartoryski en tête, sor- 
tirent du palais de ces derniers, et marchèrent 
au château , poussés plutôt que protégés par les 
gardés de la faction. Ces soldats, couverts de 
cafetans en peau d'élan, coiffés de shacos fer- 
rés, et armés jusqu'aux dents, portaient, ainsi 
que les nonces, la cocarde de la maison Czarto- 
ryski. Poniatowski sortait de son palais au mi- 
lieu d’un cortége également ‘formidable. A la 
suite de tout ce monde se pressait une troupe 
nombreuse de soldats russes qui inondèrent les 
corridors, les’ tribunes, la salle les délibéra- 
tions, et vinrent s'asseoir sur les bancs de 1a 
diète, pêle-mêle avec les sénateurs, les députés 
et les gardes polonaises. 

Les statuts voulaient que la séance fût ouverte 
par le maréchal de la diète précédente , qui était 
le vénérable Krayczy Malachowski, vieillard oc- 
togénaire. Quoique ce fût un des chefs les plus 
hardis er les plus inflexibles du parti républi- 
cain , le respect que ses vertus inspiraient à ses 
ennemis était tel, que la diète , quelque resi= 
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gnée qu'elle fût à son rôle misérable, sopposa 
à ce que le bâton füt remis à un nouveau maré- 
chal en l'absence et sans la participation de ce 
grand citoyen. Pendant ces débats, Mokro- 
nowski, tenant son engagement , vint seul au 
château, traversa la multitude armée avec l'acte 
de protestation à la main , enregistra cette pièce 
aux archives de la diète, malgré les murmures 
et les menaces, et retourna chercher le vieux 


. maréchal. Bientôt on vit paraître ces deux répu- 


blicains an mikeu de tant d'ennemis, sans autre 
escorte que leur courage , sans autre arme que 
leur regard. Il se fit un silence involontaire sur 
leur passage, et le vieillard, debout au milieu du 
cercle des nonces, renversa son bâton et pro- 
mena son œil sévère sur tous ces esclaves, Une 
voix du fond de la salle lui cria de lever le bâton 
en signe d'ouverture. Alors Mokronowski, dé- 
ployant l'acte de protestation, dit : « Ne levez 
point votre bâton, maréchal ; voici les noms 
des vingt-deux sénateurs et des quarante-cinq 
nonces qui vous le défendent , et l'absence des 
autres confirme cette résolution nationale. Il 
n’y a point de diète en présence des épées étran- 
gères. Au reste , chaque nonce a son veto. Moi, 
Mokronowski, nonce de Bielsk, j'arrête l’ac- 
tivité de cette assemblée illégale. » 
Il n'avait pasachevé ces paroles, que six cents 
lames sortirent du fourreau au milieu d'un ef- 
froyable tumulte. Les soldats russes, renversant 
les nonces, se précipitèrent pêle-mêle avec eux 
sur les deux républicains que les Czartoryski et 
leurs proches n'eurent que le temps de couvrir 
de leurs poitrines. Bientôt ce rempart fut percé ; 
la pointe des sabres et le canon des pistolets tou- 
chèrent les deux républicains, immobiles et dédai- 
gneux. Mokronowski, qui d'abord avait tiré son 
épée, la remit au fourreau en répondant d’une voix 
retentissante aux remontrances des Princes qui le 
suppliaient dese rétracter. « [l n’y aque les paro- 
les arrachées par la force qui se rétractent; la 
mienne est libre. Tuez-moi, et depêchez-vous, s’il 
vous faut du sang pour la signer et y croire. » Ce 
majestueux courage, l'attendrissement mêlé de 
honte que causait parmi les sbiresla contenance 
du vieux maréchal, mais surtout l'horreur secrète 


qui tourmentait les nonces vendus , firent baisser 


toutes les lames. Comme si pourtant tous ces mi- 
sérables cherchassent à donner une excuse par- 
lementaire à leur attentat, un tonnerre de voix 
s'éleva de tous les coins de la salle, et ceux 
qui entouraient les deux républicains le répétè- 
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peuple libre, Ceux qui me l'ont confié tr n'étaien 






































rent: « Puisque vous ne voulez pas Re 
rendez votre bâton! vous n'êtes plus m 1a | 
rendez le bâton! rendez-le! » Et de nouvel 
menaces soutinrent ces furieuses clameurs; le » j 
épées brillèrent pour la deuxième fois coma (2 
une auréole de martyr sur la tête blanche du vieil. 
lard. « Ce bâton, s'écria Malachowski, en ser. 
rant l'insigne de sa dignité à deux mains, vous n 
l'aurez qu'en me coupant les poignets ; je etes 
d'un peuple libre, et je ne le rendrai qu'à un 


point cernés par des mercenaires étranger, à 2 
ne portaient point la livrée d'une famille! ur L | 
Michel, Auguste, Adam Czartoryski et 10 
leur suite avaient: profité de cet instant pour te 
rapprocher de nouveau du maréchal, été 
les sabres de sa poitrine ; mais les Russes: | 
en même temps fermé les portes de la salle, eu 
semblaient menacer d'un massacre général tous 
ceux qui se fussent laissé fléchir par les protesta- 
tions des deux républicains, Le moment parais- 
sait décisif, car les nonces vendus, n'écoutantplus 
que leur terreur, se sentaient le besoin d'assurer 
leur salut par la rétractation ou la mort despr ” 
testants. « Rendez le bâton, on vous laissera f pe 
ser! » repartait-on de toute part; et en même 
temps les plus alarmés reculèrent commepour 
tenter leurs victimes. Les Czarioryski, tout enle es 
conjurant de se rétracter, les entraînèrent d: 
ce vide que Mokronowski eut bientôt élargi de 
ses bras herculéens, en criant avecironie:« 
messieurs les nonces , il vous faut un vil | 
sassinat pour prouver votre dévouement aix - 
Moscovites qui vous entourent ; mais je pense 
que vous aurez assez d’une tête, prénez donclu 
mienne, et épargnez celle du vieillard: » Ils rou- 
lèrent ainsi pêle-mêle jusqu'à la porte fermée, 
avec la foule des nonces qui les pressaient de 
tous côtés, et qui, ne pouvant les mu 
milieu des Princes qui les escortaient, et € 
gnant de s'entretuer dans cet épouvantable dé- 
sordre , avaient tous été obligés de remettre 
leurs armes au fourreau pour se défendre … 
cun d'être étouflé. Les Russes, ne comprenant 
pas l'importance que les nonces attachaïentä à 
possession du bâton de maréchal, et e 
que la retraite des deux républicains se? de 
leur part un signe de retractation , s'arrétère 
indécis. Malachowski, serrant son bâton auf 
sa poitrine,et, soutenu par Mokronowski, arriva 
à la porte. Il s'appuya, épuisé, contre le mur, se 
retourna, et dit de sa voix solenneïle : F ai que 
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tre-vingts ans, messicurs, je n ai plus que quel- 
ques instants à contempler l'asservissement de 
mon pays. J'emporte ce bâton au tribunal de 
Dieu pour qu'il ne le remette à la république que 
: ‘quand elle se sera affranchie du joug étranger !» 
. Puis, d'un geste d'une irrésistible autorité, il 
_ écarta les armes que les sentinelles russes croi- 
‘saient sur son corps,etse fit ouvrir les portes, Ces 
sauvages, saisis d’un respect involontaire, se reti- 
rèrent, et les battants s'ouvrirent. Un silence hon- 
teux avait succédé au tumulte ; toute la salle était 
muette et immobile de consternation ; soldats et 
esclaves se contemplaient avec mépris et hor- 
reur, baissant leurs épées derrière la Liberté qui 
sortaiL de son temple profané avec ses Lareset son 
ù sceptre. Le danger que venaient de courir ces 
grands citoyens au milieu de la diète se 
 renouvela presque aussi terrible dans les corri- 
. dors du château, et jusque daus la rue pleine de 
troupes russes et de celles des Princes ; ils par- 
vinrent cependant à traverser cette mulitude 
qui, à chaque pas, poussait des vociférations de 
meurtre, et ils arrivèrent ainsi jusqu'au palais du 
_Grand-Général, où tout était confusion et terreur. 
Tous les chefs républicains y étaient assemblés. 
Aux premiers cris d'alarme, Radziwill s'était 
jeté sur ses armes et avait ordonné à ses heïduks 
ét à ses Tatares de monter à cheval; mais les 
autres chefs et Branicki lui-même s'étaient pla- 
cés sur son passage, en lui représentant que 
sa témérité deviendrait une sentence infaillible 
dei massacre contre les deux enyoyés qui ne pou- 
vaient être sauvés que par le calme et la majesté 
de leur caractère. La femme du Grand-Général, 
cette charmante sœur de Poniatowski qui avail 
mis son orgueil à réconcilier les deux partis, tra- 
hissant dans ce moment solennel toute la ten- 
dresse qu'on lui supposait pour le staroste, se 
‘he aux génoux du jeune prince en le sup- 
_ Pliant de ne point aggraver par une généreuse, 
impuissante audace, le danger suspendu 
sur son amant. Les bruits les plus contradictoires 
se éroïisaient aux alentours du château, où rien 
ne pouvait pénétrer. Les deux républicains pa- 
rurent énfin avec le bâton sacré au milieu de 
 Jeurs amis, emportés par le peuple de Warsovie 
aui les avait arrachés en quelque sorte des 
mains des hulans russes. Le conseil profita des 
émbarras que devait donner aux Princes et 
aux envoyés russes une rupture aussi écla- 
tante de leur diète, pour rassembler tout ce qui 
… uirestit de forces à Warsovie el évacuer cette 
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capitale. Ces préparatifs occupèrent le reste de 
la journée et la nuit tout entière. Ces précau- 
tions étaient superflucs; car, quoiqu'il répugnât 
surtout à Repnine de voir tant de proies dé- 
robées à sa haine, les Czartorvski, les Ponia- 
towski et Keyzerling avaient trop hâte de se 
débarrasser de ces importuns rivaÿx pour ne pas 


‘leur faire un pont d'or. Leur expérience et Ja 


connaissance qu'ils avaient du caractère national 
leur faisaient prévoir que tout ce tapage de con- 
fédérations provinciales dont les menaçait la 
sortie des républicains s'évanouirait bientôt en 
se délayant dans d'insaisissables espaces, et ils 
comprirent que , pour eux, maîtres du pouvoir 
immédiat et de la centralisation administrative, 
tout consistait à ne pas être inquiétés dans War- 
sovie même. Malgré cette résolution , la rupture 
de la diète dérangeait ou annulait ce qu'il y 
avait de plus nécessaire à leur politique, car elle 
Ôtait à leur plan de réforme tout caractère d'au- 
torité et de participation nationale. Les Czarto- 
ryski , continuellement abusés par l'exemple des 
puissances voisines, espéraient en vain imiter le 
génie arbitraire de Pierre Ieret de Frédéric IE. 
Pierre I et Frédéric IL eussent échoué dans 
une république qui pouvait être asservie, dé- 
chirée , partagée , mais qui ne pouvait renier sa 
nature originelle et méconnaitre le principe de 
consentement populaire sous lequel elle vivait 
depuis huit siècles, et dont elle ne pouvait se 
défaire même après sa mort politique. Tout ce 
que les Princes tentaient sur une voie pareïfle 
n'était qu'un jeu cruel et inutile qui ne pouvait 
aboutir qu'à leur déshonneur et à l'esclavage de 
leur patrie. 

A peine le vieux maréchal eut-il quitté la salle 
de la diète, que l'assemblée se trouva comme 
privée de volonté et de mouvement par la terri- 
ble interdiction dont l'avait frappée le veto d’un 
seul homme, parce que, derrière cet homme, se 
trouvait une nation entière. Stanislas Ponia- 
towski, qui avait confié à ses deux frères André 
et Casimir le soin de garder sa personne, était lui- 
même plongé dans l'irrésolution et l'épouvante. 
Pendant l'orage de cette première assemblée , il 
s'était tenu prudemment au milieu des hulans 
russes, n'élevant la voix que quand le bruit de 
toutes les autres pouvaient la couvrir. Vers la 
fin des débats, il fit un effort pour surmonter sa 
timidité , et demanda pour la seconde fois qu'on 
procédât à l'élection d'un autre maréchal. A cer 
appe', dix nonces et deux sénateurs quittèrent la 
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sa.le etallèrent rejoindre les républicains. Ce qui 
restait de cette malheureuse assemblée nomma, 
sans discussion et au milieu d’un silence insul- 
_ Adam Czartoryski, fils du prince Auguste. 

‘est à la sanction de ces soixante nonces et 
| de ces six sénateurs, humiliés et abandonnés 
au mépris de leurs protecteurs même, que le 
prince Michel devait soumettre ses vastes pro- 
jets gouvernementaux. 

Dans la nuit, ce qu'il yavait de Russes à War- 
sovie alla rejoindre le camp, qui :se forma 
en un seul front de bataille sur le’ passage des 
républicains. Les frères de Poniatowski placè- 
rent toutes leurs troupes et celles des Princes 
aux barrières. Il fut convenu que les troupes 
républicaines se retireraient, à trois milles 
zu sud de Warsovie, sans être inquiëtées. Les 
deux. partis croyaient également trouver leur 
compte à cette retraite. Le 8 mai, de grand 
matin, la colonne sé mit en marche avec 
un énorme train de bagages. Un vasté carrosse, 
attelé de six chevaux, et couvert de heïduks 
armés de tromblons, qu'ils ténaient en joue. 
portait les principaux chefs réunis : le Grand- 
Général, les deux Radziwill et le palatin de 
Kiow Potocki. Derrière celui-ci venaient une 
centaine d'autres voitures avec les sénateurs que 
leur grand âge empêchait de monter à cheval , 
et les dames qui, dans ces temps de trouble, 
avaient l'habitude de suivre leurs maris dans 
toutes leurs périlléuses excursions. La marche 
de cette pesante caravane, qui semblait emporter 
la moitié de Warsôvie âveé elle, était onverte, 
flanquée et fermée par deux mille hommes de 
troupes régulières, tant de la couronné qué de 
Litvanie, et par mille gentilshommes fidèlement 
attachés à la fortune du Grand-Général. 

Les Czartoryski, évitant prudemment tout ce 

qui aurait retardé le départ de cette embarras- 
sante procession, firént énlever de son passage 
tous les insignes qui pouvaient aigrir ses haines 
ou offenser son orgueil. 

Les cocardes princières disparurent. Les sé- 
nateurs et les noncés vendus, ainsi que les Princes 
eux-mêmes et tous les officiers de leur maison, 
restèrent enfermés chez eux, tandis que les 


troupes commandées par les deux frères de Po- 


miatowski reçurent l'ordre dé rendre au car- 
rosse de Branicki les’ honneurs dus au Grand- 
Général de la couronne, Hors de la ville, les 
Russes restèrent muéts et immobilés sous les 
armes, 
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En apercevant au milieu d'eux Stanislas Po- 
niatowski, Charles Radziwillne put contenir son 
indignation, et cria à ce timide ambitieux, en lui 
montrant ses poings contractés par la füreur, 
qu'il était un lâche et un traître. Poniatowski$e 
mit à rire; mais, en voyant derrière ce premier 
carrosse celui qui emportait sa sœur, il détotrna 
la tête en pleurant, et disparut au plus épais 


‘les bataillons étrangers. 


À peine délivrés de toute inquiétude à Warso- 
vie, les Czartoryski y commandèrent en roïs ab- 
solus. Ils commencèrent par faire porter une 
proscription générale contre les chefs républi- 
cäins : le Grand-Général fut dépouillé de sa 
charge ; qui fut donnée au prince Auguste; 
Charles Radziwill, par décret de la diète, dé- 
chu de ses dignités, fut sbandonné, Corps et 
biens, à la vindicté de la confédération soulevée 
contre lui en Lithuanie, dans le mois d'avril, par 
l'influence des frères Massalski et soûs le Bâton 
de Michel Brzostowski, écuyer du duché. Cêtte 
tempête, traïnant partout derrière soi les divi- 
sions russes, de concert avec elles ravigea les 
propriétés du jéune prince, massacra où dis- 
persa ses partisans, et le déclara lui-même en- 
némi du bien public. pe 

Tous les emplois que le parti opposé aux Prin: 
ces tenait de la république passèrent dans les 
mains de cette insatiable famille ou de ses créa: 
tures. Jusqu'au grand-maréchal de la couronne 
Bielinski, dont tout le crime avait été de refuser 
sa garde hongroise au service de Ja diète vendue, 
fut déstitué en faveur du prince Oginski, maré- 
chal de Lithuanie, homme d’une nullité el d'un 
servilisme reconnus. 

L'irmée,qui passait sous le généralat du prince 
Auguste , fut sommée d'abandonner Bramicki et 
de rentrer dans l’obéissance du pouvoir anse 
vien. Tout ce qu'on put rallier de ces troupes in- 
décises fut confié à un misérable aventurier 
d'origine tatare, nommé Branecki, intime de 
Repnine, et qui, de concert avec lui, avait au- 
trefois servi les amours de Poniatowski et de € 
therine. Ces troupes, appuyées par une divisi 
russe et par une autre tirée de Ja garde partic! 
des Princes, se mirent sans déliu à la poursuite 
de Branicki et de Radziwill, Des décrets sem- 
blables de déchéance, de bannissement, et de 
confiscation tombèrent sur les évêques Soltyk 
et Krasinski, sur Mokronowski, sur la nom- 
breuse famille de Potocki, sur une foule d'a a 
tres magnsts dont on n'avait ni le temps nil 
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quité d'instruire 1es proces, et que, n'osant. 
com comme républicains, on confondit 
4 letitre banal et captieux de faction saxonne. 
Æ 2 plus grand mérite et l'adresse du chance- 
 consistèrent à engager ses antipathies per- 
DE dans son plan de réforme politique, de 
Fabre à servir l’un par les autres. 

En obtenant de sa diète servile cette proscrip- 
tion générale contre tous les grands dignitaires 
_ de VÉtat, il déblayait une arêne sans bornes 
noñ-seulement à un personnel de son choix, 

| aussi à un système entier d'institutions nou- 
velles. L'acte le plus rigoureux et le plus immé- 
diat de cette politique fut de renverser les qua- 
tre grands visirats de la guerre, des finances, de 

_ hjustice et de la police, qui s'étaient jusqu'alors 
partagé tout le pouvoir exécutif de la républi- 
que? Il leur substitua quatre commissions , com- 
paies chacune de seize membres nommés en 
‘appar par les suffrages de la diète, mais, en 
; n , pa: le roi, puisqu'en cas de désaccord ou 
E | de délai dans la chambre, cas toujours assuré 
_ par des artifices d’un genre particulier, le roi 
4 évait avoir le droit de suppléer le pouvoir lé- 
_ gislatif en tout ce qui concernait l'ordre intérieur, 
Ra tre les quatre ministères indiqués plus 






































L soude réforme concernait l'application 
elu justice abandonnée jusqu'ici à la souverai- 
| té exécutive de chaque citoyen, connue sous 
| tristement célèbre de aipet, et fondée 


Sénriene coutume, chaque ne pracni 
le décret du tribunal en main, montait à che- 
_ valavec ses amis et serviteurs, et allait en per- 
sonne, à ses risques et périls, exécuter ce 
décret sur la partie perdante. La loi nouvelle 
ortait que désormais l'autorité militaire serait 
Seule chargée d'appuyer l'exécution des sen- 
tences judiciaires, 

La croisième réforme, la plus glorieuse, et 
à ui à elle seule aurait sufli pour sbsoudre le 
Char celier, si jamais un bienfait social pouvait ra- 
_ cheter les grands crimes d'État, portait sur le 
LT rt des paysans. La honte la plus douloureuse 
juisse subir un pays est, sans nul doute , 
lé de recevoir des leçons de justice eu de li- 
er de ses tyrans, et la plume tombe des mains 
ceux qui, après avoir flétri les attentats et 


Er de recourir à ses actes pour trouver quel- 
que trace de sollicitude à l'égard de ce que les 
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À les tahisons d'une insolente famille, sont ré- 
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oligarques eux-mêmes appela dans leur lan- 
gage hypocrite, la plus nombreuse et la plus 
ulile classe de la nation. Cette réforme, qui affec- 
tait d'éviter le mot de servage comme étranger 
à La loi écrite et appartenant à des abus coutu- 
miers qu'aucune conslilution ne. reconnaissait , 
déclarait seulement que la taxe établie pour cha- 
que tête de paysan tué par un gentilhomme était 
abolie; que toute espèce de meurtre serait 
punie de mort, el que toute insulte, à la per- 
sonne, sans distinction de raug ou de fortune, 
serait appelée devant les tribunaux ordinaires. 
Cette importante réforme ne fit presque aucune 
sensation, parce qu'elle ne renversait aucun pri- 
vilége constaté, et qu'elle n'attaquait que des 
habitudes particulières de brigandage à la fois 
condamnées et tolérées par tous. Elle passa 
comme une de ces mesures banales de police 
qui semblent superflues à force d'évidence, et que 
chaque gentilhomme proposait dans les diètes 
avec une ostentation naïve le lendemain et la 
veille de Ia violer. A la vérité, une loi pareille était 
une émancipalion et n'en était pas une ; car, dans 
un pays que la terre seule alimente et où ceux 
qui la cultivent sont dans la dépendance écono- 
mique la plus absolue de ceux qui la possèdent, 
toute intervention législative est sans force et 
sans intelligence devant les impitoyables besoins 
de chaque j jour. Dans ua pays où il n’y a qu'une 
ressource unique d'existence concentrée dans 
une excessive minorité, aucun décret d'en haut 
ue peut empècher que ceux qui ont faim ne soient 
les esclaves de ceux qui seuls peuvent les nourrir. 
Aussi jamais les législateurs, qui, dans ces der- 
niers temps, ont compris la Pologne, n'ont sé- 
paré le mot émancipation de celui de réforme de 
la propriété. I est tellement impossible de con. 
cevoir l’un sans l'autre, que toutce que les Czarto- 
ryski, la diète de quatreans,Kosciuszko, Napoléon 
er la constitution de 4815 ont tenté, dans leur 
inintelligente imitation des sociétés occidentales, 
pour rendre les paysans polonais égaux aux yeux 
de la loi sans les rendre en même temps proprié- 
taires fonciers, tout, dans l'application, est tome 
devant des impossibilités matérielles. Aujour- 
d'hui, le paysan polonais, aussi favorisé par la 
loi que le magnat dont il laboure le champ, 
n'en est pas moins son serf par celte même ne 
cessité incessante de subsistance et de protec- 
tion qui l'a jadis attaché à la glèbe. 

Il est au reste probable qu'en protégeant 
l'avenir de la masse souffrante du peuple, les 
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Czartoryski étaient ghidés | par des instincts ( qui 

n’avaiefft rien de la générosité q qu'on léur à sup 
posée, et cette forme illusoire et inapplicable. 
qu ils ont toujours donnée à leurs décrets con-. 
cernantles paysans € en est une preuye évidente. 


Pour eux, tout consistait à écraser la puissance 


démocratique de la noblesse sous l'ar itraire 
royal, etils justifiaient parfaitement cet einten-. 
tion en donnant aux opprimés de quoi. .haïr et 

condamner leurs oppresseurs, mais non pas de, 
quoi se passer d'eux et les égaler. Ils susci-. 
taientaiusi des embarras et des ennemis à la no; 
blesse, mais imprimaient én même tempsäcette, 
lutte intestine un caractère qui, par sa nature, 
insoluble, réclamerait à à Chaque instant l'inter-, 
vention dugouvernementethabitueraitlarépu- 
blique : à considérerde roi d’abord comme con- 
seéiller,. ensuite comme: juge; et enfin, comme 
créateur des questions les.plus indépendantes, 
par leur essence, de- ce: genre de -eontrôle. 
Cette mauvaise politique n'était, évidemment: 
qu'une parodie anachronique de l’histoire de 
toutes les monarchies ; seulement les Princes: 
oubliaient que si l'histoire d’un pouvoirpeutse 
passer de la logique des dates et scrépéter sans 


se suivre, celle d’une nation au contraire se suil' 


sans sé répéter, et ne finit jamais sa vie re où 
les autres ont commencé la leur. 

Toutes les autres réformes proposées sub 
chancelier et adoptées sans discussion par cette 
diète avaient le même caractère et netendaient 
qu'à absorbér entiérement le pouvoir législatif 
dans la royauté. Cependant cette révolution, 
comme honteuse de son origine, n’ôsait fournir 
tous les développéments que son programme 
comportait. Elles’arrêta à lasuperficiedesques- 
tions vraimentimportantes, et, aux prérogatives 
royalesprès. elleeffleura toutsansrienrésoudre 
d'une manièresérieuse etsincère. Tant qu'il s’a- 
git des devoirs de la république envers le roi, 
on mit une grande précision et beaucoup de sé- 
vérité à les définir et à les assurer, mais quand 
on.en vint à traiter des pacta conventa, c’est-à- 
dire des obligations du roienvers la république. 
on remplit les règlements qui les concernaien 
dechosesillusoireset futiles, La diète crutfaire 
ua grand acte d'indépendance en obtenant que 
le rois babillerait à Ja polonaise et, serait cou- 
ronné.à Krakovie selon les anciens usages. En 
échange de cette complaisance, elle consentit 
au sacrifice de tous ses droits de souveraineté; 
mais Poniatowski, qui avait une très-belle che- 
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velure et ne se esouciait pasd 
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danger, contenir plus de trois Mél 
Les Princes, youlant eompron Ltre, le primat, 
dansla poli ique, lui insiuèrent plusieurs pto (12 
jets de lois utiles quéle bon vieillard s'emp ee 
de proposer aladiète ; cesprojets,t as de polie 
fus administration, intérieure, , conce is ent 
les diétines dites de relation, l'organis A. 
tribunaux, la régularisation dés. et 
lesquatre commissions dérant fairefon 
ministère, lebudget.des dépessermilit 
refonte des espèces, égâlement-avilies 
fraudes infâmesduroi de Prusse-et pari 
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voyant maintenant les alliés dela F FR d 
Russie au pouvoir, espéraientressaisird'ul 
coup tous les priviléges que les préventions té, 
publieaines leur avaient arrachéss mais, au lieu 
de réclamer l'égalité politique en s'adres nt 
directement à à la diète, qui laleur eût : co) sf n 
avec empressement,,soumise.qu ’elle-était ai 
vues et aux intérêts des Princes, elles en ap} 
lèrent de suite. à l'arbitrage, de l'ambassade 
russe et.cela plutôtcomme secte, nr 
comme corps civique. Keyzerling,qui panel 
contre Repnine s ’abandonnaiten tout aux 
toryski, déféra au chanceliertoutestés pétitions 
qu'il recut à ce sujet de Dantzig, deyMarien- 
bourg, de Thor n, de Culm et de Marienverder: 
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nr sévère catholique de sa nature 


RD démocratique, éluda ces ré- 
_Camalions, en les soumettant à la diète. Cette 
, Qui de toutes ses passions n’avait con- 
| Fe iun zèle inintelligent et prétentieux pour 
_ le culte de ses pères, imita les diètes du règne 
P écé de ent, et déclara que la religion protestante 
serait it tolérée comme par le passé, mais n'aurait 
me part à la souveraineté. Pour tempérer 
le rip ieur, le chancelier accorda aux villes 
üssiennes la protection immédiate de la cou- 
De l'arbitraire de la noblesse; mais 
dans tous les desseins des Princes il s'a- 
+ eaucoup plus d'humilier celle-ci que de 
De :s ennemis, en même temps qu'on ac- 
quelques insignifiantes prérogatives à la 
rgeolis > prussienne , on essayait de détruire 
0! toutes c rcelles de la province. On réduisit le nom- 
Le | squ'alors. indéfini, des députés des pala- 
ais prussiens , à douze. | 
aooc da à la czarine de Russie le titre 
péra atrice , et à l'électeur de Brandebourg 
ce roi, formalités dont pouvait parfaite- 
nt sé Re leur puissance, mais qu'ambi- 
ait L aucoup leur inquiétude et cette vanité 
us qui, au milieu des plus insolents 
es, _ n'oublie jamais son origine en pré- 
e ses aînés. On s’occupa ensuite de la 
aine élection. On s'y prit, à l'égard de Po- 
wski. à peu près comme s’y était pris dans 
er 7e t > de 1755 le parti français à l'égard de 
2CZY! Ten paraître attenter à la liberté 
s, on déclara que les candidats au 
ne ne pourraient être pris que 
Polonais de naissance , élevés dans 
e catholique et dans la connaissance des 
mœurs du pays , jeunes et d'un esprit 
À bstraction faite des candidats républi- 
tous dépouillés de leurs droits politiques, 
sr programme ne pouvait s'appliquer 
nislas - Auguste. Malgré leur assurance 
orité, les Princes sentaient parfaite- 
que cette élection , qui allait de nouveau les 
»n présence de toute la nation, pouvait 
er dans une heure de réaction non-seu- 
€ ent k É à constitution qu'ils venaient d'imposer 
| t à la république, mais encore toutes 
spér ra és qu'ils fondaient sur l'élévation de 
, Aussi prirent-ils les mesures les plus 
L les plus compliquées pour éviter le 
avaient éprouvé dans les diétines 
TOME li. 


se! nblée 


4 La 
VW rver 
si M A 


an 


snce de 


ei é : L 
8 Sn! r Ÿ 
» r Ÿ ET a 
p 1 Di 
L 
: L A 


MIN 


LA POLOGNE, 


ue autant les secousses religieu- 


177 


précédentes et n'assembler sur le champ élec- 
toral que des voix dont ils fussent parfaitement 
sûrs. Les palatinats d'un dévouement douteux 
reçurent l'ordre de voter par députés, et on 
mit en mouvement toute l'expérience des der- 
nières élections pour en obtenir des choix con- 
formes aux intérêts de la réforme. Ceux au con- 
traire, peu nombreux, qui s'étaient montrés 
dévoués à ces intérêts furent autorisés à voter 
en masse, comme c'était la coutume dans tous 
les interrègnes précédents. Ces manœuvres 
inouïes et impraticables autrefois, quand la ré- 
publique tout entière prenait une part active et 
passionnée à l’élection de ses rois, se trouvaient 
aujourd'hui favorisées par le concours de toutes 
les influences qui venaient de donner une souve- 
raineté presque absolue à la faction russe. Vic- 
toires simultanées sur tous les détachements de 
Branicki et de Radziwill; déconsidération mo- 
rale de ce parti qui n'avait su rallier aucune ré- 
sistance positive contre les violateurs de l'indé- 
pendance nationale ; lassitude des provinces et 
dévouement triomphant de la capitale au milieu 
dessecrètes espérances qu'éveille chaque change- 
ment dans sa lune de miel : tout cela, réuni à la 
terreur qu'inspirait l’armée russe, avait déjà dés- 
armé la république. 

Ce qu'il y a de plus intéressant dans cette ré- 
volution constitutive, ce ne sont pas ses décrets, 
pour la plupart encore inexécutables, et ne por- 
tant d'une façon vigoureuse que sur les droits de 
la couronne. C’est l'habileté prodigieuse qu'il 
fallut au chancelier pour soustraire à la méfiance 
moscovite une réforme qui, après tout, cherchait 
à donner à la royauté polonaise une force indé- 
pendante de la protection étrangère, et croyait 
détruire les cruelles espérances que Frédéric et 
Catherine avaient conçues dans l'anarchie et 
l’impotence de la république. La résistance de Ia 
diète à cet égard était nulle. Les Princes étaient 
même souvent obligés de payer des pamphlétai- 
res et des opposants pour ôtér à cette malheu- 
reuse assemblée un caractère de servilité qui 
eût à jamais discrédité tout ce qu'elle sanction- 
nait. Les plus dangereux obstacles venaient des 
ambassadeurs étrangers qui, les uns, comme 
ceux de France, de Saxe et d'Autriche, voyaient 
dans cette réforme un attentat aux franchises de 
la république , les autres au contraire, comme 
ceux de la Prusse et de la Russie, un instru- 
ment d'indépendance. À l'égard des premiers, 
le chancelier adopta une politique d'hostilité 
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bruyante, constante, déclarée, qui s'accordait 
parfaitement avec sés antipathies personnelles 
en même temps qu'elle déroutait les soupçons de 
leurs adversaires. A l'égard de ceux-ci il agissait 
à la foïs par hypocrisie, par corruption et par sur- 
prise. Il employa surtout beaucoup d'adresse à 
aigrir et à exploiter la jalousie qui, au fond de 
leurs désirs communs, tenait les deux puis- 
sances spoliatrices sur un qui-vive réciproque. 
Il entretenait une correspondance secrète et 
très-active avec les deux cours, attribuant à cha- 
cune d'elles l'initiative des changements dont il ne 
se disait que l'exécuteur ; et comme il y avait en 
effet dans un bouleversement semblable de quoi 
satisfaire les intérêts les plus contradictoires, 
chacune aimait y trouver les symptômes de sa do- 
mination et l'exclusiveté de sa prévoyance, Au 
reste, toutesces lois qui avaient coûté dix ans de 
travail à l’homme le plus versé dans le dédale des 
institutions de la république, ne pouvaient être 
jugées par des étrangers qui n'y voyaient que le 
triomphe de cet esprit matérialiste et policier 
dont la philosophie d'alors avait fait le caté- 
chisme de tous lesmonarques à prétentions réfor- 
matrices. Pendant que Frédéric et Catherine 
cherchaient à en deviner la véritable portée, les 
décrets passaient en masse, approuvés sans exa- 
men par une assemblée irresponsable, Parmi les 
étrangers, iln'y avait à Warsovie que Keyzerling 
qui, ayant usé trente années de sa vie à étudier 
l'agonie de la république, pût contrarier les réfor- 
mateurs avec connaissance de cause mais ce vieil 
intrigant, tourmenté par ses infirmités et plongé 
dans des habitudes de luxe qui le tenaient dans 
la dépendance des Princes, se laissait volontai- 
rement abuser , et consolait sa conscience mos- 
covite en s'imposant une fausse sécurité. Rep- 
nine, simple plénipotentiaire , rattachant encore 
toutes ses idées de succès à des violences bruta- 
les et à l'élévation de Poniatowski, ne pressen- 
tait l'importance de la réforme que par cette 
aversion instinctive que les hommes bas et cruels 
témoignent envers toute supériorité intelligente. 
11 fallut donc un fait particulier pour révéler 
aux puissances toutes les atteintes que leur 
influence pouvait recevoir de cette révolution. Le 
malheureux privilége de veto individuel, fameux 
dans toute l'Europe: par les maux qu'il avait 
attirés sur la république, devint le prétexte et 
l'instrument de cette révélation. À peine le 
chancelier cut-il mis en question ce privilége 
faneste, que les ambassadeurs de Prusse et de 
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Russie, comme révéillés tout à & he 
sommeil complaisant, déclarèrent qu 
de leurs cours, l'ordre positif denet cé ñ 
changement qui préten érait at taquér “ | 
des républicaines de la nation. On eut Le Je: 
présenter que tont ée qui s'était fe it ju 
sent, sous la responsabilité unänime 
etavec l'approbation de leur silenc 
plétement changé les PAPRVES dis 
pouvoirs dansl'Etat;que ces for p! 
dont ils voulaient se rendre garants s,nex * 
plus , ét que la prérogative du veto 
n'était plus qu'une RSR ul 
malie après la destruction de tout ce qui en& 
évoqué et légitimé le principe. Les am bassa 
répondirent que les changements ai a its ju u 
présent à la constitution étaient régler 
de police et d'administration qui prévenaie 
funestes retours de l'anarchie, mais 0 p sàl 
pas le fondement même des'insti Lu | ul 
ques. Le veto individuel “sjoutsientilé ‘avec 
misérable ironie, est là: plus belle conquête 
les Polonais aient faite dans le doma 1e de 
litique ; quiconque voudrait [a leur ravie 
naîtrait leur histoire, attenterait Û te ir li 
et encourrait la justice des puiss inces q ui 
pris l'une et l’autré sous leur rolection, 
Princes n'insistèrent plus, soit qu'ik co 
sent le danger d'irriter le mécontenten 
défiance des ambassadeurs sur un po pi aie | 
délicat , soit, comme le prétend Ru hi 7? es, 
n'eussent pas de véritable intérêt LE 
vice qui leur assurait la rupture perpétuel 
diètes , laissait à l'ambition du « char + calier ! 
moyen infaillible d'influence , et donna t au po 
voir royal une occasion incessante e net le 
la législature désarmée. Cette. impru ue 
putetrancha encore davantage la haine quie: 
éntre les Princes et Repnine. Celui-c ia Ë 
lut désormais de l'unique méfait qu’ L 
rement saisir dans la mystérieuse. port t 
Princes pour les rendre suspects à 
rompre la vieille alliance qui les. Re pla 
haut dans l'estime de Catherine, Avant, ce 
dant, que ce crédit si vivace et si puissan 
sât ébranler par un extravagant aux-4 
duquel l'expérience et la réflexion refus: 
core de donner une forme exacte ; es Pr 'rince 
avaient tout abattu sur leur pâssagez: El N£ 1# 
Tandis que le chancelier. renversait It 
tution à Warsovie, l’aventurier Branecki e 
nine lui-même pourchassaient par toute la f 
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gue le ls fles débris de l'armée républicaine. Les 
prévisions des Princes s'étaient partout réalisées. 
Cette formidable confédération provinciale, dont 
l'enthousiasme volage des magnats avait menacé 
sesii tnairet, avait été Lerrassée avant même de 
n ure. Tous les ciloyens influents, qui au- 
trois mois en réunir les éléments 
palatinats, étaient allés à Warsovie 
| be. troupes domestiques, narguer, sans 
nor succès, la faction russe, qui pen- 
ce LEMpS avait mis garnison dans leurs chà- 
étmaintenant tenait tousleurs domaines en 
Les troupes, renvoyées de Warsovie avant 
ie des chefs, s'étaient dispersées, faute 
et de confiance en elles-mêmes. Les 
à mile hommes que Branicki et Radziwill 
nt à Piaseczna se séparèrent en ar- 
de couronne et de Lithuanie, voulant 
ne dans leur impuissante majesté conserver 
toute: e les. apparences d'un corps organisé, et, 
hi de jur inütile respect pour lés anciennes cou: 
lumes ster une dernière fois contre leur 
n. Cette funeste séparation était encore 
mecessitée par les intérêts particuliers de Rad- 
> contre léquel la confédération des Mas- 
ak ex erçé it, de concert avec les Russes, les 
| see srigueurs en Lithuanie. Cette confé- 
draeie déclarer ses biens confisqués, 
ans ennemis de la patrie, et elle l'avait 
*\condamaé à à une prison perpétuelle. 
rut donc se venger de cet ontrage avec deux 
ommes d'assez bonnes troupes. H avait plu- 
dteaux forts dans le palatinat de Minsk, 
arlenait presque tout entier, Au reste, 
7 abondamment pourvues de muni- 
miles mal montée , mais bâties 
wention de la poudre et tout à fait né- 
depuis, ne servaient qu'à attester le faste 
uk Radziwill. 
LC , abandonné ainsi des Lityaniens, 
ch a er I on vain dans la Petite-Pologne et dans 
Ronge les éléments d’une véritable 
é.n répondit cependant ayec une di- 
igneuse à toutes les avances de conci- 
+ men faites soit directement de 
Princes, soit par l'intermédiaire du 
Prusse; Hobtint la signature des princi- 
he ie pur une confédération générale ; et 
s LE he. en remontant la Vistule à tra- 
domirie, afin de rallier tous les déta- 
elepalatin de Kiiow, Potocki, avait 
our cantonnér, Ce magnat , à la lois 
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brouillon, incônséquent et facile, après avoir 
disséminé avec mal veillance le eommandementqui 
lui avait été confié, s'en alla, à l'exemple de 
couvrir ses domaines particuliers 
dans la Petite-Russie, où l'invasion russe met- 
tait à feu et à sang toutes les propriétés du parti 
républicain. Arrivé là, ilse laissa intimider parles 
menaces des spoliateurs, s'engagea à ne pointquit- 
ter ses terres, etpromit même son vote à l'élection 
de Stanislas-Auguste, La plupart desautres chefs, 
moins nécessaires et moins responsables, tous 
pressés par la ruine imminente de leurs fortunes, 
et voyant chaque jour s'évanouir une espérance, 
quittèrent le camp où leurs cortéges et leurs 
bagages ne faisaient qu'encombrer, pour aller 
disputer les cendres de leurs villages aux Cosa- 
ques et aux Kalmouks. Cette débandade, ren- 
contrant de front les coureurs moscovites, et 
poursuivie du centre à la circonférence par les 
chents armés des Princes, éclata en mille étincel- 
les qui s’'éteignirent dans un martyre général , 
obscur, isolé, Tout ce désespoir, perdu dans les 
Lois, les marécages et le désert, puis pourchassé 
aux quatre coins de la république comme un vent 
maudit, alla s'enbaumer dans une colère latente, 
pour ne ressusciter que cinq ans plus tard. 
Branicki, accompagné de Mokronowski et de 
l'évèque Soltyk,et escorté par cinq centshommes, 
derniers vestiges de son commandement, se 
dirigea lentement sur Sandomierz sans pouvoir 
retrouver les compagnies que le palatin de Kirow 
avait dispersées. En attendant, Repnine et Bra- 
necki, lancés de Warsovie sur les traces de ces 
troupes, les ramassaient au nom de l'autorité mi- 
litxire que la diète avait fait passer dans lesmains 
du prince Auguste, et le malheureux mais inflexi- 
ble vieillard se trouva aceulé sur la haute Vistule 
par ses propres soldats confondus avec les gardes 
des Princes et les Russes. Ces derniers, mar- 
chant en tête, atteignirent l'arrière-garde répu- 
blicaine comme elle venait de traverser la Vistule 
près de Sandomierz pour couvrir la retraite du 
Grand-Général vers la Russie-Rouge. Quoiqu'ils 
eussent l’ordre de harceler les Polonais sans en 
venir aux mains, ils attaquèrent, furent renversés 
par Mokronowski, et compromirent à la fois l'hon- 
neur de leurs premières armes et la politique de 
leur cour, qui tenait essentiellement à feindre en 
Pologne l'attitude d'un observateur désintéressé. 
Cette maladroite rencontre eut un grand reten- 
tissement à Warsovie, à Pétersbourg et à Berlin. 
Les Czartoryski en exagérèrent adroitement 
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l'importance, pour y trouver contre Repnine un 
argument correspondant à celui qu'il avait 
touvé lui-même contre les Princes dans leurs 
tentatives de réforme. Ces deux factions dans 
une faction s’accusaient ainsi réciproquement 
de déprécier leurs communs intérêts par des 
mesures imprudentes, et. l’aversion qu'elles s'é- 
taienttémoignée le premier jour de leur rencontre 
prenait à chaque instant une teinte plus som- 
bre et plus acharnée, Repnine revint à Warsovie 
soutenir son système de rigueur et de sang. Les 
Princes et surtout Poniatowski saisirent cette 
occasion pour reconquérir quelque popularité 
en protestant hautement contre l'inintelligente 
fureur du plénipotentiaire. On en appela à Saint- 
Pétersbourg. Cette fois-ci Catherine , ayant fait 
d’abord publier de ridicules libelles où elle dé- 
nonçait le Grand-Général comme agresseur et 
ennemi de la paix publique, donna l'ordre de 
l’attaquer sans ménagement et de le réduire. Le 
vieillard avait profité de ce délai pour se réfu- 
gier avec à peu-près mille hommes dans les 
montagnes de la Russie-Rouge , aux environs 
de Zambor. De là, il envoya supplier Marie- 
Thérèse de secourir un parti dont son ambas- 
sadeur avait constamment encouragé la résis- 
tance, et qui n'avait pas encore fléchi dans la 
confiance que lui. inspirait la loyauté et les in- 
térêts bien entendus de l'impératrice. Bientôt tous 
les détachements russes échelonnés sur la haute 
Vistule , le San et le Bug , se réunirent et mar- 
chèrent au nombre de 6,000 hommes, pour enve- 
lopper la retraite de Branicki. Ils assaillirent vai- 
nement pendant plusieurs jours cette poignée 
de braves qui, forte de sa position et de son dé- 
sespoir et dirigée par la valeureuse expérience 
de Mokronowski, ne laissa rien pénétrer dans 
le fertile bassin dont elle avait occupé tous les 
rayons. Le Grand-Général entretenait son cou- 
rage par la perspective de la délivrance qu'il at- 
tendait de l'Autriche ; voyant cependant que ses 
messages restaient sans réponse, il imagina d'at- 
tirer la guerre sur le territoire hongrois et de 
compromettre ainsi Yiolemment l'empire dans 
les intérêts de son parti. Il se fit jour avec trois 
cents hommes de sa garde dans le comté de Zips. 
Cette province était engagée à la république 
par la Hongrie pour garantie d’une ancienne dette 
que celte couronne n'avait pas acquittée.Les con- 
ditions de cet emprunt, devenues trop onéreuses 
avec le temps, avaient obligé l'empereur d'Au- 
triche, roi de Hongrie, de céder entièrement le 
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Comté à la Pologne , ce qui n’empéeha pas plus 
tard Marie-Thérèse d'élever ses prétentions sur 
ce coin de terre. Branicki qui savait à quel poin 
l'impératrice était jalouse de cette. 10n 
espérait qu'elle s’empresserait d'en défendre 
l'entrée aux Russes, qui de leur part ayant toute 
raison de considérer le Comté comme un do- 
maine polonais , ne se défieraient pas du piége 
qui leur était tendu. Ses prévisions furent dé- 
jouées. Les Russes ne l‘y poursuivirent pas, mais 
s'attachèrent aux traces des débris qui sous. 
ordres du major Zaremba étaient restés dans da 
Russie-Rouge. Zaremba résista pendant six se- 
maines à l'ennemi, évitant les rencontres décisi- 
ves et fuyant de district en .distriet le long dé 
Carpates. Enfin, le Grand-Général n’obtenant de 
Vienne que de futiles consolations et des pro= 
messes évasives, envoya à cet officier l'autorisa- 
tion de capituler. Cinq cents hommes, tristes 
restes de ce qui deux mois auparavant PRE: 
encore le titre pompeux d'armée dela couropm 
passèrent sous le commandement du prince. A 
guste. On ne prit ni tant de ménagements ni tant 
de détours à l'égard du palatin de Wilna,. hé 
vait pour se faire respecter ni la charge, ni 
alliances du Grand-Général. Parent par les _ 
mes du roi de Prusse , il n'en reçut que düro 
niques conseils de transaction, pendant que la 
faction russe refusait même d'entrer avec luie 
pourparlers et le traitait comme un ennemidu, 
repos public. Les divisions russes ps 
Litvanie, exécutant les decrets de la conféd 
ration soulevée contre lui, assiégeaient ses € hi 
teaux , en passaient les garnisons au fil de l'éj ni 
et venaient d'investir celui de Nieswiez , le. 
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Szczara etdu Niémen.Le prince Atschekowsortait 
en même temps de Varsovie sur les traces de] De 

latin avec cinq mille hommes , et Branecki re zu . 
bientôt l'ordre d'abandonner la poursuite _ du 
Grand-Général aux Russes ralliés dans le # 


pour soutenir le mouvement d ‘Atschekow avec 
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troupes polonaises. Ayant de bonne heurerét nid 

Biala, dans la Podlachie, près de quatre n lle 
OA 

hommes et du canon, Radziwill aurait pu € éga-. 


ger Nieswiez et reprendre toute son autorité en. 
Litvanie, avant que ses ennemis, obligés 4 he 
leurs pesantes manœuvres de parcourir d'énc | 
mes distances, pussent s'entendre et se coucen-: À 
trer. Mais après avoir perdu quinze jours en ' 
vaines tentatives d’arrangement, il en perdit - 
quinze autres en vengeances stériles contre les 4 


partisans des Princes. MH ravagea Térespol, do- 
maine du comte Fléming , beau-père du prince 
Adam, enleva aux environs de Brzesc toutes les 
troupes au service de celte maison et s'avança 
n hésitant à travers le désert de Bialowies sur 
nim. Nieswiez était déjà tombé au pouvoir du 
i rince : Dolgoroucki, et une brigade de cette 
» division occupait Slonim. Radziwill vou- 
ne: pénétrer au centre de ses vastes 
domaines se jeta bravement sur Slonim , détrui- 
sit presque en entier la brigade russe qui gardait 
cepoint, et tournant Dolgoroucki par le flanc, 
ou bi ien marchant sur le ventre aux détachements 
| barraient le passage , il s'aventura jus- 
qu'à Sluck. Dans cette marche pénible, à travers 
andes forêts marécageuses, il fut forcé d’a- 
nner toute son artillerié et son infanterie 
régulière. D'ailleurs buveur , imprévoyant et lé- 
pose tous les jeunes magnats élevés sous 
| d'Auguste ILE, Radzivill n'avait aucune 
dé. e de la guerre et n'était guidé dans sa résis- 
que par son instinet sauvage et par la bril- 
Re valeur d d L 
ur de sa sœur et de son épouse , jeu 
nmes d'une grande beauté et d’une réso- 
ou remarquable Après avoir erré quelque 
— >s autour de ses châteaux incendiés, il se 
L rouy va enveloppé de toutes parts près des ma- 
is de Pinsk: Après un combat désespéré où le 
ra le ses troupes périt , il se fit jour vers le 
uc d'à la ête de deux cents cavaliers et pénétra 
Volhynie. Là, traqué de nouveau par les 
den, lui, sa sœur, sa femme, ses proches cou- 
os Dniester se frayant pour chaque jour 
» le sabre à la main, et tous blessés, 
ae disparurent dans les solitudes de la 
e.Le 15 juin la Pologne tout entière était 
mination des Czartoryski. Comme Hi ré- 
ICE du parti républicain avait manqué de but 
men Donne qu'il fallait cependant au 
s Princes une conséquence absolue et 
ction retentissante, ils s’attaquèrent à 
pelait alors l'influence saxonne. C'était 
la seule passion dans laquelle ils fus- 
à d'accord avec la politique russe. Il 
le it de se débarrasser de la surveil- 
ce, Dilleurs plus génante que redoutable , 
nt sur leur pouvoir les puissances 
la -cour de Dresde, toujours considé- 
ux comme dernier obstacle à l'élévation 
neveu. Les résidents de France parais- 
à nt diré igertoute celte coalition diplomatique, le 


chancelier et le primats'acharnèrent particulière- 
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ment contre le marquis de Paulmy et le réduisi- 


rent à demander ses passeports dans le courant 
de juin. Aussitôt les envoyés d'Autriche , de Ma- 
drid et de Dresde suivirent cet exemple, el la ré- 
publique se trouva retranchée de l'harmonie oc- 
cidentale, entre la brutalité moscovite, l'astuce 
prussienne et l'ambition saturée des Czartoryski. 

Ayant fait ainsi un désert autour de soi, la 
faction russe n'eut plus qu'à couronner l'amant 
de la czarine. La diète de convocation fut close 
le 42 juin et remit aux Princes jusqu’au prestige 
de sa légalité, en terminant sa carrière servile par 
l'établissement d'une prétendue confédération 
nationale dont le prince Auguste fut nommé ma- 
réchal. Suivant les usages anciens, ce maréchalat 
comportait une véritable dictature; et quoique 
les Princes n’en eussent pas besoin pour gouver- 
ner la république avec une autorité absolue, ils 
se la firent décerner comme une sanction qui man- 
quait encore à leur majesté, Aussitôt la diète con- 
gédiée, la confédération délégua un Rzewuski à 
Saint-Pétersbourg pour s'assurer la continuation 
des bonnes grâces de la czarine, et sans doute 
aussi pour saper le crédit de Repnine, qui, à 
l'approche de la mort de Keyzerling , héritait 
tous les jours d'un nouveau degré de puissance. 
Le primat rendit, aux palatinats soumis, compte 
des travaux de la diète de convocation, et fixa 
l'ouverture des diétines d'élection au 23 juillet, 
la diète au 28 août, et l'élection au 7 septembre. 

Dans toutes ces assemblées qui semblaient 
devoir remettre en présence tant de fureurs à 
peine comprimées, il ne se manifesta géné- 
ralement qu'une insouciance pleine de lassi- 
tude et de dégoût. La violation du principe 
démocratique avait tué cette joyeuse et bruyante 
mobilité qui révèle la profonde vitalité des ré- 
publiques, et leur donne la conscience de leur 
grandeur, alors même qu’elle n’a plus l'intelli- 
gence de s'appliquer à des triomphes immédiats. 
La sévère surveillance des clients de la faction, 
aidée par les changements que la diète de con- 
vocation avait introduits dans les formalités 
électorales, ne tira cette fois des palatinats que 
des nonces aveuglément dévoués à la réforme, 
ou bien, ce qui servait infiniment mieux la poli- 
tique du chancelier, des voix converties par un 
peu d’admiration et beaucoup de terreur. Cette 
diète s’occupa exclusivement du cérémonial de 
la prochaine élection et de la rédaction des 
pacla conventa. Ce travail, confié à douze séna- 
teurs choisis par le chancelier, chargea le pays 
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de nouvelles obligations envers la couronne, au 
lien d'imposer celle -ei en faveur de la républi- 


que, comme l'avaient toujours fait jusqu'alors les 
contrats de gette nature. La seule sérieuse ser- 
vitude qui devait en résulter pour le futur roi 
de Pologne était de ne pouvoir épouser qu'une 
Polonaise, Cet article, concernant évidemment 
Poniatowski, fut dicté par le roi de Prusse, au- 
quel on avait fait parvenir la nouvelle de l'inten- 
tion secrète où était Catherine de donner sa 
, main à à son ancien amant. 1 paraît que ce projet 
avait été réellement formé, et Poniatowski, en- 
core tourmenté par les ridicules illusions de sa 
jeunesse, y ajoutait une foi sincère, Mais au beau 
milieu de ce rêve, une lettre de la czarine à 
Keyzerling presque mourant, ne laissa aucun 
doute sur l'indifférence et presque l'aversion que 
cette femme, pleine de caprices inquiets et de 
remords étouffés, éprouvait à l'égard de Po- 
niatowski. Elle ordonnait à son ambassadeur de 
laisser la concurrence libre entre Stanislas-Au- 
guste, le prince Oginski, le prince Adam Czar- 
toryski et son père Auguste, ne voulant pas, 
disait-elle avec une naïve et maladroite hypo- 
crisie, priver la république de son droit de suf- 
frage. Cette recommandation arriva trop tard, 

Poniatowski n’attendait qu'une dernière formalité 
pour prendre dé droit une couronne qui de fait 
avait été déjà mise sur sa tête par ses oncles, par 
Keyzerling et par Catherine elle-même. 

Pour satisfaire maintenant la ezarine, il aurait 
fallu bouleverser complétement et tout d’un coup 
dix ans de laborieux antécédénts ; compromettre 
la politique russe dans sa dissimulation et dans 
sa prévoyance ; rémettre en jeu des conquêtes 
accomplies ; rendre courage. et espoir aux ré- 
‘publicains, à la maison de Saxe, aux intérêts 
austro-français, à la résistance nationale, à toute 
cette opposition intérieure et extérieure, si te- 
nace et si compliquée, qu'il avait fallu près d’un 
demi-siècle, non pas pour l’abattre, mais seule- 
ment pour la comprendre. Toute l'ambassade 
russe de Warsovie se joignit dans cette circon- 
stance au ministre Panine contre les jalouses 
fureurs du favori Orlow qui avait porté Cathe- 
rine à cette imprudence. La czarine, assaillie de 
prières et de remontrances, hésila, et pendant 
qu'elle restait ainsi suspendue entre ses dé- 
goûts de Messaline et ses instincts d'impératrice, 
Stanislas fut élu et couronné en son nom. 

Tout le reste ne fut qu'une question de céré- 
monial. La mesure adoptée par les Princes de 
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faire voter les palatinats doutenx par dépu 


utés, ét 
les palatinats dévoués en masse, n'amena vu 


champ électoral que trois mille. cinq. cents 
tilshommes, à la place de cette im osante dl 
Utude qui jadis avait donné tant apr 
d'éclat à l'élection dés rois de Pologne. Hs 
nombre de provinces 'envoyèrent personne. Les 
Russes dispersés én Litvanie, dans da: Petite. 
Russie et la Russie-Rouge, à la poursuite des ré- 
publicains, venaient de refluer autour dé War. 
sovie qu'ils cernaient de toutes parts à: quelque 
distance, Toutes les troupes de la couropne, sou- 
mises récemment au prince Augusle ,, avaient 
suivi ce mouvement, tant la faction se sentait 
mal affermie dans ses succès, et tant, malgré sa 
dictature, elle suspectait encore ses instruments 
les plusimmédiats. Ayant exercé quelques petites 
vengeancesde parti contre les chefs républi o 
et s'étant, comme les cochers de Bysance, e 

la permission du grave chancelier, beauco je 
putée sur la prééminence du costume | te 
sur le costume allemand, l'assemblée ses 
8 septembre, dans un, ordre parfait et si 
Cieux, les rangé qui lui furent assignés dans 























Wola. En prenant place dans l'édifice : Lip 

d'écarlate et couvert de chaumé;! d'où les form 
dables clameurs d'un peuple souverain avaient 
autrefois commandé à toutes des. patio: 
slaves , quelques : vieillards. se | 


venaient de remarquer que cette hard ue 
dans les deux interrègnes précédents , avait. 
peine suffi pour contenir les chaises des séna 
teurs, renfermait maintenant le tiers du camp 
électoral ! Le primat ne pouvant plus sup IC 
le cheval, selon l'ancien usage, se fit traînérdan 
un riche palanquin à travers les groupes su per 
bement montés, mais mornes et peu nombreux 
qui représentaient les palatinats, Les der pre 
miers, de Kalisz et de Posen, nerrurrl 
nom de Stanislas-Auguste Poniarowski. Les qua 
tresuivants se turent; le primat. s'arrêta de- 
vant leur front, et répéta à haute voi : «Mes 
» bien-1imés seigneurs et frères, veuillez ; lire 
» votre volonté ; qui. demandez - yousy )at 
» l'Oi? — Celuique les autres désirent, » répol 
dit-on avec insouciance. € Alors nommez — le,» 
reprit le primat., Le palatin de Kiow, déser: 
teur du camp républicain et qui se tenait. | 
touré d'un brillant cortége devant ces, q 





escadrons, prononçà en hésitant le nom du sOUS-. 
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r qui resta sans écho. Le primat passa 
, etayan: | recueilli des suffrages également 
ls.et douteux sur le reste de la ligne qu’il 
| D ut entière en moins d'une demi- 
ne ie s'ouvrit sous le bâton du maré- 
Sos! yski, dans la tente électorale. De A, 
énat at et les nonces relournèrent au camp 
pa tenirla sanetion unanime de l'assemblée, 
. e fois ci cria vivat ! avec ensemble çt ar- 
leur. La nt entonna le Te Deum au bruit du 
nb irianl de Litvanie, Sanguszko, 
agné du prince Ignace Oginski, fut dé- 
à pres rassemblé en masse épaisse 
eu, (ER: pour lui annoncer qu'il avait 
ru ù slas-Auguste [er 
un nds Wola, l'assemblée partit en ordre 
pp le pour Chercher Poniatowski dans son 
a place de Cracovie, et le conduire 
. Les seigneurs qui vinrent lui annon- 
ment au trône le trouvèrent désha- 
entre une trentaine de costumes 
différents dont il avait lui-même 
“ls de ssins , et qu'il avait fait faire sous 
x dur ant deux mois entiers. IL mit à la 
L € e € l'iltrouva sous la main, monta à 
ré de la façon à la fois la plus splen- 
: ie Fées, et reçut ainsi le sénat et 
ces Der au château et l'y 
entèr nt. En waversant la foule, qui, 
Ds on criait : Vivat! sans s'in- 


en 


| me 


pou ur ioi, ce roi de théâtre lui ouvrait | 


Lait des mains avec une joie d'en- 
be tnt comprendre ni l'ironie de ces 
Doi vi a longue expialion qui l'utten- 
pe ne vendu. L'acte de son élection 
is qu’ ‘un mois plus tard; lorsqu'il 
uarante-quatre articles des paca 
e le chancelier voulait encore revoir 
aire à cr examen des ambassadeurs de 
ie. .Dans cet intervalle de temps, 
iicitations du roi de Prusse et 
| ac ne amante , bercé par mille 
res el mêlant toujours sa vanité 
A isasce de ses succès, Sta- 
ste essaya avec sincérité de vaincre 
| caractère pour s’annoncer d'une 
lé à la nation. Il se montra affa- 


2 


| sb e à tous ; oubliant entièrement 


nés dé parti, il accorda une amnistie 
au troie: 18, plus impatient de les voir 

A » soi où pardon que de se venger de leurs 
Que uns, comme le palatin de 
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Kiiow, avaient déjà bassement devancé cet appel; 
d’autres, comme le Grand-Général, l'évêque Sol: 
tyk et Mokronowski, y répondirent sans orgueil 


et sans humilité , acceptérent l'amnistie du roi} 
mais refusèrent les faveurs de l'homme , croyant 


qu’en rentrant sous la protection des lois, quelles 
qu'elles fussent, et reprenant leur rang de ci« 
toyens, ils n'engageaient ni leur reconnaissance 
personnelle ni leur opinion politique envers le 
vainqueur. Ils se retirèrent dans leurs terres qui 


leur furent rendues, renonçant à toute charge 


publique sous un gouvernement qu'ils subissaient 
mais ne reconnaissaient pas. Les derniers en- 
fn, comme Radziwill, rejetèrent tout arrange- 


| ment, él préférèrent la ruine et l'exil aux amer- 


tumes d'une ammistie. 

Pendant que la cour négociait ces transae- 
tions, rendues très-difficiles par le désaccord de 
la politique haineuse des Princes et de la dé- 


fiance des Russes avec la soif secrète de repos 


qui tourmentait le nouveau roi, et que favorisait 
la médiation unanime de la Prusse, de la France, 
de l'Autriche et du sultan, l'insidieuse perfidie. 
de Berlin et de Saint-Pétersbourg préparait déjà 
de mortels embarras à cette même royauté 
qu'elle venait à peine de faire triompher. 


STANISLAS-AUGUSTE. 
(1764-1795.) 


La cérémonie du couronnement eut lieu le 
24, le 25 et le 26 novembre 1764. En jurant 
les pacta conventa entre les mains du primat , 
dans l'église de Saint-Jean, le roi prononça un 
discours ampoulé où ik loua Lou le monde, puis 
s'attendrissant à sa propre éloquence il s’éeria 
les larmes aux yeux : « Dien qui lis au fond de 
mon âme, sois en aide à mes intentions. » Les 
assistants três-édifiés firent retentir l’église de 
leurs sanglots, mais un malin gentilhomme, 
qui après avoir pleuré comme les autres eut 
l'idée d'écrire ses mémoires , remarque que 
cette pathétique émotion empêcha Stanislas-Au- 
guste de prononcer l'énumération des péines 
auxquelles les rois, signant les pacta, étaiént 
dans l'usage de se condamner en cas de parjure. 
On chercha à donner le change à l'opinion par 
des réjouissances imposées et des pompes miala- 
dives qui n'abusèrent personne, pas même 
ceux qui les commandaient, Quoique Stanislas , 


184 
couronné des mains du primat , changeât deux 
fois de costume par jour pour distraire son bon 
peuple, et trônât en plein air sur la place de 
Cracovie, entouré de nonces et de sénateurs, 
personne ne pouvait s’habituer à voir un roi de 
Pologne dans ce charlatan habillé à neuf par 
l'empoisonneuse de Pierre IEL. Je ne sais quelle 
pature humiliante et ridicule s’attachait involon- 
tairement à cet homme, qui, sans être lui-même 
méchant ou cruel, avait consenti à servir de 
symbole aux derniers désastres de son pays. Ses 
plus ardents soutiens , comme ses plus implaca- 
bles adversaires, en l’abordant, cherchaient sans 
cesse sous les plumes d'autruche et les oripeaux 
galonnés dont il aimait tant couvrir les saletés 
de son origine , ce mignon d'ambassade, ce roué 
de cour , cet aventurier à la fois insolent et peu- 
reux qui, venu aux derniers jours de la républi- 
que, expression suprême de sa décrépitude , lui 
avait été à la fin jeté à la face comme un crachat 
de mépris. 

La diète du couronnement s'ouvrit le 3 dé- 
cembre sous le bâton de Jacques Malachowski, 
staroste de Piotrkow. Cette ouverture se fit à 
portes clauses , et n'eut de remarquable que l'in- 
souciante résignalion de son aspect. Le roi n'en 
profita que pour y établir sa réputation d'élo- 
quence dans une harangue diffuse, et pour distri- 
buer les charges vacantes de l'État. Le grand 
sceau de la couronne fut donné à André Zamoyski, 
palatin d'Inovroclaw, homme d’un grand mérite, 
Le pecit sceau de la couronne fut donné à André 
Mlodzieiowki, auditeur du primat,etle petit sceau 
de Litvanie à Antoine Przezdziecki, référen- 
daire du duché. Ces deux derniers choix, tombés 
sur des créatures de la faction russe, étaient 
l'ouvrage du prince Michel, Cette diète, que l'on 
pourrait appeler diète des faveurs, permit en ou- 
tre aa roi de créer trois nouveaux emplois de se- 
crétaires d'État, accorda le titre de princes à ses 
deux frères, et anoblit quatre cents bourgeois par- 
mi lesquelsnécessairement beaucoup d'étrangers. 
C'était un des moyens principaux de la politique 
du chancelier que de détraire la cohésion de l'or- 
dre équestre en y introduisant chaque année une 
couche hétérogène attachée par intérêt et grati- 
tude au pouvoir royal. Cette méthode d'étendre 
peu à peu les droits de la souveraineté à toute 
la nation était d'une vaste portée, et aurait pu 
produire d'admirables résultats dans un État en- 
core jeune et indépendant ; mais à l'époque tar- 
dive et difficile que les réformateurs avaient 
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tout cela ne peut être l'ouvrage d'un 




































choisie pour régénérer la république , tou s00 
mérite tombait devant les dangereus ses nécessités 
qui l'avaient provoquée. Elle devenait surt 
un terrible instrument d'influence entre le 
de la Russie qui, sous les apparences du 
libéralisme, faisait ouvrirà ses créatures le À 
seils de l'État, et trouvait dans lesinstitutio a 
mes de la république de quoi payer l'infan 
la trahison. Tous ces systèmes de progr ès gr 
dué ne réussissent que dans les jeunes s société s 
qui n'y songent pas elles-mêmes et pour les 
les la Providence travaille encore. On n'a not 
pas des sociétés usées, on les balaie et ke 
à leur place une société nouvelle : mais ri 0 
viduel, Il n'y a qu ‘une brusque révoluti 4 
race qui puisse recommencer une histoire , el: 
pourquoi une grande et haineuse famille de 
béiens opprimés est indispensable à la m 
psycose régulière des empires. La Diète du co 
ronnement fut close le 40 décembre 476 "ge 
L'année 1765 s'annonça sous les plus s0 pi , 
auspices; Catherine et Frédéris EL étaie we 
lement mécontents de l'élévation de Pen 
A la nouvelle de son élection ils se « 
les deux joués par les Czartoryski. En p 
ce candidat impopulaire contre l'av . 
nale, ils n'avaient eu en vue que dal 
déchirer la république par une ie in 
Ils n'avaient d’ailleurs pas compris Jus 
les profonds desseins du chancelier ; et 
tout à coup une, espèce d'ordre, paisil 
jestueux succéder aux Lourmentes sur] A 
ils avaient établi 1ous leurs cruels cale ls, 
surent même pas dissimuler leur dépi et a 
sèrent à Stanislas-Auguste, sous. fa: 
(14 septembre 1764), les félicitatic 
outrées sur son avénement au trône a ve . | 


moire plein d'insolences et de récrim fé 
faveur des dissidents. C'était, depuis ut 
siècle, le prétexte ordinaire de tout 
nouvelle de ces deux puissants contre, rép 
que. Dans toutes ces réclamations, les deux € 
n'avaient garde de préciser le sujet deleur 
tection. Elles demandaient et faisaient di em 
par leurs panégyristes la tolérance 4 FN 
protestant, bien que sous ce rapport k Je | 
sidents eux-mêmes n'eussent aucune pli nt: 
former , puisque jamais la république ; 
inquiété l'exercice de leurs cae FARES 
réclamaient toute autre chose. : 
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s les désastres de la Pologne semblent se 
ten Gé lieu. C'est l’histoire d'une na- 
rtünée” qui se reflête tout entière 
"de Pragà. Point de gémissement 
Yait éveillé un écho; point de désastre 
t marqué Son empréinte ; point de bles- 
fn'yrait laissé une cicatrice. Ville déplo- 
le"apparaît comme un monument des 
es et des ruines de la Pologne. Praga, 
ité des pleurs! ' 
# seulement de Warsovie par le lit de 
» Pragadoit à ce voisinage et sa prospé- 
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e on eurs. Un pont de bateaux, long 
ent Soixante-trois toises, joint les deux 
mais dans les débordements périodiques 
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Le Coïimunication est rompue par 
‘du courant ; elle disparaît encore à 
deVennemi , laissant Praga seule ex- 
X attaque , et toujours luttant, toujours 
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rempart à la capitale, et prête à s’en- 
üs' Ses ruines pour la sauver. 

Pprochant des bords de la Vistule, 
irez sur la rive gauche, au milieu des 
ile”avéc ses bosquets et ses prairies ; 
tänte dé Warsovie de toute la largeur 
y ets arée de Priga par un petit et pa- 
MEL eau guéable aux temps de séche- 
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PRAGA,: 


FAUBOURG DE WARSOVLE. 


Viens, Kosciusko, que ton bras frappe au cœur 
Cet ennemi qui parle de clémence; 

En avait-il quand son sabre vainqueur 

Noyait Praga dans un massacre immense ? 
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resse. Plusieurs familles agricoles habitent cette 
ile; à la belle saison elle devient un but de 
promenades en bateau pour les bourgeois et la 
fashion de Warsovie. Son nom d'Ile de Saxe lui 
vient du détachement d'infanterie saxonne qui 
l'occupa tandis que Charles XII dévastait notre 
Pays en poursuivant Auguste , électeur de Saxe, 
roi de Pologne. 

De l'autre bord, Warsovie domine son hum- 
ble et dévouée compagne de toute la hauteur de 
ses rives. C'est du rivage de Praga que l'on peut 
admirer dans toute sa magnilicence l'antique 
cité de la Masovie. Parmi une foule de maisons, 
d’églises, de flèches, de terrasses échelon- 
nées sur les gradins d’un vaste amphithéâtre, on 


distingue le palais de Kasimir, le palais du gou- 


vernement , le dôme des Visitandines et la cou- 
pole de l'église luthérienne ; le palais de Blacha, 
le château royal et l'église des Bernardins, l'an- 
cien couvent des Bernardines; plus loin s'élèvent 
celui du Saint-Sacrement ainsi que l'église de 
Notre-Dame, l'hôpital de la Charité; enfin, la 
terrible et orgueilleuse citadelle , qui, à en 
croire les paroles de l'empereur russe, doit un 
jour foudroyer la ville, si la ville ne la réduit 
en un Monceau de ruines avant ce moment fatal. 

Nombre d'autres édifices attirent encore l'at- 
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tention, soit par la diversité de leur structure, soit 
par le pittoresque de leur ensemble. La vieille 
ville surtout, et ses maisons percées d’innombra- 
bles fenêtres, présentent, quand vient la nuit, un 
coup d'œil magique : c'est une éblouissante illu- 
mination qui rappelle les Mille et une Nuits. De- 
vant vous, ces lumières aux rouges clartés; sur 
vos têtes, des astres aux rayons bleuâtres ; à vos 
pieds, le fleuve, où tous les feux de la terre et 


du ciel viennent se réfléchir et se confondre, 
tandis que la brise rafraîchissante du soir rend 
aux sens un calme délicieux ; tandis que l’âme 
se recueille à la faveur du silence de la nuit, trou- 
blée à peine par le murmure monotone des eaux 
ou le bruyant bourdonnement de la grande 
capitale. Ravissante f[contemplation! heure 
de rêveuse mélancolie ! ‘souvenir d'enivrement 
pour le proscrit, tu lui fais verser des larmes brû- 
lantes! Images saintes et trop chéries, seuls pé- 

nates qu'il a su emporter sur la terre d'exil, qu'il 
garde pieusement au fond de son cœur ; dernière 
relique de tous les biens qu'il a perdus !...…. 

Praga, située le long de la Vistule , s'étendait, 

dans ses anciennes limites, de la barrière de 
Grochow jusqu'à celle de Golendzinow, en suivant 
le cours du fleuve , dans une étendue d'un quart 
de lieue. Sa largeur, prise de la rive à la barrière 
de Zombki , ne dépassait pas une demi-lieue. 
Dans les environs de Praga on rencontre les 
villages de Yablonna , Brudno, Bialolenka, 
Nieporent, Zombki, Kawenczyne, Kamionek, 
Grochow, Goclawek, Wawer; plus loin, Mi- 
losna, Dembe-Wielkie et autres. On voit aussi 
des colonies : elles changent de place et de nom 
à chaque nouvelle guerre. 

Le terrain de Praga, sablonneux et plat, est 
exposé aux inondations périodiques qui causent 
trop souvent les plus grands ravages. 

Au midi , entre les villages de Goclaw et Go- 
clawek , se trouvent des marais qui communi- 
quent à la Vistule. À une lieue environ des murs 
de Praga , une enceinte de bois de forme ovale 
termine l'horizon. En avant de ce cordon, la 
plaine est coupée de broussailles et de petits 
massifs, 

Praga, à l'intérieur, n'offre rien de remar- 
quable : vaste bourgade , traversée de deux rues 
qui se croisent et qui conduisent de la barrière de 
Grochow ou de Brzest en Litvanie (suivant la 
nouvelle dénomination moscovite) à la barrière 
de Golendzinow ou de Saint-Pétersbourg, et de 
la Vistule à la barrière de Zombki ou de Moskou. 
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Dire quelles étaient les anciennes rues de 
Praga , les trop faibles souvenirs qu'il en reste: 
ne le permettent plus ; ce ne sont aujourd'hui, dé 
droite et de gauche, que sentiers donnant lestins 
dans les autres. Fe tft 

Aneiennement ; et on partiaulier sous le règne 
de Ladislas IV, au xvne siècle, Praga comptait 
plus de cinq cents maisons. De nos jours lenom- | 
bre ne peut en être déterminé. De vieilles rela: 
tions donnent à Praga de beaux édifices en bri- 


ques; son architecture n'affectait en rien 


recherche , mais attestait une honnête aisance 
et le bon goût. Hôtel-de-ville, entrepôt, tuile= 
ries, brasserie, distillerie et plusieurs hôtels 
garnis occupaient le milieu de la ville. Surl'avant- 
pont, près des petits ports, se trouvaiént les ma- 
gasins de blés. Des promenades bordées des 
plus beaux arbres et de masses de verdures lon- 
geaient ces bâtiments. Sur les quais, de nom= 
breux cabarets fournissaient de l'hydromel, qui 
plaît aux Polonais et leur ient lieu de vin de 
France. teni 
A quelques pas de la barrière de Golendzinow 
s'élevait l'église des Bernardins avec ses nôm: 
breuses niches de saints, ses galeries destinées 
aux orchestres, et ses orgues de vaste ( dimen- 
sion. Près de cette église on voyait, “1 
voit encore une chapelle construite à l'ios 
l'église de Notre-Dame de Lerette , d'où el le à 
pris son nom d'église de Lorette, Les se 
murailles, couverts de marbre blanc , pré 
taient mille inseriptions, mille légendes:sur le 
familles protectrices de la chapelle. L'air epla 
lumière, pénétrant par le dôme, y laiss 
ber un 1on mystérieux. Jadis enrichi d'or 
gent, incrusté de pierreries, le maître-a 
vait l’'ex-voto que les rois et Les re 
gne venaient y déposer. Une image de 1 
d’une teinte rembrunie, occupe le lie; 
du pinceau de Saint-Luc, si l’on en eroit k 
tion : il est probable que c'est une copié idél [ 
supposons-le pour l'honneur du lieu et “edr 
fication des chrétiens ! Cette image, fameusepar 
ses miracles , attirait aux ne de fêtes | 


















quand cette image n'aurait pas d'autre 1 mérite, | 
celui-là du moins ne saurait lui être refusé 
Une grille brillante d'or fermait le devant 
maître-autel et arrêtait les curieux ; elle fut en= 
levée au temps des guerres suédoises. Les apô- 
tres de la réforme ne manquent jamais défaire 
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Pr rase monuments de superstition, qu'ils 
g Dee de l'or. Derrière l'autel on con 











































à cheminée, les assiettes ; le pot, les 
ré en bois et tout le service de Marie ; du- 
Dre dans la maison de Jean, ainsi 
vait l'inscription sur une table de 
Les Bernardins habitaient les petites 
en attendant que Dieu leur permit de 
sun eloître: Vaine attente, cette maison 
> fut jamais bâtie , et l'église même 
te en cendres. 

g de Pragä avait lui-même son fau- 
bourg ; il s'a 'appelaic Skarzyszew ; lieu peuplé de 
juifs, et dont les bâtiments en bois, et que vous 
is ën briques, furent joints à la cité. Au- 
ui où ne voit plus les moindres indices de 
cp rer Eine, conservés encore il y a dix 
raga et Skarzyszew, bien qu'avec des ad- 
s distinctes, n’élaient pour Warsovie 
seul vi même faubourg. 

stihätion de Praga, durant la paix, était 
ir Varsovie d'entrepôt pout les marchan- 
ie lui fournissaient les pays qu'arrosent 
aNarewet la Vistulé, c’est-à-dire la Pod- 
t la terré dé Nür. À Skarzyézew, où 
| bent les juifs, se trouvaient des pelletéries, 
| tonnac es, des draps fins, des dentelles dé 
b ue és gares, dés bijous d'argent, d'or et 


w 


e vu gèdte, la population de Präga 
re resq é celle de là capitale ; à la fin du 
siècle, la ce des chosés changea : tandis 
r Le renfermait plus qe dix-huit mille 
A comptait cent mille. 
à l'histoire, plus riche en sanglants 
its que ne furent jamais en pérles et en 
| Rs ques de Skarzyzew. 
| ant e de uments authentiques sur la 
on de € uses, fous aurons recours à 
rase hommes versés dans les chroni- 
ré que Praga fut primitivement 
ar r les imigrés dissidents dé Bohême, 
raser un refuge ën Polo- 
> qui jamais ne le refusa au 
| > formait alors un duché in- 
ee ie ‘royaume de Pologne et le 
DS on pouvait donc, sans 
sc lité de l'empire triomphant, 


r£ 


vie les Slaves de l'Elbe, leur donnè- 


vwet fournirent à leurs premiers 


igrés pour perpétuer la mémoire 
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ax vaincus. Les Masoviens re- 
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de leur arrivée et de leur séjour sur les bords de 
la Vistule, comme marque de reconnaissance 
pour le pays qui les avait reçus, bâtirent quel- 
ques maisons en face de la capitale de la Maso- 
vieet donnèrent à leurs habitations le nom somp- 
tueux de la capitale de la Bohême, leur pays 
natal. 


Quoi qu'ilen soit, cette tradition est-elle vraie 


ou mensongère, on ne trouve aucune mention de 

Praga avant l'alliance de la Litvanie avec la Po- 
 logne. Jusqu'à cette époque, totit le pays entre 
la Vistule et la Litvanie resta désert. Les incur- 
sions des Barbares étaient alors trop continuelles, 
les ravages trop fréquents, pour qu'il fût possi- 
ble d'y fonder une habitation permanente ; War- 
sovie n'était, dans ces temps d’agitation, que la 
seconde capitale de la Masovie ; c'est à Plogk, ville 


fortifiée, que résidaient les dués. La famille des 


Jagellons fit prospérer Warsovie et Praga avec 


elle, Sigismond le vieux, héritier du duché de Ma- 
sovie, dévolut la ville à Bona de Sforce, sa 
femme, fière et astücieuse Italienne, mais à la- 
quelle les villes de Pologne doivent un tribut de 
reconnaissance pour le bon goût de ses construc- 
tions: Anne, sœur de Sigismond le jeune, fils du 
précédent, princesse très-pieuse, fonda l’églisé 
dé Lorette et la dédia à Marie. Il paraît que ce 
fut alors que finit le souvenir des Hussites. Cette 
même princesse fit jeter un pont sur la Vistule, 
pour aller directement à cette église. C'est à l'oc- 
casion de ee pont que nos chroniqueurs men- 
tionnent le faubourg de PrAgA pour la première 
fois. 

Dès 4579, on voit l'importance de cette place : 
l'union intime qui s'opéra alors entre la Pologne 
et la Litvanie valut à Warsovie l'honneur de la 
résidence des diètes des deux nations ; et ce fut à 
Praga que les nonces litvaniens devaient s’as- 
sembler pour faire une entrée triomphale à War- 
soie, 

Le premier Éridiiont de Praga porta l'ems 
preinte de nos relations amicales avec la France. 
Au sud de ce faubourg, entre Kamien et Gro- 
chow, la noblesse de Pologne, le 17 mai 1575, 
élut Henri de Valois (bientôt Henri III de France) 
pour roi de Pologne. Il ne régna que cinq mois. 
Inquiété dès les premiers jours par l’audacieuse 
franchise des Polonais, il courut en France sitôt 
qu’il crut le moment favorable pour s'emparer du 
trône ; on sait qu'ilne tarda pas à y être assassiné. 
Le temps s'écoulait doucement pour Praga; 
elle prospérait, peu soucieuse des honneurs du 
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martyre ; elle resplendissait même d'aisance et 
de richesse. 


SigismondIIL, roi de funeste souvenir, déclara 
Warsovie capitale du royaume de Pologne, et y 
fixa sa résidence. Le roi n’arriva pas seul; un 
nombreux cortége de courtisans accompagnait 
Sa Personne : ceux-ci à peine à Warsovie, les mal- 
heureux habitants de la vieille ville furent harcelés 
jusqu'à ce qu'ils se trouvassent forcés d'émigrer 
sur la rive opposée du fleuve, ne pouvant conser- 
ver que la vue lointaine de leurs ancienes demeu- 
res. La prospérité du faubourg croissait tous les 
jours ; 1643 fut l’ époque de l'apogée de sa splen- 
deur, mais aussi le premier jour de ses désastres. 

En 4655, une querelle survenue dans la fa- 
mille royale attira les Suédois dans notre pays; 
Praga, la Pologne entière ne montrèrent aucune 
sympathie dans ces conjonctures, n’eurent au- 
cun intérêt dans cette guerre ; elles en suppor- 
tèrent toutefois les différentes charges. Les 28, 
29 et 50 juillet 1636, les partis belligérants 
livrèrent des combats presque sous les remparts 
de Praga, entre le village de Brudno et le 
faubourg. Jean Kasimir et Étienne Czarniecki, 
d'un côté; Charles - Gustave, roi de Suède, et 
Frédéric-Guillaume, électeur de Brandebourg, 
de l’autre, combattirent galamment et avec cour- 
toisie. Les dames de la cour de Pologne assis- 
taient aux combats; la reine pointait des ca- 
nons. La fortune se déclara pour l’envahisseur 
et le traître (4). Le roi Jean Kasimir quitta sa 
capitale; Warsovie et Praga restèrent livrées 
au pillage des Suédois. | 

1702 vitreparaître les Suédois : nouveaux dé- 
sastres. Charles XII occupa la capitale le 5 mai, 
et établit son quartier général à Praga. Il ordonna 
aux Polonais de choisir un nouveau roi ; le cardi- 
nal primat conseilla de suivre les ofdreé du 


(1) Le marquis de Brandebourg, détenteur du duché de 
Prusse, flef de Pologne, assistait le roi de Suède. Ce mar- 
quis agissait donc en traître et félon; ce ne fut pas la 
seule fois, car il ne fut pas plus fidèle à son nouvel allié. Le 
roi de Suède promit au marquis de Brandebourg de lui 
donner en possession héréditaire et souveraine le duché 
de Prusse, de séculariser à son bénéfice l'évéché de Warmie. 
Le Danemark et l'Autriche voyant avec anxiété l’accrois- 
sément de la puissance suédoise, enjoignirent au marquis, 
avec menace, de se séparer de son allié. Ne pouvant refu- 
ser, il accéda à tout de bonne grâce. Cette seconde trahison 
lui valut, de la part du roi de Pologne, l'érection de ses 
possessions de Prusse en duché souverain et héréditaire, 
et la cession, comme fief, du district de Butow et de La- 
wenbourg. (Voir Mémoire pour servir à l'histoire de la 
maison ee Brandebourg, Berlin, 1751 , P. 118.) 
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prince hérétique contre le. roi orthodoxe Au 
guste de Saxe. +. 24 SE 


En 1704, Charles XII Jota amie ort pr 
Praga : le combat s'engagea entre les Suédois 
d’un côté; les Saxons et les Moskovit 
La crue des eaux rendait la Vis 
Charles XII se trouvait précisément 
le courant emporta le. bateau qui 
faillit périr dans les flots; mais aux € 
tresse, les nautonniers warsoviens, n 
que la voix du malheur, RTE 
auxiliaires, et, bravant les vagues il 
chent Charles à un danger i nain 
sain et sauf sur le champ de bataille: c 
que pour se montrer en triomphateur us 
s'en fallut que Praga n'eût la re 1ommée € je 
tava : que de sang n'eût pas coulé... 
Le sort, si favorable au jeune guerr 
poids énorme pour notre malheureux p 
la mort d'Auguste IL (1755), : islas s | 
czynski et Auguste LI se disputèrentla Dour re 
de Pologne. Les adhérents d'Auguste s# 
blèrent sous Praga, et les partisans de Less: 
czynski, sous Wola (1). On commença æÿ discu 
ter les droits des candidats ; dela « 
passa à la dispute, et de la dispute ana ui 
Pour reculer une prise d'armes, © _ 
pont; mais bientôt cette communica 
tablie, et le 16 août, après des entrevt 
donna quelques coups de sabre. : 
De pareils conflits ne doivent plus su 
quand, un siècle plus tard, siècle de cit vilisat 
dans le pays le plus civilisé du m 
porte à des voies de faits, à des vio = 
autrement historiques, s’il s agit tout si 
du choix d'un mémbre du promets 
des circonstances reste au moins à 
ses désordres avaient pour excuse l'im) 
élection de son roi. Le sabre répc si it au 
bre ; l'ignoble pugilat, les projectile 
bles n'étaient pas dans ses habitudes. rs 
Mais revenons à nos héros. Le prince 
Wisniowiecki dirigeait le parti d'Augu: 
bien que le combat ne se décidät p 
pour les concurrents, Wisniowiecki o 
retraite et se retira avec les siens à 
où se trouvaient les troupes moskovites v . 
Le 5 octobre, l'armée russe, ayant-chassé 
nobles dans les environs’, les ReuREs we | 






















(1) Faubourg de Warsovie, à l'extrémité 0p 
ville, sur la rive gauche, - 


| 





.fivélire à. la majorité des suffrages Au- 
gaste HI. Ge fut ainsi qu'au même lieu, où, cent 
soixante ans avant, Henri HE avait été proclamé 
_prémier roi éleetif de Pologne, nous eùmes 
ouveau roi : époque de phénomènes bien 
rables pour la Pologne ; commencement 
| pui sance souveraine de la noblesse ; signes 
# L écadence ; plus tard, sacrifice de la nation 
toute mire nie conservation de son existence 
le que et de sa gloire sans tache. 
“De 4785 à 4765, Praga dormait d'un profond 
s01 me à la léthargie s'empara du pays entier, 
et ce 1 potins en 1764 que l'apparition des 
>s à Praga annonça à la Pologne de 
lsviaionces etune ère nouvelle. Il faudra 
tyrs: Praga sera non la première, mais 
sanglante des victimes. 
1764 à 1794, rien de considérable pour 
ges Russes parcouraient et désoluient la 
pales magasinset leurs hôpitaux se trou- 
Muis l'heure suprême s'approche, 
som p anne. 
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du: 4 | MASSACRE DE PRAGA. 
Pologne avait été deux fois démem- 
E x première fois en 1772, la seconde en 
| » à la suite de la défaire des confé- 
de Bar, qui voulaient la sauver de la 
lle d 4" Renvi elle le fut encore. lors de 
onstitution du 3 mai (1791), qui réorganisait 
avoirs ublics, et devait assurer l'indépen- 
» nation: > en supprimant le hberum velo, 


en éta issant la dynastie royale. Ceue ré- 


M aluta re, opérée sans effusion de sang, à 

imité, parut comme miraculeuse. Qui n'au- 
cru à un bienfait de la Providence ! ce fut 
nt p( pur. la. es une nouvelle cause 
n d'autres calamités !... Cet état de cho- 
DV O4 md nouveaux envahissements, et 
Hp rois, jaloux de la gloire et 
: renaissante de la Pologne. Le 
apré autant qu'il pouvait l'être; 
us cé, il laissait encore des in- 
s. oppresseurs. Pour s'assurer de 

ne ile ossession des pays détachés, on 
réduir. > et même supprimer entièrement 


re Ue 


* L Fe 


ie x # tio le, nous enlever tout moyen de 
Y 288 i pure dernier espoir de ré- 
ment. a cour de Pologne, dirigée par 

chef, Stanislas-Auguste, roi sans courage, 
| sophe sa SF principes, se livrait à à de joyeuses 


JUPE 5 | 
, Quel ‘était pas son bonheur eu voyant 


” shit Y 
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l'insuccès des téméraires efforts des patriotes, 
qui ne lui laissaient que le titre de roi. La nation 
pensait Lout autrement ; une insurrection vigou- 
reuse se préparait de longue main. Kosciuszko 
fut appelé comme chef de la Pologne insur- 
gée; ayant accepté cette mission, il procla- 
ma l'insurrection à Krakovie le 24 mai 1794. 
Le 26 avril, le peuple de Warsoyie chassa les 
Moskovites de la capitale. Près de deux mille 
soldats russes périrens victimes des iniquités de 
la tzarine; le roi de Pologne fut suspendu de 
l'exercice de ses fonctions, mais sa personne res- 
pectée, Un gouvernement provisoire prit la 
gestion des affaires. Bientôt Kosciuszko parut à 
Warsovie ; il força le roi de Prusse, qui l'assié- 
geait, à battre en retraite. Quelque temps après 
eut lieu la bataille de Macieiowicé, où Kos- 
ciuszko fut fait prisonnier de guerre. Toutes les 
forces moskovites se dirigèrent sur Warsovie 
par Praga. 

Avant de quitter Varsovie, Kosciuszko ordonna 
des travaux militaires autour de notre faubourg, 
et en traça lui-même le plan. Homme probe et 
sévère, il poussait le désir du bien jusqu'à la 
paiveté . Dans la vue d'épargner les bâtiments des 
propriétaires privés, il ordonna d'élever des forti- 
fications au delà des barrières, de sorte que les 
boulets ennemis n'endommageassent pas les mai- 
sons de l'intérieur, On suivait avec un religieux 
respect, même pendant sa captivité, les disposi- 
Lions qu'il avait tracées ; et cette obéissance aux 
ordres du chef perdit le faubourg, et avec lui la 
cause nationale. La circonférence tracée par le 
généralissime était d'environ deux lieues de 
développement, et pour ce grand espace, on ne 
comptait que dix à douze mille soldats. C'est avec 
ces forces que l’on attendait l'ennemi dans les 
remparts construits à la hâte. Il fallait encore 
distraire des détachements pour la garde des 
deux îles de la Vistule, près les remparts. 

Nous ne pouvons préciser avec assurance le 
nombre des forces qui prirent part au combat ; 
mais voici les détails les plus authentiques que 
nous avons pu recueillir. Les Polonais étaient 
forts de douze à quinze mille combattants; les 
rapports moscovites n'élèvent leurs troupes qu'à 
vingt-trois mille hommes. On soutient qu'elles 
furent de trente à quarante mille. Le chiffre le 
plus faible indiquait d'ordinaire une force dou- 
ble du côté des Russes. Que si nous ajoutons à 
cette donnée certaine le découragement semé 
par les courtisans de Stanislas-Auguste, fort 
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nombreux dans le camp polonais, ÿ répandant 
toutes sortes de mauvaises nouvelles, les prévi- 
sions allarmantes, puis la perte récente de Kos- 
ciuszko, et la cotistérnation qu'elle produisit, on 
comprendra facilement que les forces moscorites 
étaient au triple supérieures aux nôtres. 

Souwarof, exterminateur d'Izmaïlow, parut le 
soir du 2 novembre ax environs de Praga: La 
journée du 3 se passa en canonnades ; le 4, dès 
six heures du matin on donna l'assaut au fau- 
bourg. Il faisait à peine jour quand le feu des 
tirailleurs avertit les Polonais que l'ennemi ap- 
prochait. Les Moscovites, en colonnes serrées, sur 
une ligne droite, süivaient les remparts; tout à 
coùp l'une des colonnes se détache, et court 
vers la rivière culbuter en passant le détache- 
ment polonais qui en défendait la rive : franchir 
les ravins et se porter au pas de course vers le 
pont situé au milieu de Praga, ne fut l'affaire que 
d'un moment. Nos braves commis à la garde re- 
poussèrent vigoureusement l'attaque ; là colonne 
ennemie fut anéantie; malheureusement la nou- 
velle de son apparition se répandit; comme l'é- 
clair qui précède la foudre, dans le faubourg et 
sur les remparts ; un feu nourri doublait à tont 
instant des deux côtés : toutes les forces mosco- 
vites réunies font pleuvoir une grêle de projec- 
tiles. e En àärrière! s'écrie-t-on, les enneniis 
« sont au pont!» 

Zaïonczek, commandant en chef, envoya quel- 
ques détaohements pour défendre eet unique 
point de retraite, fit prévenir les généraux polo- 
nais d'abandonner lés remparts pour se replier 
sur Varsovie, en détruisant le pont, ét donna 
des ordres en conséquence. Dès ce moment, 
l'exaspération fut au comble : on entendit des cris 
de « A la trahison! Mort aux fuyards!,., » On 
prétend que le général Iasinski voulut brûler la 
cervelle à Zaionczek (1). Zaïonezek, blessé et 
effrayé à ces cris, se précipite dans la capitale 
avec quelques bataillons de l'armée, Son passage 
effectué, il fit rompre le pont, laissant de l’autre 
côté de la rive la plus grande partie de nos sol- 
dats. Ce fat pour eux plus que désastre. Soldats, 
bourgeois, cherchent à repasser à la nage... Vains 
efforts ! tous périssent au milieu des flots... Sur 
les remparts at moins on finissait en héros ; là 
tombèrent pour vivre éternellement dans la mé- 


(1) Zaïonezek soutient qu’'it fut blessé par les Mosco- 
vites. Nous ne le contestons pas. (Voir son ouvrage : His- 
toire de la révolution de Pologne, par un témoia oculaire, 
Paris,1797.) 


LA POLOGNE, 


moire des bons patriotes, Jasinski, Grabowski, 


Korsak, célèbre nonce de la dièté, Bénéraux sans À 


peur comme sans reproche, | 
Enfio, le jour parut et éclaira toutes les hors 

reurs de la guerre. Les Moscovites, se frayant lé 
chemin à la baïonnette, se dirigèrent vers de 
pont. Eveillés par le canon et les cris féroces des 
soldats de Souwarof, les habitants, pieds nus et. 
sans vêtements, coururent implorer la clémence 
du vainqueur. Vaines prières. « Pas de pitié {ssé- 
crie-L-on ; et ce motexcité le rire infernal du 
Moscovite enivré ! l'épouvante précède: ses pas; 
les cadavres indiquent sa trace, Arrivé au fais 
bourg, Souwarof déscendit de cheval et dit aux 
siens : « Pohulayté, rabiata !. (Amusez-vous; 
mes enfants!) » et incontinent il se fit préparer 

un bain froid, Des pièces de gros calibre rou- 
laient avec fracas sur la grändé route, foulañlet 
broyant blessés et agonisants. Echappée commé 
par miracle, une des victimes nous racontä qu'il 
entendit le bruit des roues passant sur dû gra: 
vier.. que ce gravier n'était autre chose que les 
crânes des habitants de Praga, hommes, femmes, 
enfants et vieillards. 

Dès que l'artillerie ennémie fut en Face dé la 

capitale, elle énvoya plusieurs bordées. : 
vié dut comprendre alors que ses frères à 
péri, et que le sigual dé sa mort prothafne à 
sonné, Sur la rive gauche, ce n'étaient qué long 
gérissements, sur la droité, qué flammé ét 

sang; la rivière en fut rougie. La Vistalé nôlait 
ses gémissements au britit du catton. Le f 
offrait à tout instant des mères lnttant contre à 
fureur des flots, soulevant un tendre enfant ; ie 
pitoyable Kosak, se mettant à l'eau, 
de sa lance meurtrière ce reste de victime + 
mère et enfant disparaissaient sous les flots 
Sur le marché de Praga on assassinat les femme! 
qui apportaient de l'argent aux soldats moseovis 
tes. Ces barbares lascifs les tuaiénit ensuit | 
manière atroce, et riaient aux éclats | érétalt 
fendre le ventre à l’une de ces infor 
de son terme de grossesse. —= Des 
avancées en âge et un pensionnat entier de jetés 
filles cherchaient leur refuge dans l'église des 
Bernardins. Le curé et ses vicaires se pla 
le seuil du sanctuaire, la croix à la mais et 
chantant l'hymne de miséricorde. Arrivent les 
Moscovites, le prêtre leur crie : Arrétes; el 























tiens! arrètez-vous devant lesignedu Rédempteur!. 


Un coup d'épée l'étend sur le parvis, ét la 


troupe passe sur ce corps ensanglänté, Le 
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ue par mille infamies exercées 

es femmes dont le sang jaillit un moment 
près sur les autels, Une seule heure suffit, 
dut gémissement avait cessé. | 

Al faut s'arrêter devant tant d'opprobres ; on 
frémit à tant de souvenirs déchirants. Le car- 

avait fini faute de victimes : plus de vingt 

mill res gisaient dans le faubourg ; la 
fanime dévorait les habitations. Cependant. on 
entendait chanter des soldats... 
En sortant da bain, Souwarof fit battrs le rap- 
pel; la capitale fut sommée de se rendre dans les 
vingt-quatre heures, si elle voulait se soustraire 
awsort de Praga. Le reste de l’armée, décou- 
ragé par les intrigues de cour, quitta Varsovie ; 
lwille capitula et les Moscovites y apparurent 
de nouveau le 9 novembre, cinq jours après le 
massacre de Praga. 

“Les soldats polonais arrivés à Radoszycé, dans 
le palatinat de Krakovie, se dispersèrent d'eux- 
mêmes; rien ne fut capable de les contenir. 
La garnison de l'ile de Saxe, rendue à discré- 
tion, fut envoyée en Sibérie ; les patriotes polo+ 
mais expiaient leur dévocement dans les cachots 
ie, de Prusse et d'Autriche. Quant aux 
habitants de Praga que le fer n'avait pas mois- 
sonnés, conduits d'abord à Ostrolenka, et ensuite 

Sans pitié pour leurs blessures, au fond 
loscovie, ils virent jusqu'à quel point 
rancé et la superstition avaient envenimé 

la haine da nom polonais : là ils souffrirent les 
L cruantés le plus i inouies. La décision du troi- 































querre le retour dans leurs foyers respec- 
s; ret; comme Varsovie avec Praga échut à 
ka P | sé, ces malheureux furent rendus à leurs 
illes, mais deux ans plus tard seulement ; 
lu s gr nd nombre périt dans les souffrances ; 
> vigoureux rentrèrent mutilés : leurs 
Biétaion: ineurables. 
D qu'au jour du soulèvement 
 Praga s'était portée sur l'ennemi, 
| poursuivi. il u’en est rien. Écou- 
a officier peignant en ces termes la si- 
 Praga : « Les troupes et l'hôpital 
it de Praga le même soir, le 7-8 avril, 
: » ans save lé moins du monde incommodés ; au 
ntraire, le magistrat de ce faubourg décès 
_ cdes chevaux et des voitures pour le transpôrt 
du (1): » 
Telle est la gratitude moscovite : vous sauvez 
‘«) Mémoire sur la févolütion de la Pologne, trouvés 


} partage imposait aux prisonniers de 
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la vie à des soldats, ils reviendront eux-mêmes 
vous dépouiller et vous égorger vous et vos en- 
fants. | 

Ce massacre valut à Souwarof le grade de 
feld-maréchal de l'empire, Casherine fit chan- 
ter le Te Deum à Saint-Pétersbourg, et tous les 
temples de l'empire reténtirent d'actions de grâ- 
ces pour ce grand fait d'armes, 

Cette joie impie était trop forte, ses consé- 
quences trop importantes, pour que la tzarine et 
ses esclaves s'enivrassent seuls à sa coupe déli- 
rante; Berlin vint y mettre ses lèvres. Félicita- 
tions, expressions de bonheur, rien ne fut ou- 
blié ! On aurait voulu répandre ce sang qui cou- 
lait encore, allumer le feu qui embrasait ces 
maisons. L'officier russe chargé de porter à Ber- 
lin la nouvelle du massacre fut décoré de la main 
du roi de l'Ordre du Mérite. Les deux officiers 
prussiens qui avaient assisté en amateurs à la 
prise de Praga obtinrent la même distinction. 
La gazette dé Liége de ce temps Pen ainsi 
à cé sujet : 

« BERLIN, — En raison des linisons qui 
« existent entre notre cour et celle de Saint- 
« Pétersbourg, les suecès des armées russes ne 
« peuvent être ici qu'infiniment agréables. Ce- 
« pendant, à cêtte satisfaction se mêle le déplai- 
« sir que les troupes du roi aient échoué dans 
«une entreprise qui vient de s'exécuter si 
« promptement et si heureusement , sans leur 
« CONCOUrS. » 

La fraternité militaire de la Prusse et de la 
Russie ne date done pas de 1806 ou 1815; 
elle remonte à 1794. Le sang polonais la fit 
cimenter. 


Depuis le ravage de 1794, on ne vit longtemps 
à Praga que monceaux de ruines; les anciens 
propriétaires ou plutôt leurs héritiers, se pré- 
sentant comme possesseurs du terrain, ne pu- 
rent déterminer personne à rebâtir : tout le 
monde fuyait des lieux si tristes. Ce ne fut qu'a- 
vec des diffieultés incalculables que le gouverne- 
ment prussien parvint, après onze ans de domi- 
nation, à y fixer quelques colonies composées 
pour la plupart de ces juifs vagabonds, de ces 
Allemands sans asile qui suivaient les bagages de 
son armée. Deux ou trois centaines de maisonset 
de huttes y furent élevées, mais toute prospérité 
y fut inconnue. 


à Berlin. Paris, 1836 ; ouvrage attribué au quartier-maitre 
Pistor. 


” 
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L'armée française apparut pour la première 
fois dans notre pays en 1806. Les Prussiens sor- 
tirent de la capitale où le corps de Davoust fit 
bientôt son entrée triomphale. L'armée passa 
sans délai la Vistule, et établit son camp aux 
environs de Praga. Napoléon jugea qu'une tête 
de pont serait utile à Varsovie; notre faubourg 
fut donc démoli de nouveau, mais cette fois 
pour la défense du pays. Un rayon de deux 
‘ cent cinquante toises, partant du pont, traçait 
tout autour la ligne des remparts. On rasa les 
maisons en dehors de cette ligne; la chapelle 
de Lorette et une grande croix conservée à la 
mémoire du massacre de Praga en 1794, furent 
seules respectécs.Les propriétaires devaient être 
indemnisés ; ils n'en ont encore que la promesse. 

À la suite de la bataille de Raszyn, en 1809, 
Varsovie capitula avec les Autrichiens ; l'armée 
autrichienne, d'après les clauses de la capitula- 
tion, devait se rendre sur la rive gauche du fleuve. 
Praga resta en son pouvoir avec Modlin et Se- 
rock, qui formaient ensemble le fameux trian- 
gle, appelé par le général Pelet foyer du patrio- 
tisme. On ne peut disconvenir que l’on y combat- 
tait vaillamment, mais aussi le patriotisme polo- 
nais avait-il un champ plus vaste. Depuis 
l'occupation de Praga par les Autrichiens, la 
lutte se prolongeait de Thorn à Sandomir, et 
au delà : les Polonais de Posen, braves campa- 
gnards de l’ancienne Léchie, se battaient à l'é- 
gal des montagnards des Karpates; ils mar- 
chaient gaiement nu-pieds, armés de leurs faux 
et de leurs fléaux rustiques. L'action fut chaude 
aux environs de Praga; les Autrichiens n'étaient 
qu'à trois lieues de distance, à Okuniew, ville 
frontière de Pologne, envahie par l'Autriche en 
1795. 

La capitale et le faubourg se donnaient à 
celte époque des preuves réciproques d'union et 
de bonne intelligence ; il ne sera pas sans intérêt 
d'en dire un mot. 

L'un des articles de la capitulation rédigée par 
le prince Joseph Poniatowski, commandant en 
chef l'armée polonaise, portait également dé- 
fense aux Polonais etaux Autrichiens de tirer, de 
Praga sur Varsovie, et de Varsovie sur Praga.L'ar- 
chiduc Ferdinand, dirigeant les forces autrichien- 


nes, comprit la position ; et, craignant que les ! 


soldats polonais ne passassent nuitamment la 
Vistule pour surprendre sa garnison, exigea que 
cette clause disparût de la capitulation, et pointa 
ses batteries sur le faubourg, Poniatowski refusa 
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d'obtempérer, déclarant que, sans pit ié pot LE la 
ville, son artillerie allait saluer les À trichies 
Quelques coups de canon furent tiréé dr or- 
dre ; le point de mire était le palais même du 
prince. La résolution vigoureuse du chef” po ol u 
nais imposa à l'archiduc; il se a 
prétentions, craignant qu’en cas de r ive, 


DFE Pr 


peuple ne courût sur ses soldats, Les'ôf 
mêmes de son corps avaient ordre d'être 
aimables avec les dames; mais nos belles, nos 
fidèles Varsoviennes, sourdes à toute gala ateri G 
ne prolitaient de l'amabilité de l'ordre dw jour 
que pour se promener couvertes ‘de deuilsu 
rivage, et pour saluer de leurs mouchoï 
les Polonais de l'autre rive. - 
Cependant la position devenait i int 
pour les Autrichiens, surtout depuis la conce 
tration des forces polonaises sur Sand om 
prirent le sage parti de fuir, er le 
avec une prudence extrême la nuit du 1 2 
juin. À peine la nouvelle s'en fut-elle ré midi “ 
parmi les habitants, que ceux-ci coururent à 
Praga pour ramener les soldats polonais. 
Tant que Praga resta à la garde de l'armée 
nationale, la capitale ne conçut aucune appréh: 
sion de son salut, et il en fut toujours ai is 
Les désastres de 1812 avaient rendu les M 
covites maîtres de Praga, le 8 février 4813. | 
s'empressèrent de démolir les remp ui 
reux aussi bien pour eux que pour les P 
On en voyait pourtant quelques vesti 
qu'en 1851. A. 
Depuis la prise de possession du “ 
actuel de Pologne par le tzar de Russie, l | 
nistration du pays reçut ordre de ire di dispa- 
raître toutes les traces des désastres de 
En 1822, le plan de la reconstruction d 
bourg fut dressé ; on traça les rues EE 
le parcourir; on baptisa d'avance 
noms des grands-ducs de Russie, d'Ale: 
de Constantin, de Nicolas et de Michel. L 
pitalistes n'avaient toutefois aucune € Po 
dans ces décorations, et les noms de £ : 
impériale erraient dans le vide, comme sign 
malédiction pour la place. Çà et à s'élev 
quelques maisons en bois, quatre ou € 1nq en 
briques, indispensables comme pied-à-terre aux 
marchands qui venaient acheter les blés” etes 
foürrages récoltés par les paysans de la Podla: 
chie et de la Masovie. On voyait sur es"bor Is 
de la rivière quelques maisonnettes de c ce 
à jardins ; les promeneurs et les EE 
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endaient a saison. La jeunesse polo- 
Ai oe ssidûment « et avec un religieux 
ect la chape lle de Lorette, la grande Croix; 
inspirer des devoirs de la vengeance. 
Ces, sc 190 loi loin de la capitale, excités 
nc jore da 
récits c le L rt etla tyrannie du grand- 
| due Cor onstantin, soulevèrent les cœurs, en + 
dant de 29 novembre. 
ns passer soussilence les "ab 
iers.de Praga avec le grand-duc 
nscils sont très caractéristiques , et 


sicruel, es despotisme asiatique. 
da 1818 s’ouvrit,.en vertu de la constitu- 
in; la. diète du royaume. On espérait beau- 
de concession du tzar à l'esprit deliberté; 
D uns bientôt qu’il n’as- 
s les Polonais par ses bienfaits, 
ait toujours dans le pays comme 
et dangereuses caresses, faisait déjà 
à la liberté. La chambre des nonces 
pere cut € du mauvais vouloir de l’autocrate 
| Dubai une opposition patriotique. 
 Laguerreentreleroiet la nation a commencé 
à ver tu re du parlement: | 

sat id-due, comme prince du sang , sié- 
dit dans la chambre haute, dite des 
_ Sén: bpdkaieviss d’un moyen unique pour 
= pes ’arre r lx manifestation patriotique : il 
voülutêtre simple: “député. La candidature de 
? aga élan nt vacante (par ordre exprès), Cons- 
tan ee s inviter par les bourgeois à se mettre 

1 ss lsans délai le petit-fils de Cathe- 
erreur présomptif du Bas-Empire, 
ès ue » Souwarof, est mandataire de Praga. 
de réclamer les indemnités; il le fit 
auprès de Ja diète et du bouée 
sil ne réussit que dans les questions 
it res; ses pétitions à la diète res- 
ans réponse. 
| td e Constantin, en entrant dans Ja 


er 


_@ 2 D des Nonces, était de ralentir, par sa 
e; les démonstrations d’ardeur patrio- 
Adiuposer un vote conforme au bon 


d + : 
TU 
= #) 7 - 
] mt. 
E È 2 \ L 
+ * h 


Fe 


pl de du béouvernement. Il obtint un résultat 
toute contrair Eoe vélléité despotique de 
| pi ar CC i patriotique répondait par un 
Sureroic d'op} position et de résistance. Il était 
se ” de On pe arti. Pérsonne n'aurait consenti à 
se | pot adhérent du grand-duc ; rien de 
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esprit de: nos jeunes gens par les 


tconva raître cet homme à la fois si bizarre et 


plus anti-national et de plus Nue n arm 
pu être imaginé, 

Trompé dans son ati. Coiblantibt anse 
aux séances de la Chambre ; il n’y parut plus 
guères qu'aux jours d'onverturé où de proro- 
gation ; jamais d’ailleurs il ne montait à la tri- 
bune ; la langue polonaise lui était étrangère. 
Un jour il Jui passa par la tête de motiver son 
vote; en conséquence, il envoya à la chambre 
son discours par un aide-de-camp, qu’il char- 
geait de le lire en pleine séance. L'expédient 
parut à l'assemblée plusasiatique qu’ingénieux, 
et, pour toute réponse, elle fit fermer les por- 
tes au messager. Le grand-duc se soumit à la 
décision de la majorité, maïs s’en vengea à sa 
manière en persifflant ses co/lèques (c'était son 
mot). Iluiarrivaitsouvent, pendant la séance, 
de nepas comprendre la question: alors s’adres- 
sant à son voisin, honnête brasseur, il lui deman- 
dait: « Ébintifent faut-il que je vote ? — Selon 
votre conscience, monseigneur, » répondait le 
brasseur, Constantin ne se laissait pas découra- 
ger par ces inconvénients, et exercait obstiné- 
mentson mandat jusqu’à la dernière révolution. 

Durant les manœuvres de son auguste dé- 


puté, Praga poursuivait tranquillement sa car 


rière commerciale, du reste peu brillante ; 


mais l'événement du 29 novembre ln porta un 


iouveau Coup. 
La révolution de juillet remua profondément . 


la Pologne; ce n'était dans tout le pays que. 


sympathie pour la France ; Warsovie se distin- 
guait encore des autres villes. On donnait un 
soir au théâtre la première représentation d’un 
vaudeville francais ; la traduction était aussi 


mauvaise que l'intrigue de la pièce. Les spec-. 


tateurs bâillaient ou dormaient aux quatre 
coins de la salle, quand tout-à-coup un yoya- 
geur entre sur la scène; on l’accable de ques- 
tions sur la capitale de la France, on lui de-. 
mande si l’on s’y amuse, si l’on y est toujours 
brave et gai : Oui, répond le voyageur, et son 
interlocuteur de crier : Vive Paris ! Trois salves 
d’applaudissementsaccueillirent \’exclamatios; 


la police aux aguets se réveilla en sursaut à ces, 


bruits sinistres. 


Le grand-duc. gouverneur-général de la Po-. 


logne russe, se prit à rire de cetle nouvelle, 

disant à ses agents qu'il se souciait peu des 

émeutes de parterre. Des précautions furent 

prises cependant depuis cette soirée ; le géné- 
145 
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fit entendre à la direction du théâtre de re- 
trancher la fatale pièce de son répertoire. L'or- 
dre fut donné à la garnison de se tenir sur pied 


toute la nuit, afin d’être prête à marcher au 


premier mouvement du peuple. Plus tard, 
Constantin fit prévenir les différents corps de 
se retirer, à la première manifestation révolu- 
tionnaire, au-delà des barrières, et dé"se con- 
centrer au midi de la ville, près de son palais 
du Belvédère. Ces dispositions exécutées, il se 
tnt sur ses gardes; la police lui faisait trois 
rapports par jour, le matin, à midi et le soir. 

La grande semaine du peuple s’approche , et 
ce sera de Praga que partiront ses premières 
lueurs. 

Le 4 novembre, jour anniversaire du massa- 
cre de 1794, les étudiants des Facultés de 
Warsovie se rendirent en foule, mornes et si- 
lencieux , à la chapelle de Praga. La messe des 
morts avait été demandée par l’un des affidés 
pour l’un de ses parents décédé. Cette proces- 
sion à travers la ville, les rumeurs sur la com- 
mémoration, jetèrent dans l’épouvante les bou- 
tiquiers, la police et Constantin lui-même. Ce 
moment lui rappelait les Vépres siciliennes. I] 
s’emportait contre les espions , qui ne savaient 
rien expliquer, rien pénétrer; pourtant ce jour- 
Ta encore il en fut quitte pour la peur; la cohorte 
patriotique rentra paisiblement dans la ville et 
se dispersa sans bruit. Constantin avait repris 
sa gaité. Agité et craintif au moindre danger, 
il se gourmandait lui-même après coup. Le 
calme et le silence se rétablissaient..…... cepen- 


dant tout favorisait la conspiration. Pour la : dats exercés seulement aux manœuvr 


dernière fois, prince féroce, tu te seras ri de la 


manifestation nationale ; l’effroi que te causera | vites combattaient aux cris du Hourm 
- Ja nuit du 29 bMibre te suivra jusqu’à la | {ar ! Mort aux libéraux! Mort aux rel elles ! Les 
| Polonais suivaient la bannière blar “,s ù l” 

La révolution accomplie, le dictateur Chlo- | voyait ces mots : Pour notre beta à 1 


tombe ! 


picki ordonna la reconstruction des fortifica- 


tions de Praga, d’après le plan adopté par | pouvaient-ils comprendre le sens d 


Napoléon. 

Non jamais, à moins d’avoir travaillé à 
ces fortifications, on n’aurait d'idée du pa- 
triotisme polonais. Chaque fois que ces tra- 
vaux furent repris, soit en 1830, soit en 
1807, soit en 1794, c'était toujours même 
spectacle, mêmes transports. Véritables fêtes 
nationales , tous les habitants de Praga et de 
Warsoyie s "empressent à l’envi d'y concourir, 
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ral Rozniecki , chef des espions de Warsovie, | Des groupes innombrables se rende 
terrain; ici les corporations; là, 4 en prem e. 
ligne, les étudiants arrivent , ense So es de 
ployées, la pioche à l’épaule, en fe 
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sant rete Ur 
l'air des hymnes patriotiques. Cha CuR : en à 
l'œuvre : rang, fortune, sexe, âge, toi ut est 6 on 
fondu, tout travaille sans exception. os de 
de première distinction accourent di: in Jet rs 
élégantes calèches, elles manient la bè Ù Sie à cÔLÉ 
de leurs maris et de leurs frères, et accomplis- 


sent ainsi la corvée de trois jours, F res SCI es ea 
la coutume. Les domestiques : ne man ique 


| pas à ce devoir pour tout au monde, et nous 


avons vu des servantes quitter desr mn: tres s qui. 
refusaient de leur accorder le temps consaëré 
aux fortifications. A l’époque de Ja révolution, 
un froid piquant se fit sentir : c'était ( en dé lé es 4 
bre; le thermomètre marquait de 10 à 124 
grés au-dessous de zéro. Jamais l'empi 
ment ne fut plus grand : les hommes b 
la terre gelée, les femmes chargeaient le 7 cl ar r= 
retles, chacun s’occupait siens Ru ces; 
l’ardeur était inouïe. Le seul privilége du: ri he 
était de profiter des moments de repos p OU Le é 
galer le pauvre; pas d’autre ES é— 
sence du sentiment qui les anime ! Te. 
mour du pays! dE 

Cependant la première ligne des retranche= 
ments s’achevait à peine, que déja l'enné ni mi 
parut devant Praga. PT  - El a 

Les Russes avaient sata ze mi le 
hommes de vieilles troupes aguerries € t abie 
tuées aux combats. Les Polonais ne com mpta aien 
dans leur armée que quarante-sept milles 22 


ne 


‘ar ha. 


M Eg 


volontaires nouvellement enrôlés, Les 


: ‘ 
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Les esclaves abrutis de la NewCer 


néreuse inscription? Les journées.s8 
des 19, 20, 24 et 25. février, ces mr 
mille: hommes: avec: trois HS 
s’envoyaient la mort, appartiennen à 
toire. 7" 

Dans ces momentsterribles, Pra 
l’armée polonaise, lui fournit ain 
gasins. A une lieue, vers le sud-est; 
l’action la plus rude , au bois d 
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; quatre fois disputé à la baïonnette, 
re fois ce bois fut défendu avec une égale 
Den Chlopicki fut blessé à cette 


> à un quart de lieue du faubourg 
lé détruit ce régiment de dragons, déco- 
-du nom d’invincibles, parce- 
1814, de étaient entrés dans Paris les 
s. La charge impétueuse des Invinci- 
rut si-décisive au commandant russe, 
Wibexpédiades courriers à Berlin et à Saint- 
Pélersbourg, pour annoncer d’avance la chute 
e \ . Cette nouvelle, franchissant le 
aa: capitale de France dans un jour 
sde consternation ; et cependant elleavait 
“ > à célébrer, — les vainqueurs de 
1514 ent la poussière sous les remparts 
Li - avait vengé Paris. 
affaiblissement était général ; les Po- 
"nèrent la rive gauche du fleuve, les 
ites se retirèrent dans le bois, — le 
iprde bataille était occupé par quelques 
iillons ennemis. Les habitations de Praga 
la direction des bois furent incendiées par 
es Polonais. Un silence morne descendit sur 
sn ne. Les longs gémissements des agoni- 
nee Du aux craquements des poutres 
aient. Le souvenir du jour passé 
21e tableau. La nuit fut fraiche, la 
ii son plein, etprêtait une lumière 
eh ces monceaux de cadavres et de 
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demain, la flamme dévorait encore le 
tedePraga; ses habitants les plus nota- 
Vréfugiés dans la capitale, étaient assemblés 
lle Fe l'Hôtel-de-Ville pour le choix 
à la diète, en remplacement du 
antin, déclaré indigne de porter 
député polonais. Aloïse Biernacki, 
éputé de Kalisz, obtint les suffrages 


è e jsans être signée, dura un mois ; 
1 camp russe et du camp polonais 

des volontaires pour se provoquer en 
bparticuliers entre Praga et Warsovie. 
iens assistaient à ces duels, de leurs 


1, le maréchal russe Dybiez se 
r le fleuve au-dessus de Kar- 
s de Praga. Le généralissime 
rZÿ] ki, averti de ces mouve- 
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ments, rassembla l’armée, déboucha par la tête 
du pont de Praga, et défit, dans les bois voi- 
sins, à Wawer et à Dembé-Wielkié, l’arrière- 
garde russe, et la poursuivit l’épée dans les 
reins à vingt-et-une lieues de Warsovie, jusqu’à 
Siedlcé. Cette victoire, qui coûta deux corps 
d'armée aux Russes, releva le moral de l’armée 
polonaise, en fournissant aux travaux des for- 
tifications de Praga quinze mille prisonniers de 
guerre. L'action eut lieu le 30 mars. 

Depuis ce moment glorieux, Praga a cessé 
d’être le point éentral de l’armée nationale ; 
elle vit trois fois les désastres de nos troupes. 
La première, elle recueillit et prodigua ses 
soins à nos soldats revenus de la fatale bataille 
d'Ostrolenka ; ils y étaient arrivés sans ordre ; 
ils ne retardèrent pas à y être réorganisés et 
à marcher en avant, La seconde, le 3 août, une 
troupe de Lithuaniens en fuite vint demander 
à Praga des armes et un bon chef pour les me- 
ner à l'ennemi. La diète envoya une députation 
à leur rencontre, et les salua presque dans les 
mêmes lieux où autrefois on saluait nos frères 
de Lithuanie venant délibérer à Warsovie sur 
les affaires de la patrie commune. On remercia 
ces braves de n’avoir pas désespéré du salut de 
la nation, et, afin que la conduite de ceux de 
leurs frères qui s'étaient retirés en Prusse fût 
publiquement flétrie, les deux chambres dé- 
clarèrent les Polonais lithuaniens, présents à 
Praga, avoir bien mérité de la patrie. — Après 
la capitulation de Warsovie (le 8 août), à deux 
heures du matin, la diète se retira à Praga et y 
tint séance; l’armée y entra pareillement. 
La reddition de Praga fut comprise dans la ca- 
pitulation. La retraite se fit sur Modlin. Au 
moment du départ, à huit heures du matin, 
d’épais brouillards couvraient la plaine; à 
peine fit-on une demi-lieue que tout-à-coup le 
soleil parut dans l'horizon, et, dans le lointain, 
nous découvrimes Warsovie : Warsovie notre 
belle, notre trop malheureuse cité !.. Päles, 
tous les fronts s’inclinèrent, tous les regards 
s’éteignirent dans les larmes. 

La première tâche des Russes fut de démolir 
les remparts. Pour comble d’insulte et de mé- 
pris du malheur, les prisonniers polonais fu- 
rent chargés de l’exécuter. Les infortunés! ils 
furent même forcés de travailler de leurs mains 
à élever, à la tète du pont, deux nouveaux re- 
tranchements tournés contre la capitale. Le tzar 


356 


les fit baptiser. du nom de Sliwicki. Voici pour- 
oi. 
ARS les Donne eurent Dour le 
fleuve, pour attaquer Warsovie par la rive gau- 
che, ils tentèrent à deux reprises d’incendier 
le pont de Praga. Ils échouèrent, grâce à la vi- 
gilance des gardes nationaux. Une de ces ten- 
tatives fut confiée à un certain Sliwicki, Polo- 


nais de naissance, mais au service de la Russie, | 
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Une nation nombreuse, riche et guerrière, 
dominait dans le nord de l'Europe; toutes les 
autres étaient ses alliés ou ses feudataires. Les 
princes de la Prusse orientale lui rendirent foi 
et hommage depuis 1525 jusqu’en 1657. Sigis- 
mond II faisait couronner son fils ezar à 
Moskou, en 1610. Deux cent mille Ottomans 
s'étaient rués sur l'Europe en 1683; la capitale 
de l'Autriche, Vienne , allait tomber. * en leur 
pouvoir ; et cette conquête ouvrait aux vain- 
queurs les vastes pays qu'avait envahis Abdé- 
ram au huitième siècle. Les Ottomans furent 
battus comme l’avaient été les Sarrasins, la ca- 
pitale de l'Autriche fut délivrée, et l’Europe 
sauvée. 
Cette nation si puissante , la seule peut-être 


qui n’avait rien à redouter de l'invasion des 


hordes d'Orient, et dont les guerriers rempor- 


 tèrent cette victoire éclatante, c’était la nation 


polonaise. Le libérateur de l'Allemagne, de 


: l'Italie et de la France, le Charles-Martel du 


dix-septième siècle, c'était Jean Sobieski, roi 


"de Pologne. Avec lui finit l’ère de gloire et 


de prospérité de son pays. 

La patrie de Sobieski est devenue la proie 

ès puissances qu'il avait sauvées d’une immi- 
nente destruction. — La France est restée 
fidèle à la foi des traités ; la Polognea succombé 
après une dernière lutte de soixante-dix an- 
nées. — Cette lutte commenca en 1764. Les 
faits géhéraux sont trop connus pour qu'il soit 
nécessaire de les rappeler. Mais les historiens 
u’ont fait qu’indiquer les actes des puissances 
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mort à Paris des blessures recues lors. de son 
expédition sacrilége. Le tzar, pour immortali= 
ser un dévouement np is le : n sen di 
cet aventurier à ces ouvrages: L. 


_Praga n'est plus aujourd'hui 4 qu'un see le | 
dévastée, une citadelle qui menace V Varsovie, 
et sert de pilori au traître Sliwicki. & TE 
ANDRÉ RSR ya) | 
4 nantÉt 

TT TT 
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envahissantes, et des deux seules a 
tées fidèles à a cause polonaise. — 
tion de ces documents AR 

sant intérêt d'actualité. Nous les devons 


L 
us hs 
+ 

a | en 


source officielle. — Nous nous bornon l 


Rs la 
cieu St 
USE 


transcrire le texte avec Ja plus conscien a 
exactitude. TT 

Il importe , pour la juste appréciation à de ces 
précieux documents , de connaître que lle ta 
à cette époque la situation des diverses puis- 
sances de l’Europe. Fu ah ni 

Les traités de paixsignés en 1763, àP ri selà 
Hubertsbourg, avaient terminé la guerre euro> 
péenne de sept ans. Une année s'é St pie 
écoulée depuis la cessation des hostili és. Celle 
guerre, si funeste à la France, terres ar 
traité honteux, avait épuisé toutes se: té ms 
et toutes ses ressources. La collision del a CC SUR 
et des parlements ajoutait aux embarras 
situation. Ses sympathies pour la Pologr 
plus fidèle, sa plus ancienne alliée, soit 
devoir se résumer en vœux stériles 
question de l'investiture du duché: de € jout- 
lande , dont la Pologne avait la suzer en 
féhrnit à à la Russie le orélexted'éte 0 ï 
tion diplomatique en faveur de l'inféeeh ul 
Catherine II était parvenue à jeter ladiis at 
dans les diétines de Pologne.La ajusté r nde 
fermentation agitait la capitale etles pro rat 
quand le roi Frédérie- Auguste lil. mourut, LA 
vacance du trône mit en émoi toutes le je" 
tions. La czarine résolut de placer sur le tr sb 
de Pologne son amant Stanislas PonialoWski® M 
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a hautement sa détermination. La 
à ses intrigues. Leur interven- 
n'était justifiée par aucun droit. Les 
| firent aussi connaître leurs 
i dans une circonstance aussi grave. 
_p pt i appartenait à la grande famille 
es Pis astés, il était né Polonais. L'intimité bien 
e de ses s relations avec la czarine le pla- 
| irement dans sa dépendance. L'a- 
2 couronné de Catherine ne pouvait être 
e son vassal. 
| se d tôt après la mort du roi Frédéric-Au- 
7 e I, Vladislas Lubienski, archevêque de 
sn e; avait, en sa qualité de primat, et sui- 
tin constitution de la république polonaise, 
iles rênes du gouvernement pendant la va- 
cance Des trône. 
Dr zarine ne perdit pas un instant pour faire 
jai tre officiellement ses intentions. Déjà la 
oriét 6 publique signalait plusieurs faits qui 
avaient plus être sérieusement contestés ; 
| oi rep: 0 chait publiquement de vouloir pro- 
ter de s circonstances pour influencer les élec- 
on se s'emparer d’une partie du territoire 
s. Elle entreprit d’abord de réfuter les 
its ré ré pal adus contre elle. 
6.23 décembre 1764 , le comte de Keyser- 
, ambassadeur de Don. et le prince de 
3 ministre de la même cour, remirent 
sh 13 une déclaration de l’impératrice 
Souye >, CONÇU en ces termes : 


sl'espri de mensonge n’a inventé une 
Le insigne que celle que l’on a auda- 
it répandue dans le public à l’occasion 

les sc que nous avons formé de soutenir 
d'un Piaste. On a prétendu que nous 
ela d'autre but que de nous faciliter 

ù e _ l'envahir quelques portions du ter- 
iredelascouronne de Pologne ou du grand- 
| anie, de les démembrer, et deles 
r,par uneusurpation violente , sous 
sation : ce bruit, destitué de fonde: 
e de vraisemblance, se détruit de 
e. “Notre système est de rendre heu- 

CI Le les sans rien conquérir sur les 
| res sn 10! is sommes entièrement persuadée 
lus grands monarques doivent diriger 
ent D vues vers le bonheur et la 
érité 2urs sujets. La justice et l’huma- 
le de notre conduite; elle nous 
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ont placée sur le trône, et nous fondons sur 
elles la réputation que nous a méritée la ma- 
nière dont nous gouvernons notre empire. 
Nous devrions garder le silence sur les projets 
qu’on nous suppose avec tant de fausseté, et 
mépriser absolument de si basses imputations ; 
mais, afin que la vérité paraisse au grand jour, 
que la pureté de nos intentions soit manifestée 
à toute la sérénissime république, que l’erreur 
soit détruite, et le doute éclairei vis-à-vis de 
ceux-mêmes qui sont le moins instruits de 
l’état des choses, nous déclarons de la manière 
la plus solennelle que nous sommes sincère- 
ment et constamment résolue de maintenir la 
république dans son état actuel, c’est-à-dire 
dans ses lois, ses libertés, ses maximes et ses 
possessions, conformément au traité de 1686, 
et qu'ayant sincèrement à cœur de conserver 
l'intégrité de la couronne de Pologne et du 
grand-duché de Lithuanie, nous sommes fort 
éloignée de permettre que l’une ou Fautre 
éprouve aucun détriment de la part de qui que 
ce soit. 

« Nous déclarons en même temps que , par 
une suite de la véritable amitié et du bon voi- 
sinage que nous entretenons avec la sérénis- 
sime république, nous souhaiterions qu'à la 
future élection de son roi elle placàt sur le 
trône un Piaste né en Pologne, de père et de 
mère issus de la véritable noblesse polonaise. 
Quel roi conviendrait mieux à la république, 
et la gouvernerait, selon ses droits et ses maxi- 
mes, avec plus de succès qu'un Polonais qui 
ayant recu, pour ainsi dire, avec la vie, la 
connaissance des lois sous lesquelles il est né 
et élevé , s’y trouve accoutumé par une suite 
de devoir, de respect et d’obéissance ? Le véri- 
table intérêt du pays se trouverait naturelle- 
ment lié à ce choix sans être altéré par aucun 
mélange de maximes et de liaisons étrangères, 
mélange qui ne saurait être que très préjudi- 
ciable à la république. Un roi choisi dans le 
cœur de la nation ne peut raisonnablement 
se proposer d'autre but que le bonheur et Ia 
tranquillité de son royaume. Par là on pré- 
viendraitles soupcons et toutes les inquiétudes 
que pourrait causer aux puissances voisines 
l'élection d’un prince étranger pour régner sur 
les Polonais; enfin, la confiance, l'amitié et le 
bon voisinage seraient établis sur les fonde- 
ments les plus inébranlables, » 
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Le même jour, le sieur Benoit, résident de 
Sa Majesté prussienne, eut une audience du 
primat, à qui il remit aussi la déclaration sui- 
vante, sous le titre de Note préliminaire. 

« Les ennemis de la tranquillité publique 
ayant publié faussement que les cours de 
Prusse et de Russie voulaient profiter des cir- 
constances présentes, pour démembrer la Po- 
Jogne ou la Lithuanie , et que le concert qui 
règne entre ces deux cours n’ayait pour objet 
que de.faire des acquisitions aux dépens de la 
république , ces bruits, destitués également de 
fondement et de vraisemblance, ont engagé le 
soussigné, résident de Sa Majesté le roi de 
Prusse auprès de la sérénissime république de 
Pologne, à faire connaître préalablement par la 
présente note que l’amitié intime et la bonne 
intelligence qui subsistent si heureusement 
entre Leurs dites Majestés sont fondées sur un 
principe trop équitable , pour qu’on ait dû ima- 
giner qu’il eût même jamais été question entre 
elles d’un pareil dessein. Loin de songer à s’a- 
grandir, le roi mon maître ne travaille et ne 
travaillera constamment qu'à maintenir l’inté- 
grité des états de la république, et à conserver 
les constitutions et les libertés de la nation 
polonaise. Sa Majesté l’impératrice de toutes 
les Russies se proposant le même objet, ces 
deux puissances se sont concertées ensemble 
Pour y parvenir. Guidées l’une et l’autre par un 
principe si salutaire, on ne doit pas douter que 
leur union ne procure à la Pologne une sûreté 
et une tranquillité parfaite. 
« Et comme le voisinage , ainsi que la bonne 
intelligence qui règne depuis plus d’un siècle 
entre les Etats de Sa Majesté le roi de Prusse et 
ceux de la serénissime république , engagent 
naturellement Sa Majesté prussienne à prendre 
beaucoup de part à tout ce qui peut contribuer 
au bien de la Pologne , le soussigné ne peut se 
dispenser de faire connaître, à l’occasion du 
présent interrègne, que le roi son maître ne 
croit pas que la république puisse se procurer 
un plus grand avantage, ainsi que l'impératrice 
de Russie l’a déjà fait connaître, qu'en profi- 
tant de cette circonstance pour se choisir un 
roi qui soit du corps de la nation polonaise , 
issu par son père et sa mère du sang de la no- 
blesse nationale. L'état de splendeur dans le- 
quel la république s’est vue sous les règnes des 
rois Piastes, fournit assez d'exemples du bon- 
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suffrage à l’un deses nobles. Sa Majes tél in pés 
























heur que la nation peut se promettre à av Su 
nir, si dans la future élection. elle pis ne 


PS 


ratrice de Russie étant animée des mé èmes sen- 
timents à cet égard, et reconna ss: sant , ainsi 
que le roi mon maître , tous les : avar so 1e 
la nation retirera d’un ‘parti aussi Le able rue 
digne des beaux priviléges dont e 
chaque citoyen pourra aisément entre oir q 
dans les circonstances présentes, ilz > pour 
rait rien arriver de plus heureux à la P Polo 8 1e 
que la parfaite harmonie qui règne à àc pers rd 
entre ces deux puissances voisines. Hp paraïtra 
incessamment une déclaration plus am ple e 
plus formelle sur tous ces objets, laque le £ ich à 
vera de convaincre le public que lesous siné ; | 
n'a exposé ici que les vrais sentiments à 
son maître, sentiments qu’il a cru dexoir 
tre au jour ‘5h cette note préliminaire. 
« À Warsovie, le 27 décembre: d - 
« Signé Bexoir. 12 


Deux jours après, fête de saint Et re 
patron du prince Poniatowski, les mêm esam- 
bassadeurs remirent à ce prince, aunomd 
czarine, les insignes de l’ordre de Saint-An ré, Li 
une épée enrichie de diamants, et une adean "| 
de 9,000 ducats. ol sé Let 

Es manifeste de la czarine gardait pa en 
sur le séjour des troupes russes dans quelq x 
provinces polonaises, qui, sous ler ne du d 
feu roi Frédéric-Auguste, avait été lobj et de 
vives et énergiques réclamations. Dé s dié- 
tines étaient convoquées, l'ouverture 4 le ces 
assemblées pour l'élection des nonces à a 
diète générale était prochaine. +: 
Il importait à l'honneur, à l’indépent dance 
du pays, que ces diverses assemhb des fuent 
parfaitement libres et hors de toutes ce 
étrangère. 14548 

Les sénateurs et les ministres de le € ouro me. F 
insistèrent sur la nécessité du renvoi i mm nédiat 
des troupes étrangères, et , conformément à | 
leur décision, le primat traueniits le 3 31 ps # 1 
bre 1764 , au comte de Keyserling et at e F 
de Repnin, ambassadeurs de Russie, u o 
par laquelle il demande : ete 
russes qui sont encore dans la Prusse: ne | 
dans d’autres endroits du el 
blique soient rappelées; 2° Her. 
que font sur les frontières de la Li 
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et soldats de Russie soient réprimées, 
s dommages soient réparés; 3° que la 
ssie indemnise la Pologne des pertes 
a essuyées pendant la dernière guerre, 
le passage des troupes russes sur le terri- 
E de la république. Les ministres ont ré- 
pondu par écrit à ces demandes : 1° que les 
upestquitteraient le territoire de la répu- 
h Mer fans que cette cour aurait accordé un 
| 3 ent pour la garde et la sûreté de leurs 
magasir 2° que l’impératrice a déjà ordonné 
d >; au sujet des irruptions de ses soldats, 
actes recherches,quoique d’une autre 
rt on : se soit plaint de plusieurs excès commis 
ns de la république sur le territoire 
pr 3° que la cour de Pétersbourg a 
depuis longtemps des commissaires 
A liquidation des indemnités demandées 
ce Fene mais qu’on ignore si les 
À st. s que le feu roi a données à ce sujet 
a commissaires de la république doivent 
as Le lendemain, cetle réponse fut 
san e par le sénat, qui arrétà que les mêmes 
den seraient renouvelées auprès des mi- 
é de Russie, et qu’on leur ferait entendre 
e qui est ordonné du vivant d’un roi doit 
 éxéenté après sa mort. 
amener de Russie, comte de Key- 
€ ce engagé à faire tetiroh les troupes 
la Prusse polonaise, et déjà le grand- 
énér ou la couronne avait donné l’ordre au 
prince Czartoryski, colonel des gardes, de 
re marher trois cents hommes de ce régi- 
rrelever les troupes russes employées 
de des magasins restés dans cette pro 
. Mais le poste n'avait pas été évacué. 
sesétaient restés sous le prétexte que 
Jon ne permettait pas le transport des 
tures de pain dans les magasins, et que 
po Mfaire effectuer ce mouvement il avait 
besoin d'en informer sa cour. 
1 ue our amenait de nouvelles contesta- 
1 à trarine venait d'ajouter à son titre 
ui d' ratrice de toutes les Russies. Cette 
Ovation alarma le gouvernement polonais. 
primatet les sénateurs firent remettre à 
assadeur de Russie une note par laquelle 
issaient sans difficultés le titre de 
>, « mais qu'ils ne pouvaient 
le représenter que l’ordre éques- 
on en général pourraient conce- 
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voir quelque inquiétude sur la généralité de 
cette dénomination de toutes les Russies, ayant à 
craindre que la cour impériale de Russie n’en 
tirât peut-être un jour des conséquences sur la 
possessions des provinces connues sous la même 
dénomination et appartenant à la république, 
tant en Pologne qu’en Lithuanie. » 

L'ambassadeur de Russie se hâta de décla- 
rer, au nom de sa souveraine, « que le titre de 
Majesté impériale de toutes Les Russies étant donné 
à l’impératrice , sa très gracieuse souveraine, 
par toutes les autres puissances, il ne serait 
pas convenable de vouloir rien changer à cet 
égard, mais qu'il assurait la sérénissime répu- 
blique, de la manière la plus positive, que Sa 
Majesté l'impératrice élait si éloignée de se préva- 
loir jamais de ce titre de toutes les Russies, pour 
former des prétentions quelconque sur la Russie 
polonaise, qu'elle est au contraire fermement 
résolue d'observer relisieusement le traité de 
paix de 1686 (1), au point qu’en cas de démem- 
brement, elle assisterait la république de toutes 
ses forces pour la maintenir dans l’état actuel 
de ses possessions. » 

M. Benoit, résident de la cour de Berlin à 
Warsovie, avait, dans une note préliminaire,re- 
mise au prince primat le 23 décembre 1763, an- 
noncé qu'il donnerait incessamment, au nom de 
son souverain, une déclaration authentique des 
intentions de Sa Majesté prussienne. Cette dé- 
claration ne fut notifiée qu'un mois après, le 
24 janvier 1764. Elle n’est pas moins explicite 
que celle de Russie; elle est conçue dans le 
même sens. En voici le texte : 

« Les bruits qui se sont répandus dans le 
royaume, et que les ennemis de la tranquillité 
publique ont cherché à accréditer de plus en 
plus, savoir : que les cours de Prusse et de 


(1) Parle traité conclu à Moscou, le G mai 1686, les tzars 
s'obligeaient àpayer à la Pologne 146 mille roubles, moyennant 
quoi la république leur cédait la propriété des duchés de Kiew 
et de Smolensk, le palalinat de Czerniéchovie et le duché de 
Severie en Ukraine, que jusque-là ils n'avaient eu qu’en dépôt 
pour les années de la trève. La Russie devait en outre déclarer 
la guerre aux Tures, et atlaquer immédiatement les Tartares 
de Krimée, assiéger les places que tenait le Grand-Seigneur 
en Podolie, etc, 

Jean Subieski régnait alors, il méditait la conquête de la 
Moldavie et de la Valachie, et, par un traité secret avee l'em- 
pereur d'Allemagne, il s'était assuré la possession de ces deux 
principaulés pour ses enfants. Tant que régna Jean Sobieski, les 
{zars, qui s'étaient opposés à son élection , furent contraiuts de 
respecter Ja roi des traités, 
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présentes pour démembrer la Pologne ou la 
Lithuanie, et que le concert de ces deux cours 
tendait uniquement à faire des acquisitions aux 
dépens de la république; ces bruits, dis-je, 


également destitués de vraisemblance et de 
fondement, ont engagé le soussigné, résident 
de Sa Majesté le roi de Prusse près la séré- 


nissime république de Pologne, : à les démentir, 


non-seulement de vive voix, mais encore par 
une note préliminaire qu'il a remise à Son Al- 
tesse le prince primat. Le soussigné en ayant 


fait sur-le-champ son rapport au roi son maî- 


tre, Sa Majesté, justement indignée de ces im- 
putations, si contraires à sa facon de penser, a 
non-seulement approuvé tout le contenu de la 
susdite note, mais encore elle a chargé le sous- 
signé de la renouveler et de la confirmer par 
une déclaration solennelle faite en son nom. En 
conséquence de ces ordres exprès de Sa Ma- 
jesté le roi de Prusse, son soussigné résident 
déclare de nouveau, par la présente, que l’a- 
mitié intime et la bonne harmonie qui subsistent 
si heureusement entre les deux cours de Prusse 
et de Russie sont fondées sur un principe trop 
tuste et trop équitable pour qu’on doive seule- 
ment présumer que ces cours aient jamais 
conçu un pareil dessein ; loin de songer à s’a- 
grandir, Sa Majesté le roi de Prusse ne tra- 


vaille au contraire et ne travaillera constam- 
ment qu'à maintenir en leur entier les états de 
la république et à conserver les constitutions 
et les libertés de la nation polonaise. Sa Ma- 
jesté l’impératrice de toutes les Russies se pro- 
pose le même objet, et ce n’est que pour y par- 
venir que le roi s’est concerté avec cette 
souveraine. Ces deux puissances étant guidées 
par un principe si salutaire, on ne doit pas 
douter que leur union ne contribue à procurer 
à la Pologne une sé: etune tranquillité par- 
faites. 

« Et, comme en vertu du voisinage et de la 
bonne harmonie qui, par une alliance inaltéra- 
ble, unissent depuis un temps immémorial les 
États du roi de Prusse et ceux dé la sérénis- 
sime république, Sa Majesté prussienne doit 
naturellement prendre beaucoup de part à tout 
ce qui peut arriver d’avantageux à la Pologne, 
le soussigné ne saurait se dispenser, en vertu 
des ordres qu'il a recus, de faire connaître, à 
l'occasion du présent interrègne, que le roi 
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Russie voulaient profiter des circonstances 


seule pouvait prendre une décision déf it e, 
















n’entrevoit pas que la république paté se e se pro 
curer de plus grands avantages qu'e d'in je 
de cette époque pour se choisir unr du 
corps de Ja nation polonaise, issu, dur @ cÔ té < 
père et de la mère, du sang de la noblesse na 
tionale, ainsi que Sa Majesté impéri nie di 
Russie l’a fait connaître par sa dernière C ét éel a 
ration, faite dans les mêmes vues que cel | 
La splendeur de la république sous les rè= 
gnes des rois Piastes peut faire juger du bon: 
heur qu’elle se prépare pour Fi a da 
la future élection, elle tourne ses vues du cô 
de la noblesse nationale! Sa Majesté i impé Fe 
de Russie étant animée des mêmes sentiments 
a 
à cet égard, et reconnaissant également tout 
bien que la nation retirera d’une démar 
aussi louable que digne des beau pitié 
dont elle jouit, il sera aisé à chaque ci 01 . 
d'entrevoir qu'il ne pouvait rien arrivei r de 
plus heureux pour la Pologne, dans les € ireon pr 
stances présentes, que le parfait concert qui” 
règne encore sur ce point entre ces deux] , 
sances voisines. 
« Le soussigné, en exposant dans cetté dé Be 
claration formelle les sentiments sincère :S e d’ 
invariables du roi son maître, s’est confc so 
aux ordres exprès et précis qu'il vient de : ece 
voir de Sa Majesté. ; HET 


FE 


« À Warsovie, le 22 janvier 1764. EE De 


« Signé, Benoir, ». 4û 7 6 
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Les séances des assemblées de Varsovie : our er 
l'élection des nonces à la diète génér us 
{aient passées paisiblement; maïs celles 8 
tres districts avaient été GORE 
Le prince Czartoryski , évêque de |: 
avait convoqué, le 23 janvier (1764), une ni nl 
semblée des sénateurs et des nobles d 
grande Pologne. On y proposa les deux 
tions suivantes : Le. 
« 1° S'il convient d'élire pour roi un noble 
Polonais à l'exclusion de tons les étr: =” 
conformément aux intenliens de l'impér ee) 
de Russie et du roi de Prusse ? 
« 20 Si chaque noble doit donner sa Y 
pour l'élection du roi; s’il convient de ch ‘ho ci 
à cet effet des députés parmi la noblesse ?# 
Tous les membres, moins quatre, ont 
vis qu'il fallait renvoyer l'examen de ne 
mière proposilion à la diète d’élet 
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‘entendre néanmoins, par ce renvoi, dés- 
| ver med désir de voir sur le trône un roi po- 
à la même majorité de 


I fut décidé, à 


| vd , ue Dore noble voterait-directement 
nan Pr | 


È D: E ua ce double steù la profonde im- 
_ pression qu'avait faite sur l’assemblée l’élo- 
Ne CC pe prononcé par le palatin de 
L * . 
teur soutint qu’en excluant les étran- 
e la a concurrence au trône, on s’expose- 
crait à idisposer gravement lee principales 
sh te s régnantes de l'Europe, qui déjà avaient 
_ donné à la Pologne des rois qui l'avaient sage- 
ment mnt gouvernée, et auxquels 
la nation devait sa civilisation, et les plus 
grand es familles polonaises leur fortune. 
_ 4 “es ta, quant à la seconde proposition, 
qu'a A mettre le mode d'élection par délégation 
excef pl pnnelle, ce serait priver la petite no- 
less se de son droit le plus précieux. Il signala 
1 es rs qu'entrainait la restriction du droit 
| a ct on à un petit nombre de députés, plus 
D fac iles Deere qu’une assemblée de tout le 
ps de la noblesse. 
\diétine. de Warsovie avait terminé ses 
ions avec le plus grand calme et l'ordre le 
fait; mais les désordres allaient tou- 
ï bdans les assemblées des autres 


5e À, 


ducal 4 
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À | éréque Massalski et le palatin 
rince | Radziwill avaient fait des élections 
acun de leur côté. Dans la diétine d’Inowro- 
v, des gentilshommes de divers partis et 

p t soldats avaient été grièvement bles- 


scis ions , des confédérations et des doubles 
le ne _. de nonces et de juges-kapturaux (1). 
ns ses de rnières séances, la diétine du pala- 


e dev Miant: suivre les nonces qu’elle avait 
lus. Elles portaient en substance : 1° que la 
Yélection abrogerait l’usage de donner 

x femmes des starosties ou d’autres terres 
u maine de la couronne; 2° que , sans 
en-préjudicier pour l’avenir au droit de la 
ville de Krakovie, le couronnement du futur 


tit lieu à Warsovie ; 3° que l’armée de la 


de appelait Kaptur un tribunal exceptionnel et temporaire 
de maintenir l'ordre dans les districts pendant la va- 


ne dutrine, 








LA POLOGNE. 


361 


république sera augmentée autant que l’exige- 
ront les circonstances ; 4° que pour le soulage- 


ment des villes, il ne sera plus donné de quar- 


tiers publics aux nonces. 

Dans les premiers jours de mars, le prinos 
Primat déclara ne point rennausitosé en qualité 
de nonces ceux qui ont été élus par des assem- 
blées scissionnaires. 

La déclaration de la cour de France, au nié 
de l'élection d’un roi de Pologne, ne parvint à 
l'ambassadeur de cette puissance à Warsovie 
que le 16 mars 1764. I1se hâta de la présenter 
au prince Primat. 

Cette déclaration était attendue par tous les 
partisavec la plus vive impatience. C’est un des 
documents historiques les plus importants de 
cette époque. Cette déclaration s'exprime avec 
une franchise, une netteté qu'on remarque 
rarement dans les actes de la diplomatie. 

« La vacance du trône est l'événement le 
plus important qui puisse arriver dans un 
royaume électif, et c’est dans une occasion si 
essentielle que le roi s’est empressé de don- 
ner à la nation polonaise de nouvelles assu- 
rances de son amitié et de l'intérêt véritable 
qu’il prend à la gloire et à la prospérité de. 
cette république. Les ambassadeurs et les mi- 
nistres de France dans toutes les cours étran- 
gères , et spécialement le marquis de Paulmy 
à Warsovie, ont été chargés de faire connaître, 
par des déclarations verbales , quelles sont les 
dispositions du roi à l'égard de l'élection fu- 
ture d’un roi de Pologne. Mais Sa Majesté, ne 
voulant pas qu'il puisse y avoir le moindre 
doute sur la pureté de ses intentions, et ne 
craignant pas de mettre au grand jour ses vrais 
sentiments, a cru devoir les manifester par 
une déclaration formelle et authentique. 

« Le roi déclare donc, de la manière la plus 
précise et la plus solennelle , qu'il ne considère 
dans cette occasion que les avantages de la ré- 
publique; qu’il ne forme d'autre vœu, et n’a 
d'autre désir que de voir la nation polonaise 
maintenue dans tous ses droits, dans toutes ses 
possessions, dans toutes ses libertés, et spé- 
cialement dans la plus précieuse de ses préro- 
gatives, celle de se donner un roi par une élec- 
tion libre et un choix volontaire; qu’animé de 
ces sentiments et d'un véritable intérêt pour 
une nation , ancienne alliée de sa couronne , il 
remplira à son égard tout ce que peuvent exi- 
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ger de lui la justice, les traités et les nœuds 
mutuels de l'amitié; qu'enfin il l’assistera par 
tous les moyeus qui seront en son pouvoir, si, 
contre toute attente, elle était troublée dans 
l'exercice de ses droits légitimes, et qu’elle 
peut compter sur ses secours, et les requérir 
en toule assurance , si les priviléges de la na- 
tion polonaise étaient violés; mais Sa Majesté a 
lieu de croire qu’un pareil cas ne saurait exis- 
ter, puisque les puissances voisines ont égale- 
ment déclaré , de la manière la plus solennelle, 
qu’elles étaient constamment résolues de Be 
tenir la république dans son état actuel, 
lois, ses libertés , ainsi que dans ses “ni 
sions, et qu’elles ne souffriraient pas qu ‘elle 
éprouvât aucun préjudice de la part de qui que 
ce soit, et que ses libertés fussent gènées par 
les cours étrangères. Des déclarations si pré- 
cises, si uniformes et si équitables annoncent 
clairement à la nation polonaise qu’elle peut 
user de ses droits. dans toute leur étendue , et 
qu’elle n’a pas à craindre de voir ses libertés et 
son territoire violés par l'introduction d’au- 
cune troupe étrangère. 
” « A l'égard des différents candidats qui peu- 
vent aspirer au trône de Pologne, Sa Majesté 
n'en recommande et n’en indique aucun; elle 
est. encore plus éloignée de donner des exelu- 
sions , puisque ce serait agir contre ses prin- 
cipes, et attenter à la liberté des Polonais ; et 
mème. elle s’abstiendra de donner des coaheile 
sur une matière aussi délicate , étant bien per- 
suadée que la république est trop éclairée sur 
ses vrais intérêts pour ne pas préférer le candi- 
dat qui sera le plus enétat de la gouverner avec 
justice et avee éclat. La Pologne compte des 
grands hommes parmi les rois Piastes; plu- 
sieurs maisons sOuveraines lui en ont fourni 
d'aussi célèbres par leurs actions qu’illustres 
par leur naissance. C’est à la nation elle-même 
de déterminer son choix en consultant sa pro- 
pre convenance, sans. égard à des influences 
étrangères, el Sa Majesté déclare qu’elle recon- 
naîtra pour roi de Pologne el pour allié. de sa 
couronne, que même elle’soutiendra et proté- 
gera quiconque sera. élu par le choix libre de la 
nation, et conformément aux lois et aux Consti- 
tutions du Pays. » 

Le comte de Mercy, ambassadeur de la cour 
de Vienne, remit le même. jour au prince pri- 
mat la déclaration de Leurs Majestés impériale 


LA POLOGNE. 
























et royale. La cour de Vienne se: 
s'être associée à la politique de 
Cette identité de pensée n’était qu 
« Dès le commencement du } 
règne, Sa Majesté linpératrice, re 
Hongrie et de Bohème, en sa | LS 
et d’ancienne alliée de la Pologne, FER 
pressée à faire connaître l'intérêt qu’el a à 
au maintien de cette république dans tous D s 


droits et dans toutes ses Prérogstive, 3 surtot _ 
ne 


LE 


dans celle d’une élection parfaitem 


mais Sa Majesté, ayant été instruite di es bruits 
que l’on a répandus en Pologne, danslay ” le 
jeter des doutes sur la fermeté et 1x a rés éalité. L le 


ses intentions à cet égard, a eru devoir le: 
nifester par une déclaration formelleet ai with 
tique. Le 
« Sa Majesté l'impératrice-reine. dà écl: la 
one, de la manière la plus précise. et 
solennelle , qu’elle envisage la répu ue de 
Pologne, comme un état souverais + indé 
pendant, qui doit jouir, sans aucune x stric- 
tion , du droit que lui assurent sekcleie t cor 
sitalions. de se donner un roi par un choix 
lontaire, que par conséquent aucune exelusie 
ne saurait avoir lieu sans blesser et cett 2 dé 
pendance et cette liberté absolue quin/admet: 
tent ni exceptions, ni limitations, et qui s ni 
entièrement incompatibles avec des vi pie 
ou même des menaces que l’on pourrs m- 
ployer pour en troubler l'exereiee: C'estdfapei 
ces priacipes et d’après les traités qui sub: 
tent si heureusement et depuis si lengterz 
entre les états de Sa Majesté et la république 
qu'elle se propose dans tous les castle diriger 
ses démarches, et qu’elle s'engage. dès-ipré- 
sent à reconnaître pour roi quiconque aux ( 
élevé au trône par une élection libre ,gnidé 
par les lois. Mais ne RE 
géner en aucune manière le choix de la natiom, 
c:le ne saurait en même temps voiravec indi | 
férence rien de ee qui ponts êtreentre 
de contraire, 
« Tels sont les vrais chisseniolles sentime 
de Sa Majesté l’impératrice-reine àl'égard@ 
la république de Pologne et de: l'électien-d 
son roi, sentiments qu’elle a fait connaître am 
cours voisines , et qui garantissentlar é de 
ses intentions. Elle a lieu de croire, sn 
qu'on songera d'autant moins, de quelqu qu | 











































| D nm uen n 
as Loutes les puissances intéressées au 
de la république se trouveraient 
Rue de s'opposer à de pareilles 
Len > déclaration avait été remise au 
que les troupes russes, qui s’é- 
s de Graudentz , y rentrèrent , et 
nt avec violence à ouverture de Ja 
re avoir lieu dans cette ville. 
se était la plus importante de la Po- 
Lo nombre de ses membres, ses pré- 
es el son influence. Ces actes de violence 
dans le manifeste du 27 mars 
par les évêques de Culm, de Kamié- 
latins de Marienbourg, de Posnanie 

aû kiovie;lescastllansde Culm,de Dantzick, 
> le chambellan de Culm, et autres, 
bre de trois cents sénateurs, officiers de 
une, et gentilshommes des principales 
milles, Potocki, Radziwill, Iablonowski, 
Hnsinski, Ossolinski, etc. , etc. 
| > Sénateurs ecclésiastiques et sécu- 
ritaires, officiers des palatinats et de 
strede l'illustre provincede Prusse, 
sle2Tmars 1764 , à Graudentz , lieu 
; par la loi, suivant l'alternative des 
1diqué par les universaux (1) de Son 

Le Primat pour la tenue des états de 

le pi >, Sachant que toutes les diétines 
| mi ses le 22 du pfésent mois, dans 
T7 une de Culm, Marienbourg et 
Foméranie, en vertu desdits: universaux , tirés 
digrod de Kowal , ce même jour 22, oi da 
lesuce sdésiné, conformement aux lois, usages 
niviléges de la province, unanimement et 

me atteinte à la liberté des suffrages 
ns; sachant aussi qu’on avait observé 
diétines, suivant l'exemple de 
; toules les formalités requises , et 
sa vue d'établir le meilleur ordre 
n de la justice , on avait nommé 
raux, et élu provisionnellement 
piharsée de porter à la diète géné- 
cation les vœux de la province, 
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s dans cette ville pour faire 
s mesures par la diétine générale 
, et pour donner toute la force et 


es adressées par le Primat pour la convocation des 
sa diète générale d'élection, 
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meltre la dernière main à de si justes résolu- 
tions. Mais, contre les lois expresses du 
royaume, contre les usages les plus anciens et 
les plus sacrés, et enfin contre l'attente géné- 
rale des citoyens, nous avons trouvé la ville de 
Graudentz remplie de troupes russes, com- 
mandées par le général Kommotow, dont une 
partie occupait les portes, et le reste gardait 
et investissait les environs. Cependant le géné- 
ral russe les avait fait sortir de la place, quel- 
ques jours avant la tenue de la diétine. Mais, à la 
veille de notre assemblée, et comme s’il eût eu 
dessein d'empêcher qu’elle eût lieu , il a fait 
rentrer ses troupes , lesquelles ont désarmé les 
gentilshommes qui se rendaient à la diétine, et 
ont investi la maison de ville, lieu fixé pour les 
délibérations. 

« Malgré les remontrances et représentations 
faites et réitérées au'général Kommotow, il a 
refusé de retirer les troupes étrangères à une 
nation libre, qui n’a présentement d’autres 
armes que ses lois, ses libertés, ses priviléges. 
Nos portes même ont continué d'être soigneu- 
sement gardées contre nous-mêmes. 

« Dans cette malheureuse circonstance, il ne 
nousreste que la liberté d'adresser nos plaintes 
à Dieu et à la république. Nous confiant en 
notre innocence, mais privés des moyens de 
donner à nos délibérations la force convenable, 
nous nous contentons de dresser le présent ma- 
nifeste, conjurant toute la république, dont 
nous sommes membres, en vertu de Fincorpo- 
ration faile avec elle par nos ancêtres , et des 
confirmations réitérées de nos usages non in- 
terrompus depuis tant de siècles, de ne pas 
tenir sans nous la future diète générale de con- 
vocation. Nous fondons notre demande sur nos 
priviléges, suivant lesquels notre présence 
à ladite diète est nécessaire et indispensable. 
Au surplus, nous réclamons, contre les vio- 
lences que nous venons de rapporter, la justice 
de l’impératrice de Russie, ainsi que les bons 
offices et le crédit des puissances qui ont dé- 
claré si authentiquement qu’en vertu de l’ami- 
tié établie par les traités, entre leurs couronnes 
et notre république, elles voulaient nous main< 
tenir dans la jouissance de nos lois et de nos 
libertés, et nous laisser délibérer en paix su 
nos intérêts communs. » 

Suivent plus de trois cents signatures des 
sénateurs, uonces , etc. 
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Ce manifeste fut immédiatement suivi de plu- 
sieurs autres contre la rupture violente de 
l’assemblée de Graudentz. Pour comble de 
malheur, la mésintelligence la plus passionnée 
éclata entre les membres de cette assemblée, 
et les mêmes symptômes de désordre se mani- 
festèrent dans d’autres localités. Une confédé- 
ration s'était organisée dans le palatinat de Wil- 
na. Elle avait été formée par l’évêque de cette 
ville, qui la fit signer par tout son chapitre, et 
bientôt après par les castellans de Troki, de 
Witebsk et de Smolensk, et quinze autres 
gentilshommes, dans l'intérêt du parti Czarto- 
riski contre celui de Radziwill. Cependant des 
corps nombreux de troupes russes s’avançaient 
sur le territoire de la république. 

Le 16 avril, après une conférence avec le 
castellan de KKOViE; grand-général de la cou- 
ronne, le prince Primat adressa une note éner- 
gique aux ministres plénipotentiaires de la 
cour de Russie. Dès le lendemain, les deux 
diplomates répondirent par une note qui se 
termine ainsi : « L'entrée des troupes 
russes en ce royaume n’a d'autre objet que de 
maintenir la tranquillité , les droits de la répu- 
blique et la liberté de l'élection. On ne songe 
qu’à étouffer les étincelles pour prévenir l’em- 
brasenent , et lon ne veut pas plus troubler 
les délibérations de la diète générale, qu’on n’a 
voulu empêcher celles des diétines. 

« Les sujets de la Pologne n’ont pas à se 
plaindre des troupes russes ; elles paient tout 
en argent comptant, et ne sont à charge à 
aucun d’eux. Au reste, nous soussignés, am- 
bassadeurs extraordinaires et ministres pléni- 
potentiaires , ne manquerons pas de faire par- 
venir à Sa Majesté l’impératrice de toutes Les 
Russies, notre gracieuse souveraine, la note 
qui nous a été remise. 


« Donné à Warsovie, le 17 avril 1764. 


« Signé H. C., comte Keyserling; 
M., prince Repnin. » 


Cette réponse , en présence d'actes de vio- 
lation flagrante, était une amère dérision. 
L'entrée des troupes sur le territoire polonais 
élait un acte d’hostilité injustifiable. 

Quand même il aurait été vrai que les troupes 
payassent leurs dépenses, la question n’était pas 
la. Mais ces actes de violence n'étaient que le 
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prélude d’une intervention armée, et dé sue 
sion de la capitale était décidée-dans de cabi 
de Saint-Pétersbourg. La czarine et ses ag 
suivaient un plan fixe et arrêté; ils niaier 
leurs notes, leurs déclarations, les faits les pl 
évidents, sans prendre souci de se mettre € 
que jour en contradiction manifeste. 11 n'y eu 
pas jusqu’au général Kommotow qui ne pré 
tendit justifier sa conduite envers la diétine de 
Graudentz. 1 51e PTE 

La czarine comptait moins sur Ja (roue: 
ses troupes que sur les divisions qu'elle avait 
provoquées dans les assemblées et parmi les 
membres les plus influents des diverses pro- 
vinces de la Pologne. C'était le commencement 
d’une autre guerre de trente ans. Deux seules 
puissances sont restées fidèles à la cause du 
malheur et à la foi des traités, la France et la 
Porte-Ottomane. 

Nous avons fait connaître la déclaration % ‘ 
la première; celle de la seconde n’est pas 
moins remarquable. C'est une réponse ‘du 
grand-visir à la notification officielle de la va- 
cance du trône de Pologne. Elle fut remiseau 
prince primat vers le milieu d’avril de la même 
année. 25 RE 

« Le royaume de Pologne a été. de 
immémorial reconnu par toutes les cours. de 
l’Europe pour une république libreetin | 
dante, qui par conséquent a el droit des ‘élire | 
un chef sans que d’autres puissances s'en m 4 
lent. Fondée sur ce principe, Sa Majest | 
très puissant et très illustre empereur« _ 
tomans, ete,, veut et désire, par un effe! 
magnanimité naturelle et de ses hauts s 
ments , que , dans les circonstances nca” 
l'élection d’un roi de Pologne se fasse confor= 
mément aux anciennes constitutions , 1oiswel 
usages du pays, avec l'exercice de cettepré 
cieuse liberté qui appartient à la république [ 
sans que nila Sublime-Porte ni d’autrespuiss 
ces puissent s’ingérer dans cette affaire en 
cune manière. Telles sont les intentions-de 
Hautesse; je vous les déclare et Re ns où 



















l'ambassadeur de Fi rance, l'envoyé: de _ 
et le résident de Russie, ministres actuels de 
ces puissances auprès de la Sublime-Porte, en 
soient instruits, nous leur en avons donnéseons" 
naissance de vive voix et par écrit. En atten=. 

















dant, le suprème chef de l'empire ottoman ne 
LA lé point q Le ces ministres ne communiquent 
È eur rs Cour s respectives l'estime que Sa Hau- 
e pe > à la république, et l'intérêt qu’elle 

| Mods me aintien des libertés de la nation. 
“re | te de plus que le grand-maréchal 
_ de] k ronne soit informé du contenu de 
lettre, et qu’il en fasse part aux magnats 
Le ne » afin que l'entremise d’aucune 
ne  n’influe sur l'élection. En ces points 
1 ent les vrais désirs et les sentiments de 
& Ha sse,sur lesquels j” j'avais à m "expliquer. » 
“Nous allons bientôt voir des Français s’asso- 
cier aux x dangers, aux efforts des patriotes po- 
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| ! | 0 pane possédait une législation natio- 
a s lois écrites, remontant à la première 
F7 ti é du | quatorzième siècle, et remarquables 
d’un titre, sont là pour prouver qu’elle 

am mè ime, sous ce rapport, devancé beaucoup 
| x itre:  — 

. Dès 1 :s temps les plus reculés, le pouvoir 

législati fén Pologne était une attribution de 
; Vent nblée des Etats, appelée diète, qui plus 
tard, et : ét nommément en 1504, prit une forme 
be rs ; ét se composa du roi et des deux 
‘0 hear, du Sénat et de la Cham- 

bre de Noces , ou représentants élus de 

l'ord fer éqüestre. Les villes avaient aussi une 
_cert me seprntation car, bien qu’elles 
| ne uss( ent pas été admises aux délibérations de 
“A Diète, Mes rois s’abstenaient néanmoins de 
= rrien de décisif à leur égard sans l’assen- 
|igse 
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"leurs délégués ou plénipotentiaires. 

ui, avant tout, mérite d'être signalé, c’est 
Ja brande et principale division du 
Jays er en royaume de Pologne et grand-duché de 
Li lanie (ce dernier ne fut définitivement 
i à la Pologne qu’en 1569, en conservant 
tonte s'intacte sa législation "distitiote), et, à 
‘q ce s rares exceptions près, la Pologne fut 
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lonais contre l'agression combinée de la Russie, 
de la Prusse et de l'Autriche. Nous signalerons 
les actes et les faits de cette première période 
de confraternité d'armes qui ont signalé les gé- 
néreuses sympathies de ces deux peuples, com- 
battant pour la même cause et sur les mêmes 
champs de bataille pendant un quart de siècle. 
Cette partie si intéressante de l’histoire de la 
Pologne et de la France, depuis 1764 jusqu’en 
1791, n’est pas assez connue. Les historiens 
qui voudront remplir cette lacune trouveront 
dans la suite de nos livraisons de précieux do- 
cuments d’une incontestable authenticité. 
(La suite prochainement.) 


COUP-D'ŒIL 
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forme. Le roi Wadislas-Lokietek fit déclarer en 
1331, par la Diète de Chenciny (1), que « laoüil 
n’y avait qu’un royaume, la loi devait aussi être 
une et commune à tous. » Mais c’est à son fils 
Kasimir-le-Grand que revient la gloire d’avoir . 
été le premier législateur de son pays. Il a 
laissé un monument impérissable dans son sta- 
tut de 1347, connu sous le nom de statut de 
Vislica (2). Il présidait lui-même aux délibéra- 
tions, et les dirigeait avec une rare sagesse, 
adjiciens et resecans (comme disent les histo- 
riens), corrigens el temperans, leges condidit polo- 
nicas. On est frappé d’étonnement lorsqu'on 
songe que ce premier Code polonais, remar- 
quable par la sagesse et la mansuétude de ses 
dispositions, précède de neuf ans la célèbre 
Bulle-d’Or de Charles IV, empereur d’Alle- 
magne, qui, sous le rapport de la législation 
pénale, respire encore à un haut degré la bar- 
barie du moyen-âge. Nous nous hâtons d’ajou- 
ter que l’on chercherait en vain, dans le statut 
de Vislica, l’ordre et la classification des ma- 
tières que nous rencontrerons deux siècles 


(1) Voir tome I, page 182, 
(2) C'est à Visliça qu'avait été tenue la diète qui adopta ee 
slalut, 
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plus tard dans le recueil des lois lithuaniennes; 
mais la manière dont les principaux rapports 
de la vie civile y sont réglés témoignent du 
haut degré de civilisation que la Pologne avait 
atteint à cette époque reculée. 

Le statut de Vislica consacre d’abord le 
principe tutélaire de la non-rétroactivité des 
lois, qu’il formule de la manière suivante : 
« Cum omnes constitutiones et statuta legem 
imponant rebus et negotiis præsentibus et fu- 
turis, et non præterilis, volumus ut omnes nostræ 
constitutiones æditæ in Vislicia non respiciant præ- 
terita, sed tantummodo præsentia et futura. » 

On y trouve établie la compétence des juri- 
dictions civiles et pénales, et la procédure qui 
doit y être observée. Les citations, dit-il, se- 
ront données par écrit et par le ministère 
d'huissiers ayant droit d’instramenter dans 
chaque localité respective. Le statut confirme 
l'axiome du droit , actor sequitur forum rei. 

Si le défendeur ne comparaissait pas, après 
un premier jugement par défaut, il fallait en 
obtenir un second et un troisième; ce dernier 
était seul définitif. S’agissait-il d’un héritage, 
le demandeur auquel il avait été adjugé était 
aussitôt envoyé en possession ; mais, pour ce 
qui regarde les sommes exigibles, le juge pou- 
vait accorder des délais modérés, qui ne de- 
vaient pas dépasser trois termes, chacun de six 
semaines. 

En matière civile, le législateur s'appliqua sur- 
tout à régler les rapports entre lepèreet les en- 
fants , les droits des mineurs et des femmes, et 
l’ordre des successions. La puissance paternelle 
n'avait pour terme que l'émancipation des 
enfants; elle cessait cependant lorsque le père 
convolait en secondes noces. Les fils seuls hé- 
ritaient des immeubles, les filles étaient dotées. 
Elles ne recueillaient la succession Fi à défaut 
de descendance mâle; mais alors même les pa- 
rents du côté paternel conservaient pendant un 
an le droit de rachat de l'héritage. Après les 
filles venaient les collatéraux, parmi lesquels 
les parents du côté paternel obtenaient toujours 
la préférence. Le tuteur ne rendait compte de 
son administration que pour ce qui concerne 
les cens et le bétail ; mais la loi lui défendait ex- 
pressément de vénde ou de grever les terres 
des mineurs, qui, parvenus à leur majorité, 
pouvaient les revendiquer, en quelques mains | 


qu'elles se trouvassent; nec ipsis, ajoute Ie | eelte époqne suivi en France et dans d'autres 
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texte, aliquis præscriptio a ) La La dot 
de la femme était sautoti par 16 me: 
mort l’usufruit de ses Nos arlena i ses 0 
mari ; mais il le perdait s'ilwe it. : 1 nus 
une SSÉOAS UiRbns k 
Sans nous arrêter ici à d'a 
de moindre importance, nous & 
règles précises que ce statut contis 
prescription. Elle était en es 
meubles comme pour les iameubles, de 
ans et trois mois; mais la loi € “a = 
rement un litre de possession. Si te les Le 
frères et sœurs s'étaient de fait parta ue 1 
eux une succession, la pou on- L 
rompue de trois ans et trois noi L 
titre. La prescription ne s’ some e. 
Dr + 
ts: 
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une veuye que par six ans, etLoi ES | 
mariée que par dix ans; à l’égarddesy es 
res, dit le texte : propter Fragile 
à l'égard des secondes : cum nonhabe 
potestatem. +R pe 

Le possesseur de terres à titre d’antieh a 
n’en acquérait la propriété que-parune pos 
session de trente ans, si dans ce délaile débi=… 
teur avait négligé de faire au moïns*pen 
quinze ans de suite ses réserves et de lese 
muniquer au créancier. Cette”dis | 
confirmée par lestatut de 1420, sans ol 
pour le débiteur de faire lesdites mésenyes"« 

En matière criminelle, le statut -deWistica 
selon l’usage général de l'époque s'attache 
plutôt à régler le chiffre des compositions péeur 
niaires pour meurtre, blessures et nutila 
qu’à déterminer des peines réelles 114 
pourtant les parricides et les fr: ricidk 
mes et déchus de tout droit pe 
eux et leurs successeurs incapables"d 
La peine d’infamie est aussi portéere 


voleurs et leurs complices. Les incendiaires. 
sont punis de mort. La prescription; en fait de 
peines et de compositions portées parla loi, est” 
fixée à trois ans. Fe 0 fe 
Nous ne pouvons passer ici OURS 
dispositions protectrices de la-classe#lan 
ulile de la société, des paysans attachés"à 
glèbe, dispositions qui ont valu, à Casimirle” 
surnom de Roi des paysans, titre sans'contr 
bien plus glorieux que celui de Grands, 
postérité lui à si justement décerné. Selon un 


ancien usage (qui était encore 
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pie 
mort san enfe ts. I Le statut de Vislica abolit 
tte cout ur een la qualifiant d’absurde, et ac- 
spé 
uccession . Haffranchitaussi le paysan de toute 
ou rsui i eär raison des procès intentés au pro- 
jé = 1 village. Enfin il autorise tous les 
ji gi n village ? à l’abandonner, si le sei- 
gneu: run nte à l'honneur de la femme ou de 
Jaf le de >T Meitéseur. 
—Cisimir-le-Grand mit le sceau à son œuvre 
en conve ) oquant, neuf ans plus tard, c’est-à-dire 
en 356; , une assemblée nationale encore plus 
non que celle de Vislica, et où furent 
: aussi ah Imis les plénipotentiaires des villes ; 
| et villages. Dans cette assemblée, l'in- 
lé pendan > des tribunaux fut consolidée par 
a de éfense de porter dorénavant appelaux juri- 
di ns étrangères, et nommément à celle de 
a ville le de Magdebourg (cet appel se pratiquait 
| dans € autres pays, principalement en Si- 
é Lil ne fut aboli qu’en 1547), et un 
î ibun a jugeant en dernier ressort fut établi à 
mi epour connaître des appels qui seraient 
s dans les affaires de provinces, villes, 
; bou ire es et v en. polonais régis par le droit 
tonique (1 $ 
Statut de 1347, cette premiére loi écrite 
pale, subit dans la suite des changements 
no * un grand nombre de ses dispositions 
a en nt n 106 iffées ou abrogées par les décisions 
s subséquentes. Rédigées d’abord en 
le lati 1e, ces lois avaient porté le nom de 
rats. Ps s tard, et à commencer du règne de 
Si Sigismo ‘Anguste, vers le milieu du seizième 
sèce, es furent rendues en langue polo- 
>, etI rirent le nom de Constitutions. Nous 
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" _— s, et à y ajouter les règles établies 
| er ide nombre par la' jurisprudence con- 
| es tribunaux. 
ière civile et en fait de succession, On 
le principe : Successio descendit, et non 
+ née ; la succession des iscéidunts était 
_ même. rép putée odieuse. Les fils seuls héritaient 
de sim iblespaternels. Les aînés composaient 
4 slot ts, le: cadets les choisissaient. Les filles ne 
| > sous la dénomination de dot, que 
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neur héritait des biens du paysan ! le quart de la valeur des terres, telle qu’elle 


latéraux le droit de recueillir la 
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avait été fixée par le père, ou, après la mort du 


père, par le frère, de concert avec deux pa- 


rents de la ligne paternelle et deux parents de 
la ligte maternelle. La succession de la mère 
élait soumise an partage égal entre les enfants 
sans distinction de sexe. En ligne collatérale, 
les mères du défunt et leurs descendants 
excluaient les autres parents et même leurs 
sœurs ; à défaut de frères venaient les sœurs et 
leurs descendants; à défaut de frères et sœurs 
et de leurs descendants: les autres collatéraux, 
parmi lesquels la représentation à l'infini était 
de droit, de manière que, par exemple, les on- 
cles et tantes (comme on les appelle en France, 
à la mode de Bretagne) n’excluaient pas leurs 
neveux, mais ceux-ei héritaient toujours de Ja 
part qui serait revenue à leurs parents, s'ils 
cussent été en vie. En toute succession d'ail- 
leurs, directe ou collatérale, on recherchait 
l’origine des biens, de manière que personne 
ne succédait qu'aux biens provenant de la 
souche d’où il descendait. 

Le droit d’ainesse, qui s'est si longtemps 
maintenu dans les autres Pays, et qui, dans 
plusieurs, subsiste même jusqu’à ce jour, n’a 
pu prendre racine en Pologne; la passion in- 
stinctive de l'égalité le repoussait. H n’y eut en 
tout que cinq majorats sanctionnés par les eon- 
stitutions du royaume, nommément les ajo- 
rats des princes Radziwill et Zamoyski, par 
deux constitulions de la diète de 1589; le ma- 
jorat de Myszkowski, par la constitution de 
1601; celui des princes Ostrogski , par la con- 
stitution de 1609, et le dernier, celui des 
princes Sulkowski » par la conslitution de 
1775. 

Les testaments n'avaient pas anciennement 
besoin d'être faits par écrit; mais la constitu- 
tion de 1726 déclara formellement que les 
testaments dits nuncupaltifs étaient nuls, et de- 
vaient, comme celte loi ajoute textuellement, 
ubique pro nullis et irritis repulari. Quant à 
leur contenu, les testaments n’étaient valables 
que pour la succession mobilière; les terres 
possédées à titre de propriété, ou même d’an- 
tichrèse, ne pouvaient être données ni obérées 
par un acte de dernière volonté; ne defensio 
reipublieæ minuatur, ajoute la loi (constitution 
de 1510). Cette prohibition fut étendue par 
extraordinaire aux maisons dans les villes, 
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quand même elles seraient possédées par les 
non nobles (constitution de 1676), 

Nous venons de le dire: ce n’est qu ”exCep- 
tionnellement, en matière de testament, que le 
législateur a attaché une si grande importance 
à la possession des maisons dans les villes; 
car nous devons faire ici cette observation gé- 
nérale, que ce sont surtout les immeubles ru- 
raux que les lois polonaises ont environnés 
de toutes les garanties imaginables ; il faut en 
chercher la raison dans les institutions poli- 
tiques du pays. La défense du territoire contre 
les invasions des Tures et desTartares,qui me- 
nacaient alors d’envahir la Pologne et l’Eu- 
rope entière, était de première nécessité, et 
se trouvait confiée aux nobles ; eux seuls com- 
posaient la grande levée en masse. De là les 
priviléges des nobles, et nommément (à l'ex- 
ception de certaines villes, comme celles de la 
province polonaise dite Prusse royale, et de 
la ville de Krakovie) leur droit exclusif de 
posséder les propriétés territoriales. De là, 
dans les successions, la préférence accordée 
aux parents du côté paternel sur ceux du côté 
maternel, et l'exclusion des sœurs en faveur 
des frères. De là aussi l’imprescriptibilité des 
immeubles ruraux, adoptée par la jurispru- 
dence constante des tribunaux, bien qu’elle füt 
contraire aux dispositions précises du statut de | 
Vislica et des lois sabséquentes, que la force | 
des choses fit tomber en désuétude. Plus tard 
les constitutions du royaume elles-mêmes sui- 
virent l'impulsion générale en proclamant le 
principe, qu’en fait de propriété territoriale la 
possession ne valait jamais titre, et que par | 
conséquent les terres possédées sans titre pou- 
vaient être revendiquées, en quelques mains 
qu'elles se trouvassent, non obstante quavis 
præscriptione (constitutions de 1581 et de 
1588). De là encore cette particularité de la 
jurisprudence et des lois polonaises, qu'il n’é- 
tait pas permis de vendre aux enchères pu- 
bliques les terres grevées de dettes. L’exécu- 
tion s’opérait au moyen de la prise en posses- 
sion par le créancier jouissant d’une première | 
inscription (jure potioritatis ), et la loi n’accor- 
dait âux créanciers postérieurs que le droit de 
racheter la créance de celui qui était en pos- 
session. En cas de concours de créanciers, 
l'immeuble était divisé en nature entre les 
ayant-droit jusqu’à concurrence de sa valeur 
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estimalive, et dans l’ordre désigné: par l'in 
scription. Les premiers créanciers à a 
qués obtenaient pleine j ; en urs 

parts avec décharge de tout à rer dre, 
mais ils n’en devenaient jamais pr 
vu que leur débiteur, et UN 
postérieur, jouissait du droit à ptil 
de les racheter. é na np > 
Il en était de même du droit d’a 
et nous devons ajouter ici que c "était et q cé 
devait être en Pologne la manière ordin js ”. ss ’ 
: 


n 11S | 


placer son argent, dans un GS 
de l'intérêt n’étant pas encore fixé, le 
la jurisprudence mettaient, à. côté € 
prescriptible accordé au débiteur « de | 
sa propriété, celui du créancier de . po si ER | 
les terres données en gage, jusqu'a | 
sement total de la créance, avec. déchargede 
tout comple à rendre (conf de 1673 
1676,1126, 1776). | 

La major ité était fixée à l'âge di 
ans, en ce qui concerne ss soute d 


hinéns pouvait mi à ses] 
de 1505, et constitution de 1768): . 
avait le droit illimité de nommer untutenri 
ses enfants ; à défaut de tutelle testa: e ta 
lestribunaux-nommale0 le tuteur, e 
la loi leur imposait l'obligation de dire 
rent le plus proche en degré, et qui offrit 
garanties suffisantes. Le tuteur devaits av: 
d'entrer en fonction, dresser un inventai 
biens du mineur, en présence de deux procbet 
et tous les ans présenter et affrmer.en justice. 
un compte de sa gestion (statut de 1410%et 
| constitutions de 1565 et de 1775).Surlañde” 
mande d’un parent, et après enquête ju 
ciaire, les tribunaux nommaient aussi 04 
teur pour surveiller la personne, et Ur 
les biens des aliénés, mente capti, 
constitution de 1638. 

Les mariages n'étaient valables qu’ 
qu’ils avaient obtenu la bénédiction. sacerdo= 
tale. Les tribunaux ecclésiastiqueséts 
compétents pour prononcer dans les causé 
dissolution du mariage ou de | 
corps, et ils jugeaient d’après mA | 
l'Église ; mais les effets civils étaient | 
les types ordinaires (statut de 1545 2 , w 

Les droits de la femme se trouvaient, 
samment garantis par la loi. Si la dot a'avait 
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pas été fixée par le père, elle pouvait la récla- 
mer contre ses frères , et même contre tout 
tiérs possesseur de terres faisant partie de la 
snecession , et frappées ainsi en leur faveur de 
Fhypothèque légale ou tacite dans la plus large 
acception du mot. La dot devait être fixée par 
lés frères, un an au plus tard après la mort du 
père, et délivrée dans le même intervalle d’un 
an après le mariage; elle portait intérêt jus- 
qu'au jour de la délivrance. Avant la célébra- 
tion du mariage , les époux passaient ordinai- 
rementune convention matrimoniale , qui de- 
vait être inscrite dans les actes publics sous 
peine de nullité, et dans laquelle d’un côté la 
dot de la femme était constituée, et de l’autre 
lé futur mari lui assignait un douaire propor- 
tionné à ses apports (statut de 1490). Pour leur 
dot et leur douaire , la loi accordait encore aux 
femmes mariées un droit réel sur les biens de 
leurs époux, à tel point que si elles avaient 
consenti à l’aliénation des terres grevées de 
leurs droits, ceux-ci étaient ipso jure censés 
sur la moitié des autres immeubles 
| dait le mari (constitutions de 1576 et 
1588). Au surplus , une loi expresse déclarait 
imprescriptibles les biens dotaux (constitution 
dé 1588). Les époux pouvaient se constituer 
réciproquement un usufruit de tous leurs 
biens, meubles et immeubles, dans un acte au- 
thentique , dont la forme même était prescrite 
parle statut de 1523; mais les donations faites 
parure femme en faveur de son mari n'étaient 


autant qu'elles étaient revêtues du 
s nt des amis ou proches de la femme 
(statut de 1505). La faculté accordée par le 


atut de Wislica aux collatéraux du côté pa- 
terniel, de racheter les terres dont héritaient 
les filles à défant de fils, fut abrogée par le sta- 
tut de 1420. 
Les obligations devaient être revêtues de la 
ture et du sceau du débiteur (constitu- 
tion de 1505), et obtenaient un droit réel sur 
un immeuble par leur inscription dite oblata , 
effectuée, comme porte le texte, in proprio 
foto terresiri ubi bona debitoris vel recognoscen- 
tis consistunt (constitution de 1588 ), ou bien 












































sûr les registres généraux de la couronne 







(Métryÿka koronna). 
Péonstitution de 1775 prescrivit en outre 
au greffe de tous les tribunaux civils 


un registre distinct, sur lequel ne seraient 
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inscrites que les obligations ayant pour 6bjetun 
prêt en argent, qu’elles fussent passées au- 
thentiquement ou sous seing privé , et même 
sous forme de billets à ordre ou lettres de 
change. Si les emprunts avaient été faits dans 
un district autre que celui où était domicilié le 
débiteur , ils devaient être transcrits au greffe 
du tribunal compétent, dans le délai d’un an et 
six semaines , le tout à peine de nullité. * 

Quant aux ventes, échanges et autres con- 
trats concernant les immeubles, la loi ordon- 
nait qu’ils fussent passés devant le greffier du 
tribunal compétent ; et lorsqu'ils étaient rédi- 
gés dans cette forme, elle les déclarait inatta- 
quables (constitution de 1576 et 1768). 

Les dispositions relatives aux billets à ordre 
et aux lettres de change ne furent sanction- 
nées qu’à la diète de 1775 , et elles furent cal- 
quées sur le droit commun d’Allemagne ; aussi 
la loi ajouta-t-elle qu’en cas de doute ou d’in- 
suffisance du texte, le traité du célèbre juris- 
consulte allemand Heineccius, de jure cambiali, 
aurait force de droit subsidiaire. Une particu- 
larité de cette loi, qui mérite d’être signalée , 
c’est que les non-commercants,et même les pro- 
priétaires de terres y étaient soumis tout aussi 
bien que les commercants, et déclarés comme 
ceux-ci passibles de la contrainte par corps. 

La même diète de 1775 fixa le taux de l’in- 
térêt à cinq pour cent, tant en matière civile 
qu’en matière de commerce, en l’élevant à 
sept pour cent à l'égard des intérêts dits ex 
mora, c’est-à-dire échus depuis le terme du 
paiement , en les faisant descendre à trois et 
demi pour les sommes dues aux institutions 
ecclésiastiques. 

Les débats judiciaires ont toujours été pu- 
publics en Pologne. Le statut de 1523, qui 
contient un réglement complet sur l’organisa- 
tion judiciaire , prescrit aussi la forme des cita- 
tions et la procédure des tribunaux, enfin les 
formes précises dans lesquelles doivent être 
rédigés tous les actes de la juridiction volon- 
taire. 11 y avait dans chaque district uu tribu- 
nal civil et un tribunal criminel. Les juges 
étaient nommés par le roi sur une liste qua- 
druple de candidats élus dans les diétines ou 
assemblées électorales du district (constitution 
de 1550). Ces diétines présentaient aussi des 
candidats pour les fonctions importantes de 
greffier du tribunal civil, appelé notarius terres- 
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tris. Il était non-seulement chargé de la ré- 
daction des jugements, mais il recevait aussi 
les actes authentiques dits actus voluntariæ ju- 
risdictioms, et la loi l’obligeait d’enregistrer ces 
derniers sur des livres séparés, et d'observer | 
la forme prescrite par le statut de 1523 (consti- 
tution de 1550 et de 1576). L’extrême impor- 
tance attachée à la possession de la propriété 
tergtoriale fit établir des tribunaux de déli- 
mitation, dont les jugements définitifs ne pou- 
vaient être réformés que sur appel par un at- 
rêt du tribunal suprême. Jadis le roi lui-même, 
aidé par le grand conseil des notables (in collo- 
quio generali), décidait seul en dernier ressort 
les causes qui lui étaient dévolues par voie 
d'appel. Un des plus grands rois que la Pologne 
ait eus, Etienne Batory, fut le premier qui, sur 
la proposition de l’illustre Jean Zamoyski, et à 
la satisfaction générale, se dessaisit de ce droit 
en 1578, et en fit investir un tribunal suprême 
dit tribunal de la couronne, et composé de 
vingt-el-un membres, élus directement tous les 
ans par les diétines provinciales ou de Pala- 
linat, et de neuf membres ecclésiastiques choi- 
sis par neuf chapitres. Ces derniers ne ju- 
geaient que les affaires dites fori mixti, dans 
une section composée de six membres ecclé- 
siast'ques, et de six membres séculiers (con- 
stitution de 1578). Les arrêts du tribunal su- 
prème ne pouvaient être attaqués; mais il lui 
était défendu d’empiéter en rien sur le pouvoir 
législatif (constitutions de 1607 et de 1627). 
Des lois subséquentes, et particulièrement la 
constitution de 1726 , contiennent des disposi- 
tions nombreuses sur l’organisation intérieure 
de ce tribunal. Il siégeait alternativement six 
mois à Pétrikau et six mois à Lublin. Pendant 
la durée de leurs fonctions, les juges ne pou- 
vaient faire aucune acquisition, et il était in- 


terdit de porter devant cette juridiction au- 


cune cause dans laquelle eux, leurs femmes, 
leurs enfants ou leurs pupilles se trouvassent 
intéressés, 

En ce qui concerne les matières pénales, le 
meurtre n’était pas d’abord puni de mort, mais 
seulement d’un emprisonnement d’un an et six 
semaines, outre la composition au profit de la 
partie lésée; la loi ne punissait de mort que les 
meurtres accompagnés de violation de domi- 
cile (statut de 1496) et les meurtres qualifiés , 
tels que : parricide, fratricide et autres commis 


LA POLOGNE. 




















dans la famille, les époux y compris (statut de 4 


1538). Les rétiste du criminel étaient, dans 
ce dernier cas, déclarés déchus de tont droità 
| la succession, al devenait le patrimoine des 
parents plus élolguées et la fortune de l'époux 
coupable était adjugée aux enfants ou autres 
parents de l’époux assassiné (ot 
1576). Des lois postérieures ont aussi & vé 
les peines portées contre les D en 
déclarant ceux qui se seraient évadés de pré 
son infâmes et même passibles de la peine ct 


pitale , dès qu’on s’en serait emparé (constita- 
tion de 1588), et en punissant de banisser 


perpétuel ceux qui, de dessein prémédité et 
avec armes à feu, se seraient rendus coupables 
de meurtre ou seulement de blessures grares; 
et de mort, s’ils avaient commis ces erimes 
dans des PR publiques ou privées (con 
stitutions de 1598, 1601 et 1611). Toutes ces 
lois pourtant ne concernaient que les ind cd 
de condition noble. Un non-noble, coupable de 
meurtre avec préméditation était toujours puni 
de mort (constitutions de 1538, 1598 et 1681), 
tandis que le meurtre commis par un noblesur 
la personne d’un non noble n’était ordinaire- 
ment passible que de la condamnation àmne 
composition pécuniaire. Cette distinetion hon- 
teuse fut abolie par la constitution de 1768, 
qui statua la peine de mort contre tout: meur- 

trier, noble ou non noble, 

Le duel, à moins qu’il n’eût été nutsdatghe 
le roi tait unit de six mois d'emprisonnement, 
et d'une amende d'environ 500 francs, monnaie 
de France (constitution de 1588). Le raptac- 
compagné de violence était puni de la déclara- 
tipn d’infamie portée contre le ravisseur, et de 
la privation de tout droit politique; maïs sida 
femme avait consenti au rapt, la loi ne punis= 
sait qu’elle seule en la privant de tout droità 
la succession (constitutions de 1496 ete 
1532). Nous ne spécifions pas les autres erimes 
et délits pour lesquels les peines n'étaientpas 
déterminées avec précision, comme par exem- 
ple les crimes de lèse-majesté, qui étaientqu- 
gés par la Cour de la diète composée “des 
membres élus par la diète. En l’absence des 
lois pénales, les tribunaux jugeaient arbitraire- 
ment, et même le législateur les y'autorisait 
duélriéfot. C’est la partie faible de la législa- 
tion de la Pologne proprement dite, quimest 
pas non plus parvenue à obtenir un Code régu- 
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lier. On essaya, il est vrai, plusieurs fois, 
d'atteindre ce but important. Sigismond 1® 
avait voulu doter simultanément la Pologne 
et la Lithuanie de Codes complets et classés 
par ordre de matières , mais il n’a réussi que 
pour la Lithuanie. Quant à la Pologne, un Code 
élaborée par une commission nommée spécia- 
lement pour cet objet fut rejeté par la diète de 
1532, à cause surtout des différends graves 
que suscita la réforme religieuse de Luther. 
De semblables essais, tentés sous les règnes de 

Sigismond-Auguste et de Sigismond II, furent 
également infructueux. La diète de 1768 
nomma une commission législative , dont l’œu- 
vre, entravée par le premier partage de 1772, 
fut reprise en 1776 sur les instances du roi 
Stanislas-Auguste lui-même, et André Za- 
moyski fut chargé de la rédaction d’un Code de 
lois; mais la diète de 1780 refnsa sa sanction 
autravail important que lui apporta cet illustre 
citoyen. 

Il semblait être réservé à la grande diète 
constituante commencée en 1788, et connue 
sous le nom de diète de quatre ans , de donner à 
la Pologne le premier Code des lois, comme 
elle l'a dotée de la constitution politique de 
l91- Elle entreprit cette œuvre, et projeta , 
entre autres réformes salutaires, celle, par 
exemple, de substituer la vente des immeubles 
à lacollocation des créanciers en nature ; mais 
les malheurs de la Pologne, et les partages 
consécutifs de 1793 et de 1795, qui mirent fin 
à sonmexistence politique , durent nécessaire- 
mentarrêter toute idée d'amélioration. 

. Lalithuanie fut plus heureuse sous ce rap- 
porticar elle obtint de bonne heure un Code 
général de lois civiles et pénales, classées par 

ordre de matières. Ce Code , appelé statut du 
grand-duché de Lithuanie, fut adopté en 
1529 (1), sous le règne de Sigismond Er, roi de 
Pologne et grand-duc de Lithuanie, par les 
états de ce dernier pays, encore politiquement 
du royaume de Pologne. Le second sta- 
considérablement amélioré, reçut la sanc- 
ee états en 1564 , sous le règne de Sigis- 
mond-Auguste; mais © "est Léon Sapieha, grand- 
chancelier.de Lithuanie , qui y mit la dernière 
main, et c’est grâce à son dévouement éclairé 


Eeue date de 1529 prouve que le Code lithuanien a pré- 
cédé de trois ans le Code pénal d'Allemagne, connu sous le nom 
de Réglement pénal de l'empire, et qui est de 1532. 
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que les lois contenues dans les deux premiers 
statuts, plus systématiquement courdonnées , 
amendées et augmentées de dispositions por- 
tant le cachet d’une civilisation plus avancée , 
formèrent le troisième et dernier statut de Li- 
thuanie Ce statut, rédigé en langue polonaise, 
fut définitivement sanctionné en 1588 par la 
diète réunie de Pologne et de Lithuanie, et, 
sauf quelques légères modifications apportées 
par les lois postérieures, demeura obligatoire 
jusqu'aux derniers temps. Divisé en quatorze 
chapitres , les chapitres en articles, et ceux-ci 
en paragraphes, il forme un Code complet civil 
et pénal, aussi bien que de procédure civile et 
d'instruction criminelle, et offre une œuvre re- 
marquable, même pour la fin du seizième 
siècle, et qui peut sans désavantage soutenir 
la comparaison avec les lois contemporaines 
des autres nations. 

Ce statut pose dans son premier article le 
principe fondamental , que Za loi est générale , et 
qu'elle oblige toutes les parties du pays et tous les 
habitants, même les étrangers (1); donc point 
de lois provinciales ou coutumières, et la Li- 
thuanie se trouve avoir joui depuis près de troïs 
siècles des bienfaits d’une législation uniforme, 
dont la France ne doit la conquête qu’à sa 
grande révolution de 1789. 

En matière civile, et quant aux droits des 
personnes , nous signalerons d'abord un fait 
qui constitue une véritable anomalie chez un 
peuple du Nord; la majorité fut fixée à dix- 
huit ans pour l'homme, et à treize ans pour la 
femme ; cependant, dans les derniers temps, 
une jurisprudence fondée sur la constitution 
polonaise de 1768 n’admettait la majorité du 
statut que pour lesactesde pure 2 stre 
et pour le mariage , et exigeait cell ving 
quatre ans pour les actes emportant aliénat 
des biens. Le 

La tutelle est en premier lieu déférée au tu- 
teur nommé dans le testament. A défaut de tu- 
telle testamentaire, vient la tutelle légale, dans 
laquelle l’ordre suivant est établi : 1° la mère 
des mineurs; 2° le frère aîné et majeur; 
3° l’oncle paternel, ou le plus proche parent 
du côté paternel ; 4° l’oncle maternel ou le 
plus proche parent de ce côté ; 5° à défaut de 






(4) Il faut seulement faire une réserve à l'égard du droit de 
Magdebourg, accordé à plusieurs villes et communes par voie 


de priviléges, et dont nous parlerons à la fin de ct article. 
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parents mâles, et dans l’ordre ci-dessus, les 
femmes, à la charge de fournir caution suffi- 
sante par elles-mêmes ou par leurs maris. En 
dernier lieu, et à défaut de parents, venait la 
tutelle judiciaire, c’est-à-dire celle établie par 
le tribunal compétent. Le tuteur devait, avant 
d’entrer en fonction, dresser un inventaire des 
biens du mineur, et recevait à titre de rémuné- 
ration la dixième partie du revenu net (1), 
mais il ne rendait compte de son administration 
qwà la fin de la tutelle. Tout tuteur pouvait 
être destitué pour mauvaise gestion. Il ne pou- 
vait d’ailleurs aliéner ni grever de dettes les 
biens du mineur, ni même intenter d'action 
concernant la délimitation des terres , ou y ré- 
pondre. Une exception fut admise en faveur de 
la tutelle du frère, pour les procès relatifs aux 
terres indivises entre lui et le mineur ; il pou- 
vait même, mais avec le consentement des 
proches, vendre pour cause de dette la pro- 
priété commune. Aucune prescription ne cou- 
rait contre le mineur. 

Les mariages étaient contractés et dissous 
selon les règles du culte que professaient les 
époux. Les tribunaux ecclésiastiques connais- 
saient seuls de la validité ou de la dissolution 
du mariage, et de la séparation de corps ; mais 
les effets civils étaient soumis à la décision des 
tribunaux ordinaires. Si le mari était déclaré 
partie coupable, l'épouse conservait non-seu- 
lement sa dot, mais aussi son douaire; au cas 
contraire , elle perdait l’une et hiutre: Les 
filles qui se mariaient sans le consentement de 
leurs parents perdaient tout droit à la succes- 
sion, quand même l'Église aurait approuvé 
leur mariage. 

En matière de succession, la loi accorde aux 
fils seuls lé droit d’hériter des immeubles pa- 
ternéls filles étaient dotées, et, quel qu’en 
fût le nombre , elles ne recevaient que le quart 
de la succession ; encore devaient-elles se con- 
tenter de la dot assignée par le père; et mariées 
du vivant de leur père, elles ne pouvaient après 
la mort de celui-ci, exercer aucune réclamation 
contre leurs frères; car, ajoute la loi en termes 
exprès , « le père savait Le mieux comment pour- 
voir au sort de ses enfants. » Les filles qui n’é- 
taient pas mariées du vivant de leur père 


(1) Celte disposition, et beaucoup d’autres, ont passé du 
statut de Lithuanie dans les lois polonaises, 
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avaient le droit de réclamer une dot égale à 
celle que leur sœur avait reçue ; si les frères 
n’aimaient mieux se dessaisir de tout le quart 
de la succession en faveur de leurs sœurs. 
A défaut de fils succédaient les filles, et, à 
défaut de descendants en ligne directe ; les 
frères du défunt et leur postérité. Après eux 
venaient les collatéraux avec la PR) 
cordée aux parents de la ligne pate r 
ceux de la ligne maternelle, et aux plus € D 
ches dans la même ligne sur ceux plus é S. 
Les ascendants n exduient Mt | 
pour les biens provenant d'eux, et mêmepour 
ceux-ci les frères du défunt loue étaientpréfé- 
rés; cependant les dots des filles décédées 
sans descendants directs retournaient au père. 
Les frères succédaient aux frères ,etles sœurs 
aux sœurs. La succession maternelle subissait. 
un partage égal entre les enfants, sans distine» 
tion de sexe. La vente des successions futx 
était expressément interdite, de même que 
toute autre disposition à cet égard réte hs 
En ce qui regarde les actes de dernière wo=. 
lonté , le testateur pouvait disposer de la for: 
tune mobilière; mais, quant aux immeubles, la 
loi distingue entre les immeubles acquisparle 
testateur, et ceux dont il a hérité, et me ui 
laisse que la libre disposition des premieres Les 
statut de Lithuanie n’accorde la légitimeraux 
enfants que dans les héritages des habitants 
des villes et des communes qui ne jouissaient. 
pas du droit de Magdebourg; cette légitime 
était alors de deux tiers de la succession-Le 
testament devait être passé authentiquement, | 
et être revêtu de la signature du testateur;et , 
s’il ne savait pas écrire, au moins deson sceax 
et de la signature et du sceau de trois témoir 
possédant des immeubles par droit de propriété. 
ou d’antichrèse. DAMES 
La loi établit les causes pour lesquelles les” ” 
enfants peuvent être deshérités , par exemple 
si l’enfant attente à la vie de ses parents, ot 
s’il s’oublie seulement jusqu’à les frapper ; sb 
les abandonne dans leur détresse; si la a 
mène une vie dissolue , et autres phone | 
Sont incapables de dispusgt par testam 
les mineurs , les aliénés, les bannis et les per 
sonnes déclarées fnfémout Ê 
La nullité attachée par la loi à une ou plu- à 
sieurs parties de la disposition testamentaire 
n’invalide pas tout le contenu du testament: 
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Toute disposition est caduque si le PER sans le consentement du tribunal compétent, 


n’a pas survécu au testateur. 

_ Les femmes obtinrent dans le statut de Li- 
duanie des garanties semblables sur plusieurs 
points à celles accordées par les lois polonaises, 
sommément quant à l’hypothèque légale affec- 
lée à leur dot ou douaire. Si ces droits n’étaient 
pas déclarés imprescriptibles, comme en Po- 
logne , en revanche , l'avenir des femmes était 
mieux assuré. Après la mort du mari, sa veuve 
’étaitjamais dépourvue de moyens d’exis- 
tences/si elle n'avait pas de douaire , elle re- 
cueillait l’usufruit d’une part égale celle de 
chaque enfant , et l’usufruit d’un tiers s’il n’y 
avait point d'enfants , ou s’il n’en était resté 
qu'un seul. Ce tiers était réduit au quart si la 
veuwweconvolait en secondes noces , et même 
elle-perdait dans ce dernier cas tout droit à 
l'usufruit des biens du mari décédé , si en s’u- 
nissant à lui elle était déjà veuve. La aicichiol 
desbiens entre époux est établie en principe ; 
cependant le statut admet une exception en fa- 
veurdes époux qui se sont mariés sans possé- 
_ derdefortune , et qui alors sont censés vivre 
me nenté des biens. Après le décès de 
l'an d'eux, l’autre demeurait propriétaire de 
la moitié de la fortune commune , s’il n’y avait 
pas d'enfant né de ce mariage, et d’un tiers 
dans lercas- contraire. À la mort des deux 
époux, leur succession se partageait par por- 
tions égales eutre les parents les plus proches 

de chacun d’eux. 

Les”conventions matrimoniales pouvaient 
être passées sous seing privé; mais elles 
devaient être transcrites après la célébration 
CHER: sur les registres du tribunal civil 
compétent ; la loi favorisait même à tel point la 
 fmme;-qu'elle l’autorisait à faire la preuve 
lestimoniale et même, à défaut de témoins, 
un Satniont: sur l'existence du contrat 
démariageÿ s’il était avéré qu’il n’y avait point 
" DEN de mariage , la femme perdait sa 
dot, Maé. | 
: Lemantissement d’une chose mobilière con- 
Î u créancier ledroit de se faire payer sur 
le gé; qui ne pouvait pourtant être 
md publiques ; le juge était 
“autorisé à accorder un délai de six semaines ; 

lespartiesseraient convenues qu’à 
défaut de paiement le créancier deviendrait pro- 
Priétaire du gage, celui-cine pouvait en disposer 



































Quant à l’antichrèse, le créancier était 
obligé, nonobstant la cause d’appropriation , 
d'appeler les proches parents du débiteur, aux- 
quels la loi accordait encore un an pour rache- 
ter l'immeuble engagé. À défaut d’une sem- 
blable clause, le droit de rachat était impres- 
criptible ; il en était de même des terres possé- 
dées par droit de collocation. 

La prescription mobilière s’accomplissait par 
une possession non interrompue de trois ans : 
les immeubles ne se prescrivaient que par dix 
ans ; les actions en paiement des sommes exigi- 
bles, et celles des femmes pour leurs dots con- 
tre les frères, ou tiers possesseurs des biens 
appartenant à la succession, s’éteignaient au 
bout du même délai de dix ans. Une prescrip- 
tion exceptionnelle était celle que pouvait op- 
poser tout tiers acquéreur d'immeubles aux 


créanciers inscrits sur ces immeubles, qui 


n'auraient pas fait valoir leurs droits dans l’in- 
tervalle de trois ans à dater de la vente. 

En ce qui regarde la forme des obligations, 
le statut porte qu'elles doivent être passées au- 
thentiquement, ou, si elles le sont sous seing 
privé, être revêtues, outre la signature et le 
sceau du débiteur, de la signature et du sceau 
de deux témoins , et même de trois témoins, si 
le débiteur ne savait pas écrire. Les obligations 
verbales n'étaient valables qu’autant que leur 
objet n’excédait pas la somme de 120 francs ; 
cependant la preuve testimoniale, et même 
celle par serment, était admise jusqu’à concur- 
rence de 2,600 francs pour le cas où le créan- 
cier prétendait avoir perdu le titre littéral par 
suite d’un incendie ou autre accident imprévu 
et résultant d’une force majeure, Les ventes et 
autres contrats emportant aliénation d’immeu- 
bles devaient être revêtus de la signature et du 
sceau du débiteur et de deux ou trois témoins, 
et en outre être passés au greffe du tribunal 
compétent. En général, tout droit réel ne s’ac- 
quérait que par l'inscription ou par la transerip- 
tion des titres au greffe du district où les biens 
étaient situés, ou sur les registres généraux du 
grand-duché de Lithuanie (Metryka Litewska ). 
Entre plusieurs débiteurs tenus à la même 
obligation , la solidarité ne se présumait pas , 
mais elle devait être expressément stipulée, 

Le statut de Lithuanie contient des disposi- 
tions précises et cireonstanciées sur les délits 
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et les crimes, et détermine les peines publi- 
ques , aussi bien que les Compositions pécu- 
niaires au profit de la partie lésée. Ces der- 
nières sont plus fortes pour attentats commis 
contre les femmes, et s'élèvent alors souvent 
jusqu’au double des peines portées pour atten- 
tats commis contre les hommes. Les juriscon- 
sultes polonais donnent pour raison de cette 
différence que, chez une nation essentielle- 
ment guerrière, on devait considérer comme 
une làcheté insigne de s'attaquer à un sexe 
hors d’état de se défendre. Les crimes de lèse- 
majesté et de hante trahison étaient punis de 
mort, et de la confiscation des biens, mais la 
loi exigeait pour les constater la déposition de 
sept témoins et le serment du dénonciateur ; 
encore ajoutait-elle que le monarque devait 
faire grâce aux aliénés et aux idiots ; invitation 
remarquable , que le législateur faisait ainsi à 
la clémence royale pour ce genre de crimes! 
Les accusateurs se trouvaient rarement, car la 
loi punissait de mort ceux qui n'auraient pas 
apporté de preuves suffisantes; enfin les sim- 
ples injures contre le monarque n'étaient pu- 
uies que de six semaines d'emprisonnement. 
Le faux en fait d'actes authentiques ou de 
testaments et autres actes sous seing privé, 
mais revêtus des signatures et des sceaux re- 
quis par la loi civile , était puni de mort ; mais 
la loi condamnait au supplice du feu le faus- 
saire de la signature ou du sceau du roi, le faux- 
monnayeur et l'ouvrier qui se rendait cou- 
pable de la falsification des matières d’or et 
d'argent. Tout meurtre commis avec prémédi- 
tation entrainait la peine de mort, quelle que 
füt la condition du coupableet de la victime ; le 
meurtrier qui se serait servi d'un poignard , ou 
d'autres armes inusitées , ou le domestique qui 
tuait son maitre était condamné à être écar- 
telé. La violation du domicile était punie de 
mort, quand même elle n’aurait entraîné que 
des blessures; mais, dans ce dernier cas, les 
eomplices n’étaient punis que d’un an et six 
mois d'emprisonnement , tandis que si la mort 
s'en élait suivie, et l’auteur et les complices 
subissaient la peine capitale. La loi prononce 
contre les parricides la peine de mort accom- 
pagnée d’accesoires infâmants et afflictifs; et 
contre les fratricides, et autres coupables de 
meurtres commis dans la famille, outre la peine 
capitale , la privation de leurs enfants de tout 
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droit à la succession, que recueillaient alors 
des parents plus éloignés. L’incendiaire était 
puni du supplice du feu. Le statut, considérant 
le droit d’hospitalité comme sacré, enjoint aux 
juges de prononcer des peines plus sévères 
contre les crimes et délits commis sur la per- 
sonne de l'hôte. 

Des dispositions très rigoureuses sont por- 
tées contre les attentats aux mœurs. Ceux qui 
excitent la jeunesse à la débauche sont, pour 
la première fois, condamnés à avoir l’oreilleet 
le nez coupés ; en cas de récidive, ils subissent 
la peine de mort. La loi punit aussi de mort : 
1° le viol, à moins que la femme ne se décide à 
épouser le séducteur ; 2° le rapt, si la femme 
n’y a pas donné son consentement ; alors aussi 
le tiers de la fortune du ravisseur lui est ad- 
jugé ; au cas contraire, elle seule est punie de 
la perte de tout droit à la succession ; 3° le sé- 
ducteur qui se rend coupable d’adultère, et 
aussi la femme, si le mari le demande; 4° Fa- 
vortement ; cette peine frappe alors la femme 
et le complice; 5° la polygamie. 

Le duel , à moins qu’il n’eût été autorisé par 
le roi, et sitre militaires par le grand-général 
(hair ), était puni de six mois d’emprisonne- 
ment prononcé contre les deux parties, quand 
même il n’aurait entraîné aucun résultat fà- 
cheux ; si la mort de l’un des combattants s’en- 
suivait, la loi ajoute expressément que le duel 
doit alors être considéré et puni comme tout 
autre meurtre. 

Une chose non moins remarquable; c’est que 
la coutume barbare de punir de morteertains 
délits de chasse fut abolie par le statut de 1588, 
et remplacée par six mois d'emprisonnement. 
La Lithuanie a donc, sous ce rapport, devancé 
en sagesse et en humanité beaucoup d’autres 
nations. 

En ce qui concerne enfin le vol, la loi fait une 
distinction entre un voleur pris en flagrant dé- 
lit, ou saisi de l’objet volé, et tout autre vo- 
leur. Le premier est puni de mort, dès que. 
l’objet volé dépasse une valeur de 50 francs; 
s’il s’agit d'objets de moindre valeur, ilest con- 
damné pour la première fois à une amende; en 
cas de récidive , à être fustigé ; et pour la troi- 
sième fois, il subi la peine de mort. La déposi- 
tion de deux témoins oculaires suffit pour con- 
stater un cas de ce genre, mais non quand le 


voleur n’est pas saisi de l'objet volé; dans ce 
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bles , par testament , portée par la constitution 
de 1676 , fut, l’année d’après, c’est-à dire en 
1667, étendue à la Lithuanie. A la différence 
de ces dispositions distinctes, la constitution de 
1669, qui confirma une loi antérieure de 1538, 
et déclara nuls les-majorats établis sans l’auto- 
risation de la diète, fat rendue pour les deux 
pays. Il en fnt de même des deux constitutions 
de 1775 , dont l’une établit un registre séparé 
pour l'inscription des prêts en argent , et l’au- 
tre abolit la torture en Pologne et en Lithuanie, 
treize ans avant que cette réforme n’eût lieu en 
France, où la torture ne fut définitivement 
supprimée qu’en vertu de la déclaration royale 
de 1788. 

Une dernière observation reste encore à 
faire : c’est qu’en Pologne, comme en Lithua- 
nie, les non nobles étaient soumis à une juri- 
diction distincte. Les villes possédaient des tri- 
bunaux de première instance séparés et une 
cour spéciale ; celle du grand-chancelier fut en 
dernier lieu instituée pour juger en dernier 
ressort les appels qui étaient interjetés. Ceci 
quant à la forme; quand au fond, les villes 
étaient aussi régies par des lois spéciales ; les 
unes, comme celles de Mazovie et de Podla- 
chie, et de la province dite Prusse royale, par | 
le droit de Culm (une des villes situées dans 
cette dernière province ), et toutes les autres, 
tant en Pologne qu’en Lithuanie, par le droit 
de Magdebourg. Un esprit tout différent avait 
présidé à la confection de ces deux droits spé- 
ciaux. Une analyse de quelque étendue dépas- 
serait le cadre de cet écrit ; nous nous conten- 
terons d’en citer certaines particularités. En 
matière de successions, il n’était fait aucune 
distinction entre les parents de la ligne pater- 
pelle et ceux de la ligne maternelle, ni entre 
les enfants des deux sexes. La majorité était 
fixée à vingt-et-un ans. Les droits de Magde- 
bourg et de Culm reconnaissaient tous les deux 
la communauté des biens entre époux ; mais le 
second attribuait à chacun d’eux une portion | 
égale, et le premier deux tiers au mari, et un | 
tiers seulement à la femme. Le droit de Mag- ‘ 
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debourg, en particulier, adoptant un principe 
diamétralement opposé à la législation polo- 
naise, donnait la préférence dans les succes 
sions aux ascendants sur les frères et s Rurs 
Les crimes étaient punis sévèrement ; la loi sé- 
vissait principalement contre les voleurs ; tout 
vol commis de nuit ou avec effraction était pu 


de mort. tn 
En ce qui concerne les paysans, ils ne € 
naissaient d'autre justice que la justice $ 
gneuriale , jusqu’en 1768 , où il fut déclarépar 
une loi, qu’en matière criminelle ils seréient 
désormais soumis à la justice des tribun al IX Of r- 
dinaires ; la justice civile resta aux seig neurs | 
Ceci pourtant se pratiquait seulement dans les 
terres des particuliers, mais non dans celles 
qui faisaient partie du domaine public ou de 
celui de la couronne, et qui formaient ur e por 
tion considérable de la propriété territoriale 
Les terrains possédés dans ces dernières 
les paysans étaient jusqu’à un certain pe 
considérés comme leur propriété; Parbitre 
ne s’étendait pas sur eux, et même, en” a 1é 
civile, ils relevaient d’une cour dite de référ 
daire, qui jugeait en dernier ressort les diffé: 
rends qui avaient lieu entre eux et les pos 


seurs à titre d'emphytéose-ou d’usufruit. - 
La constitution politique du 3 mai 1791/as 
sura aussi aux paysans des terres part culière 
la protection spéciale de la loi, et un ar été er 
date du 7 mai 1794, de l’illustre Kt ciusko , 
généralissime , investi du pouvoir € al 
proclama la liberté des paysans , l’inviolabili 
des terrains possédés par eux, et substitua 
la justice seigneuriale celle des jaridietion 
locales, chargées de juger leurs différer 
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Les dissidents voulaient avoir part à Ja sou- 
e 2 : nationale et aux fonctions publiques : 
trer dans l'égalité politique dont avaient 

i leurs ancêtres, ou plutôt leurs anciens 
o-religionpaires. Cette prétention, légitime 
u fond, était devenue excessivement dan- 
gereuse par sa prescription même. À force de 
des dissidents et de les exclure des 
mplois, comme suspects, les diètes en avaient 
ar ne minorité réellement hostile à la répu- 
, comme le devient toute exception dans 
Drague ses ennemis prennent le soin de 
ui done une bannière et des passions aux- 
lle n’eût pas eu l’occasion de songer 
ne. La noblesse protestante de Prusse 
»sse grecque des provinces du sud 
eu à peu disparu pour faire place, ici 
0 s moscoviles , et là bas à la bour- 
: allemande. La bnestion avait à la fois 

5 de face, de chiffre et de portée. Ce 
u ai st ls une masse respectable de citoyens 
amant ses droits , mais une espèce d’émi- 
on étrangère, venue et grandie dans des 
! Fm d’aversion ou d’indifférence pour 
une patrie marâtre qui, n’ayant pas eu le haut 
it dese l’assimiler dans un temps donné, 


: la répudier comme antipathique et incorri- 
£ible. On avait vu les villes de la basse Vistule 
ir constamment leurs portes aux Suédois, 
RU et aux Russes dans les guerres 
fsastreuses qui, depuis la mort de Sobieski, 
TOME ut. 
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raie maintenant dans la cruelle nécessité | 


HISTOIRE. 





RÈGNE DE STANISLAS-AUGUSTE. 
(1764-1795). 


(Suite.) 


déchiraient la république. Leurs pétitions aux 
diètes, d’une insolente et ironique humilité, 
avaient toujours passé par les mains des prin- 
ces ennemis, et chacune d’elles avait marché à 
l'avant-garde d’une invasion ou d'une injure. 
Le détachement de la Courlande, les massacres 
de la petite Russie, la domination de Frédéric HI 
dans tout l’ouest de la république, le droit ty- 
rannique de contrôle que les deux courss’arro- 
geaient sur les plus intimes affaires du pays, 
n'avaient eu d’autre fondement, d'autre pré- 
texte que ce scandaleux et criminelappeld’une 
minorité malveillante à un arbitrage étranger. 
L'histoire est sans doute obligée d'en chercher 
la cause première dans les préventions et le 
fanatisme de la noblesse catholique, qui, ne 
sachant dès le principe rendre cette minorité. 
polonaise, ne lui avait laissé que la ressource 
de devenir coupable ; mais c’est là une consola- 
tion bonne tout au plus à satisfaire la vanité 
des philosophes. La république était forcée 
d'accepter les choses telles qu'elles étaient de- 
venues et non pas telles qu’elles auraient pu se 
faire. Aujourd'hui, pour elle, les dissidents 
n'étaient plus qu’un instrument d'oppression 
russe et prussienne, et les admettre à lexer- * 
cice de la souveraineté, c’eût été soumettre 
| toute une nation à la haineuse volonté de quel- 
ques intrus, surtout si l’on considère que, le 
droit d'unanimité n’étant pas abrogé, le sort 
de la législation eût dépendu du premier gen- 
tilhomme protestant envoyé à la diète par le 
118 
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toute l'illustration datait des honteuses amours 
du roi et de la tzarine, et qui, au lieu d’initier 
la monarchie aux difficultés d’uneroyauté nais- 
sante, la faisaient rétrograder aux temps de 
Miecislas II. Lorsqu'elle voulut se donner une 
armée, un trésor, une législation, une police, 
une douane, une diplomatie, une centralisation 
qui répondissent à son titre, comme elle n’é- 
tait qu’une imitation tardive de choses étran- 
vères, elle fut obligée en tout de reculer jus- 
qu’à la source des créations qui avaient servi 
de modèle à sa pensée, et, au lieu de conti- 
nuer sa propre histoire, elle se trouva paro- 
dier celle de ses ennemis. — Erreur fatale, 
provenant de l’état de bégaiement où étaient 
encore plongées les sciences économiques et la 
philosophie de lhistoire à la fin du dix-hui- 
tième siècle. 

Les succès factices de Louis XIV, de Frédé:- 
ric IE, de Joseph IT et de Pierre-le-Grand ; les 
clameurs incessantes de la philosophie fran- 
caise , les triomphes scandaleux de quelques 
grandes individualités sur le droit des nations, 
la révolte des accidents contre la logique pro- 
videntielle du monde avaient égaré tous les 
esprits ; et les génies les plus vigoureux, fai- 
sant bon marché des natures exceptionnelles 
et des légitimités humanitaires, s’imaginaient 
avoir trouvé un moule universel, dans ce qui 
n’était qu’un lit de Procuste pour les organisa- 
tions les plus contradictoires. 

Tant que ce hardi projet de fabrication ne 
s’appliqua qu’à des assemblages neutres, pri- 
vés d'histoire et de résistance, comme la Prusse 
et la Russie, la facilité des résultats parut en 
justifier l'emploi, parce que là il ne s’agissait 
point de nations, mais de simples Etats politi- 
ques envers lesquels l'intérêt des dynasties et 
le caprice du talent n’avaient rien à ménager, 
rien à éluder, rien à suivre, rien à prévoir. 
Nous avons vu qu’Auguste IF, entrainé par la 
manie de son époque, et tourmenté par l’in- 
quiétude de son activité personnelle, avait en 
vain essayé de réformer la Pologne sur ce prin- 
cipe, employant à peu près les mêmes instru- 
ments dont venaient de se servir aujourd’hui 
les Czartoryski. Ceux-ci, quoique aidés en ou- 
tre par les lumières de leur temps, par soixante 
ans de désastreuse expérience, par une persé- 
vérance et un crédit intime interdits à tout roi 
étranger, enfin par la coopération directe de : 


oo 


* LA POLOGNE. 


la Russie, nepouvaient pas mieux réussirqu'Au- 
guste IF, parce qu'on ne viole‘ jamais impuné- 
ment la nature d’un grand peuple; parcequ'on 
ne peut devenir lécislateur de son pays qu'a 
près en avoir été le libérateur, et qu'ilestaussi | 
absurde qu’'humiliant d'emprunter sa OR 
meurtriers. 

Toutes Les apparences de bien-être, de cle | 
de progrès matériels qu'offrait le pays, a la 
suite des règlements calqués sur les aut 
monarchies, n'étaient qu'illusion et mensonge. É 
1! semblait en effet qu'il y eût deux histoires 


rivales et parallèles dans cette grande’et don- 


loureuseronie: histoire de la cour, de l'Etat, 
de la monarchie; histoire pleine de splendeurs 
prétentieuses mais conspuées, qui cherchaïent 
à étourdir leur désenchantement et leur escla- 
vage au milieu des fêtes, du bruit et desdécors; 
puis, à côté d'elle’, l’histoire de la Pologne, 
histoire pleine de deuil et d’amertume, histoire 
de haïnes et de regrets qui, ne ponvant se rési- 
gner ni à mourir ni à vivre dans les conditions 
qu’on Jui avait faites, préférait s'arrêter dans 
l’obstination de sa bérbarié plutôt que de s! ‘en- 
grener au mouvement de ses spoliateurs, La 
première triomphait à Warsovie et dans les 
grandes villes où le luxe léger et brillant, les- 
pritcritique, l'influence des femmes, lesmœurs 
faciles de l'Occident avaient pénétré avec ce 
qu’on était convenu alors d’appeler la civilisa- 
tion et la philosophie. Chaque courtisan vou- 
lait avoir un hôtel et un service à la française. 
Les riches et graves costumes de l’ancienne 
noblesse firent place à l’habit court, à la poudre 
etaux crachats. Les titres de comte et de mar- 
quis, proscrits par les sévères usages de la ré 
publique, devinrentle prix d'une complaisance, 
aussi ridicule que funeste, pour les innovations 
que le roi semblait fhtorser de son pouvoir 
et de son exemple. A voir plusieurs rébiments 
de gardes parfaitementexercés,une nombreuse 
administration salariée par le trésor publie, ce 
trésor lui-même alimenté par les expédients 
les plus ingénieux et les plus compliqués, une 
école militaire devant bientôt fournir des of- 
ficiers instruits pour toutes les armes, des com- 
missions spéciales travaillant avec ardeur à l'é- 
laboration de vastes projets d'instruction pu- 
blique et de législation criminelle; à voir. ce 
mouvementjusqu’alors inouî de matière etd’in- 
telligence dans un pays généralement accusé 






















iummmobililé et d’asiatisme , tout étranger qui 
L. nait à Warsovie en rapportait aussitôt étour- 
diment une idée d’admiration pour le roi et 
pour ses oncles, mais surtout pour la tzarine, 
_quisemblait avoir de son amour génial fécondé 
_ ne fleur nouvelle au milieu des sombres forêts 
de la Slavonie. Les cours qui par prévoyance 
_ ou équité avaient défendu jusqu'alors l'indé - 
pendance de la république contre l'ambition 
_ moscovite, mais dont la lassitude cherchait de- 
puis longtemps un prétexte de manifestation, 
s’e èrent d’exagérer lesbienfaits decette 
régénération pour abandonner entièrement les 
républicains. C’est à peine si la cour de Dresde, 
aunom de laquelle s'était produite la résistance 
dela république contre la Russie et la Prasse, 
osa | donner un refuge momentané à Radziwill, 
etsi la France et l'Autriche daignèrent rdela- 
mer Æn faveur du grand-général, de Mokro- 
| ewki et de quelques autres célébrités parti- 
res, dont elles protégeaient d’ailleurs 
platôtles personnes que les principes. La con- 
fédération générale, dans laquelle se person- 
ait ainsi à la fois le triomphe de la monar- 
chie sur la noblesse, de la réforme sur la 
conservation et de l'asservissement sur l’indé- 
ce, décerna des statues au prince Au- 
ste Czartoryski et à son frèrele grand chan- 
celier, oubliant dans son délire idolätre que la 
pierre ne sefait protéger que par les morts. Le 
lendemain de leur érection, ces monumentsde 
flatterie et d'inconséquence servirent.de ta- 
blettes aux satires des mécontents. 
_Deuxannées s’écoulèrentainsi dans un calme 
trompeur dans une activité factice, et dans 
- unedéliance réciproque, pendant lesquelles les 
deux partis ne cherchaient réellement qu’à ga- 
gner du temps pour rentrer en lice avec des 
forces nouvelles etdes prétentions grandies de 
toute l'expérience qu'ils avaient acquise dans 
_ leur première rencontre. fl aurait fallu main- 
tenant que l'opinion nationale se produisit sous 
une forme tellement claire, tellement exclu- 
sive, que le parti de la cour ne püt le combattre 
sans se compromettre ; mais la république en 
était à ce point de découragement et d’impuis- 
sance où On n’a plus le choix de sa tactique 
et où les sujets de discussion sont posés par 
l'étranger. Une lutte toute d'organisation et 
| Zemence dégénéra en débats religieux. La 
russe et dla Russie, conduites par l'instinct le 
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plus perfide et le plus facile à la fois, bien que 
maintenant certaines d’avoir été jouées par les 
Czartoryski, comprirent qu'il serait trop auda- 
cieux d'attaquer ouvertement des réformes à 
peu près accomplies, et qu'ellesmêmesataient 
semblé favoriser à la face de l'Europe entière. 
Elles résolurent donc d'abord de multiplier et 
de mêler léurs réclamations au point d'en ren- 
dre le sens ininteMigible aux deux partis qui 
partageaient la république; de commencer par 
celles qui devaient soulever le plus de répro- 
bation, afin qu’elles ne pussent être satisfaites 
avant l'exposition des suivantes, puis de les ré- 
péter toutes à la fois, de manière à désorienter 
les idées qu’on s’en était faites jusqu'alors. Elles 
espéraient plonger et s’ébattre à la fin dans 
cet immense étourdissement avec toute l'assu- 
rance, toute la vigueur de la perfidie qui seule 
se comprend, et qui, dans le monde horrible 
qu'elle-mème s’est fait, ne peut plus avoir ni 
juges, ni témoins, ni frein, ni rivaux. Ce plan, 
qui n’a point d'exemple dans l’histoire, exis- 
tait dans la tête de Frédéric IF et de Cathe- 
rine, sans que ces fameux spoliateurs eussent 
trouvé jusqu’à présent un agent assez vigou- 
reux pour en tirer les développements dont il 
était susceptible, Repnine, qui en paraissait 
être le dépositaire, n'avait que des désirs sau- 
vages de destruction, et n’en avait encore saisi 
que le côté vulgaire. Sa haine contre Ponia- 
towski ét les Czartoryski l'avait cependant déjà 
amené à l’ébaucher sur des proportions un peu 
plus larges, lorsque la pénétration diabolique 
d'un prêtre polonais vint en aidé à ses tâtonne- 
ments, et résuma dans un projet vaste et mé- 
thodique ce qui, dans les mains inhabiles de 
l'ambassadeur, et même dans celles dé Sal- 
dern, n'avait été qu’une routine désordonnée 
de brigandage. 

Cet homme extraordinaire était d’une espèce 
qui n'apparait qu'aux époques marquées pour 
la chute des empires. Durant les troubles an- 
ciens, son génie subtil et corrompu aurait été 
étouffé soùs les bruyants orages de l'anarchie ; 
car un des mérites méconnus du mouvement, 
ou, si l’on veut,du désordre démocratique, c’est 
de ne donner aucune prise aux habiletés per- 
sonnelles. On a fort bien remarqué que c’est là 
ce qui a empêché la démocratie polonaise de 
devenir un empire solide et conquérant; mais 
on a oublié d'ajouter que c'est aussi ce qui l’a 


220 


en compliquant la discorde qu'il était chargé 
d’apaiser, sans qu’il s’inquiétàt d’ailleurs des 
cruels embarras dont cette maladroite dé- 
loyauté menacait son propre cabinet. 

L'année 1765 eut pour caractère particulier 
de mettre en relief toutes les inconséquences 
de la politique des Czartoryski, et de donner 
un démenti éclatant à leurs prévisions para- 
doxales. Ils avaient à peine donné une forme 
appréciable à leur monument monarchique 
que déjà tous leurs instruments se révoltaient 
contre eux, sans qu'ils pussent même se re- 
cueillir dans la noble consolation d’avoir im- 
molé leur popularité à la fortune de leur pays. 
A la fois maudits par leurs.compatriotes, qu'ils 
avaient livrés à la domination étrangère, et 
trahis par les étrangers qui se défaient de leur 
génie, ils avaient encore à dompter les préven- 
tions de leur propre famille, qu’une pénible 
victoire avait aussitôt divisée. Le roi, tourmenté 
par tous ses petits instincts d’égoïsme , ne se 
dissimulait pas combien l'estime de ses oncles 
avait eu peu de part à son élévation ; mais cette 
conviction, qui eût peut-être augmenté les 


obligations d’une âme honnête, ne pouvait: 


qu’aigrir le dépit de l’ancien amant de Cathe- 
rine. Au milieu des honteuses dissipations où 
le jetèrent ses anciennes inclinations, il insi- 
nuait à qui voulait l'entendre que l'éloignement 
qu'il ressentait maintenant pour les Czartoryski 
avait pour principe son patriotisme, et que le 
roi sacrifiait avec joie à l'honneur de son peu- 
ple tout ce que le neveu devait au népotisme 
de ses oncles. Cette commode dispense de gra- 
titude personnelle était accueillie par les par- 
tis les plus contraires avec l’avidité que les 
passions politiques mettent à justifier tout ce 
qui sert leurs besoins journaliers. Tous fei- 
gnaient d’être persuadés des bonnes intentions 
du roi, mais chacun les interprétait dans son 
sens , attaquant avec une fureur unanime les 
vieux princes. Ceux-ci les accusaient de n’a- 
voir imaginé un roi que pour faire régner la 
Russie sous son nom, ceux-là de n'avoir em- 
ployéia protection de l’impératrice que pour sa- 
tisfaire l’orgueilleuse ambition de leur famille. 
Et ce qu’il y avait de poignant dans cette caco- 
phonie d’anathèmes , c’est que tous avaient 
raison : le crime qu’ils avaient commis étant 
d'une nature tellement féconde, tellement 
illimitée, tellement multiple, qu’il admettait 
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les soupeons les plus contradictoires et trou- 
vait une place légitime à tous. Si l’on prend 
d’ailleurs en considération qu’une fois la chute 
d’un empire déterminée, tout, sans choix mi 
exception, concourt à sa ruine, on comprendra 
facilement qu’il n’y avait plus guèreen Pologne 
de résistance possiblecontre la tyrannie du ca- 
binet de Saint-Pétersbourg, quelles que fussent 
au reste la maladresse et la lâcheté de celui-ei. 
Le péché originel des princes avait amené 
les choses à un état tellement irrémédiable 
que ce qui, dans des circonstances ordinaires, 
leur aurait fourni des moyens infaillibles de 
salut, ne faisait plus maintenant qu'aggraver la 
honte du pays et la leur. La cour de Saint-Pé- 
tersbourg était, comme nous l'avons vu plus 
haut , partagée entre deux factions rivales, 
également puissantes , également intéressées 
dans les affaires de Pologne. Celle du premier 
ministre, n'ayant en vue que le triomphe de 
l'empire, s’acharnait à protéger Poniatowski 
contre le ressentiment de la république étcon- 
tre les dégoûts tardifs de la tzarine. Repnine, 
son agent direct, et les Czartoryski, ses plus 
anciens alliés, jouissaient d’un égal crédit au 
près d’elle; mais, par une subdivision récente 
de jalousies et d’intérêt dans la faction même, 
tous ces associés de meurtre sé trouvaient 
brouillés entre eux, et n'avaient plus decom- 
mun que la tradition du même forfait. Les Czar- 
toryski et Repnine étaient déjà ennemis irré- 
conciliables. Le roi, détaché de ses oncles, 
n’était pas mieux avec l’ancien plénipotentiaire 
qui, contre les efforts de tous, s’était fait nom- 
mer ambassadeur à la mort de Keyzerling. 
Panine, à la fois plein de faiblesse paternelle 
pour son neveu et de respect politique pourles 
Czartoryski, accueillait avec un égal embarras 
les plaintes continuelles des uns contre les au- 
tres, fort occupé lui-même à lutter contre la 
faction du favori, et à se maintenir en crédit 
auprès de la tzarine. | 
La faction contraire, uniquement dominée 
par son aversion contre Poniatowski, englobaïit 
dans les mêmes menaces tous ceux qui avaient 
contribué à son élévation, sans s'inquiéter ni 
des revirements opérés depuis dans le camp 
opposé, ni des besoins conquérantsdel’empire. 
C’était toute une race de féroces libertins qui, 
après s'être partagé la succession galante dw 
roi actuel de Pologne, ne voyaient dans la lu- 













































> révolution qui se préparait pour la Sla- 
VOL ea un souvenir et qu'une vengeance de 
péril. Habituée à voir l’histoire de toutes les 
ssies se faire et se défaire au palais impérial, 


LL. et sa politique de toute main , sans 
le urdemanderd'autres titres qu’une hais bien 
const atée contre le malheureux Slanislas-Au- 
guste. Les républicains, bien que constamment 
) apromis et trahis par les cours d'Occident, 
èrent d’abord à se réfugier sous une pro- 
_ tection aussi décriée ; mais les déceptions poli- 
fs ues nt d’une nature si démoralisante, et 
_ limitation desuccès faciles si contagieux, qu’ils 
ch se purent résister longtemps aux tentations de 
qui paraissait avoir fait toute la fortune de 
rs adversaires. Renvoyés de cour en cour, 
phs d’anarchistes par le roi de Prusse, d’im- 


" Vienne, derebellesdansleur proprepays, 
d'an nE itieux partout, ils se familiarisèrent peu à 
_ peu avec l'idée si séduisante et si dangereuse 
ET fois de se substituer à la faction des prin- 
_ ces dans les grâces de Catherine, abusant leur | 
ons sci ience par les arguments funestes que leur 
urnis l'exemple de leurs persécuteurs. 
La faction du favori leur ouvrit accès auprès 
la tzarine, et l’on vit alors le plus bas degré 
sement auquel puisse descendre une na- 
2: paueurs et vaincus consentant à l’ar- 
_ bitrage de leur oppresseur commun pour s’ac- 
iserréciproquement devant lui de résistance 
awolonté. Ce honteux désespoir n’osait ce- 

nt pas encore se produire au grand jour. 
rit la forme d’une concurrence acharnée, 
laine et mystérieuse, qui, en transpor- 
2 NN Pétersbourg toutes les discorde: 
Ja république, donna tout à coup à celle-ci 
les s apparences d’un armistice général. Les 
zartoryski, qui avaient besoin de se persuader 
ler leur triomphe, essayèrent de secouer pour ja- 
is la suprématie de la Russie, et montrèrent 
L fois trop tôt et trop tard qu ils prétendaien! 
re h ri sans lisières. Pour s’étour- 
z sur les soucis de leur déception, ils s'enve- 
pppè ont dans la jouissance vaniteuse du clin- 
qua at dont ils avaient décoré le cercueil de 
lex Ir pe .Les quatre commissions ministé- 
ielles s travaillaient toujours avec un peu d’'in- 
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e ne soupconnait rien au delà, et acceptait | 
_nérale des anciens pouvoirs, il n'avait pas plus 


rudents par le cabinet de Versailles, d'impüis- 
its par celui de Dresde, d'orgueilleux par ce- 
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sation du trésor, de l’armée, de la police et de 
la justice. Le grand chancelier, moitié par sys- 
tème , moitié par rancune personnelle, avait 
passé toutes les grandes existences au niveau 
de son orgueil, et, dans cette dissolution gé- 


épargné ses serviteurs que ses adversaires. De- 
puis ses dissensions surtout avec le cabinet de 
Saint - Pétersbourg, tous les magistrats qui 


avaient eu l’imprudence de se faire les instru- 


ments de son ancienne politique se voyaient 
sacrifiés à ses projets nouveaux et à la tardive 
indépendance qu'il cherchait en vain dans ce 
revirement. Le grand général de Lithuanie Mas- 


salski, l'évêque de Wilna, le renégat Potocki, 


le primat même, et tous ceux qui avaieñt con- 
tribué de leur ambition dénaturée, de leur fai- 
blesse ou de leur versatilité, à consolider l’in- 
fluence russe, se trouvèrent punis par où ils 
avaient péché. Le grand chancelier, après les 
avoir déshonorés et compromis aux yeux des 
deux partis, les fit rentrer dans le néant, et les 
remplaca par une multitude d'illustrations se- 
condaires tirées de cette pullulente clientèle 


mée pendant trente ans à son service particu- 
lier Tous les emplois, multipliés et divisés à 
l'infini par la politique des princes, se trouvè- 
rent ainsi occupés par une race nouvelle dont 
le grand chancelier essayait de faire une espèce 
de tiers état, oubliant sans cesse que les races 
| ne se créent pas, et que la Pologne, essentiel 
| lement homogène , ne pouvait être que toute 
chevaleresque ou toute plébéienne. 

Cette passionillusoire de transplanter surun 
sol rebelle les habitudes sociales de l'Occident 
pêle-mêle avec le caporalisme prussien et le 
fétichisme moscovite, créa une monarchie fac - 








infirmité, fut de ne trouver en soi-même aucun 
des élements d’autorité qu'avait annoncés son 
programme. Lorsqu'elle cherchait une bour- 
geoisie pour contrebalancer l'opposition de la 


de créatures que le prince Auguste avait for- 


+ 


noblesse, elle trouvait aussitôt ou bien des pro-. 


testants déjà vendus au roi de Prusse et à la 
tzarine, ou bien un ramas d’aventuriers étran- 
gers exclusivement occupés de leur fortune 
particulière, ou bien des juifs ennemis nés du 
pays. Lorsqu’ellecherchaitunecour pourétayer 
de son éclat un trône à peine bâti, elle trouvait 


tice dont le premier étonnement , la première 
| 
| de jeunes libertins et desfemmesperdues, dont 
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roi de Prusse , ou bien du premier pope payé 
par Repnine pour proclamer Catherine reine 
de Pologne. Le chancelier, malgré son inclina- 
tion pour ce qui pouvait humilier les vieilles 
institutions et leur opposer une puissance nou- 
velle, avait résolu de rejeter toutes les récla- 
mations politiques des dissidents ; et comme 
d’ailleurs une réforme de cette importance ne 
pouvait être débattne que dans une assemblée 
nationale , il ajourna sa réponse à la diète de 
courounement. Maisaussitôt quatre autres pré- 
tentions plus immédiates, plus menacantes en- 
core, s'élevèrent à la fois de Berlin et de Saint- 
Pétersbourg, comme si ces deux puissances, in- 
consolables de s’être laissé surprendre par 
l’activité et l'adresse du chancelier, voulussent 
écraser en un jour ce qu'elles n'avaient pu 
deviner depuis tant d'années, 

Le mécontentement général qu'avaient sou- 
levé toutes ces réformes inintelligibles, parce 
qu’elles avaient été conçues sous dés auspices 
hostiles au caractère de la république, servait 
maintenant admirablement les épouvantables 
desseins des deux-cours. Cette confédération 
arbitraire qui, à la fois, avait donné la dicta- 
ture au prince Auguste Czartoryski et la cou- 
ronne à son neveu ; ces quatre conseils minis- 
tériels , composés de créatures du prince- 
chancelier et gouvernant en son nom; cette 
brusque interruption de toute affinité entre le 
passé et le présent; tout cela ne se soutenait 
que par l'opiniâtre violence du législateur, au 
milieu du vertige qu'il avait jeté sur la nation 
pour qu'elle ne pût ni le contrafier ni l’'émou- 
voir. Les changements les plus étonnants s’0- 
péraient dans toute l'administration intérieure 
sans que personne $’y opposât, mais aussi sans 
que personne les comprit. La partie militaire 
s'organisaitsur lemodèle de l’armée prussienne. 
Tout cequeleprince Auguste avait pu ramasser 
de vieilles, troupes était réuni à Varsovie sous le 
commandement d'officiers étrangers,ets’exer- 
Ccaitjournellement au maniement desarmes sous 
les yeux du roi, qui cependant se lassa bientôt 
de ces parades militaires pour s’abandonner 
à ses habitudes de paresse et de débauche. La 
commission du trésor avait tout un monde à 
créer. Le chancelier, visant au plus pressé et 
ne pouvant de longtemps rien espérer des im- 
pôts fonciers, imposa le luxe par des iois 
somptuaires et fit établir des lignes de douane 
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sur l'immense étendue des frontières de la ré 
publique. Des douanes en Pologne ! où l'impo- 
sition la plus directe, la plus élémentaire, n’a- 
vait jamais été proposée dans les diètes sans 
soulever un cri unanime d’indignation; où tout 
gentilhomme croyait son sang et sa fortune pro- 
priété de l'Etat, mais n’entendait jamais pat- 
ler de la moindre contribution pécuniaire sans 
y attacher aussitôt l’idée d’une capitulation de 
vaincu, ou celle d’une rancon de prisonnier! 
Mais le plus vexé dé cette nouvelle inven- 
tion fut le roi de Prusse, qui avait jusqu'alors 
vécu dans la Grande-Pologne et dans la Prusse 
Polonaise comme dans son propre électorat, et 
qui tout d’un coup perdait ses plus riches res- 
sources et ses plus ‘riches débouchés. Les 
bruits répandus sur les projets d’alliancé ma- 
trimoniale de Stanislas-Auguste vinrent en- 
core compliquer sa fureur, Après avoir donné 
longtemps au roi pour future la tzarine, on 
prétendit tout à coup qu’il sollicitait Ja main 
d’une archiduchesse de la nfaison la plus hos- 
tile à la Prusse. Frédéric venait de demander 
à Warsovie l'abolition des douanes et l’autori- 
sation de continuer ses recrutements dans les 
provinces polonaises. Le chancelier refusa l’un 
et l’autre. Frédéric envoya aussitôt des troupes 
s'emparer des îles qui commandent l'embou- 
chure de la Vistule, près de Dantzig, et établit 
des droits exorbitants de péage sur tous les 
points des provinces prussiennes dont il put 
s'emparer, fermant ainsi l’unique débouché des 
grains polonais. En même temps de nouveaux 
détachements de recruteurs se répandirent 
dans la Grande-Pologne , enlevant tous les 
hommes errants et désarmés qui leur tombaient 
sous la main. Le chancelier n’avaît pas eu le 
temps de parer ce coup, que la tzarine élevait 
déjà de son côté deux prétentions encore plus 
foudroyantes. Elle exigeait que la république 
contractàt avec l'empire un traité offensif et 
défensif, et elle réclamaituneimmense étendue 
de pays en decà de la Dzwina et du Dniéper, 
qu'elle disait avoir été jadis envahie par les 
Lithuaniens sur les sujets russiens des tzars de 
Moscou. Elle présentait cette dernière de- 
mande sous forme d’un simple rétablissement 
de démarcations que des négligencesmutuelles 
etantérieuresauraientinsensiblement effacées. 
Pour appuyer ces deux demandes ainsi que 


pour juger les différends qui chaque jour 





















































{s'éleraient plas nombreux et plus violents 
son les Czartoryski et Repnine , la tza- 
», ou plutôt Panine, envoya à Varsovie un 
ces aventuriers allemands qui, depuis 
ewre-le-Grand , exploitent le malheüreox 
ire dust. C'était un nommé Saldern, 
isé de fuir le Holstein, sa patrie, où il avait 
Lmaaniié pour faux et escroquerie dans un 
> eur emploi de bureau. I avait, à force d'ha- 
leté et de honteuses complaisances, gagné 
out la confiance du premier ministre, et était 
islongtempsemployé par lui aux missions 
iscomprometlantes et les plus épineuses, 
souve 1 à la veille de se voir sacrifié aux appa- 
A s de pudeur que les cabinets sont obligés 
de e gar der vis-à-vis de l'opinion. Sa mission à 
e arsowvie élait des plus compliquées. Il était 
à hiatete chargé de déconsidérer les Czartoryski, 
4 d'obtenir d’eux celte alliance étroite de la 
rép 1blique, à laquelle la tzarife ratlachait tous 
| projets d'avenir. On avait fait concevoir à 
ed il'idée de rallier touteslescoursdu Nord, 
4 ngletc e, Suède, Danemarck, Prusse, Rus- 
s Fran Pologne, dans une vaste coalition contre 
; VEspagne, Naples, l'Autriche et la 
Les menaces tous les jours plus sé- 
s de cette dernière avaient donné lieu 
rojet chimérique. Abusé d’abord par ses 
ropres ministres sur l’élat réel des choses en 
F D point d’avoir disgracié le khan des 
nice courageux et éclairé, qui sen- 
> l’asservissement de la république me- 
t de la domination russe tout l'Orient, 
Durs venait enfin de découvrir 
1 del’amant de Catherine au trône de 
e, Le de cornprendre que cet événement 
n'était rien moins qu'une ligue de tous les 
P u Dur contre la race ottomane. Il ren- 
issitôt à Krim-Guerai sa faveur, et fit de 
ds préparatifs pour envahir le sed de la 
e; maisees instincts belliqueux ne trou- 
Ç ntpas d'écho dans les âmes énervées du 
es “Fous les pachas d'Europe étaient ven- 
ua Russie , et la dissolution qui minait 
ee EC sidoe aurait dû tranquilliser la tza- 
"Cependant Catherine, mal assise sur son 
trône; se eroyait menacée d'une guerre d’au- 
(e plus dangereuse que , jugeant les disposi- 
= n ve es F missances méridionales à la mesure de 
aine contre elles, elle ne voyait dans 
gel avat -garde d'un or orage universel. 
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Dans cette terreur secrète, elle n’osait pour, 
suivre trop rapidement en Pologne les consé- 
quences de son triomphe, et ellé cherchait à 
dissimuler le dépit que lui causait déjà l'omni- 
potence des Czartoryski. Les princes, sen- 
tant tout le parti qu’ils pouvaient tirer mo- 
mentanément de ces embarras, se montrèrent 
intraitables sur la question d'alliance offensive, 
et déclarèrent à Saldern que la Pologne ne 
pouvait se compromettre dans la politique ex- 
térieure de la Russie. Quant à la démarcation 
des limites, ils l’'éludèrent également en Pa- 
journant à l’époque où la république, affermie 
sur ses bases nouvelles, pourrait remercier la 
tzarine des services de police que lui rendaient 
les armées russes. Saldern comprit facilement 
d’où venait cette résistance, et jugea qu’on ne 
l'écarterait qu’en perdant les princes. Abandon- 
nant donc en apparence l’arrangement de tous 
les intérêts internationaux à la diète ordinaire 
qui devait s’assembler en 1766, il feignit de se 
renfermer dans la partie de ses instructions 
qui avait rapport aux différends élevés entre 
l'ambassade russe et la cour, et il invita les 
antagonistes devant son tribunal de médiateur. 

La haine des princes contre Repnine avait 
augmenté en raison de leurs déceptions. Leur 
sagacilé vaste, mais sophistique, ayant une fois 
égaré leur jugement sur les vérités élémen- 
laires de la fortune, les avait enchainés dansun 
cercle vicieux dont ils cherchaient en vain à 
sortir par des expédients journaliers. Ce projet 
romanesque, d'élever une puissance indépen- 
dante de la Russie à l’aide de la Russie même, 
n'avait pu se dérober longtemps à l'instinct de 
ce perfide cabinet, qui, s’armant à son tour des 
artifices que le grand chancelier avait em- 
ployés contre lui, ne tarda pas à prendre sous 
sa tutelle tout ce qui affectait de fronder le 
pouvoir nouveau. Saldern, tombé au milieu de 
cette scission entre des alliances qu'autrefois 
on avait jugées indissolubles, ne fit qu’aigrir, 
par sa fausseté et sa violence, laversion de la 
cour de Pologne contre Repnine. Après avoir 
arraché aux deux partis tout ce qu'il désirait en 
apprendre pour se faire un mérite de sa péné- 
tration auprès de Panine, il les abandonna à 
leur haine mutuelle, et alla en faire autant à 
Berlin, entre le roi de Prusse et le ministère 
de Pologne. Toutes ses menées ne tendaient 
évidemment qu’à éterniser sa mission arbitrale 
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empêché de se livrer deux siècles plus tôt à la 


domination étrangère. Ceux donc qui, au lieu 


d'étendre le principe démocratique à toute la 
nation, comme l’exigeait l'éducation progres- 
sive et naturelle de la Pologne, l'ont détruit 
au profit de la royauté, ceux-là sont incontes- 
tablement d’ignorants parricides et les seuls 
coupables auxquels puisse sans hésiter s’atta- 
quer la sévérité de l’histoire. Les diètes anar- 
chiques avaient vu souvent des voix particu- 
lières se vendre étourdiment aux étrangers, 
sans que ces corruplions exceptionnelles ébran- 
lassent la marche générale des affaires, parce 
que la nature même de l’ascendant collectif qui 
dominaittouteentrepriseindividuellenelaissait 
aux plus profondes intrigues qu’un jeu étroit et 
conditionnel, et tel que rien de vraiment dan:- 


gereux n’avaitle temps des’y attacher. fallait 


la tyrannie permanente et positive d’une grande 
famille, la commode et séduisante influence 
d’une cour, l'exemple et la perspective d’une 
ambition heureuse, tout l'appareil d’un avilis- 
sement systématique, pour former de ces indi- 
vidualités puissantes dans le, mal, qui se font 
une étude sérieuse de la destruction et escomp- 
tent, sur les espérances d’une fortune certaine, 
l'application nécessaire à de pareils forfaits. 
Podoski, l’une des créatures les plus cu- 


rieuses de la funeste école que l'exemple des, 


Czartoryski avait eu le malheur de créer, com- 
mença sa carrière, comme cela arrive ordinai- 
rement, par tourner son génie malfaisant cof- 
tre ses propres maitres. Ecclésiastique obscur, 
attaché à la maison du ministre Brubl, il avait 
puisé dans l'intimité d’une courtisane luthé- 
rienne ces principes de tolérance et de philoso- 
phisme qui, pour les esprits de sa trempe, 
n'étaient qu'un prétexte de mépris à l’égard de 
toute vertu sérieuse etdifficile. Ennemi person- 
nel de Poniatowski, comme l'étaient tous les 
jeunes ambitieux de son époque, il s’attacha 
violemment au parti saxon, et le servit avec 
fidélité contre les Czartoryski, dans lesquels il 
voyait un obstacle sérieux à son vaste ave- 
nir. Lorsque: ce parti fut écrasé par celui des 
vieux princes et de leurs neveux, il se jeta 
dans les bras de Repnine, aigrit la haine npatu- 
reile de celui-ci contre le roi ét ses oncles, 
rendit au plénipotentiaire de ces services que 
n'oublient. jamais les libertins, et, lorsque le 


 plénipotentiaire devint ambassadeur, Podoski 


wbtint en échange la direction presque ab- 
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solue du gouvernement russe en Pologne. Son 
premier soin fut de brouiller d'une manière 
scandaleuse et irrévocable les Czartoryski et 
le roi avec la cour de Saint-Pétersbourg, et 
deséparer la cause de l'ambassadeur de la leur, 
de facon à n'être jamais sacrifié à leur réconci- 
liation. 

A l'approche de la diète qui allait s'ouvrir le 
6 octobre 1766, et où toutes les vieilles que- 
relles allaient être indubitablement remises en 
question, avec l’arriéré de fureur amassé de 
part et d'autre pendant deux ans, Podoski, 
parvenu aux plus hautes dignités ecclésiasti- 
ques et personnage déjà doublement dange- 
reux dans l'Etat, crut l'instant arrivé dedonner 
une impulsion toute différente à l’influencerus- 
se. Ce qui avaitle plus embarrassé les plénipo- 
tentiaires russes jusqu'alors, c'était de conei- 
lier les prétentions de tolérance religieuse à la 
faveur desquelles toutes les puissances étran- 
gères s’immiscaient depuis cinquante ans dans 
les délibérations de la république, avec la con- 
servation des abus nobiliaires et anarchiques 
sur laqueile reposait le véritable secret de la 
domination particulière de la Russie. Ces deux 
prétentions semblaients’excluremutuellement 
et leur concurrence avait en effet fait échouer 
toute l'habileté de détail que Keyzerling avañ 
déployée durant le règne d’Auguste JII pour se 
créer une faction solide parmi les Polonais. 
Repuine s’y était entièrement perdu, et Sal-, 
dern avait déclaré cette difficulté insoluble 
autrement que par la violence. Or il s'agissait 
précisément de se former un appui en dehors 
de la violence. Podoski prit vis-à-vis de Rep- 
nine l'engagement de réussir par les intrigues 
les plus déliées et les moins pénétrables qu'il 
fût possible de mettre en jeu daus une lutte 
où toutes les méfances, toutes les préven- 
tions, toutes les ruses étaient sur pied de part 
et d’autre. Repnine lui donna carte blanche, 
et, pour prix de son zèle , lui promit au nom 
de la tzarine la primatie, dont l’âge et les in- 
firmités de l'archevêque Lubienski assuraiïent 
la vacance prochaine. 

Le référendaire Podoski assit son plan sur 
une généralité assez banale, mais que sa sim- 
plicité même et le maladroit orgueil de la ty- 
rannie moscovite avaient empêché d'appliquer. 
jusqu'alors, C'était de commencer par le côté 
négatif de la question, et de former une eoali- 
tion desélémentslespluscontradictoirescontre 
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_ Ja cour, sauf à faire ensuite la part du lion à l’in- 
… fluence russe, qui d’abord ne semblerait entrer 
dans cetteligue demécontentsquecommesimple 
actionnaire. Il faut avouer que la situation des 
_ partis favorisait singulièrement ce dessein, et 
_await déjààelle seule remplila moitié de l'horri- 
. bletâchedont le référendaire n’avait en quelque 
sorte accepté que les succès. L’aversion soule- 
tée-par l'ambition des Czartoryski contre la 
| monarchie nouvelle était si générale, le mé- 
pris du roi si légitime , les arguments de toute 
opposition d'une nature tellement absolue et 
facile, qu’au premier signal de cette coalition 
tous les partis oublièrent leur antipathie origi- 
. nelle pour se fondre dans une immenserévolte. 
A la faveur de ce délire, soufflé et entretenu 
avec beaucoup d’adresse par le référendaire, 
on persuada facilement aux républicains que 
leur adhésion ne les engageait que jusqu’au 
enversement du pouvoir existant, sans com- 


{ re en rien leurs prétentiüns pour l’ave- 
wir dissidents, qu’une simple manifestation 
| é leur donnerait pour toujours pied 


dans les affaires de l’État, et qu’une fois admis 
à une communauté de destruction, il ne serait 
plu ible aux républicains de les écarter de 
la communauté des jouissances ; aux réforma- 
teurs, que leur ouvrage, manquant jusqu’à pré- 
sent de popularité , avait besoin, plus que tout 
autre, de se dégager des odieux instruments 
qui leur avaient servi contre les préjugés de la 
, et qu'aucune perfection ne serait ap- 
D. la majorité nationale, tant qu’un roi 
qu’une famille détestée leur donneraient 
leur“drapeau. L'ambassade russe, contre son 
usage , ne tenait plus ce langage arreraüt qui 
vaitjusqu’alors fait échouer ses plus adroites 
DS ét les partis, tout en se tenant sur 
ne envers elle, la voyaient si ardem- 
sressée à l’abaissement de la cour, que 
ous pensaient pouvoir cette fois-ci agréer son 
idééass péril. 


… Pour pouvoircomprendre cette monstrueuse 
ance, il'faut se rappeler que ce qu’on 
nommait alors le parti républicain, comme 
il'arrive toujours aux résistances privées 
de plan organique et formées exclusivement 
rem étrangère, n'avait d’au- 
gile que la générosité personnelle 

À iefs,vet-qu’avee l'exil ou l’humilia- 
RE net tous les nobles mais stéri- 
TOME 111 
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les instincts de cette bouillante multitude se 
trouvèrent tout-à-coup déroutés. Habituée à se 
reposer sur des vigilances individuelles, elle 
cherchait avec alarme, et par conséquent sans 
intelligence, des noms, mais seulement des 
noms qui pussent succéder à Branicki, accablé 
par l’âge, les tourmentes politiques, et comme 
enseveli vivant dans sa retraite de Bialystok; à 
Radziwill boudant à Dresde, proscrit et oisif; à 
Mokronowski doublement enchaîné par la sur- 
yeillancemoscovite et sa passion pour la Grande- 
Générale ; à Potocki réconcilié avec le roi; au 
vieux maréchal Malachowski, bon tout au plus à 
poser une dernière fois, grand et poétique sou- 
venir, sur le mausolée desfranchises de la répu- 
blique ; à toutes ces vieilles illustrations cheva- 
leresques, condamnées, comme les cours d’A- 
sie, à monter sur le bûcher du maître quivenait 
d’expirer dans leursbras. L'âge, la proscription, 
le désenchantement, la ruine avaient fauché 
tout ce que le règne nouveau avait encore ren- 
contré sur son passage de la génération belli- 
queuse de 1734. Les républicains n'avaient plus 
de chefs militaires. Les évèques s’emparèrent 
de ce patronage délaissé , et donnèrent néces- 
sairement une direction toute nouvelleau parti. 
Deux hommes surtout, d’un mérite égal, 
quoique d’un génie bien différent , se trouvè- 
rent tout à coup à la place que l’abdication ta- 
cite de Branicki et de Radziwill avait d’abord 
paru condamner à une vacance éternelle. 
C'étaient deux évèques constamment dévoués 
aux intérêts de la nation, mais dont la turbu- 
lente renommée des magnats avait entière- 
ment éclipsé le talent dans la dernière confé- 
dération républicaine. Ambition loyale, intel- 
ligence large et opiniâtre , âme ardente et gé- 
néreuse, mais trop expansive pour la tâche 
qu’elle prétendait remplir , Gaëtan Soltyk , 
évêque de Krakovie, duc souverain de Sévérie, 
n’avait plus pour émule, dans honneur éclatant 
de soustraire la patrie au vasselage étranger, 
qu'Adam Krasinski, évêque de Kamieniec. 
Moios brillant, moins connu, d’une vertu plus 
difficile àapprécier, d'un génie moins rapide àse 
produire, plutôt conspirateur qu'homme d'état, 
plutôt révolutionnaire que républicain , mais, 
précisément à cause de cette nature prudente 
ettenace, mieux trempé au genre de résistance 
à laquelle devait se résigner désormais la Po- 
logne, Krasinski semblait fait tout exprès pour 
149 
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continuer l’ouvrage de Soltyk, dans les condi- | à l’instant même où elles les eussent j 
tions de longue souffrance que les fautes des | acceptables. 
premiers chefs du parti avaient léguées à la gé- | Aussi les avances à la fois prudentes et 
nération nouvelle comme une fatalité inévi- | généreuses de Soltyk furent-elles rejetées par 
table. les dissidents qui, au fond,sesouciantfortpeude 
Podoski sentit de suite qu’il rencontrerait | priviléges que personne n’attaquait, ne 
un adversaire redoutable dans l’évêque de | saient en tout céci que les instruments awo 
Krakovie. Il craignait surtout que les préten- | de la tzarine et du roi de Prusse. Podoski, 
tions des dissidents, sur lesquelles il avait basé | à la pénétration duquel rien n’échappait, 
le côté le plus délicat et le plus fragile de ses | rassura aussi vite qu’il s’était alarmé , et, foi. 
projets, ne devinssent un obstacle insurmon- | gnant d'abandonner les dissidents à leur sort, 
table à l'alliance qu’il proposait aux républi- | il parut exclusivement occupé de faire _ 
cains. Répnine employa tous les moyens qui | républicains une part digne et sûre dans Ja 
étaient en son pouvoir pour assoupir la vigi- | démolition de la cour. Par le plus étrange-des 
lance de évêque à cet égard, mais en vain. | contrastes, la maison d’un prélat catholique 
Soltyk, certain de l’appui de tous les partis | devint le foyer de toutes les oppositions reli- 
dans une question qui les intéressait également | sieuses, et le conseil d’un agent déclaré de 
tous, déclara que , quelle que fût d’ailleurs sa | Repnine, le foyer de toutes les oppositions 
disposition à renverser une monarchie élevée | politiques. Le référendaire servait d’intermé- 
contre le gré de la nation , il ne souffrirait ja- | diaire aux partis les plus antipathiques, aux 
mais que l'influence étrangère s’introduisit au | transactions les plus incroyables, con 
sein de la république sous forme de protec- | dans une révolte commune contre le roi et. 
tion accordée à une minorité factieuse. Répa- | oncles les hommes vendusà l'ambassadeur avec 
rant cependant anssitôt avec beaucoup de | ceux qui espéraient n’exploiter cette puissance 
grandeur et d'intelligence les funestes préven- | qu'au profit de leur colère transitoire; les dissi- 
tions de ses devanciers, il fit assurer aux dissi- | dents stipendiés par le roi de Prusse et Cathe- 
dents leur admission à la souveraineté natio- | rine avec les sincères réformateurs qui, dans 
nale, pourvu qu'ils renoncassent à l’appui de | leur équité tolérante, désiraient admettre tous 
la Prusse ét de la Russie, et ne mêlassent plus | les cultes à la jouissance des mêmes préro- 
d’apostasie politique à leurs réclamations reli- | gatives; les oligarques, uniquement occupésde 
gieuses.La loyauté et la tolérancebien connue de ! leur ruine personnelle, avec les champions de la 
l’évêque, ainsi que le crédit tout-puissant dont | démocratie nobiliaire ; tout ce qui voyait dans 
iljouissait dans la république,donnaientuneau- | la Russie une protection irrévocable et né- 
toritéirrécusable à ses propositions, et si les dis- | cessaire avec tout ce qui ne voyait en elle 
sidents avaient sincèrement désiré se fondre | qu’un instrument suspect et passager. L'égalité 
dans l’universalité nationale, ‘ils eussent pro- | politique pour les dissidents et la conservation 
fité avee empressement d’une convention qui | du Æberum-veto pour les républicains étaient 
perse à la fois leur honneur, leurconscience et | les deux appâts sur lesquels roulait lesecret de 
2 droits. Mais cette bruyante martyrologie | ce monstrueux accord; et chaque faction, dans 
gieuse , dont l’hypocrite philosophie des | l’impatience desesappétitanartien iers, à 
cours voisines amusait la crédulité de l’Europe, | vait sans examen tous ceux de ses compli 
était loin de trouver son compte à un arrange- La cour, partagée elle-même entre» 
ment qui eût détruit tout prétexte d’intérven- | et le Grand-Chancelier, ne. devinait 
tion étrangère dans les affaires de la répu- | portée de toutes ces intrigues. Poniat 
blique. M. Lelewel fait observer, avec sa hante avenglé par l’indolence de son | caractère et. la 
sagacité historique, que l'admission franche | fatuité de ses souvenirs ; se yait encore 
dés'dissidents grecs et protestants à la souve- | l’objet des regrets et de la tendresse. de la 
raineté polonaise eût à jamais ruiné l'influence | zarine , et repoussait avec aigreur Jes sévères 
russe et age “à en Pologne ; que ces cours | démission si de ses oncles, dont. 
le sentaient parfaitement, et qu “elles eus- | nait sans cesse l’ambition et le dépit. Aban- 
sent note: outes leurs prétentions à cet égard | donné à la fois de la Russie, de la cour.et dela 
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iique | également détesté des ennemis 
avait écrasés , et des instruments qu’il 
avait compromis; incompris même de son frère, 
_ qui n'avait su tirer de la confédération générale, 
dont on l'avait fait maréchal, qu’une majesté 
waine et toute personnelle, le Grand-Chancelier 

à la fin cette orgueilleuse confiance en 
son génie, qui jusqu'alors avait imprimé à tous 
ses desseins l’impertinence d’un succès infailli- 
ble.Ilhésita entre le peu de ressources que lui 
laissait l’imprévoyant abus de son empire, et se 
Jaïssa surprendre sans retraite et sans alliance 
aucune au milieu d’ennemis d'autant plus for- 
midables , que leur coalition toute négative ne 
donnait prise ni à la raison ni à l'intérêt. Les 
tendances de cet orage fournissaient à tant 
interprétations diverses, qu'aucun esprit 
logique ne pouvait le maîtriser d'avance ; et 
lorsqu'il fondit de toutes parts sur la cou- 
2 il ne se comprenait pas encore bien lui- 







_ Quand tout fut entendu entre le référen- 
aire et la Russie, celleci commenca l’at- 
laque par une question usée, afin de ne paraître 
que continuer une affaire suspendue. Elle de- 
manda de nouveau que tous les priviléges poli- 
tiques fussent accordés aux citoyens du culte 
grecdans la Russie blanche, etque les wladikas 
(évèques de ce culte) fussent admis à siéger 
au sénat de Pologne. Le “wladika Grégoire 
Kontski, délégué à cet effet à la cour de War- 
sovie, fut reçu à l’audience du roi et de son 
conseil , le 25 août 1765 , et obtint que l’objet 
de sa mission fdbrsouinis à la diète prochaine 
parmi les propositions urgentes. Ce bon accueil 
n'était pas plus sincère que celui qui avait été 
à ità Saldern ; le roi étant certain que la diète 
j it cette admission comme elle l'avait 
fait jasqu ‘alors. Parfaitement d'accord en 
Ceci avec,ses oncles, Poniatowski était bien 
résolu l'obtenir d'abord de l’assemblée natio- 
sale l'abolition du iberum-veto, un système d'im- 
pôts let et régulier, et l'augmentation de 
sagarde, puis d’éluder toutes les réclamations, 
soit étrangères, soit républicaines, jusqu’à ce 
que l’étendue et la solidité de son pouvoir lui 
permissent de prendre un parti sérieux entre 
ces deux écueils. C’est là au moins tout ce 
qu'un jugement indulgent peut attribuer de 
plus méritoire aux intentions de Stanislas-Au- 
guste , la versatilité , la mauvaise foi et la là- 
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cheté de ce monarque ne permettant à l'histo- 
rien de se former d'opinion claire et arrêtée 
sur aucune époque de son règne. 

La cour était si peu préparée à la résistance 
qu’elle allait rencontrer dans la diète, que, 
quelques jours avant son ouverture, le roi et 
ses oncles, rapprochés pour un instant, réglè- 
rent d’avance entre eux la répartition du pou- 
voir que l’assemblée législative devait leur cé- 
der. Aucune précaution ne fut prise d'ailleurs 
contre les mécontents, que l’on eroyait vaineus 
et sans plan. Le maréchal de la confédération 
recut seulement avis de surveiller les mouve- 
ments des anciens chefs républicains, la cour 
oubliant que jamais opposition n’emploie déux 
fois le même drapeau , et qu’il n’y a rien de 
moins dangereux qu’un conspirateur amnistié. 

La coalition se conduisit avec un accord 
apparent et une circonspection qui achevèrent 
de donner à la cour le change sur tout ce qui se 
tramait contre elle. Branicki , invité par l’é- 
vêque de Krakovie à reprendre son rôle de 
1764, répondit que, brisé par l’âge et touchant 
aux portes de la tombe, il ne pourrait qu’en- 
combrer une place où il fallait toute l'énergie 
de la jeunesse; mais que, fidèle jusqu’à son 
dernier soupir au généreux parti qu’il avait eu 
le bonheur et la gloire de représenter, iloffrait 
aux héritiers de sa mission toute sa fortune, et 
les autorisait à en faire l'emploi qu'ils juge- 
raient convenable pour le bien public. Tous 
ceux que la cour s’était habituée à haïr tinrent 
à peu près le même langage , de sorte qu’elle 
ne trouva en face de soi que des noms nouveaux, 
noms qu’elle n'avait pas encore eu l’occasion 
d’étudier, ou que, dans son dépit vaniteux, elle 
affectait de mépriser. Le seul soin qu’elle prit 
fat de convoquer le corps des évêques pour lui 
représenter le danger auquel les prétentions 
des dissidents exposaient la religion de l’état ; 
et comme les mécontents les plus acliarnés 
même étaient là-dessus d'accord avec elle, elle 
crut s'être assuré leur concours pour toutes les 
autres questions. Elle s’imagina à son tour avoir 
railié sous son étendard tous les partis contre 
la Russie, et s’endormit dans cette folle pré- 

somption. 

Excepté dans les palatinats prussiens, où les 
intrigues incessantes du roi 
tèrent les protestants , et 4 8 
tricts de Lithuanie où l'avéuglei impatience des 
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propagandistes du culte grec faillit compro- 
mettre les intérêts communs de la coalition, les 
diétines, dans toute l’étendue de la Sénilires: 
se passèrent assez paisiblement. La diète s'ou- 
vrit à Warsovie le 6 octobre 1766, sous le bâton 
du maréchal Célestin Czaplic, sans paraitre 
s’apercevoir des renforts envoyés à tous les 
corps russes cantonnés en Lithuanie, dans la 
petite Pologne et dans les provinces prus- 
siennes, tant elle était aveuglée par sa rage 
contre le roi et ses oncles, et préoccupée de 
ses projets de renversement. 

Les premières séances semblèrent combler 
tous les vœux du roi. Toutes les prétentions 
politiques des dissidents furent rejetées à l’u- 
nanimité ; et, dans l’entraînement général, on 
allait porter une loi de mort contre tout habi- 
tant convaincu désormais d’avoir recherché la 
protection d’une cour étrangère, lorsque le roi, 
comme épouvanté d’un décret qui frappait en 
. quelque sorte l’origine de sa propre puissance, 
arrêta tout à coup l’élan qu'il avait imprimé 
lui-même aux délibérations de l’assemblée , et 
se livra ainsi sans défense aux railleries et aux 
insultes de ses ennemis. 

Le Grand-Chancelier essaya de détourner cet 
orage en ramenant les débats vers desquestions 
administratives ; mais ce terrain brülant, 
qui conduisait l’assemblée à l'examen des nou- 
velles exigences de la couronne au sujet du 
liberumveto, des impôts et de l’armée , devint 
une affreuse arène de clameurs et de menaces. 
L'évêque de Krakovie , appuyé par les nonces 
Czacki et Wielhorski, avait déjà demandé dans 
un urs éblouissant d’éloquence le rappel 
de cette formidable confédération qui soumet- 
tait depuis deux ans la république à la dictature 
des Czartoryski. L'augmentation de puissance 
que la cour réclamait par l'organe de ces Prin- 
ces paraissait justifier à point nommé toutes les 
craintes que l’évêque ‘venait de manifester à 
l'égard de leur insatiable ambition, et tout ce 
qu’il y avait de mécontents dans la chambre des 
nonces saisit ce signal pour protester avec 
fureur contre les trois projets de loi sur les- 
quels le roi avait fondé sa dernière espérance. 
Stanislas-Auguste, effrayé d’une résistance qui 
prenait tous les dehors d’une conjuration, s’é- 
-anouit sur sontrône , et resta plusieurs jours 
enfermé dans son palais, maudissant l’ambi- 
-tieuse légèreté qui l'avait arraché aux plaisirs 
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commodes de la vié privée pour l’accabler de 
chaînes d’or et de grandeurs ironiques, +. 

Repnine qui, tant qu’il ne s'était agi que des 
dissidents , avait dissimulé son empire, se mit 
hautement à la tête des mécontents aussitôt 
que l’imprudence du chancelier eut livré les 
demandes de la cour à la critique de la diète.H 
déclara que sa souveraine prenait sous sa 
sauvegarde les franchises de la république, et 
qu’elle ne permettrait pas que le roi asurpät 
toute la souveraineté en abolissant le Ziberum- 
veto, en grossissant son trésor et en s’entourant 
de prétoriens. Il fit en même temps cantonner 
six mille soldats russes autour de Warsowie et 
dans les biens de la couronne , d’une main me- 
naçant le roi de faire ravager ses domaines; et le 
sommant de l’autre de renoncer à ses préten- 
tions. Il exigeait en outre, comme l’avaient déjà 
exigé avant Ini, mais dans un sens tout diffé- 
rent, l’évêque de Krakovie et les républi 
que la confédération générale , au nom rw 
quelle une seule famille avait aceapaié les plus 
hautes charges de l’État, fût dissoute, Ua 
souveraineté retournât à la multitude. 

Cette singulière coïncidence d'intérêts entre 
les deux extrêmes, amenée avec tant d'adresse 
par les intrigues du référendaire Podoski, et 
si brusquement dévoilée par les emporiements 
de l’ambassadeur, alarma autant les républi- 
cains que les monarchistes. Quelqnes som- 
mités du premier de ces partis, qui n’étaient 
pas dans la confidence de la coalition, etqui, 
dans leur honorable prévoyance; préfétéient 
avoir l'étranger pour énnemi que pour allié, 
commencèrent dès-lors Piander direétement 
la cour pour voir s’il ne serait pas possible de 
lui faire sacrifier ses prétentions arbitraires. 
son absurde isolement à une réconciliation 
cère avec le pays; mais les illusions: du roi, 
l’orgueil du Grand-Chancelier et le s préven- 
tions répulsiv es de la noblesse contretoutcequi 
tenait à la monarchie, s’opposant également 
à ce rapprochement sahilaigel la diète continua 
à s’acharner sur la cour, Repnine à nder 
cet instinct destructeur, la cour à = ip 
toute possibilité de transaction." "! 

Pour faire comprendre à nos bath 
secret d’une résolution aussi décidée dans un 
homme aussi faible que l’était Poniatowski;il 
faut leur rappeler que ce monarque, sentant 
l'appui de la Russie lui manquer malgré toutes 










sses envers celte puissance, s’était 
par ses frères aux trompeuses 
luction matrimoniale avec la 
xisOr d'flihe tels ce rève avait changé 
my lètement sa politique personnelle. Le 
ice André , général au service de l’Empire, 
usant sur l’importance de son crédit à Vien- 
ss iavait persuadé que la conclusion de cette 
liance, qui l’aurait à la fois vengé des dé- 
lains de LGnttcnine et rendu indépendant de sa 
euse protection, ne tenait qu’à des consi- 
s de dignité monarchique; qu’on ne 
donner it une archiduchesse qu’à un souverain 
véritat ble, et que tous les obstacles à cette union 
disparaîtraient dès que le roi de Pologne éga- 
rai Ru les autres monarques de 
+. Il s'agissait donc, d'après ces calculs, 
e rendre la monarchie stable, héréditaire et 
irée de tous les moyens de gouvernement 
e comporte; or ceci ne pouvait s’obtenir 
e par une cession volontaire de la souverai- 
ai depuis dix siècles résidait dans la 
| même. Le Grand-Chancelier, sans ap- 
‘prouver aucunement l'intimité autrichienne, 
ditait Ja perspective pour donner au roi 
rail “indispensable à la consolidation du 
ystème qui était l'unique rêve, le tra- 
xClusif de sa vie. Il en réapits que ce 
reux Poniatowski, qui n’avait jamais eu 
volonté personnelle qu’une avide et 
. Rcherenvie de parader en. manteau royal de- 
vaux qui l'avaient mortifié, parut 
Fâever wurenp squ'à la hauteur d’une 
ambition opiniâtre et Eobnés et cela à 
l'instant où, par un singulier rapport de circon- 
 Stances, tous ses amis et tous ses ennemis chan- 
nt d'alliance et reniaient leurs plus logi- 
itécédents pour se liguer contre lui. 
qu re quelques jours d’absence, dont 
DPodeshi surtout avaient largement 
>s oncles et ses frères le reconduisi- 
eu de la diète , il trouva une véri- 
di ion à la blacé des déclamations 
déjà l'avaient chassé de son 
es'agents de la coalition, pourvus par 
n ustructions insidieuses, avaient 
} persuadé à la noblesse des pro- 
au de Warsovie que la cour 
Y'a ement absolu de la répu- 
ÿ ftéco@hrit de tous les palati- 
ssiége it journellement la salle des 







































LA POLOGNE. 


229 
séances, et encourageait de ses acclamations 
tout ce qui, sous une forme quelconque, 
paraissait combattre les empiètements du pou- 
voir monarchique ; mais, par une distinction 
très caractéristique de son instinct, cette 
même opinion soutenait ardémment la cour 
dans sa résistance aux prétentions des dissi- 
dents. L'ambassadeur et le référendaire , for- 
tement contrariés de cette pénétration distine- 
tive qu’ils croyaient avoir distraite et aveu- 
glée par leur hypocrite opposition , s’adressè- 
rent à l’évêque de Krakovie pour en obtenir 
quelques concessions, dans l'intérêt d’une 
cause qu'ils disaient être commune entre la 
Russie et les républicains. Il paraît que Soltyk, 
entraîné par son esprit de conciliation et de 
tolérance, commit la faute de céder, et promit 
de calmer l'irritation de son parti contre les 
dissidents , à condition que l'ambassadeur ces- 
serait toute persécution contre la noblesse, et 
rendrait l’indépendance aux délibérations de 
la diète. Repnine et le ministre plénipoten- 
tiaire du roi de Prusse redoublèrent d’exigences 
et présentèrent au roi requête sur requête , -en 
lesommant, avec la plus outrageante insolence, 
de satisfaire sans délai à toutes les demandes 
des protestants et des grecs, sous peine de Les 
voir en appeler au reste du genre humain, et se 
choisir parmi leurs voisins des juges, des alliés et 
des protecteurs. I] va s’en dire que chacune de 
ces réclamations en faveur des dissidents était 
accompagnée d’une autre en faveur du Zberum- 
veto et de l'abolition des lois établies par le 
Grand-Chancelier, 

Cette fâcheuse nouvelle répandit la défiance 
parmi la multitude, qui se crut abandonnée de 
ses chefs, et donna quelque espoir à la cour. 
Stanislas-Auguste, qui se piquait d’à-propos et 
de finesse , saisit cette occasion pour ruiner la 
popularité de lévèque de Krakowie, désunir 
les républicains, et reconquérir les sympa- 
thies de la nation par une résistance obstinée. 
Mais cette mesquine habileté, n'ayant aucun 
dehors de sincérité et de courage, tourna tout 
entière contre lui. La noblesse, d’autant plus 
furieuse contre le roi qu’elle voyait moins de 
sûreté dans son propre parti, se jeta dans tous 

les égarements de la rage et du désespoir. 
Huit gentilshommes, soutenus par cette foule de 
mécontents que les provinces avaient envoyés 
à Warsovie surveiller les délibérations de la 
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diète, résolurent de massacrer en pleine séance | se sépara au milieu d’une agitation effro al 


le roi et tous les sénateurs qui lui paraîtraient 
dévoués. 

Repnine, instruit presque heure par heure 
des desseins.des conjurés, ne prit aucune 
mesure pour s opposer, et n’en employa la 
publicité que comme une sorte de menace pour 
intimider la cour, et pour obtenir d’elle tout ce 
qu'il désirait. Enfin, dans üne dernière séance 
que d’infaillibles indices amnoncaient des plus 
orageuses, les deux ambassadeurs ayantrésumé 
la veille dans une note précise toutes les pré- 
tentions de leurs cabinets tant à l'égard de l’é- 
galité politique des dissidents qu'au sujet des 
formes renversées par la confédération géné- 
rale, un colonel russe somma le roi et la diète 
de donner leur réponse dans les vingt-quatre 
heures. L’indignation soulevée par cettebrutali- 
té retomba tout entière sur leroi et les Princes, 
qu’on accusait.avec une justice amère d’avoir 
acheté leur pouvoir par le sacrifice de l’indé- 
pendance nationale, et d'avoir donné à l’étran- 
ger le droit d’insulter la république dans le 
sanctuaire même de sasouveraineté, Au milieu 
du plus affreux tumulte, et après plusieurs 
décisions aussitot rejetées que proposées, des 
clameurs de meurtres, dominéespar lecliquetis 
des sabres , s’élevèrent des derniers bancs de 
l'assemblée. Le roi épouvanté appelle les mi- 
nistres autour du trône , et déclare qu'il va 
limiter la diète ; mais lesmêmes voix, qui dès le 
commencement de la séance ont couvert de 
leurs murmures la parole des orateurs favora- 
bles à la couronne, s’y opposent en criant à 
tue-tête que le roi n’a pas le droit de suspendre 
l’action législative. En même temps les con- 
jurés se lèvent, et profitant du désordre géné- 
ral, cherchent à se faire jour à travers la foule 
des nonces pour barrer le passage à Stanislas- 
Auguste. Gelui-ci, frémissant d’effroi, sepréci- 
pite à bas de son trône, s’efface dans un groupe 
voisin,et quitte la salle,protégé en quelque sorte 
par le tumulte même. La majorité des nonces, 
qui n’étaient point dans la confidence des conju- 
rés et qui ne comprenaient rien à la terreur du 
roi, prirent sa faite pour un lâche artifice, et de- 
mandèrent avec un redoublement de fureur que 
la séance continuât malgré son absence. On ap- 
pela à la présidence le primat ; mais ce vieillard 
timide et dévoué à la cour refusa de diriger une 
diète que le roi avait rompue, et l'assemblée 








Le soir même, l’opinion générale 1cCuss 


plusieurs gentilshommes étrangers à la diète de 


l’attentat commis sur la personne du roi. Deux 


noms surtout, ceux de Zakrzewski et 
Tressemberg retentissaient dans tou! 
bouches , moins comme objet d’anathème 
commé symbole de vindicte publi 
nine , loin de faire des recherches 
pables , louait leur audace et menaçai 
de l’employer plus sérieusement si le 
stinait plus longtemps à méconnaître les droits 
des dissidents et à soutenir la confédération 
des Czartoryski. 

Cette terrible famille, qui depuis vingt ans 
pesait sur les destinées de la république de 
tout le poids de son égoïsme et de son ambi- 
tion , se trouva enfin humiliée et vainene par 
les instruments mème dont elle s'était servi 
pour asservir son pays. Les vieux prince 
éffrayés de leur isolement et livrés par lar 
au ressentiment de leurs victimes, se rési 
rent à tout €e que Repnine voudrait leur im 
ser. Le Chancelier parut consentir rie 
à des modifications qui annulaient presque 
entièrement la nouvelle constitution; “et le 
prince Anguste ,introduit dans une assemblée 
solennelle par Repnine lui-même, vin larer 
qu’il dissolvait la confédération générale dont 
il était maréchal. Le 24 novembre, il annonea 
que le roi, lui et son frère proposaient-éux- 
mêmes à la diète le rétablissement du dberwm- 
veto dans toutes les questions d'État, l’ad- 
mission des dissidents à toutes les charges qui 
relevaient directement du pouvoir exécutif, et 
l'alliance défensive que l’impératrice avait 
offerte à la république par son plénipotentiaire 
Saldern. Par cette sorte de transaction , dans 
laquelle chaque parti espérait avoir trompéson 
adversaire, la cour conservait encore ses 
quatre commissions ministérielles, l'exclusion 
des dissidents da droit législatif, et sa neutra- 
lité vis-à-vis de la Russie sous le rapportoffen- 
sif. Elle se flattait qu'à l’aide de ces débrisde 
puissance elle ressaisirait peu à peu les pr 
tives dont elle était momentanément | 
de faire le saerifice ; que, distributrice des em- 
plois, et maîtresse des ressorts administratifs, 
elle éluderait facilement la souveraineté"des 
diètes, et que, dans la plus fâcheuse hypothèse, 
elle pourrait employer le liberum-velo à la ruine 


r les cou- 
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nede toutes les oppositions dont ceprivilége 

1obiliaire prétendait la ménacer. Repnine de 
son côté RER commissions, aban- 
pnai pparence au roi la distribution des 
fgligeait presque entièrement les 
nts certain toujours d’ar arracher tout cela 
blesse personnelle de Stanislas-Auguste, 
{, lui aussi, pour les cas de résistan- 
a folle et Wériale influence du Ziberum-veto. 
- I en résulta un marché réciproque de néga- 
tion, d'hypocrisie ‘et de mauvaise foi, qui ne 
garantissait aux contractants que le côté dou- 
teux et tyrannique de leurs calculs. La diète 
se sépara dans l’enivrement du triomphe, 
essayant en vain d'ignorer qu'elle avait été 
sacrifiée aux bassesses de la couronne et à sa 
soumission. vis-à-vis de l’ennemi commun. 









Cet orgueil stupide des partis, qui ne s’in- 
quiète jamais du triomphe de ses affections, 
urwu que celui de ses haines soit satisfait, 
eugla les républicains au point qu'ils s’attri- 
mèrent tous les succès de ce travail moscovite, 

t en rm le rayonnement avec une 
orté d’emportement jaloux. Les députés, de 
ns les provinces, ne parlaient que de 
Œ confédération générale pour ren- 
inislas-Auguste , Sans s’apercevoir 

_s faisaient que répéter les insinuations 

| L Repnine , et que jusqu’au triste honneur de 
cette initiative destructive leur était déja en- 
levé par le perfide allié auquel ils venaient 
de se livrer. 

Au milieu de cette folie universelle, le 
corps des évêques, qui avait remplacé les 
magnats batailleurs dans la direction de la 
résistance nationale, fit des efforts désespérés 
pour eonjurer les désastres au-devant desquels 

aidés! son parti; mais Repnine et Podoski, 

par les ressentiments de la couron- 
ne, avaient eu la singulière adresse de dé- 
Gaëtan Soltyk, dans l'opinion des républicains, 
en afféetant de traiter directement avec lui, ét 
desacrifier aux intérêts de l’Église, qu’il repré- 
sentait comme évêque, les intérêts politiques 
il représentait comme sénateur. En effet, les 
issidents n'avaient rien gagné aux dernières 
lécisions de la diète, puisque le privilége des 
publiques qu’on leur garantissait leur 


étai acquis detemps immémorial et ne satisfai- 
sait absolument en rien leurs prétentions à la 
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souveraineté.llsemblaitque cette mystification 
eût été le prix des complaisances des évêques 
pour la Russie ; et Repnine, en répandant lui- 
même ces bruits odieux, jetait une nouvelle 
défiance parmi les républicains, et les rédoisait 
à ne pouvoir chercher d'alliance , de médiation 


et de salut qu’auprès de la tzarine. 

Tandis que ce féroce désorganisateur flétris- 
sait ainsi les plus nobles caractères de la Polo- 
gne, il répondait au contraire aux réclama- 
tions des dissidents que le fanatisme des répu- 
blicains avait vaincu toutes les intentions géné- 
reuses de la Prusse et de la Russie à leur 
égard , qu’il avait acquis la conviction de 
l’impuissance de ses efforts conciliateurs contre 
les haineux préjugés de la noblesse polonaise, 
et qu’il n’y avait enfin d’autres ressources pour 
eux qu’une révolte armée, dans laquelle les 
cabinets intéressés les soutiendraient de tout 
leur pouvoir. Les ambassadeurs de Prusse, 
d'Angleterre et de Danemarck appuyèrent 
cet avis, et, dès le commencement de 1767, 
trois nouvelles divisions russes, sous les ordres 
des généraux Soltykoff, Kretchetnikoff et 
Nummers, entrèrent en Lithuanie pour com- 
pléter l'effectif desquarante-einq mille hommes 


qui paraissaient nécessaires à l’asservissement 


définitif de la république. 

Les dissidents, appelés publiquement aux 
armes par les quatre puissances du Nord, $e 
soulevèrent partout, malgré la répugnance 
qu'ils avaient pour toute manifestation qui eût 
révélé à la fois leur petit nombre et leur conni- 
vence avec l'étranger. Pour obvier à cet incon- 
vénient, ils essayèrent de confondre leur mou- 
sement dans celui des confédérations républi- 
caines, qui, de lear côté, et pour des motifs 
tout opposés, succédaient dans.les provinces 
aux orages parlementaires de Warsovie ; maïs 
l'esprit de la multitude, flottant et sloin d’in- 
conséquences sur les questions générales de 
législation et de politique, était trop précis 
dans sa fureur contre les dissidents , pour se 
laisser abuser par cette maladroiïte complicité. 
Quelque indulgentes que fussent donc alors 
toutes les espèces d’oppositions les unes vis 
à-vis des autres, les dissidents se trouvèrent 
abandonnés à la flétrissante tutelle des puis- 
sancesspoliatrices et obligés dejeter le masque 

à la faveur duquel ils cachaïent depuis soixante 
ans l’exiguité de léur nombre, l'injustice de 
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leurs prétentions et l’infamie de leur politique. 

Toute la noblesse protestante de la Prusse 
polonaise, y compris les vieillards et les en- 
fants, évaluée d’après son propre recensement 
à cinq cent soixante individus, eut la ridicule 
audace de se confédérer, oubliant que l’illé- 
galité de ces sortes de conventions ne pou- 
vait rester contestable que par les apparences 
d’une puissante majorité, ou d’un prétexte 
quelconque de souveraineté, et que, par 
cela même, ce droit de évhfédération ne 
pouvait servir aux intérêts exclusifs ni d’une 
secte religieuse ni d’une province isolée. L'acte 
de cette véritable rébellion fut dressé le 19 
mars 1767 à Thorn, sousle bâton de Guillaume 
Golc, staroste de Tuchol, et sous l'influence 
immédiate du général russe Soltykoff, dont la 
division occupait les principales villes des 
palatinats prussiens. Les bourgeois de Thorn, 
d’'Elbing, de Culm et de Marienbourg accé- 
dèrent verbalement à cette révolte, comme 
ils avaient coutume de le faire depuis un demi- 
siècle à l'égard de tout ce qui alarmait l’égoiste 
repos de leur commerce. Dantzig, ville de 
grands souvenirs patriotiques , refusa coura- 
geusement de s’associer à cet absurde forfait, 
méprisa les menaces du proconsul mioscovite, 
et resta neutre. 

Par une coïncidence très significative de 
dates et de circonstances, la même comédie se 
jouait simultanément à cent cinquante lieues de 
là, aux confins opposés de la république, parmi 
les schismatiques de la Russie-Blanche et de la 
Lithuanie. Ces malheureux, pour la plupart 
nouvellement convertis au is grec, à grands 
renforts de coups de bâton, par un v/adika 
ivrogne et cruel, furent énchatbés et traînés à 
Sluck, où ils. apetirent, avec le plus naïf éton- 
nement, qu’ils avaientl'honneur de faire partie 
d’une confédération présidée par le maréchal 
Jean Grabowski, général d'artillerie, calvi- 
niste, Les officiers russes recurent l’ordre de 
s'emparer au même instant de tous les mar- 
chands ambulants russes qui exploitaient les 

palativats de l’est, et de les envoyer à Sluck 
grossir le nombre de ces confédérés. 

Afin de distraire l’hésitationet lesalarmesque 
ces deux confédérations ne pouvaient manquer 
d’éveiller parmi les ‘républicains, Repnine 
Tâcha les arguments qu'il avait gardés jusqu'’a- 
lors en réserve, et Podoski parcourut les pro- 
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vinces pour leur donner un crédit éclatant. 
L’ambassadeur répandait depuis longtemps 
parmi les nombreux ennemis du roi et de 


oncles, que la tzarine, révoltée de + je 





tude de cette famille, était décidée à so 
toute tentative qui aurait pour but le détrôn 
ment de Stanislas-Auguste, cette révolu 
dût-elle donner le sceptre de Pologne 
prince saxon ; ou même établir. une républié 
pure; qu’ dbe connaissance plus exacte 
intérêts et des affections du pays avait entière- 
ment changé les dispositions de cette prin- 
cesse à l’égard des partis qui le divisaient 
et qu’elle était prête à rendre ses faveurs au 
prince Radziwill, comme elle les avait déjà 
rendues à tous ceux qui, dans le dernier in- 
terrègne , avaient lutté contre les prétentions 
de Poniatowski. Ces discours, tenus publique- 
ment dans les salons de Warsovie, furent ra- 
pidement communiqués aux intéressés par la 
castellane de Kamieniec, de la famille 
Potocki, par la palatine de la petite Russi 
par toutes ces femmes, avides de 
et de pouvoir, dont l'anibassadéurquesé 
sa société habituelle, et qui toutes vu 
implacables du roi, se livraient, sé autrein- 
telligence que dre petites passions fémini- 
nes, aux tentations d’une méchanceté facile, 
Les magoats , réduits par les réformes admi- 
nistratives des Czartoryski à des fonctions vides 

et nomipales, passaient leur temps à remuer 
ces basses intrigues, certains de trouver une 
absolution décisive dans l’aversion générale 

du pays contre Stanislas- Auguste. Le maré- 
chal de la cour, Mniszek , furieux d’avoir été 
supplanté par le prince Lubomirski dans la 
vacance du généralat, ouverte à la mort 
de l’hetman Bielinski , recueillit tous ces 
contentements dans un plan unique de 
tion, s’entendit avec le référendaire sur les.ten- | 
dances qu’il importait d'imprimer d'avance à | 













la révolte des provinces,-et courut soulever 
la Grande- Pologne, dont il était général, 
et où de continuelles relations d'intérêts 

de famille lui donnaient une vaste sé. 1 
Stanislas Brzostowski, cousin du prince 4 

ziwill, opérait un mouveiseit correspondan 
dans toute la Lithuanie, La famillePo ocki, 
rivale acharnée de celle de Poniato ski, 
imitait avec empressement dans les provi 


ces du sud ces deux aveugles ambitieux. 
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»doski se chargea lui-même des palatinats 
la Vistule , et de toute la Petite-Pologne. 
& nu fut-convenu entre ces principaux agents 
l'on laisserait de côté la question des dis- 
dents pour ne s'occuper que des prétentions 
olitiques de la noblesse ; que l’on convoque- 
rait celle-ci dans une confédération générale, 
à Radom, ville centrale de la petite Pologne, 
x de lui faire réclamer le rétablissement ab- 
liberum-veto, et celui de toutes les 
grandes charges supprimées ou annulées par 
l'érection des quatre commissions ministé- 
rielles ; le rappel et la réhabilitation des chefs 
proscrits par les Czartoryski, et la mise en ju- 
nt de ces derniers ; la restauration enfin 
us les priviléges dont avait joui la noblesse 
_ inner d’Auguste IIL. Une clause sous-enten- 
garantissait le détrônement de Stanislas- 


















_ Ce programme, dicté par Repnine lui-même 

proposé par Podoski, qui, seul parmi les 
oleurs de cette fatale confédération, en 
connaiss ait la véritable portée, mit en mouve- 
ment toute Ja république. Ces exigences sem- 
blai nt une conséquence si naturelle de la 
deière diète une continuation si logique des 

igagements de la coalition ourdie quelques 

















tèrent aucune défiance. Les intérêts des 
issidents y paraissaient d'ailleurs si évidem- 


lresse de s’y effacer avec tant de can- 
rsousles passions nationales , que les plus 
nencèrent à croire à la sincérité 
téntions de l'impératrice, et à prêter 
ine quelque chose de cette brutale, 
ais franche audace qui séduit toujours dans 
un protecteur Dans le mois d'avril, la Pologne 
ut entière se couvrit de cafédération qui , 
loutes, sans en excepter les dissidents, confon- 
rent leur démence dans un cri unique , terri- 
iant : Mort à la royauté! Cent soixante-dix- 
uit terres se levèrent ainsi égarées , ivres, 
De. lecharme lascif de cette puissance 
 tumultueuse , dont les vieillards seuls conser- 
_ faïent la tradition , et dont l’indulgence des 








dominateurs semblait leur permettre la paro- 
die,commeune de cessatisfactions puériles que 
l'on accorde aux condamnés la veille de les con- 
duire. à l’échafaud. Les troupes russes reçurent 


es ordres minutieux et différents pour chaque 
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ientsaerifiés , et l'influence de la Russie avait 
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province où elles résidaient. Dans toutes celles 
qui se soulevaient avec entraînement, les 
vexations furent suspendues. Jusqu’alors en- 
tassée par centaines dans les corps-de-garde 
de Kalisz et des autres villes de la Grande- 
Pologne, pourchassée dans les bois par les 
cosaques comme un troupeau de bêtes fauves, 
massacrée quand elle résistait, ignoblement 
fustigée quand elle se soumettait, la petite 
noblesse se vit tout-à-coup délivrée de toute 
oppression , et bassement flattée par les géné- 
raux russes. On courait au devant de ses pré- 
tentions , on l’invitait partout à se confédérer 
contre la cour qui se trouva accusée par ses 
protecteurs mêmes de tous les maux amassés 
sur la république. Dans les provinces que la 
prévoyance ou d’autres sympathies éloignaient 
de la confédération , la persécution redoubla. 
L'incendie des plages , le massacre des 
hommes isolés, des menaces terribles obli- 
geaient la noblesse de se grouper dans les 
villes de district qu’entouraient aussitôt des 
bataillons moscovites, et où la surprise et la 
crainte lui faisaieut signer sans examen tout ce 
qu'il plaisait aux tyrans de lui imposer. 

Lorsque toutes les assemblées particulières 
furent prêtes, Repnine songea à leur donner 
un chef dont la popularité achevât de dérouter 
la pénétration nationale. Stanislas Brzostowski, 
ayant sans aucüne résistance confédéré la Li- 
thuanie, fut expédié à Dresde pour ramener en 
triomphe cemème prince Radziwill qu’on venait 
de dépouiller et de proscrire comme unennemi 
de la patrie. La tzarine rendait tout-à-coup hom- 
mage à son orgueil, l'appelait son cousin, le 
faisait rentrer dans la jouissance de ses charges 
et de sa fortune, mettant pour unique condi- 
lion à ces tarots qu’il daïgnät accepter le 
maréchalat de la confédération formée, disait- 
on, par la répiblique toutentière pour renver- 
ser une monarchie odieuse et rétablir de 
vieilles franchises. 

Brave sans courage , violent sans méchan- 
ceté, patriote-sans intelligence , frondeur sans 
caractère, au printemps de sa vie déjà blasé 
sur toutes les jouissances qu'avait pu donner 
au premier noble de l’Europe la plus fabu- 
leuse opulence, Radziwill était déjà las de 
faire le martyr dans une petite capitale de 
l'Allemagne. Il soupirait ardemment après le 


paisible et commode visirat que , enfant 
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gâté, il avait exercé parmi les chasseurs , 
les buveurs et les sabreurs de la Lithuanie, 
La pauvreté de son esprit lui fournissait 
d’ailleurs une foule d'arguments en faveur de 
sa faiblesse, et il put accepter sans bassesse ce 
qu’il avait perdu sans réflexion. Au reste, l’é- 
garement de la république dans cette circon- 
stance fut si universel, qu'un jeune étourdi 
n'avait besoin d’aucune läâcheté particulière 
pour accéder à la confédération, et qu’il avait 
au contraire besoin de quelque vertu pour n’y 
pas jouer un rôle infâme. 

Une fois la nouvelle de l’accession de Radzi- 
will à la confédération répandue, toute la 
Pologne se crut sauvée , libre et triomphante. 
Les mécontents les plus endurcis , Soltyk et 
Branicki eux-mêmes, furent ébranlés dans 
leur fierté solitaire, et, sans partager un en- 
trainement dont les perfidies moscovites leur 
avaient appris à se défier, ils cessèrent de con- 
tenir l’ardeur de leur parti, et se contentèrent 
de lui recommander de n’user de sa souverai- 
peté qu'avec la plus attentive circonspection. 

L'ambassadeur cessa alors tout ménagement 
envers le roi et ses oncles. Au risque de trahir 
troptôtsesexécrables desseins, uniquement do- 
miné par la rage d’humilier Stanislas-Auguste, 
il fait venir à Warsovieles chefs de la confédé- 
ration dissidente , et oblige le roi et le peu de 
sénateurs qui lui sont restés fidèles de les re- 
ceyoir en audience solennelle et d’écouter 
toutes les grossières injures qu’il a lui-même 
soufflées à ces malheureux. Quelque temps 
après, il intente des procès à tous les ma- 
gnats auxquels il à fait distribuer lui-même les 
dépouilles de Radziwill, et il les poursuit de- 
vant les tribunaux comme spoliateurs et meur- 
triers. Ces poursuites étaient dirigées princi- 
palement contre le prince Michel, qui, au 
temps de son omnipotence, avait partagé à son 
gré le butin de la triste victoire remportée, de 
concert avec les Russes , sur les défenseurs de 
l’indépendance nationale, Le chancelier se 
montra aussi grand dans son abaissement qu’il 
avait été orgueilleux dans son triomphe. Il 
accepta pour Jui seul la responsabilité des 
vengeances qu'il avait exercées en commun 
avec ses misérables alliés, ne se démit d’au- 
cune de ses charges , et da fond même de la 
prison où le retinrent quelque temps les con- 
damnations juridiques, cet opiniâtre ambitieux 
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continua d’inspirer les nombreux tra 
ministratifs qu'il avait eines 
et détesté, sans plus s'étonner m nter 
l'ingratitude de ses complices, qu'il ne s 
inquiété alors de l’exaspération de ses 
Toutes lespersécntions, drigéolsslil 
contre la cour, avaient principalement emx 
de captiver l’aveugle confiance 0e 10 
et d’enlacer celle-ci dans unedéf 
tement semblable à celle qui vit déj à 
noré et perdu la cour aux yeux de I 
blique. Ce fatal artifice , dont l’expé 
encore éclairé aucune {action $ ARE 
en aient été alternativement dupes, « 
consiste à lier les contradictions par lex 
nités de haine, avait fait plus de best 
quatre mois que n’en avaient taillé 
années d’invasions, de pillages et dem 
Il y eut un instant où la Russie fut 
embarrassée de l’abandon que lui fai 
publique à la fois de tous ses droits, de’ 
ses anathèmes et de toutes ses espérait 
L’ambassadeur, Panine et la tzarine elle 
me étaient surpris, importunés par ce suce 
inouï, sans savoir ce qu’ils pourraient enfaite. 
L'idée de partage, quoique déjà très acerédité 
à Saint-Pétersbourg et à Berlin, ne ‘trouva 
encore de développements sérieux Re 
un avenir lointain ; Catherine pe 
quiète à l’égard des Turcs, pers le 
voalition occidentale que soulèveratll ntré elle 
une spoliation évidente , incertaine dela part 
qu’en réclamerait Frédéric II et desc | : 
n 
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qu’il mettrait à sa complaisance, préfi 
leurs gouverner à Warsovie comme protee 
de la république tout entière, PA Me ner 
quelques provinces que lui dispute sai 
cesse l’envie , la méfiance et les ar 
complices. ll en était de cette tiorribteilé 
comme de ces autres inquiétudes asia dl | 
humaine , dont les orages et les €0 
tout le charol: et dont on éloigne le € 
ment tout en le désirant, de peur de 5 
trouver la cruelle satisfaction qu'on s’e 
proraise. 
Bien donc que rien ne résistàt phsal ) 
à l’ambition de la tzarine, ellen ‘ouate uc 
parti réel de son triomphe. Fantede: 
mettre à la place de ce malheureux Æ 
ki, qui, selon la propre PR ne | 
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ce verlige contagieux on oublia entièrement 
la différence des motifs qui avaient soulevé les 
dissidents , et on les admit à la confédération 
générale , sans même leur demander s'ils s’y 
présentaient comme mandataires d’une pro- 
vince ou comme réclamants d’une secte 
opprimée. L'arrivée de Radziwill à Wilna, le 
3 juio, assourdit dans une clameur,immense le 
peu de soupcons qui déja commencaient à 
poindre çà et là. 

De Dantzig, par où avait passé le jeune 
prince pour se rendre en Lithuanie, il était 
sans cesse escorté par une garde d'honneur de 
cosaques, et accompagné par un colonel russe, 
confident de Repnine, qui, sous prétexte de 
lui servir d’interprète et d’aide-de-camp, avait 
ordre de veiller à toutes ses démarches et de 
surprendre ses plus secrètes pensées. Il fit son 
entrée triomphale à Wilna, au milieu des ac- 
clamations de la foule, du râle des cloches et 
des salves du canon russe ; mannequin dédai- 
gneux et insouciant, dérision vivante qui s’en 
venait consommer la ruine de sa patrie, entouré 
des pompes de la plus extravagante popularité, 
et prêter le premier nom de la Pologne au 
dernier soupir de cette république. 

De Wilna, où la confédération lithuanienne 
p’eut rien de plus pressé que de casser tous les 
édits de proscription et de confiscation qu'avait 
prononcés contre lui la confédération des 
Czartoryski, Radziwill se rendit à Radom, 
suivi d’une multitude pareille à celle qui , qua- 
tre années auparavant, avait conduit le grand- 
général Branicki à Warsovie. En passant par 
la retraite de cet auguste vieillard , le jeune 
prince lui confia, avec des larmes de rage dans 


les yeux, les remords de son rôle ingrat et le 


désir ardent qu’il éprouvait déjà de s’y sous- 
traire. Branicki le conjura de patienter jus- 
qu’au moment où l’indignation désespérée, que 
ne pouvait manquer de soulever enfin la tyran- 
nie de l'étranger, placerait les âmes généreuses 
dans unessphère digne de leur activité. Et afin 
de l’encourager à dissimuler avec résignation, 
le vieillard se dirigea lui-même vers Warso- 

vie, entouré de ses janissaires | comme pour 
accéder à la confédération. 

Radziwill fut reçu à Radom par les nonces, 
les Russes et la multitude, avec autant d’em- 
pressement et d'enthousiasme qu’il l'avait été 
à Wilna par les Lithuaniens, H fut nommé par 
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champ'de Wola échappé att préstigeteérviléde 


acclamation maréchal de la confédération gé- 
nérale, et investi dérisoirement du pouvoir 
dictatorial que les anciens usages attachaïent à 
cetle charge suprême. 

À dater de cet instant, la Pologne eut aux 
rois , tous les deux esclaves de Repnine, maïs 
Stanislas par crainte et bassesse, Radziwill par 
indifférence et mécompte. Radziwill consentait 
à tout, mais en déclarant d'avance qu’il se con- 
sidérait comme prisonnier de l’ambassadeur, 
et que sa conduite personnelle ne devait servir 
de règle à personne. Stanislas couraît lâche- 
ment au devant des caprices de Repnine, lui 
servait d’espion contre son propre royaume, et 
avait la prétention de compromettre toutes les 
consciences dans son avilissement. À peine fut- 
il certain des offres de protection faites par la 
Russie à tous les ennemis de la couronne, que, 
se soumettant avant même d’en avoir été 
sommé , il convoqua ses ministres et le peu de 
sénateurs qui lui restaient dévoués, et leur 
ordonna de choisir entre eux une délégation 
qui irait déclarer à l’ambassadeur son acces- 
sion à toutes les principales exigences de la 
confédération. Il consentait à accorder aux 
dissidents les prérogatives de la souveraïneté, 
à réintégrer le prince Radziwill dans ses 
charges et dans sa fortune, à faire subir aux 
constitutions nouvelles les modifications que la 
Russie jugerait convenables , et à accepter en 
tout la médiation de cette puissance. Afin de 
donner à cette lâche soumission une garan- 
tie légale, le roi s’engageait à la faire pas- 
ser sans opposition dans la diète ne 
qu’il convoquerait à cet effet au mois d’o | 
La vanité de Repnine parut satisfaite de cales , 
nouvelle humiliation, quoique sa politique eût 
préféré une résiitanet qui aurait expliqué ses 
fureurs médiatrices, et servi de ne * RES 
lui et les confédéréé, ; 

Vers la fin du mois de juin, tutès te 
mités de la confédération setrouvèrent er ie 
à Radom. Des milliers de tentes enveloppaien 
cette petite ville située au 1 A des vastes 
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plus grands sei 


du roi pour venir se ‘ ans ce c nf 
souverain, et chercher une seconde cour, un 
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second roi, une seconde Pologne auprès de 
Radziwill. Leur faste personnel, l’éclat de leurs 
cortéges , le vacarme radieux d’une multitude 
attirée par une sorte de solennité qui, depuis 
Ja décadence de la république, était devenue 
pour les Polonais ce qu’étaient les cirques pour 
le peuple de Rome sous les empereurs, tout 
ce désordre étourdissant auquel l’insouciance 
slave prêtait les illusions et les décors d’une 
majestueuse révolte, trompa pendant quelques 
semaines les alarmes les plus sérieuses et 
laissa espérer aux confédérés qu’ils ne se sépa- 
reraient pas sans avoir détrôné Stanislas-Au- 
guste et renversé toutes les institutions des 
Czartoryski. 

Mais, dès les premiers jours du mois de juil- 
let, la main jusqu'alors invisible de Repnine 
vint troubler ce festin de Balthasar. Les 
troupes russes, qui, pour ne pas effaroucher 
la confédération , s'étaient tenues longtemps 
au loin de Radom, se mirent en mouvement de 
toutes parts à la fois, puis fondirent tout-à- 
coup sur la ville et l’étreignirent de nombreux 
bataillons. 

Le jour même où tous les maréchaux ve- 
aient de s’assembler à l’hôtel-de-ville -pour 
arrêter définitivement le programme de la con- 
fédération , ce même colonel, qui était chargé 
de surveiller Radziwill, et qui maintenant 
devait représenter l'ambassadeur auprès des 
confédérés, plaça des postes d'infanterie et de 
cosaques à toutes les issues de la ville , et fit 
braquer douze ‘pièces de canon sur le lieu des 
délibérations. Au premier roulement de l’artil- 
lerie russe sur le pavé, la multitude, déjà 
séparée de ses maréchaux, monta à cheval en 
tirantlesabre et en criant : Mort aux Moscovites! 





Mais Karr, imitant la tactique qui avait si bien: 


réussi à André Poniatowski lors des élections 
dé Graudentz, désarma tout ce tumulte en 
nt qu’il avait l’ordre de massacrer les 
cent soixante-dix maréchaux, à la première 
téntative que ferait la noblesse pour les déli- 
wrer. On savait qu’il n’y avait ni forfait atroce 
_deva uel reculassent les sbires de l’am- 
bassadeur, ni désespoir qui pût s’en venger sur 
estroupes exercées, nombreuses et pourvues 
d'artillerie. Les plus résolus essayèrent cepen- 
dant de pénétrer jusqu’à l’hôtel-de-ville , ne 
üt-ce quepour soutenir le courage des maré- 
chaux et les empêcher de signer quelque con- 
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trat avilissant, Quelques-uns seulement réus- 
sirent à se faire jour au travers des cosaques, et 
entrèrent par les fenêtres de derrière dans la 
salle où se tenait le conseil, au moment où Karr 
etunautre colonels’y présentaient, l’ultimatum 
de Repnine à la main. Cet acte perfide, dont la 
véritable portée avait toujours été soigneuse- 
ment dissimulée au vulgaire des confédérés , 
venait d’être déjà une fois rejeté par les maré- 
chaux. Il violait impudemment tous les enga- 
gements pris entre la Russie et les confédérés, 
et imposait à ceux-ci les servitudes dont nous 
avons parlé plus haut, sans même satisfaire 
leur animosité contre la cour. Il admettait en 
principe non-seulement l'arbitrage actuel de 
la tzarine entre le roi et la république, mais 
encore son jugement suprême dans toutes les 
questions ultérieures , et, pour premier essai 
de la soumission de tons les partis à cette ab- 
surde autorité , il exigeait d’une part l’admis- 
sion des dissidents à la souveraineté, et de 
l’autre l'accession du roi à la confédération. Il 
n’y était d’ailleurs question ni du détrônement 
de Stanislas-Auguste, ni du renversement de 
la constitution nouvelle, ni du rétablissement 
du Ziberum-veto, uniques piéges auxquels s’était 
laissé prendre la crédulité des républicains. 

Repnine , tourmenté par les moteurs de la 
confédération pour modifier un acte qui eût à 
jamais perdu dans l’opinion du pays tous ceux 
qui auraient pu être soupconnés de s’en être mé- 
lés, les renvoya avec colère et dédain, en leur 
faisant entendre qu’il ne leur trouvait aucun 
mérite à s'être laissé duper. 

C’est ce même acte que Karr faisait mainte- 
nant signer aux maréchaux, l'épée sur la gorge. 
Six seulement l’approuvèrent sans restriction ; 
cent soixante-douze , en placant leur nom au 
bas de cette véritable résignation de souverai- 
neté, y ajoutèrent qu’ils ne cédaient qu’à la 
violence brutale, et qu’ils se réservaient le 
droit de revenir sur leur décision. Karr, étonné 
de cette résistance, essaya d’un autre genre 
de menace. Ce misérable pensa que des 
hommes que n’avaient pas intimidés les mè- 
ches fumantes de ses canons , céderaient peut- 
être à la crainte d’être ruinés, et il envoya 
incendier les maisons, ravager les terres , et 
enlever les paysans des récalcitrants , en com- 
mençant par ceux qui étaient UNE de 
Radom. Des gardes, placés aux portes des de- 
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meures où ces malheureux restaient 'prison- 
niers, leur montraient chaque nuit les lueurs 
horribles de l’incendie devançant celles de l’au- 
rore, et leur répétaient avec cette câlinerie hy- 
pocrite et intraduisible, particulière à la langue 
russe : « Bons petits pères, chers petits vieil- 
«lards, ayez pitié de vos enfants et de vos 
«femmes qui grillent là-bas pour vos péchés; 
«demandez pardon au bon Dieu et à notre sainte 
«mère l’impératrice , et ne résistez plus à leur 
«volonté toute-puissante. Si vous vous obstinez, 
«nous serons forcés, en pleurant beaucoup, de 
«vous griller vous-mêmes, chers petits vieil- 
«lards. » 

Dans la crainte d’aggraver les tortures de ces 
généreuses victimes, la noblesse s'était dis- 
persée. Les magnats allèrent à Warsovie se 
plaindre à Repaine de la tyrannie de son lieu- 
tenant, s’imaginant que celui-ci outrepassait 


les instructions de l'ambassadeur, comme ils 
2 


s'étaient toujours imaginé que l’ambassadeur 
outrepassait celles de la tzarine. Mais Rep- 
nine leur répondit durement qu'il n’y avait 
point de sévérité assez excessive contre des 
hommes qui osaient méconnaître la bonne foi 
et la bienveillance de l’impératrice; et croyant 
que sa personnalité terrifiante fléchirait ces 
consciences rebelles, il fit transférer à War- 


sovie ce qu’il appelait encore la confédération | 


générale. L’ambassadeur voyait toutefois que 
la réunion de cette élite de mécontents dans 
la capitale, pour les asservir aux attentats si 


effrontément dévoilés de la Russie, devenait 


tout à fait impraticable. Il donna donc à Karr 


; l'ordre de disperser les maréchaux retenus 


naiers à Radom, et de n’envoyer à Warso- 


vie que le petit nombre de lâches qui avaient 


signé.sans réserve l’acte mentionné plus haut. 
Les confédérés retournèrent dans leurs 
= ignes ; la honte et la rage dans le cœur. 
rtout où la noblesse put s’assembler sans 

‘e aussitôt dissipée par les troupes russes, 
omma, séance tenante , des conseils de 
 Spécis ement chargés d’amasser des 

| " Pre le peu de troupes que 
it-établi dans les provinces, 
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tion de céder sans réplique aux hérésies légis— 
latives de ce que Repnine affecte de nommer 
la confédération de Radom ; on s’abstientavee 


| tous les dangers humains, afin de neutraliser 


| nudité. L’évêque de Kamieniec, qui, sous 


4 efs m L La ÉRRON comman- | 





ia inski, qui, dès 
spa se ns mou- | 


une adresse calculée de ces vains manifestesde 
conscience qui, jusqu’à présent , n’ont profité 
qu’à l’oppression ; on ajourne à des temps de 
calme et d'indépendance toute discussion de 
droit constitutionnel pour n’exercer que “celui 
qu'aucun sophisme tyrannique, qu'aucune habi- 
leté barbare ne peut commenter : ce droit dese 
lever les armes à la main dans un jour d'intelli- 
gente colère, pour racheter de longues années 
d’aveuglement et de paresse. Mais, comme si 
tout effort généreux fût obligé de s'étourdir 
dans un mouvement étranger à sa nature, la 
première pensée de ces hommes, qui ne pou- 
vaient compter que sur le sabre, ne fut pas 
pour le sabre. Ils s’adressèrent à la Porte otto- 
mane et à l’Autriche, ayec cette facile illusion 
que la Providence semble avoir accordée à 









ce qu'ils ont de terrifiant daus leur première 


prétexte de surveiller son diocèse, s'était 
transporté sur la frontière turque, rédigeaun 
rapport détaillé de tous les attentats dela 
Russie contre l’indépendance de la république, 
de toutes ses intrigues pour soulever contre la 
Porte les provinces grecques, de la corruption | 
organisée par les agents de la tzarine parmi les 
pachas , de tous ces grossiers mensongès enfin, 
à l’aide desquels le cabinet de Saint=Péters- 
bourg assoupissait chaque année les justes 
alarmes du divan. Il chargea le hanoïne 
Ankwiez, Arménien éloquent et rusé, de 
porter ce rapport à Constantinople, dépénétrer 
jusqu’au sultan lui-même, et de lui exposer 
que son empire ne pouvait survivre deux ans 
à l’asservissement de la Pologne. 52 : ct 
À peu près yers la mème époque, lé 
de Krakovie, qui d’ailleurs n’ignorait , 
des desseins de son collègue, fit nb 
d’une nature semblable auprès de l'empereur 
Joseph I. Il approuvait “hautement le. plan 
d'insurrection armée qu'avait fo {rasinski, 
et qui s ’appliquait déjà à t toutes les province 
mais le, système particulier de sa résistance, 
la. vigilane  Repnine qui s'était aceou 
tumé à yoir en, UE champion dar 
gereux des républi à se Car mot re t 
magistral , “enfin, defs 
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permettaient plus de s'échapper de Warsovie 
pour aller tenter d’obscures émeutes contre 
les incendiaires de ses domaines. IL croyait 
que toute Foi a besoin de martyre retentis- 
sant, et que cette longue transition d’épreuves 
et de constance à travers laquelle la répu- 
blique allait expier deux siècles de démen- 
ce , devait se traduire par tous les genres 
 d'héroïsme que Dieu met au cœur des peur 
ples choïsis pour enseigner l'humanité. Lais- 
sant donc à Krasinski les périls et le mérite de 
la protestation armée, il prit pour lui ceux de 
la protestation morale. Il écrivait à Krasinski : 
« Employons chacun pour le salut et l’hon- 
« neur de la république le genre de courage que 
« Dieu nous a départi. Vous, mon frère, armez 
«la nation contre l'étranger, et combattez à 
« sa tête; moi je protesterai à la face du ciel et 
« delaterre contre les crimes des oppresseurs, 
« ét, à l'exemple du Christ, je livrerai ma vie à 
« leur vengeance pour la rédemption de notre 
«peuple.» Krasinski lui répondait de Kamie- 
miec:—<Vous avez un courage admirable, mais 
«inutile. Vous croyez donc que ces Tartares bi- 
«zantins vous comprennent? Rappelez-vous, 
«mon frère, que cette race, née de la corruption 
«étde l'esclavage, n’a pas de sens pour conce- 
«voir la dignité humaine, et qu’elle ne respecte, 
«n'aime, n’admire que ceux qui peuvent lex- 
«terminer. Vous ressemblez à ces vertueux sé- 
“nateurs romains qui attendirent sur leurs 
«chaises curules l’assaut des Barbares. Seule- 
« ment vous oubliez, dans votre sublime imita- 
« tion, que la férocité des Moscovites n’a rien 
e de iveté gauloise et qu’elle a soin de 
«ne jamais tuer sans avilir en même temps. » 
Néanmoins l’évêque de Krakovie persista 
dans sa généreuse résolution. À l'approche de 
cette diète fatale que Stanislas - Auguste 


avait pris l'engagement de rendre docile aux 


caprices les plus monstrueux et les plus insou- 
tenables de l'ambassadeur russe, Soltyk, se- 
condé par l’évêque de Kiew, Zaluski, et le 
vieux palatin deKrakovie,Rzewuski, parcourut 
les provinces avec l’espoir courageux de réu- 
nir dans cette assemblée fortuite un véritable 
- congrès national, et de faire servir ainsi la bas- 
sesse du roi au renversement de la royauté, et 
la perfidie de l’ambassadeur à la confusion de 
l'étranger. Il s’établit alors un combat acharné 
et silencieux entre la cour et l’évêque ; entre 
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Repnine et ses dupes : combat d'autant plus 
dangereux, d’autant plus difficile pour la mo- 
ralité active de la république, que l’égarement 
de la confédération de Radom venait de déran- 
ger les traditions de l'esprit national en aliénant 
à l’ennemi toutes les apparences de la son- 
veraineté. Partout où l’infatigable prélat ac- 
courait dissiper la stupeur et éclairer la con- 
science de la noblesse, partout où, à défaut de 
sa personne, pénétraient ses éloquents mani- 
festes, d’autres émissaires escortés par les 
baïonettes russes, d’autres circulaires em- 
pruntant le mom de Radziwill et de son con- 
seil suprême, venaient aussitôt épouvanter les 
diétines avec ce prestige, moitié terroriste , 
moitié magistral, qu’une coutume immémoriale 
attachait au seul mot de confédération. 
Cependant cet artifice grossier tombait à 
mesure que la connaissance des attentats de 
Radom se répandait dans les provinces avec le 
retour des députés. Radziwill, ayant en vain 
essayé de s'évader de l’espèce de prison où le 
tenaient sa garde d'honneuret le colonel Karr, 
avertit les diétines de considérer sa signature 
comme une lettre morte, arrachée à la plus 
odieuse contrainte. Ce loyal avertissement 
s’adressait surtout à un programme solennel 
que cet infortumé jeune homme venait, à son 
insu, d’imposer aux délibérations de la diète 
prochaine. Ce n’était rien moins qu’un aban- 
don absolu de la souveraineté polonaise en- 
tre les mains de la tzarine. Ce programme, 
déjà fait et refait plusieurs fois à l’ambassade 
moscovite, selon les degrés de difficulté que 
sa réalisation avait présentés à différentes 
époques de ces rapides vicissitudes, fut enfin 
arrêté à la plus insolente portée de ses exi- 
gences. De la question religieuse qui avait 
d’abord fait toute sa fortune aux yeux des ea- 
binets occidentaux, toute sa popularité parmi 
les agitateurs dissidents et toute son inno- 
cence à Constantinople, un décret définitif de 
Panine l’étendit tout-à-coup aux plus intimes 
affaires de la république. L’admission des grecs 
et des protestants aux charges législatives, 
prétexte déjà usé de l’influence étrangère, s’y 
trouvait comme englouti dans le contrôle poli- 
tique de la tzarine. Il comportait à la fois ka des- 
truction de la république et de la monarchie, 
en retirant à la première le droit et à la se- 
conde le pouvoir de gouverner. Il-demandait 
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qu’une commission exceptionnelle, choisie par 
la Russie du sein de la confédération générale, 
et investie d’une autorité constituante, procé- 
dât, avec la surveillance et la sanction de l’am- 
bassadeur, à la révision des lois fondamentales 
de l'Etat, et que le résultat de cette législature 
sans nom fût placé sous la garantie de l’im- 
pératrice, à titre de traité d'alliance perpé:- 
tuelle entre les deux empires. Cette révolution 
inouie devait s’opérer à-la-fois en dehors de 
l’autorité royale qui n’avait à y concourir que 
comme simple commettant de la confédération, 
et en dehors de l'autorité confédérative qui 
n'avait à y concourir que de sa signature, 

Ce programme, promené au bout des piques 
et à la gueule des canons russes par toute la Po- 
logne, déchira le reste du voile dont la compli- 
cité des Potocki, de Brzostowski, de Radzi- 
will, de Mniszek, de tant d’'hommesillustres et 
abusés, avait couvert les profondes intrigues 
du référendaire et la cruelle adresse de l'am- 
bassadeur. Podoski, parvenu enfin à la prima- 
tie, malgré les efforts de la cour, et quitte en- 
vers la fortune et son protecteur, commencait 
déjà à éprouver cette horreur de soi-même 
qu’inspire aux ambitions éclairées l’infamie de 
leur origine. Son crédit et son activité finis- 
sant où commencait son élévation, le pacte 
qui le liait à Repnine se rompait, et cet homme 
si dangereux, si puissant comme agent subal- 
terne, rentrait au néant comme chef de l’église 
polonaise. C'était aussi là l'histoire des Czar- 
toryski, de Stanislas-Auguste, des Massalski, 
de Radziwill, de toutes ces malheureuses ou 
inquiètes perversités qui, après s'être flétriesau 
contact de l'étranger, avaient à la fois perdu 
la gloire du succèset le mérite du repentir. Au 
milieu de cet effroyable isolement, les plus 
vastes intelligences se trouvaient sans tâche 
et sans popularité. Elles avaient déjà livré à la 
Russie, pour un prix misérable et pour l'usage 
d’un instant, ce que la confiance du pays aurait 
pu employer au prodige entier de sa régéné- 
ration. La cour, le ministère, ces quatre com- 
missions exécutives, toute cette foule d’hom- 
mes peut-être remarquables que le chancelier 
de Lithuanie avait substitués à l’oisive ma- 
jesté de l’oligarchie, étaient réduits à dépenser 


une somme énorme de talent dans de miséra- 


bles artifices ou dans d’obscures déceptions. 
Le roi, devenu le plus vil subalterne de Rep- 
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nine, Condamné à lui dénoncer ses propres 
courtisans pour en acheter le droit de régner 
au jour le jour, avait vu avec insouciance les 
noms les plus illustres, comme les âmes les 
plus nobles, déserter son palais et son conseil, 
Le Grand-Chancelier de la couronne, Zamoyski, 
ne continuait plus ses hautes fonctions que 
par un de ces efforts héroïques et fatigants qui 
en absorbent par avance les résultats. Cet 
homme profond et honorable, qui, après la dé- 
faite des Czartoryski, seul encore eût été ca- 
pable de couvrir dignement la majesté royale, 
se trouvait ainsi distrait de ses devoirs wéri- 
tables pour lutter avec découragement contre 
l’impitoyable discrédit qui enveloppait de toute 
part son maître. 

Repnine n’avait donc plus personne à ache- 
ter ni à corrompre. Le décret de la tzarine 
d’une main, et ses pleins pouvoirs de l’autre, 
il fait saccager et livre aux flammes les pro 
priétés de Soltyk et de tous les sain 
mes qui avaient montré quelque rési 
soitaRadom, soit à Warsovie; ilordonne de 
siper toutes les diétines , fait arracher des ar- 
chives des grodes leurs protestations et dresse 
lui-même la liste des députés qui sont con 
damnés à sanctionner l’anéantissement de leur 
patrie. Ce choix abominable se fit entre le roi 
et l'ambassadeur, en grande partie 
compagnons de débauche, à Warsovie même; 

mais comme une pareille assemblée eu 
dalisé l’Europe tout entière, et qui 
d’ailleurs impossible d'en exclure tout-à-fait 
les confédérés sans s’ôter tout prétextéd'ex 
ploiter l’omnipotence de la confédération, il 
fallut y admettre au hasard plusieursré 
délégués de la nation, des hommes que l'on 
n’avait pas eu le temps d'étudier et deséduire. 
À cette opposition indevinable se joignait en 








core celle plus imposante du sénat, pouvoir 


qu'aucun expédient ne pouvait écarter d'une 
assemblée à laquelle on voulait absolument 
donner l'attitude d’une représentation Sans 


appel. 


LOUIS MIEROSLAWSEI: 








. 





LA POLOGNE. 


kr Paul HISTOIRE 





1 ; : 


241 





SUITE DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE (1587-1795). 





. STANISLAS-AUGUSTE (1764-1795). 
à (Suite.) 
 C'étaïent surtout les évêques qui désespé- 
ient l’ambassadeur. Repnine eut l’audace de 
lesconvoquer en conseil préparatoire , de s’y 
faire conduire dans un magnifique équipage 
enlevé quelques jours auparavant par ses ko- 
saks à Soltyk, et de leur exposer l'urgence 
d'adopter sans examen les propositions de sa 
souveraine. Tous, excepté le primat, rejetè- 
rent avec dédain les sommations de l’ambas- 
Sadeur et lui déclarèrent, pour toute réponse, 
‘qu'ils étaient prêts à marcher à l’échafaud ou 
en Sibérie. « Ethien , vous y irez! » s’écria le 
farouche ambassadeur. Le 5 octobre 1767, 
celte prétendue diète extraordinaire , placée 
sous la sauvegarde de la confédération géné- 
rale et mise ainsi à l’abri de toute rupture, fut 
ouverte sous les bâtons de Charles Radziwill 
etde Stanislas Brzostowski. Le roi et son con- 
seil y assistaient à titre de simples confédérés. 
 L'ambassadeur ayant, comme dans toutes les 
occasionsextraordinaires, remplilesrues deses 
troupes, et entouré de canons chargés le chà- 
teau où délibérait l'assemblée, se placa lui- 
même, avec ses vfficiers et ses favoris, dans 
une tribune voilée d’où, confesseur cynique, 
il scrutait insolemment les dernières palpita- 
tions de ces congrès qui jadis, dans leur orgueil 
pudique, ne souffraient les regards ni des sol- 
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men. Au milieu de la consternation profonde 
que causa plutôt encore la forme impudente 
que les dangers d’une proposition pressentie 
et débattue longtemps avant l’ouverture de 
la diète, l’évêque de Krakovie demanda la 
parole et déclara que l'adoption d’un pa- 
reil projet, fût-elle même dans les attribu- 
tions de la diète, amènerait aussitôt la ruine 
de la république ; mais qu’indépendamment de 
sa nature funeste, ce projet devait'être rejeté 
sans délibération: car la diète, émanation res- 
ponsable du pays, n’avait pas le droit d’aliéner 
un pouvoir dont elle-même n’était que l'organe 
et le symbole. « Que la diète , ajouta l'évêque, 


nomme des commissions pour préparer et 


éclairer ses travaux, rien de mieux ; mais in- 
vestir ces bureaux provisoires d’une autorité 
constituante dont cent cinquante mille ci- 
toyens tant de fois réunis en assemblée sou- 
veraine, à cheval, le sabre en main et au sou- 
rire de Dieu, n'ont jamais usé, dans l’unique 
crainte d’ébranler la religion du passé, ce se- 


 rait à la fois usurper et donner une puissance - 


que l’on n’avait pas, trahir son pays et insulter 
à tous les principés du droit public. » 
Examinant ensuite une à une toutes les pré- 
tentions que la Russie se proposait de faire va- 
loir au sein de cette monstrueuse délégation, 
l’évêque en exposa l’extravagance avec une 
logique si imposante de calme et dé lucidité 
que tous les calculs fondés par la perfdie 


dats, ni des femmes, ni des étrangers, qui ne | moscovite sur l’emportement ordinaire des 
lisaient qu’à la lumière du soleil, et punissaient | diètes se trouvèrent déjoués dans un silence 


de mort, à une lieue autour de soi, le porteur 
d’un sabre affilé. 

Aussitôt que Radziwill eut levé son bâton, 
les agents de l'ambassadeur, devançant toute 
délibération préalable, donnèrent à la diète 
Connaissance du projet dont nous venons de 
parler plus haut, et par suite duquel la re- 
présentation nationale eût résigné ses pouvoirs 
et abandonné à une commission arbitraire la 
réforme du gouvernement. La diète ne devait 
se réunir que pour donner sa sanction à ce 
cruel inceste, mais en s’abstenant de tout exa- 

TOME III 


étonné et solennel. Il démontra que ce traité 
d'alliance sentimentale , proposé par un em- 
pire despotique à un état républicain, était 
sans objet et sans avenir, la Pologne n’étant ni 
en guerre, ni en communauté avec la Russie ; 
que l’honneur et l'intérêt de la république 
exigeaient assurément que l’on fit enfin droit 
à tout ce que les réclamations des dissidents 
avaient d’équitable ; que lui-même, en sa qua- 
lité de sénateur et de chrétien, s’engageait à 
prendre leur cause en main, aussitôt que cette 
cause serait dégagée des prétextes déloyaux 
151 
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"qui la discréditaient aux yeux des Polonais ; 
mais que la garantie de l’impératrice , loin 
d'accélérer le dénouement de cette importante 
réforme, lui deviendrait funeste en donnant 
aux plus justes plaintes des opprimés cet air 
d'intelligence étrangère qu’une république ja- 


louse de son indépendance ne doit jamais tolé- 


rer. Que si, comme l'esprit même du projet 
récemment soumis à la diète semblait malheu- 


rement le sous-entendre, tout cet intérêt porté 


par les puissances aux dissidents cachait des 
desseins spoliateurs , alors il faudrait avec re- 
gret suspendre une question aussi dangereuse, 
afin de ne point compromettre la république 
tout entière pour la cruelle satisfaction d’une 
minorité coupable. « Alors , termina sévère- 
ment le prélat en se tournant vers Stanislas- 
Auguste, vous comprendriez, peut-être, Sire, 
que la patrie est en même temps menacée que 
la religion, et vous vous rappelleriez qu’en 
montant sur ce trône vous n'avez point séparé 
l’une de l’autre dans votre serment. » 

Ce puissant discours déconcerta tous ces 
députés venus là avec un mandat de Repnine, 
et humiliés de se trouver en face d’hommes 
qui osaient encore exprimer leur pensée. Mais 
cet étonnement monta jusqu’à la sublimité 
d’un enthousiaste repentir, lorsque l’un de ces 
vertueux et graves vieillards, dont la républi- 
que a emporté le type dans son tombeau, se 
leva, et dit en secouant sur l'assemblée sa tête 
rasée et sa barbe flottante comme un ancien 
drapeau. « Enfants indignes de ceux qui dor- 
ment sous la terre, vous insultez à leurs mânes 
en livrant à l’ignorance vénale de quelques dé- 
cemvirs.toutes les lois, toutes les saintetés de 
la république ! Si vous êtes les véritables man- 
dataires de la Pologne, que ne travaillez-vous 
vous-mêmes aux réformes que vous prétendez 
qu'elle réclame? et si vous n'êtes que les instru- 
ments de l'étranger, à quel titre donneriez- 
vous aux plus mauvais d’entre vous l'investi- 
ture d’un droit que vous ne pouvez et que vous 
n'osez vous attribuer ? 

« N’avez-vous donc plus même le courage de 
votre avilissement, et vous faut-il des substi- 
tuts pour signer votre défaite ? Nommez-les 
donc ces délégués de honte ; investissez-les de 
vos pouvoirs, déversez sur la tête de ces boucs 
maudits la part de dictature qui vous revient 
de l’universalité de la république; mais ne di- 


un silencieux abattement. Repnine, ansporl 

























tes point que c’est une diète, que c’est la Pol 
gne, ne dites point que ce sont les Polonais qu 
se séparent ainsi de l’héritage commun q 
nous. ont laissé nos ancêtiest Ne le dites! in, | 
au nom de ce qui vous reste de sacré dansk 
cœur, car leurs ombres frémiraient d'indias 
tion, et vous les entendriez, dans leur auguste 
fureur, tous comme moi, vieillards déchamés 
et terribles, vous crier du fond de leurscer 


cueils ;: Enfants dénaturés! de quel droitres- 


dez-vous nos ossements ? » 

Ce vieillard, c'était Venceslas Rzewuski, 
palatin de Koné. second général de lacoi- 
ronne. L’émotion produite par son invocalion 
fut si profonde que personne n’osa, dans celle 
séance, prendre la parole après lui,-et quest 
nislas-Auguste, suffoqué.par les:sanglots, rom 
pit d’un geste l’assemblée, quise sépara dans 


de fureur, envoya deux hordes de.ses plusfé 
roces messacreurs ravager ce qui restait dé 
biens de l’évêque et du palatin. Ces misérable 
n'épargnèrent pas une pierre, pas un 
Pendant plusieurs jours, la flamme, la bac 
et la lame se promenèrent à pas de-spectresur 
ces terres désolées.Les paysans trainésen a 
tivité, des troupeaux à demi rôtis sous lestce 
dres des villages et dévorés sur place, & 
anneaux et des boucles d'oreilles de femmes 
vendus publiquement avec des lambeaux de 
chair tailladée, ce que linstinet de ay ï 
humaine respecte encore parmi les peuples les 
plus sauvages outragé avec discernement et 
lenteur, puis l’entrée processionnelle.d'une 
partie de ces dépouilles opimes dans Warsorie, 
au milieu de dix mille Russes sous lesarmes, 
annoncèrent à la diète, à la confédération, à 
la république, à l'Europe, à combien était taxée 
désormais chaque parole d'indépendance. 

On devine que ces monstruosités , Join de 
consterner les opposants, donnèrent ;anênt 
aux élus de l’ambassadeur, cette pudeur d'r- 
ritation que les âmes les plus dégradées res- 
sentent une fois dans leur vie. Mais ce quires- 
tera toujours inexplicable pour l'idée quel 
se fait aujourd'hui de l’utilité du courage; c'est 
que tous ces sénateurs, tous ces.ge 
mes, tous ces axenturiare que les Mémoires du 
temps nous représentent sans cesse le 
au poing et le pied dans l’étrier, aientconstal 
ment montré tant d’héroïsme et si pen de 
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solution, tant: de cœur et si pew d’audace, 
tant de persévérance et'si peu de colère; que 


des hommes qui volontairement achetaient la: 


satisfaction dune phrase au prix de leur for- 
tune; de leur liberté et souvent de leur vie; 
que des soldats qui pratiquaient des vertus si 
difficiles, n’aieut pas: eu celle à la fois plus fa- 
cile et plas méritoire de surprendre et de 
massacrer dans une nuitle roi, ambassadeur et 
_ tous leurs infâmes instruments!.... à moins que 
ce ne soit là un des plus tristes témoignages 
contre cette misérable nature humaine qui ne 
sait jamais séparer la raison de la force , et ne 
perd jamais sa puissance sans perdre la tête 
avec. 
Dans la séance qui suivit le triomphe de l’é- 
_ vèque et du palatin de Krakovie, tout ce qu’il 
y avait de voix restées fidèles à la patrie, au 
wilieu de l'assemblée abandonnée au choix de 
l'étranger, toutes se disputèrent, avec une ému- 
lation voisine de; la jalousie, le terrible privi- 
léce d'attirer à elles toute la vengeance de 
l'ambassadeur. Ceux qui se firent le plus re- 
marquer dans ce généreux assaut furent l’é- 
vêque de Kiïow Zaluski, le nonce de Podolie 
Séverin Rzewuski , fils de ce palatin de Kra- 
covie qui, la veille, avait jeté le veto des morts, 
sur la lâcheté des vivants, et le nonce de Ka- 
lisz Kozuchowski. Le-premier, faisant interve- 
nir la dignité de l'Église dans l'intérêt du pays, 
confondit avec beaucoup d'adresse cette pré- 
tention inouie du culte grec, qui, le dernier 
des esclaves, le plus vil des mercenaires à 
l'égard du pouvoir temporel dans ses propres 
foyers, non-seulement refusait , hors de chez 
soi, de se soumettre à la suprématie de la reli- 
gion dominante et aux lois civiles, mais y aspi- 
rait encore à l’autorité suprême ! « Voyez- 
_ Vous, citoyens, ces vladikas ambitionnant 
comme une faveur spéciale d’être bâtonnés 
de l& main des czars; ces brutes qui considè- 
rent l'ivresse comme une inspiration divine, 
et les plus abominables débauches comme un 
élat d’extase prophétique, ces idolâtres qui 
accouplent lenom de leurs princes à la sainte 
Trinité , les voyez-vous siéger au sénat de la 
lique et vous donner des lois!» Puis, 
Secouant les brefs du pape, qu'il tenait à la 
Main , l'évêque ajouta que quand même la 
serait assez faible pour sacrifier ses droits 
Politiques la terreur du nom russe, le monde 
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chrétien et les chefs de l'Église protesteraient 
éternellement contre un pareil scandale. 

Le jeune Rzewuski, s’attaquant droit aux 
iniquités du roi et de l'ambassadeur, conjura 
les nonces- qui avaient eu la honte et le mal- 
heur d’être appelés à la diète par usurpation 
d’un pouvoir qui n’appartient qu'aux diétines, 
de purifier leur origine funeste en en rejetant 
les servitudes, « Prouvez, s’écria-t-il, à un roi 
parjure et à un ambassadeur qui viole le 
droit des gens , qu’ils se sont trompés en cher- 
chant des complices parmi des Polonais. Si 
Dieu dans son impitoyable sévérité, si l'Eu- 
rope chrétienne, dans sa honteuse ingratitude 
envers ceux qui l’ont préservée pendant tant 
de siècles contre le joug de l'Asie, ont arrêté 
notre destruction, que l'holocauste s'accom- 
plisse ; mais que ce qui doit se faire par le 
sang êt par la tyrannie n’emprunte pas la ma-— 
jesté du consentement et la quiétude des lois! 
Au reste, ne vous faites point d'illusions sur le 
prix de votre lâcheté : on ne vous la paiera ja- 
mais que ce qu’elle vaut, et ceux qui vous l’a- 
chètent l’estiment moins encore que ceux qui 
vous la pardonnent. La ruine , la captivité, la 


mort dont on nous menace, ce sont des choses 


horribles, n'est-ce pas? eh bien! ce qu'il y'a 
dé plus horrible encore, c’est tout cela avec 
la honte de l'avoir mérité! » | 
Kozuchowski parla à la raison, à l'expé- 
rience de la diète, comme l’évêque avait parlé 
à sa conscience, et Rzewuski à son civisme. Il 
lui démontra qu’elle n’était pas compétente , 
assemblée comme elle l'était au milieu d’onc 
armée étrangère, pour renverser les lois fon- 
damentales de l’État au caprice d’un roi qui, 
Ini-même imposé à la nation par la violenee et 
maintenant captif de eette violence, renierait et 
détesterait le lendemain ce qu'il aurait proposé 
la veille ; qu'aucune des prétentions actuelles 
des puissances ne serait acceptée dans une diète 
légale et libre, et qu'aux beaux jours dé la répu- 
blique chacune d’elle eût équivalu à une décla- 
ration de guerre; que ce qui alors eût été une 
injure devenait aujourd’hui une consécration 
d’asservissement, et qu’à l’instant où une appa- 
rence quelconque d’assentiment viendrait à 
leur secours, la Pologne cesserait d'exister. 
Un grand nombre d’autres députés tinrent 
le même langage, poursuivant de leur indigna- 
tion le roi qui se tenait muet et consterné sur 
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son trône, et l'ambassadeur qui, pour intimi- | 
der les orateurs, faisait en vain résonner dans | 
sa loge les sabres de ses officiers. Enfin les frè- 
res du roi et quelques courtisans trouvèrent 
l'audace de prendre la parole pour justifier le 
projet imputé au maréchal de la confédération, 
tandis que celui-ci bâillait, et signait tout ce 
qu’on lui présentait, avec une affectation visi- 
ble de ne rien lire et de céder à la force. Le roi 
obtint donc , malgré l’exaspération générale, 
que le projet fût au moins imprimé et étudié 
avant d’être soumis à la discussion. Sous ce 
prétexte, la diète fut limitée à six jours, pen- 
dant lesquels les principaux opposants de- 
vaient être enlevés et expédiés en Sibérie. 
Cette abominablerésolution avaitété prise entre 
le roi et l'ambassadeur bien avant l'ouverture 
de la diète. Stanislas-Auguste, surtout, gardait 
une rancune profonde à Soltyk, qui, à la confé- 
dération de Radom, avait paru se liguer avec 
l'ambassadeur pour détrôner le roi. L’am- 
bassadeur, de son côté, avait juré, dans une or- 
gie, de faire périr Krasinski d’une de ces morts 
lentes dont les Russes ont le secret. Ce tigre 
ne pouvait pardonner à l’évêque de Kamieniee 
de lutter seul à armes égales contre la ruse 
moscovite et d’avoir jusqu’à présent évité les 
piéges que lui avaient tendus ses sicaires. Nous 
avons vu plus haut que cet évêque s'était re- 
tiré sur la frontière turque, pour, de là, eor- 
respondre plus facilement avec le divan qu’il 
espérait engager dans une guerre sérieuse con- 
tre la Russie. Il paraïtrait, d’après des mémoi- 
res publiés récemment sur cette époque, que 
cette correspondance tenaità un projet complet 
d'alliance offensive concerté contre la tzarine 
entre la Porte-Ottomane, lesconfédéréssicruel- 
lement mystifiés à Radom, et Joseph II déjà 
admis à la co-régence de l'Empire par sa mère 
Marie-Thérèse. Pendant que l’évêque de Ka- 
mieniec cherchait à secouer l'ignorance obsti- 
née et la mollesse des pachas qui cachaient la 
lumière à un maître pieux, actif et rigide, l’é- 
vêque de Krakovie aurait de son côté obtenu 
du jeune empereur l'assurance d’un prompt et 
puissant secours en faveur de toute tentative 
armée qui se manifesterait en Poiogne contre 
la domination moscovite. On aurait même été 
jusqu'à convenir de l’époque et du centre de 
ce soulèvement; et la confédération de Bar, 
que l’on a considérée jusqu’à présent comme 
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.sormais à la résistance nationale; et de l’autre, 



















l'initiative spontanée de quelques généreux 
aventuriers, ou tout au plus comme un naïf 
appendice à la confédération de Radom, de 
viendrait ainsi le dénouement d’une mena- 
cante coalition. Il est à désirer pour la mé. 
moire d’un emperenr d'Allemagne que œ 
drame se défasse de sa prétentieuse origine 
et redescende de son apothéose diplomatique 
à sa modeste et vigoureuse nature d’insurree- 
tion, car le rôle que son allié y aurait joué est, 
comme nous le verrons, singulièrement déloyal 
et maladroit. | 

Quelleque soit au reste la portée de cette hy- 
pothèse , il est certain d’une part que lesdeux 
évêques, malgré la différence de leur génie 
étaient déjà d’accord au sujet de l'impulsion 
toute insurrectionnelle qui seule convenait dé- 


que le roi et l’ambassadeur, vaguement it- 
struits de ces projets désespérés, croyaient,en 
sacrifiant ces deux sénateurs, à la fois satisfaire 
leur haine personnelle et prévenir le plus s& 
rieux danger qu’ait couru jamais la suprémale 
russe en Pologne. L'opposition parlementaire 
de l’un et les menées diplomatiques de l'autre 
n’étaient que des prétextes saisis fort à propos 
pour justifier une mesure arrêtée dès l'instant 
même où ces deux prélats avaient paru à latèle 
des véritables patriotes. D'ailleurs, dans la n0- 
ble rivalité qu’avait excitée leur exemple, d'at- 
tres victimes non moins dévouées, non moins 
intéressantes, avaient encouru l’inépuisableres- 
sentiment des oppresseurs. Il fallait les enve- 
lopper toutes dans la mêmé proseription; mais 
l'enlèvement de sénateurs , de magnats, de 
premiers magistrats de la république, paraissait 
même aux yeux des Russes une -violencetelle- 
ment extraordinaire que l'ambassadeur crutné 
cessaire d'essayer auparavant son omnipotence 
sur ce qu'il appelait un simple député. Ge misér- 
ble, jugeant la dignité des personnes à lame 
sure de la hiérarchie moscovite, ne comprensll 
pas que l’inviolabilité d’un mandataire direct 
de la nation rendait son caractère mille fois ples 
vénérable que ne l'était celui des membres de. 
la chambre haute et du pouvoir exéeutil. 

Il donna donc d’abord Fordre d'arrêter le | 
nonce Kozuchowski. Comme celui-eiserendail 
à la diète, on l’arracha de sa voiture, OM 
jeta dans une kibitka, et on le promena ins 
pendant plusieurs jours à travers.les garnisO®s 


ve 





POLOGNE | | 





n 
x 
} 
3 

LL » 
Pts 

r 

. 
: . 
. 
. 

3 
. 








TNT 
Qu, IN IL AU ( f) 


. 


“7 de 2” 
“a : 


e ll PP + 4 LYC Ë | 


cf . Æ 11 7 . L 
€ A de ft TAROT ÉE. L 











_ russes, où, par un raffinement de cruauté toute 
bysantine, chaque commandant, feignant d’i- 
_gnorer ce qu’il avait souffert ailleurs, lui fai- 
_sait de nouveau subir le supplice de la fustiga- 
tion et des harengs salés. Mais comme, selon 
les idées de Repnine, un simple et obscur député 
n'eût pas représenté avec assez de retentis- 
sement, en Sibérie, la martyrologie de la ré- 
publique , on finit par le relâcher sanglant, 
_meurtri et à moitié fou , afin qu’il servit d'é- 
pouvantail vivant parmi tous ceux qui auraient 
l'intention d’imiter sa fermeté. 
. Cet attentat inouï sur la personne d’un dé- 
_ légué de la nation, n’ayant causé d’abord dans 
Warsovie qu’une muette stupéfaction, l’ambas- 
_sadeur ne garda plus de mesure, et fit arrêter 
dans la nuit du 15 octobre les évèques de Kra- 
kovie et de Kïow, le général Rzewuski et son 
fils le nonce. Stanislas-Auguste était descendu, 
dans cette violation du droit des gens, jusqu’à 
la plus impudente lâcheté, ‘en s’employant au- 
près des Russes tantôt comme espion privé, et 
tantôt comme agent provocateur. Ces inquié- 
tudes d’une âme bassement vindicative étaient 
Superflues; car ces grands citoyens , déci- 
dés à servir de rédempteurs aux franchises 
publiques, avaient déjà fait leur testament, 
_congédié leurs gardes et rejeté avec une di- 
_ gnité inébranlable le refuge que le ministre 
_ de Prusse, averti des projets de Repnine, 
leur avait offert sous son pavillon. Peu de 
_ jours auparavant, ce ministre, épouvanté des 
Soupcons odieux que cet attentat ferait pe- 
ser sur son maître, allié et complice unique de 
latzarine, vint se jeter aux pieds de Soltyk, en 
le conjurant, lui et ses amis, de se rétracter ou 
de fuir. L'évêque lui répondit avec un mépris 
miséricordieux gu’i/ pardonnait au ministre d’un 
de ne point connaître les hommes libres. Le 
_ lendemain de cet enlèvement, accompagné de 
loutes les insultes et de la sardonique cruauté 
dont les subalternes russes compliquent les or- 
dres de leurs chefs, Warsovie ressemblait à un 
… Échafaud : toutes les troupes sous les armes , 
lousles canons chargés, le tambour promenant 
ses menaces monotones et lugubres par les 
rues désertes , les fenêtres fermées, des ten- 
lüres de deuil à toutes les portes, une foule 
Melle et en Jarmes dans les églises, le roi, les 
Ambassadeurs et le château de la diète gardés 
de toute part.….Repnine, effrayé de sa propre 
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audace, fit précipitamment déclarer à la diète 
que cette exécution avait été exigée et com- 
mandée par le roi. Aussitôt les deux Chambres 
se mettent en marche dans un morne silence, 
vers le palais du monarque, en fendant la 
presse des bataillons russes qui s’écartent in- 
volontairement sur leur passage. Stanislas-Au- 
guste, ne se doutant point de la dénonciation 
de son complice, et confiant dans l'appareil de 
terreur étendu sur la ville, dessinait tranquil- 
lement des modèles de livrée pour ses laquais, 
lorsqu'on vint lui annoncer que la diète, que 
la patrie en deuil venait réclamer les repré- 
sentants que lui, le roi, avait livrés à l’ambas- 
sadeur d’une puissance étrangère. Stanislas- 
Auguste répondit en balbutiant qu'il était 
étranger à cette affaire, et que c’était un débat 
entre l’ambassadeur et la diète. Lorsque les 
nonces et les sénateurs lui eurent exposé que 
l'ambassadeur, déclinant la même responsabi- 
lité, la rejetait à son tour toutentièresur le roi, 
le malheureux pâlit et offrit, pour se justifier, 
d'envoyer à Repnine trois sénateurs qui lui 
demanderaient , au nom de tous les pouvoirs 
de la république, le rappel des deux évêques, 
du général et du nonce. Mais alors Repnine, 
déjà délivré de sa frayeur, déclara effronté- 
ment aux trois délégués que ni le roi, ni la 
diète, ni personne au monde ne le ferait 
revenir sur son acte de justice envers des témé- 
raires qui n'avaient point frémi d’insulter sa sou- 
veraine en doutant de sa loyauté et de ses généreu- 
ses intentions. Cette réponse étant faite au roi 
en présence de ses ministres, le grand-chance- 
lier de la couronne, Zamoyski, qui avait jus- 
qu'alors couvert les erreurs de son chef avec 
un rare dévouement, déposa les sceaux de l'E- 
tat, en déclarant que sa conscience d’honnête 
homme et sa dignité de citoyen lui défendaient 
d'employer le seing de la république à consa- 
crer la “iolationtiée droits les plus vénérables. 
« Un Etat, dit-il, où l’on viole le caractère des 
représentants n’est plus qu’une province con- 
quise, et ne doit plus être gouverné par des 
magistrats, mais par des proconsuls. Brisez, 
Sire, ces sceaux contre votre couronne, car 
les uns et l’autre ne sont plus qu’une fiction. » 
Stanislas-Auguste s’en garda bien. Il enfonça 
sa Couronne à deux mains sur sa tête, et, pour 
que ces insignes d'une puissance illusoire ne 
rougissent point dorénavant les uns desautres, 
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il finit par donner les sceaux à un chancelier | à une puissanee exclusivement livrée aux tenta- 
qui n’eût rien à reprocher à son roi. tions de la force. Malgré.son aversion profonde 
Cependant toutes les recherches de Repnine.| pour les Czartoryski, l'ambassadeur, ne: put 
au sujet de l’évêque de Kamieniec étaient res-— | s'empêcher d'admettrelechancelier etlepalatin, 
tées sans résultat. Des troupes russes , en- | de Russie au nombre des commissaires: Alors, - 
voyées en Podolie pour le traquer, avaient été | ces frères étranges, dont tant. de mécomptes, 
_ battues et dispersées par les Kosaks de Ja mai- | tant de désastres, tant d’amertumes-navaient. 
son Potocki. On savait que, depuis, cet insai- | pasencore pu abattre l'ambitieuseactiwité, sem. 
‘ sissable prélat avait paru à Warsovie, et même | blèrent secouer de nouveau laproseription que. 
qu’il avait eu avec Soltyk une entrevue secrète ! le triomphe de Radziwill faisait peser sum leurs 
dans laquelle avaient été débattues toutes les | vieillesse, pour imposer des lois-& leur pays, 
chances , et prises toutes les mesures d’une | sous quelque forme que ce fût. Peuleurim- 
confédération armée. Deux jours avant son ar- | portait que les règlements les: plus absurdes , 
restation, et à la suite de cet entretien avec | restreignissent encore l'empire de-cette com- 
Krasinski, l’évêque de Krakovie avait remis | mission dans la dépendance même: .qui-l'avait 
des lettres pour l’empereur Joseph à ce même | évoquée; qu’elle délibérâtau miliewdes baïon- 
nonce Kozuhcowski , à peine échappé des | nettes et avec la défense expresse pour clhiaeun, 
mains des Russes, et dont l'enlèvement n’avait | de ses membres de sortir un-seul instant de 
été que le prélude de plus sérieux attentats. | Warsovie; que sur soixante voix qui la compo: 
Toute la vengeance de la Pologne semblait | saient, huit suffissent pour établir une/loi; que: 
couver sous ces mystérieuses démarches. Par | les projets à discuter ne pussent être présentés! 
un sentiment unanime de discrétion auquel | que par l'ambassadeur, etque, en mèmetemps; 
nulle, confédération jusqu'alors n’avait su se | la peine de la confiscation et de l’échafaude fût 
résigner, et dont le bruyant caractère des Po- | suspendue surtousceux quioseraients'opposer 
lonais paraissait incapable, tous les soupirs, | à ces projets; qu’ainsi toute-attributionlégis- 
toutes les plaintes s'éteignirent à la fois à War- | lative lui fût refusée préventivement:et avant 
sovie comme dans les provinces les plus recu- | même qu’elle eût manifesté la prétention d'être 
lées. Dece bruit immense et insensé dont l’as- | une législature. Peu importait tout cel aux 
semblée de Radom avait rempli la république, | Czartoryski, pourvu qu'à la faveur de leur titre 
il ne restait plus qu'un jeune maréchalentouré | de commissaires ils réussissent à faire-glisser 
jour et nuit de Kosaks, et qu’une ombre de | quelques-unes de leurs réformes administrati- 
diète à laquelle la plas exéerable violence ve- | ves et monarchiques en marge: du: déeret: de 
nait d’enlever ses derniers apôtres. mort qu’on leur présentait: à.signer contre la 
C’est au milieu de ce sinistre mutisme, con- | république! Aveuglement de vieillards qui, à 
sidéré par l'ambassadeur comme l'expression | force de vivre sur une pensée et detourner 
suprême de son autorité, que la faction russo- | autour d’elle, ne voient plus que le monde fa: 
royale obtint l'érection de cette commission | tigué de les attendre a marché sans eux et 
constituante entre les mains de laquelle la diète | s’est fait une pensée nouvelle; radotage du 
et la confédératiou devaient abdiquer tous | génie qui s'acharne à spéculer sur des ruines, 
leurs pouvoirs, et la république le principe | croyant étayer ce qui croule: par les fonde- 
même de sa souvéraineté. La liste des commis- | ments à l’aide d’un paratonnerre- et d’une gi: 
saires avait été dressée d'avance par Repnine, | rouette! 
par le chancelier de Litvanie, par le roi et par | Le 18 octobre, l’activité de la diète fut sus- 
le primat; mais comme d’une part ces diverses | pendue, et la commission se réunit pourla pre- 
origines manquaient absolument de raison pu- | mière fois chez l’ambassadeur, où elle rencon- 
blique, et que de l’autre une pareille assemblée | tra les ministres de Prusse , d'Angleterre, de 
ne pouvait excuser ses vices qu’à force de ta- | Suède et du Danemark, ainsi que huit délé- 
lents, il fallut bien y admettre quelques hommes | gués dissidents, parmi lesquels le vladika de 
sérieux et de véritables législateurs. Or c'était | Mohilew, ivre et chancelant sur son siége plus 
toujours cette dépendance de la tyrannie à l’é- | élevé que celui des autres. La commissiométait 
gard des capacités qui donnait tant d’embarras | présidée nominalement par le primat, qui par- 
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tagea alternativement avec-Repnine l’honneur 
d'assembler chez-soi ces singuliers législateurs; 
mais telle ne suivait que l'inspiration de l’am- 
nes que les instructions envoyées 
de Saint-Pétérsbourg suiffirent à la directiontde 
son initiative, Repnine n'eut qu'à soumettre 
_ cestespèces d’ukases à la signature de Ja com- 
mission. Mais. ce programme, qui n'avait prévu 
que des questions grossières de servitudes et 
“d'aliénation, se trouva ne rien résoudre aussi- 
tôtiqu'il fallut passer des intérêts extérieurs 
“auxtréformes administratives. Aussi les pré- 
stentions des dissidents à da souveraineté.et 
“celles de la tzarine au traité d'alliance étaient- 
“elles déjà reglées, sans qu'aucune loi nouvelle 
“eütencore remplacé toutes celles.que l’établis- 
“sement même de la commission avait tacite- 
_ment abrogées. L’ambassadeur, fatigué d’un 
“travail auquelsil n'entendait rien , et crai- 
t “d'y: compremettre sa mission de lé- 
#islateur , dissout l'assemblée dès qu'il en eut 
obtenu. satisfaction aux exigences immédia- 
; tes :de sa “cour. Encore, dans les délibéra- 
tions relalives aux dissidents et au traité, 
| as ce qui arrive constamment à 
nnie la plus brutale , lorsque, réduite 
nécessités d'organisation quelconque, 
ps se trouve forcée de s'appuyer sur un 
concours indigène. Les dissidents obtin- 
rent d’être admis à la représentation en 
égalité parfaite avec la noblesse catholique. 
Leurs anciennes prérogatives furent d’ailleurs 
confirmées èt garanties par les quatre cours 
tes ; mais on leur interdisait accès à la 
couronne. Soit que la cour de Russie, après 
_müreréflexion, craignit de donner dé l’ambi- 
Aion à son propre clergé; soit, commeil est plus 
probable , qu'elle rédoutât la naturalisation 
des dissidents grecs parmi les Polonais, Rep- 
uine, après avoir fait tant de tapage en faveur 
“deson-ivrogne de Mohilew, le chassa de War- 
“sovie-comme compromettant la dignité de l’é- 
prawoslawna, et déclara qu'il renoncait 
Au les wladikas siégeassent dans le sénat 
de la république. La Russie, avec sa pré- 
voyance destructive, pomptrié ici merveilleu- 
sement qu’une faetion n'est dangereuse qu’à 
condition s Le placée en-dehors de la majo- 
tité, et qu l'instant où les dissidents n’au- 
E. rien à ambitionner en Pologne, la 
protection des puissances à leur égard devien- 
drait sans objet. Aussi ne leur accordait-on que 
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juste ce:qu’il fallait pour les exciter à désirer 
davantage. Quelque large que parût le droit 
des protestants à la souveraineté dans l’ordre 
législatif, il-leur restait toujours un intérêt mal- 
veillant contre une couronne dont ils étaient 
exclas ,et, leur petit nombre les empêchant 
d’ailleurs de rien décider par leur voteaffirma- 
tif, on ne leur donnait en réalité que le pouvoir 
stérile et abominable de rompre les assemblées 
par le weto ; le veto, que, d'autre part, ‘la eom- 
mission se gardait ‘bien d’abolir. Quant aux 
grecs, on leur accordait, à titre d’opprimés et 
derévoltés, tout ce qu’on leur refusait à titre 
de Polonais. On les tenait en-dehors des pré- 
rogatives nationales, mais en même temps on 
les constituait paissance.dans l’État. Ces-mé- 
mes wladikas que, Repnine lui-même estimait 
indignes et incapables de-siéger parmi les sé- 
nateurs polonais, obtenaientsur leurs dioeèses 
un droit de juridiction indépendant de l’auto- 
rité temporelle, la présidence des synodes 
grecs et des tribunaux mixtes institués pour 
juger les.différends élevés entre les deux eul- 
tes, la faculté d'acquérir et d’administrer à 
leur gré des biens-fonds, tout cela sans aucun 
contrôle de la part de la république. 

Le 19 novembre , tout cé travail d'oppres- 
sion fut publié et sanctionné par le serment de 
lui être fidèle, que la commission eut la bas- 
sesse de prêter devant de portrait de la tzarine. 
Mais le traité d'alliance , c’est-à-dire la sou- 
mission de tous les mouvements de la républi- 
que au contrôle moscovite, ne fut conclu que 
conditionnellement, l'ambassadeur n'ayant pas 
recu de pouvoirs suffisants à ce sujet. C’est 
qu’on avait résolu de comprendre dans ce pré- 
tendu traité toute la révolution intérieure qu’il 
devait garantir. L'espoir présomptueux que 
quelques législateurs, et principalement les 
Czartoryski , avaient puisé dans leur titre de 
commissaires, se trouva entièrement déeu par 
l’arrivée de ces instructions. Ce n’était plus 
un traité d'alliance, c’était un code complet de 
bêtises tellement révoltantes que Repnine lui- 
même, humilié de s’en trouver l’exécuteur, en 
fit refondre la rédaction, sans pouvoir cepen- 
dant le rendre plus intelligible. Un historien 
profond en parle en ces termes : « On disait , 
«en prenant pour base la copie d’un traité 
« grossièrement falsifié et rapporté à l'an- 
« née 1638 , que de nouvelles circonstances 
« exigeant de nouveaux engagements, les deux 
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« parties contractantes avaient reconnu néces- 
« saire et conforme à leurs intérêts mutuels 
« d'établir en Pologne des lois nouvelles. Quel 
« rapport un traité de paix, entre deux États 
« indépendants l’un de l’autre, peut-il avoir 
« avec la législation d’un de ces deux États ? » 

Et plus loin : « On passait ensuite à la garan- 
« tie mutuelle de toutes les possessions des 
« deux États pour agir en conformité du même 
« système , et enfin la république se privait à 
« jamais du pouvoir législatif, et le déposait 
« entre les mains de la Russie. La raison qu’on 
« en appôrtait était une des plus grandes ab- 
« surdités qui aient jamais été proférées ; afin, 
« disait-on, que Les circonstances nouvelles ne puis- 
« sent introduire dans cette forme de nouveaux 
« changements auxquels, dans un gouvernement 
« républicain, la constitution de l’État ne doit ja- 
« mais être sujette. Ainsi était composé cet acte 
« où des absurdités étaient données avec faste 
« comme des maximes d’État, et où le despo- 
« tisme se montrait assez stupide pour croire 
« parler le langage de la politique. » 

Cette incroyable constitution s’ingéniait à 
combiner tous les désordres de l’ancienne 
anarchie avec la plus noire servitude. Elle 
statuait que les questions administratives se 
décideraient à la pluralité des suffrages, et les 
questions d’État, ainsi que l'élection des rois, 
à l’unanimité. Dans ce dernier cas on dispen- 
sait le veto individuel de tout manifeste mo- 
tivé, et on plaçait celui qui le prononeait sous 
la sauvegarde immédiate de la Russie. En éten- 
dant ce droit de souveraineté à tous les étran- 
gers naturalisés par une simple déclaration, 
lon vit bientôt Karr, Jgelstrom, Bulakow, 
tous ces misérables sicaires que la tzarine 
avait vomis sur la république, prendre effron- 
tément le titre de citoyens polonais et agiter 
comme opposants ces mêmes diétines que leurs 
troupes tenaient assiégées. On en vit qui s’em- 
paraient d’une terre pour en prendre le nom, 
se faisaient violemment élire nonces du district 
qu'iis venaient de mettre à feu et à sang, et re- 
vendaient le lendemain leur rapine au proprié- 
taire, l’épée sur la gorge. Parmi les règlements | e 
soumis au besoin de l’unanimité , c’est-à-dire 
qui ne pouvaient jamais être changés, on avait 
confondu pèle-mèêle toutes les servitudes de la 
république vis-à-vis de la Russie. Les impôts et 
l’armée une fois fixés ne devaient jamais être 

































augmentés. Ni le roi, ni la diète n'avaientle 
droit de traiter avec une puissance quelconque 


sans le consentement et le concours de ur 
alliée. Chaque nonce et chaque sénateur, a 
de siéger à la diète, était tenu de faire sa 6 
claration de foi entre les mains de l'ami 
deur russe et de s’engager par seru 
rien proposer et à ne rien appuyer de c« 
à ce que ces sauvages appelaient les Lois ca 
nales de la république. L’inviolabilité = 
représentants était insidieusement annu € 
la faculté que se réservait la met a f 
d'interpréter les atteintes portées à ces lois 
de punir indistinctement tous ceux qu’el 
gerait coupables de cesatteintes. L'armée 
devait indéfiniment résider en Pologne, àti 
de troupes alliées, et pour veiller au mainti 
de cette nouvelle constitution. 10 
Pour prix des complaisances que en Szart 
ryski avaient montrées comme me s | 
plus influents de la commission, on lent: Ÿ 
donna une partie de leurs inventions adminis 
tratives et économiques. Les quatre bure 
ministériels furent conservés, et les & 
charges de l’État à jamais nivelées. Le chan 
lier de Litvanie employa ce répit au triomp 
de plusieurs innovations réellement mérito 
res. L'égalité civile, qui, depuis la mort se 
guste JIT, s'était déja introduite dans 
mœurs, passa dans la loi écrite. On sou 
une juridiction uniforme les différends qisé 
levaient entre les propriétaires et les cul! É 
teurs; on réprima avec une équitable ris 
les sbés de la noblesse, et on lui ôta lesm 
de faire servir ses prérogatives litiges | 
prolit de ses énormités sociales. Malheure 
ment ces vélléités émancipatrices ; conçues 
dans le même esprit qui avait présidé au sou 
lèvement des dissidents, s’arrêtaient précisé 
ment à ce point de taquine malveillancequi 
est déjà une embüche, et qui n’est pas ene 
une réforme. Les Czartoryski, partantdumé 
principe que la Russie, pensaient qu'un pros 
tecteur ne doit jamais 2000 FLE] à une © 
tion de quoi cesser de l’être. Loin donc d'efl 
cer toute distinction entre la noblesse der 
paysans, ils élevaient ces derniers juste bin 
telligence de cette distinction, mais pas au- 
delà. Ils imitaient ainsi, dans une sphère en- 
core plus dangereuse, ce faux étalage delibé 
ralisme religieux qui, d’une main, armait les 









































grecs et né késnt contre la souveraineté 
de la république, et, de l’autre, les empêchait 
H participer. Cependant la Russie, non sa- 
sfaite d’avoir meurtri et enchaîné la républi- 
que, exigeait que sa victime adorût ses fers , 
De qu’il y a de plus odieux dans le despo- 
me n’est pas encore le despotisme lui-même, 
mis bien ses prétentions à une légitimité de 
ison et de dogme. 
n r'amassa done tous les débris de la diète 
qui avait abdiqué en faveur de la commission, 
ne faire traduire en langue législative les 
k ses de Moskou. Cette séenbtés rentra en 
fince le 1er février, maïs tellement réduite 
ar le remords et la désertion, et déjà si humi- 
liée du rôle qu’on lui faisait jouer, que le pri- 
at; leroi et l'ambassadeur, ralliés par des alar- 
iescommunes , malgré la profonde aversion 
ue chacun d’eux nourrissait en particulier à 
"ee _ id de ses deux autres complices, se con- 
tèr rent vivement pendant plusieurs jours 
avoir si ce parlement d'esclaves, qu’ils 
RE poürtant eux-mêmes choisi, pétri, ro- 
8 Kear caprice, ne manquérait pas à leur 
| " pd’Etat; s’il ne serait pas téméraire de se 
nrer à sa sanction, et si la terreur déjà dé- 
) 50 sur lui suffisait à la gravité des circon- 
* Les ordres de Moskou, positifs à ce 
#; , l'emportèrent cependant sur les défian- 
tu ct rales, et la commission soumit les théo- 
Le cette révolntion barbare, article par 
4 non pas à l'examen, mais à l’adoption 
ite de la diète. Tous les nonces qui 
po trouver dans l'intervalle un pré- 
1e due d'absence s'étaient cachés 
ns le fond de leurs provinces et à l'étranger. 
$ ceux de la Litvanie et la plupart de ceux 
 Débitices russiennes avaient déposé leur 
man dat. L'éléction de ceux de la Grande ou de 
ite-Pologriie et des provinces prussiennes 
té violentée , il ne restait guère dans 
mblée que cette phalange de jeunes liber- 
ua ns que leur vie dissipée asservissait au séjour 
eWarsovie. Mais cés habitudes mêmes, tout 
rémpant leur conscience ; leur avait 
né ce remords effronté qui tient encore au 
> et sait rire amèrement de sa honte. 
Âlalecture de chaque article de la nou- 
itution , à la place de cette indigna- 
anétoire qui avait retenti dans les 
Mbtbeese s’élevaitil sur tous les bancs 
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un hourra de sarcasmes, de charades sanglan- 
tes et de quolibets auxquels l’emphase ordi- 
naire de la langue polonaise prêtait un carac- 
tère indéfinissable. L’ambassadeur se faisait 
acheter la franchise de chaque bon mot au prix 
d’une signature ; mais ce triste délire fut tout- 
à-coup interrompu par la nouvelle qu’un nonce 
de Litvanie (Chreptowiez), autorisé en forme 
par toutes les provinces de l'Est, par les quatre 
représentants emmenés Kécéniiètten Sibérie, 
et particulièrement par l’évêque de Krakovie, 
avait solennellement protesté contre les déci- 
sions de la diète, inscrit sa protestation au 
grod de Grodno, et porté son manifeste, ainsi 
que celui de l’évèque, à toutes les cours de 
l'Europe. Le noñce Wybicki, de son côté, au- 
torisé en secret par les provinces prussien- 
nes, demande la parole pour rompre publi- 
quement la diète; on la lui refuse ; il sort, 
s'échappe de Warsovie à travers mille dangers, 
court enregistrer sa protestation au grod de 
Piotrkow, comme venait de le faire 1e nonce de 
Litvanie à Grodno, puis comme lui, il va ré- 
pandre la publicité de son veto, à l'étranger. 

. La faction russo-royale fut saisie d’une sé- 
rieuse épouvante. La dédaigneuse résignation 
de ce qui restait de la diète et de la confédé- 
ration de Radom déconcertait le roi et aigris- 
sait la fureur de Repnine. Ce Gessler tartare 
eût désiré que ses suppôts ne se posassent pas 
ainsi en victimes et missent de l’enthousiasme, 
de la sérénité, de l'amour dans leur avilisse- 
ment. Il ordonna à Stanislas-Auguste de faire 
venir à Warsovie les troupes de la couronne, 
pour les intimider davantage ; mais il recnt 
bientôt pour toute réponse la nouvelle du ro- 
kosz de plusieurs de ces compagnies. 

On apprit bientôt et à la fois, avec une stu- 
péfaction profonde, qu’un régiment cantonné 
dans la Podolie avait méconnu l'autorité royale 
et refusé de marcher, et que cette province, 
agitée par l’évêque de Kamieniec, était prête à 
se confédérer tout entière; que de grands pré- 
paratifs de guerre se faisaient à son instigation 
en Turquie; que plusieurs émissaires s'étaient 
rendus à Vienne et en étaient revenus avec des 
assurances de protection de {a part du jeune 
empereur ; que la noblesse de tous les palati- 
nats s’assemblait la nuit dans les bois ; que les 
prêtres prêchaient déjà publiquement la guerre 
sainte contre Les idoldtres qui adorent uneprosti- 
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tuée ; que plusieurs détachements russes, assié- 
gés dans leurs cantonnements, n’avaient pu 
exécuter les ordres de meurtre et de pillage 
décrétés par l’ambassadeur contre les citoyens 
récalcitrants. Les réclamations véhémentes du 
nonce papal, un redoublement d’activité parmi 
les agents de la cour de Saxe, qui, dans ses pré: 
tentions mal dissimulées, mais encore plus mal 
soutenues sur la couronne de Pologne, accueil- 
lait avec avidité toutes les menaces de détrô- 
nement proférées contre Stanislas-Auguste ; 
un réveil inquiétant de vigilance dans tous les 
cabinets européens alarmés enfin de l’irrésisti- 
ble rayonnement d’un empire qui, à peine né, 
avait déjà envahi plus d'espace qu’il n’en avait 
fallu à tout le monde d'Occident pendant mille 
années pour développer raisonnablement son 
existence et asseoir son équilibre; le repentir 
déjà manifesté par les cours de Suède, de Da- 
nemark et d'Angleterre, d’avoir étourdiment 
sacrifié plusieurs considérations supérieures 
et éternelles de politique à une manie ridicule 
de propagande ; quelque refroidissement enfin 
entre les cours de Berlin et de Saint-Péters- 
bourg : tout cela, mis en présénce des immi- 
nentes hostilités auxquels la Russie se croyait 
exposée de la part du sultan et de l'Autriche, 
donnait alors à la moindre rumeur en Pologne 
plus d’importance que n’en avaient présenté 
jusque-là les plus redoutables confédérations. 

Aussi, le roi, l’ambassadeur et le primat, 
tremblant à la seule pensée de voir une assem- 
blée, fût-ce la plus servile et la plus illégale, 
délibérer sous les tentations d’une révolte gé- 
nérale, précipitèrent-ils ses fonctions sanction- 
nantes, el, après avoir arraché son consen- 
tement pour ce qui leur paraissait le plus 
scabreux dans le travail de la commission, ils 
prononcèrent, le 5 mars 1768, à la fois le ren- 
voi de la diète et Ja dissolution de la confédé- 
ration de Radom. Toutelois , comme plus une 
imposition est violente et irrationnelle, plus sa 
publication réclame de surveillance et de re- 
tentissement, la faction russo-royale, qui, au 
fond, était loin de se faire illusion sur les énor- 
mités de son code, ne sut étourdir ses sou- 
cis qu'en renchérissant sur les innombrables 
formalités dont l’ombrageux caractère de Ja 
législation polonaise avait obstrué tonte tenta- 
tive de réforme. Non satisfaite donc d’avoir 
enveloppé ces ukases moscovites dans toutes 
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les subtilités du cérémonial parlementaire: 
d’avoir eu l’air de convoquer laborieusement 
une diète, de nommer une commission et d'en 
appeler de nouveau de cette commissionà 
diète, l'ambassadeur surpris, dans sa naïveté 
de barbare, de ne ‘s'être pas mieux fait com- 
prendre par l'organe d’une diète que par cei 
de ses canons , essaya encore d’une parodieef 
ordonna d’assembler les diétines de Relatin 
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dont les fonctions consistaient à recneillir nl 
comptes-rendus des parlements et à méllre + 
en vigueur tout ce que ceux-ci avaient lévale: 
ment décidé durant leur dernière session. 
Mais c'était trop d’audace. La confédération. 
de Bar jeta son sabre en travers de cette der- 
pière profanation. Les diétines s’assemblèreit 
à la vérité, plus nombreuses même, plus solet: 
nelles, plus zélées que n’avait osé l’espérer * 
l'ambassadeur... mais pour déclarer infimeet. 

tyrannique tout ce qui s’est fait dans la diète, | 
appeler commeltants et mandataires auxär- 
mes, et voiler leur honte sous leur drapeat 





Toute insurrection a un certain nombrede 
caractères génériques et d’infirmités impénis. 
sables entièrement indépendants des condi- 4 
lions particulières dans lesquelles elle se 
produit; infirmités qui tiennent à la nalure 
mème des asrésations mécontentes, et qui font 
que rarement les désastres d’une épaqueser- 
vent d'enseignement posilif à une révolution 
suivante. Et d’abord, à moins qu’il nes'agisse 
d’une intrigue de palais, où le changementeon- 
siste et réside dans le succès même, où toutle 
travail critique et organique à la fois esteon- 4 
fondu à la pointe d’un poignard , jamais soulè- 4 
vement ne suit le programme qui lui a éléas- 
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signé par la conjuration. En second lieu; toole | 
insurrection,avant même de sortirdes ( 
cette mère, qu’elle méconnaît et calomnieas- 
sitôt sa naissance, porte dans l'embryon deson 
embryon une Thébaïde fratricide, qu’il estans 
oiseux, aussi stérile de condamner qu'impossk 
ble de prévenir. Ensuite, jamais célébrité bio- 
graphique, quelque éclatante qu’elle soit; ne 
peut servir deux fois dans le même demissi 
ele : d’où il résulte que chaque époque esbobli 
gée de forger ses héros au brasier de sa propre 
ardeur ; que les plus habiles à faire une insur- 
rection sont les plus inhabiles à Ja conduire; et 
que la liberté, vertu la plus sainte et la plus 






































zénéreuse à la fois, ne epeut triompher que par 
 l'ingratitude, l'orgueil de soi-même et l’impiété 
filiate. Enfin, et c’est là ce qui fait échouer la 
plopart dvvulèrements populaires, comme 
I mouvement nouveau est forcé de se faire 
| Rroire exclusive, personnelle, complète, 
f pue de son origine, el que toute histoire 
npose de beaucoup de temps et de beau- 
p de martyres, d’allernatives et de méta- 
morphoses > il arrive ordinairement que Ja 
mseience de l'homme, toujours disposée à 
rlementer avec sa lassitude, accepte avec 
dité comme arrêt irrémédiable et définitif 
li destin la première épreuve, la première 
siguralion qu'il lui faut traverser. Comme 
1telois le génie du monde ne laisse rien d’in- 
le,rien d'inachevé dans la filiation de ses œu- 
su aucune de ces suspensions n’est absolue. 
 Ladéfaite ne porte jamais que sur une phase; 
assirest-il essenliel, est-il moral de ng point 
conlonc bic proportions: l'harmonie d'une épo- 
quéavec celle des généralités. L'étude isolée 
De, insurreclions manquées dégoñterait à 
s l'humanité de ses devoirs les plus subli- 
cemestque dansl'étude deleurs rapports 
ue l'on peutsaisir les {races d’une inspiration 
use, eb comprendre,sans un profond déses 
poit,comment Dieu pets’ awuser ainsi pendant 
 Cenbansà faquiner et à meuririr un peuple. 
_ Linsurrection générale que nous allons es- 
D quissér, connue dans l’histoire sous le nom de 
confédération de Bar, n’est que la continuation 
logiqueet presque immédiate de la confédéra- 
& tiondeRadom. Aussilôt que le parti républi- 
cainyebe’était alors toute Ja couche active de 
lasnation, s’apercut à Radom que l'ambassa- 
deuiretle primat l'avaient trahi, il résolut de 
Courir aux armes et de ne les déposer qu'après 
À avoir chassé les Russes de Ja Pologne et dé- 
leur protégé. D'ailleurs ni plus d’inten- 
sociales, ni moins d’imprévoyance politi- 
ss autres affections dynastiques que dans 
liconfédération de Radom, source de celle de 
Bar, et que dans la confédération de Branicki, 
De et de Radziwill, source de celle de 
Radom: Depuis plus de trente ans que les tzars 
| donnaient des rois à la Pologne et gouvernaient 
la république dans la personne de leurs ambas- 
sadeurs ; les Polonais , ramenés sans cesse par 
l'oppression à une fixité, à une persévérance 
d'idée qui avait manqué à tous les grands ey- 
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cles de leurhistoire, nefaisaient, chaque année, 
que rajeunir leurs haïnes sans jamais eu chan- 
ser l’objet. Leurs raisons d’État s'étaient im- 
mobilisées dans la souffrance, et étaient parve- 
oues en quelque sorte à la nature chronique, 
Les générations actives passaient ainsi rapides, 
opiniâtres, intrailables dans leur ressentiment, 
mais se léguant une agonie sans fin, un testa- 
ment de vengeance qu'aucune n'avait ni le 
Lemps, ni la puissance d'accomplir. Quand une 
résistance s'élait épuisée, et quelques-unes s’é- 
puisaient avant même d’avoir combattu, une 
autre ramassait la croix de ce grand supplice 
pour la laisser chôir à son tour; car, à peine 
chargée, elle sentait aussitôt derrière elle de 
nouveaux martyrs qui, sous le fouet des bour- 
reaux, lui criaient de monter au Golgotha ou 
d'y laisser monter les autres. Il y avait presse 
à cet horrible travail ; presse incessante , in- 
nombrable , mais partagée et molle comme 
tout ce qui manque de simultanéité. La nation 
n'avait pas conquis un seul élément nouveau, 
une seule pensée nouvelle, depuis trente ans; 
car on n’acquiert, on n’enfante rien dans les 
supplices. Le remplacement des magnats par 


les évêques, à la tête du mouvement national, 


n’avail rien ajouté à la vie de ce mouvement: 
En fait d'organisation, Krasinski, Soltyk, Za- 
luski, malgré leur sagacité et leur expérience, 
n'avaient d’autre projet que celui de ramasser 
les débris de la confédération de Radom der- 
rière les armes nationales, et de lui faire 
casser tout ce qu’elle avait consenti sous la 
contrainte des canons russes. Leur vie ! 
entière, leur opiniätreté, leur discrétion , 
devaient s’employer à combiner tous les 
moyens de cette difficile et stérile entre- 
prise. Krasinski, qui depuis Fenlèvement de 
ses collègues, l’avilissement de Radziwill et 
l’éclipse, moitié volontaire, moitié inévitable, 
de l’opposition de 1764, se trouvait représen- 
ter à lui seul toute la république, avait tracé 
sur ces proportions un plan vaste, complet, et 
avait déjà même commencé de le mettre à exé- 
cution. Ce plan consistait d’abord à soulever 
contre la Russie une coalition des quatre gran- 
des puissances méridionales de l’Europe, et d'y 
intéresser la Saxe d’une manière indirecte , 
sans toutefois s'engager à rien de positif vis- 
à-vis de cette cour faible et perfide; ensuite 
à profiter de la distraction inévitable qu’en 
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éprouverait Ja domination russe en Pologne ; 
à saisir le moment où l’armée de la tzarine 
évacuerait la république pour aller combattre 
les Tures et les Autrichiens, et à réunir alors 
dans une confédération générale la souverai- 
neté à la fois législative et militaire de la pa- 
trie. D'ailleurs tous les éléments nationaux 
qui venaient de figurer à Radom devaient ren- 
” trer dans cette ligue imposante à peu près avec 
les mêmes attributs et en même rapport. Le 
prince Radziwill resterait maréchal de la con- 
fédération; les élections obtenues pour l’as- 
semblée de Radom, à l’exclusion cependant 
expresse de la diète, seraient en principe con- 
firmées, sauf aussi les révisions de mandats que 
la souillure constatée de l’influence russe ren- 
dait inévitables. Quant aux exigences de cette 
confédération, elles devaient d’abord se bor- 
ner à trois points déclarés : l’évacuation géné- 
rale du territoire polonais par les troupes de la 
tzarine , l’exclusion des dissidents du pouvoir 
législatif, et l'érection d’un conseil suprème 
pour la distribution des emplois. Mais aussitôt 
que la confédération acquerrait assez de force 
et de crédit pour manifester sa volonté souve- 
raine, on devait prononcer la déchéance de 
Stanislas-Auguste. 

Ce plan semblait très habilement approprié 
aux embarras extérieurs de la Russie, et révé- 
lait autant de prudence que de suite dans la 
pensée de ses auteurs; mais il péchait par 
les infirmités communes à tous les faiseurs 
d’Annonces révolutionnaires. Il exigeait de 
toute la république une confiance , une en- 
tente, une discipline de théories et de vibra- 
tions qui n'existent point dans la nature col- 
lective. D'abord il supposait impérieusement 
et gratuitement l’infaillibilité d’une coalition 
diversive, qui à elle seule eût rendu tout 
le reste superflu , puis il asservissait l’élan na- 
tional à cette éventualité incertaine, fabuleuse, 
et tout cela dans une pure intention de renver- 
sement etsans aucune vue arrêtée d’organisa- 
tion et de progrès. D’une part il invoquait l’ap- 
pui de la France, de l’Autriche, de la Turquie 
et de la Saxe, au bruit d’un soulèvement uni- 
versel de la république, et de l’autre il ne 
donnait à ce soulèvement pour signal que cet 
appui même , mettant ainsi dans une seule 
équation deux inconnues en fonction l’une de 
l’autre, et faisant dépendre le conditionnel du 
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conditionnel. Dans son aspect intérieur ce plan 
était encore plus illusoire. Cette manie de si 
solenniser, de tout légaliser, de faire desrè 
ments pour le désordre et des programmes pt 
le désespoir, coûtait déjà à la + 
mi-siècle de dogmatique esclavage. Cela venait. 
de ce que la république avait conservé toutes” 
ses prétentions à l'initiative et à la puissan 
aprèsyavoir perdu ses droits pratiques; na L 
homme comme Krasinski aurait dû mieuxdi=" 
tinguer la liberté de ce qui la donne, ete 
voir enfin que la dictature des majorités n'est 
possible et obligatoire que là où celle des mi 
norités n’est point de l’héroïsme. 
prétendait faire entre deux feux, au milieude 
la Pologne embrasée et canonnée ,-et pour 
but négatif, ce que jamais la Pologne libreet 
conquérante n'avait réussi à faire dans les in 
térêts les plus précieux de son existence} 
voulait d’abord obtenir une repré io 
unanime du pays, pour en extraire la for 
c’est-à-dire pour en extraire ce qui seul-prés 
cisément pouvait fournir au pays une re] 
sentation quelconque. 
Le hasard dérangea dès le principee 
pénible échafaudage d'engrènements. A peine, 
échappant tous les jours à de nouveaux pér s, 
l’infatigable évêque eut-il entrainé la %u 
quie dans une guerre sérieuse contre les Rus 
ses, qu’il se mit en route pour Vienne, Dresde 
et Versailles. Mais, en entrant en Silésie, ilaps 
prit que tous ses desseins, si minutieux, sidè” 
licats, étaient brutalement compromis par une 
insurrection prématurée. Parmi les nombreux # 
agents que les deux évêques avaient employés 
dans leurs relations secrètes se trouvait ul” 
avocat célèbre, nommé Pulawski, ancien plés 
nipotentiaire général des Czartoryski, homme, 
d’une grande pénétration, d’une probité dédais 
gneuse et d'un courage indomptable. Il arab 
abandonné les Czartoryski par haine pour leu 
politique, et dès cet instant il avait voué, dans 
un âge déjà avancé, une fortune laborieusement” 
acquise, ses trois fils et ses dernières pensée 
à l’affranchissement de son pays. Confidentin 
time des deux évêques, il avait sin | 
admiré l’énergie et la prévoyance de Krasi 
mais il avait été tout d’abord frappé de l'ex 
trême subtilité de ses démarches, etune l0! "; 
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gue expérience de ses compatriotes Jui avait 
persuadé que jamais une telle république, àla 
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fois exaspérée, asservie, et corrompue, ne sau- 
rait se plier aux complications d’un pareil éta- 
lage. Il vivait, lui, praticien opiniâtre et obser- 
 vateur parmile tumulte des diétines, des procès 
et des zaïazdes, tumulte qui, avecle mépris des 
richesses et la haine pour la cour de Warsovie 
et l'étranger, constituaient toutes les mœurs, 
toute la passion des Polonais d'alors. Il s’ef- 
fraya en songeant que quelques années d’avilis- 
sement encore, quelques années d’esclavage 
déguisé sous le nom dangereux de prudence, 
suffiraient pour familiariser la Pologne avec 
toutes les roueries d’un remords éludé. Il est 
pour les peuples des instants où le premier de 
leurs besoins n’est pas la liberté, le triomphe, 
le snecès, mais le sentiment ardent de toutes 
ces choses-là. Alors, comme aujourd’hui, la 
Pologne devait moins redouter sa défaite, son 
partage, son extermination même qu'un ajour- 
nement; car chaque heure de délai qu’elle 
mettait maintenant à secouer ses fers lui était 
déjà comptée dans les congrès de l'Europe à 
titre d’abdication volontaire. D'ailleurs une 
circonstance particulière, et qui pouvait fort 
bien ne jamais se renouveler, insistait puis- 
. samment dans cet instant en faveur d’un éclal 
isurrectionnel. Le divan, qui, malgré sa gros- 
sière ignorance des choses européennes, sen- 
lait cependant parfaitement qu’un roi russe à 
Warsoyie et qu’une armée russe en Pologne 
signifiaient une confédération hostile de tous 
les peuples slaves contre la race ottomane, ré- 
clamait depuis longtemps la retraite de ces 
troupesau-delà du Borystène et l’immolation 
de ce roi aux ressentiments de la république. 
La persévérante activité de l’évêque de Ka- 
mieniec et de l'ambassadeur de France à Cons- 
tantinople avait enfin vaincu toutes les ru- 
ses, toules les corruptions, tous les mensonges 
_que les agents de Catherine avaient employés 
_ jusqu'alors, d’abord pour cacher le séjour des 
armées russes en Pologne, ensuite pour assou- 
pir les inquiétudes que cette invasion avait fait 
naître parmi les Turcs. Obreskow, ministre 
plénipotentiaire de Catherine à Constantino- 
ple, était à bout d’expédients et de défaites à 
cet égard, et le sultan exigeait, la paix d’une 
main, et la guerre de l’autre, que les oppres- 
seurs de la Pologne évacuassent immédiate- 
ment le territoire de la république. Panine 


essaya encore d’un de ces artifices qui ne réus- 


sissent guère qu'avec les Turcs : il annonça au 
divan que , malgré les vives instances des Po- 
lonais eux-mêmes , à la sécurité desquels les 
armées russes sont devenues indispensables, 
celles-ci avaient recu l’ordre d'abandonner si- 


multanément toutes les provinces de la répu- 
blique, et il invita les commissaires tures à 


vérifier eux-mêmes l'exactitude de cette dé-, 
claration. Cela se passait au moment où, à la 


suite de la confédération de Radom, les gros- : 


ses garnisons évacuaient en effet les provinces 
lointaines et se mettaient de toute part en 
marche sur Warsovie. Les Turcs , auxquels 
les plus simples éléments dé la géographie 
étaient étrangers, satisfaits de voir des corps 
entiers se retirer des palatinats méridionaux 
vers le nord, et vaguement instruits de l’ini- 
mitié de l’ambassadeur russe contre le roi de 
Pologne, s’en retournèrent, comblés de pré- 
sents, proclamer follement à Constantinople le 
détrônement de Stanislas-Auguste et l’évacua- 
tion de la république. 

Une pareille iliusion ne pouvait régner long- 
temps, même à Constantinople; mais elle in- 
terdisait aux Russes, pour quelque temps au 
moins, tout accès ‘dans la Podolie, dans l'U- 
kraine et dans la Russie- Rouge, au loin 
des lisières de la Moldavie et de la Bessara- 
bie. Cette réserve était l’unique moyen de 
rendre suspects les continuels avertissements 
de l’évêque de Kamieniec , et de fournir aux 
pachas voisins, si non un gage réel de sécurité, 
au moins un prétexte constant de lächeté et de 
fourberie envers leur maître. Cette gêne péni- 
ble, au prix de laquelle la {zarine espérait ache- 
ter à la fois le temps d’assembler une armée 
sur le Dniester et celui de soulever les provin- 
ces slavo-grecques de la Turquie, l’obligeait 
encore à de nombreux ménagements vis-à-vis 
des Polonais. L’insurrection de la république, 
à un instant où rien n’était prêten Russie pour 
une guerre sérieuse, tandis que le sultan, que 
la France, que l'Autriche même menaçaient 
déjà ce colosse fragile et détesté, pouvait rui- 
ner dans un jour tous les rêves gigantesques 
dont Pierre-le-Grand avait bercé sa naissance. 
De là toutes ces perfides compositions de la 
conquête et de la tyrannie avec les résistances 
légales de la république. Repnine, panthère 
encagée derrière les barreaux du droit, avait 
pour instruction dernière d'éviter toute ren- 
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contre sérieuse avec la force ; d'intimider, de 
désarmer, de ruinér, de désunir, de corrom- 
pre, de tuer les individus , mais de se croiser 
avec les masses. On ignorail généralement ce 


. défaut important dans l’armure des oppres- 
_seurs, parceque l'appareil de la résolution res- 


ble trop à la résolution elle-même pour 
qu’un état consterné les distingue; mais Pu- 
ski en avait surpris le secret. Dans ses 


ee | voyages continuels de Warsovie à Kamieniee, 


il avait intercepté un ordre de Repnine à un 
commandant subalterne, qui défendait à celui- 
ci, sous les peines les plus sévères, de passer 
la limite d’Ostrog et de Zytomir, quelque 
chose qu’il pt arriver dans ces provinces, ni 
d'accepter le combat contre des Polonais ar- 
més et réuais. Cette singulière dépêche livra à 
cet homme décidé et prévoyant toute la poli- 
tique, tous les embarras des oppresseurs; mais 
elle lui fit comprendre en même temps que de 
semblables scrupules devaient être subordon- 
nés à une cerlaine époque, soit que la guerre 
contre les Turcs fût déclarée ou conjurée au 
printemps; toutes ces considérations de pru- 
dence disparaissaient alors; et l’unique, le der- 
nier refuge où pût encore s'assembler et s’ar- 
mer un noyau d’insurrection se tronverail à 
jamais englouti sous l'invasion moscovite. Nous 
entrons dans ces détails pour prouver combien 
il est spécieux de soumettre, comme le faisait 
Krasinski, et comme on l’a fait de nos jours, 
l’affranchissement d’un pays à des conditions 
extérieures, complexes, inaccessibles au vul- 
gaire, et combien, en révolution, l'habileté de 
tous les jours, l'habileté immédiate, est supé- 
rieure à l’habileté de la plus ingénieuse poli- 
tique. 

En choisissant les provinces du sud pour 
premier foyer d’insurrection, Palawski avait à 
la fois en vue l'éloignement momentané des 
Russes de ces contrées, le voisinage de la Tur- 
quie considérée comme asile en cas de désastre, 
enfin l'espèce d'armement permanent que les 
invasions perpétuelles des Kosaks et des Tarta- 
rés et la haine des paysans schismatiques contre 
la-noblesse y nécessitaient parmi cette dernière. 
Ces steppes immenses, ces greniers du monde, 
ces bruyères qui chantent sur les tombeaux, cette | 
patrie des fleuves rebelles, des chevaux libres 
et des hommes esclaves, toute cette nature dé- | 


vorée et nourrie à _ fois par le sang, la sueur | 
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el le soleil s’étendant depuis le Borystène jus- 4 
qu'aux Carpates, et de la Volhynie aux déserts 4 
du Budziak, est, comme le dit Mickiewiez, le | 
champ de bataille où s’est joué pendant mille 4, 
ans l'avenir de l'Europe: Huns, Chazars, Mon 
sols, Slaves, Tures s’y sont heurtés par centai- : 
nes de mille à la fois, confondus, pétris dans 
une mêlée effroyable, pareils à ces tourbillons : 
loujours béauts au milieu des ondes, quiava= 4 
lent tout mais ne gardent rien, vides éternels” 
au milieu d’une tempête éternelle. Ony aan. 
des généralions enlières, des peuples entiers, - 
aieux et neveux , fauchés dans une seule ba- 
(aille ; mais le Lil y est si beau et la terre si 
grasse, l'existence si robuste et l’amour si im-" 
patient, que le massacre n’a pas le temps dy 
enterrer ses morts sous l’avalanche incessante 
des vivants. Depuis que les Polonais y avaient: 
élabli leur domination passagère, des millions 
d'hommes, de femmes et d'enfants en avaient 
été enlevés par les Tartares. Les hordes méris 
diouales de la Moscovie, arrivant périodique” 
ment sous le nom et la bannière des Kosaks, 
y avaient cent fois trempé le sol de sang, barré” 
toutes les rivières de cadavres, réduit encen= 
dres tout ce qui n’était pas pierre etacier; sans 
que ces dévastations fabuleuses aïent se 
ment diminné la population de ces inépuisa= 
bles provinces. La Russie, qui dans sa mélan- 
colique férocité et dans sa patience d’Arimane, 
n’a jamais laissé tomber à terre un instrument. 
de meurtre, avait mêlé son influence religieuse . 
à tous les instincts de haine que Lleshabilants 
de ces contrées, réduits en une espèce desser- 
vitude par les Polonais, nourrissaient contre 
leurs conquérants. Quoique l'Union yeütdéjà 
confondu en grande part catholiques et grecs, 
ce dernier principe, continuellement.élargipar 
les missions russes, y dominait parmi des/sérfs” 
qui chaque année attendaient avec aviditédes! 
invasions de leurs frères d’au-delà du Boys. 
tène, pour se lever en masse et aider 
l’extermination de tout ce qui, n’étant poi 
leur religion , avait tardé de chercher sv 
fuge dans les villes murées ou dans les petits 
camps de la noblesse. : 
Depuis quelque temps ile cour de SaintPé- 
tersbourg avait imposé une sorte: d'organist 
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Catherine avait fait venir auprès d'elle les 08 
pes les plus influents de ces contrées;et; 














leur avoir donné de sa propre bouche des 
instructions minutieuses sur la manière d’atta- 
cher les paysans à sa providence, et les avoir 
éblouis par la perspective de siéger au sénat de 
Pologne, elle les renvoya comblés de roubles 
et de chrests, prêcher secrètement le massacre 
des catholiques. Les Kosaks Zaporoviens, con- 
 frérie de brigands, compés dans les îles du Bo- 
rystène, recurent par les mêmes popes, seule 
autorité qu’ils reconnussent, l’avis de se tenir 
prêts à une grande noce (pohulanka), un de ces 
mots d’une épouvantable ironie dont la langue 
russe fourmille. Repnine, chargé de faire en- 
_trer celle invasion dans l’ensemble de ses ty- 
-rannies, y ajouta toutes les mesures de détail 
qu'elle comportait , mais ordonna aux comman- 
dants qui, avec leurs troupes, occupaient la 
Volhynie, la Lublinie et une partie de la Rus- 
sie-Rouge de n’y prèler que leur concours 
moral et des services de police , afin de rester 
maître d’en répudier ow d’en accepter la res- 
ponsabilité, selon les circonstances. 

Ainsi ces provinces, qui paraissaient le der- 
nier asile d’une insurrection nationale, se trou- 
vaient précisément sous la menace du plus 

affreux cataclysme dont les jours mauvais de 
l'humanité aient gardé mémoire. Pulawski 
avait balancé dans le choix du lieu où il con- 
_ viendrait de convoquer la confédération. La 
noblesse aurait désiré que cette première as- 
semblée se fit à Léopol, grand centre admi- 
nistratif de toutes les provinces du midi ; mais 
Pulawski, visant plutôt à un noyau militaire 
qu’à des prétentions législatives, se décida 
pour Bar , petite ville de la Podolie, voisine de 
Kamieniec , et où déjà tout ce qu'il y avait 
_d’armé dans les vallées du Bob et du Dniester 
lui avait donné rendez-vous. Le premieracte de 
la confédération y fut signé le 29 février 1768, 
par dix ou douze gentilshommes seulement, au 
_nombre desquels le vieux Pulawski, ses trois 
fils, son neveu, Francois Potocki, palalin de 
Kiow, et Michel Krasinski, sous-camériste de 
 Rozan, frère de l’évêque de Kamieniec. Ce 
dernier, homme modeste, courageux et rési- 
gné, se laissa élire inaréchol, en abandonnant 
d'ailleurs à Polawski la conduite de toutes es 
affaires. Mais uoe clause secrète réservait cette | 
dignité au prince Radziwill, qui, gardé toujours 
à vue par les Russes , semblait n’attendre 
qu’une occasion favorable pour se venger du | 
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rôle odieux que l’ambassadeur lui avait fait 
jouer à Radom et à Warsovie. Le manifeste des 
confédérés, simple et éloquent comme leur 
cause, traçait un tableau déchirant de l’op- 
pression qui pesait sur le pays, protestait con- 
tre les ukases que la {zarine avail imposés à 1 de . 
république sous le patronage d’une diète qi 
n’en était pas une, et demandait aux bons ci» 
toyens s'ils ne péélérerelasit pas une mort glo- | F 
rieuse, les armes à la main, plutôt qu’un escla- 
vage éternel que n’avait méme pas sanctionné 
encore la vicloire des Lyrans ? 

: Pulawski se mit de suite à la tête de trois 
cents cavaliers que lui et Je frère de l’évêque 
avaient amenés à Bar, et il parcourut aivsi 
les vallées du Boh et del a Slucza, enlevant dans 
sa rapide attraction toutes les troupes particu- 
lières que les seigneurs lui livraient à l’envi. 
Les biens de la couronne et deux grandes or- 
dinalies dans le sud de la Volhynie avaient 
pour garnison un beau régiment de cavale- 
rie régulière qui, disséminé sur ces vastes 
domaines , passa compagnie par compagnie 
sous le drapeau des confédérés. Celle petite 
armée , forte à peine de quatre mille hom- 
mes, se fit ouvrir les portes de Berdyczew, 
ville de moines catholiques , d’artisans grecs 
et de brocanteurs juifs, qui, par ce sentimeat 
de tolérance religieuse et de sociabilité naïve 
que l’on ne renconire guère qu’en Pologne, 
y vivaient tous dans une parfaite intelli- 
gence. Une enceinte crénelée, des fossés à 
moitié comblés par le temps, quelques vieilles 
pièces en fonte garantissaient suffisamment 
cette population bizarre contre les incursions 
kosakes. Les confédérés firent de cette ville et 
de celle de Bar leurs premières places d'armes. 
Ils essayèrent aussi de se jeter dans Kamie- 
niec, unique place forte du sud, et seule ville 
fortifiée qui mérität ce titre dans toute l’éten- 
due de la république , où toute enceinte fer- 
mée et armée d'artillerie était considérée par 
la multitude comme un monument d'’escla- 
vage. Mais la garnison et le commandant , dé: 
voués au roi, refusèrent même de recevoir les 
envoyés de la confédération. 

Sous la protection de ces faibles métropoles, 
une grande partie de la noblesse de l'Ukraine, 
de la Podolie et de la Russie-Rouge eut le 
temps de se concerter, quant aux tendances 
politiques de l'entreprise, et trois semaines 
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suffirent pour couvrir de plus de mille signatu- 
res notables le manifeste de la confédération. 
Le conseil eut le loisir d’étendre son appel à 
presque toutes les autres provinces de la répu- 
blique, de faire partir des émissaires pour Con- 


- stantinople , Vienne, Versailles et Dresde, et 


même de se procurer un emprunt de trois mil- 


lions de florins à Constantinople, sur la garan- 


tie des riches seigneurs qui, soit publiquement, 

soit en secret, prenaient part à cette sainte ré- 
volte. Jusque-là donc, tout avait justifié les 
prévisions de Pulawski, car l'insurrection s’é- 
tait conquis sans encombre ce qui se conquiert 
le plus difficilement dans ces sortes de tenta- 
tives : un terrain, un noyau d'armée et un titre 
historique. C'était déjà une puissance qu’il fal- 
lait non plus dissiper ou égarer, comme on 
avait fait de toutes les précédentes diètes, dié- 
tines et confédérations, mais vaincre en ba- 
taille rangée. Or c "était 1à ce qui avait toujours 
tant effrayé Repnine. 

Nous avons déjà vu quelle sensation les pré- 
sages seuls de ces événements avaient causée 
à Warsovie. Repnine avait les mains liées par 
les instructions secrètes de sa cour et un re- 
doublement de vigilance de la part des Turcs 
dont les armements devenaient chaque jour 
plus significatifs, sans que ceux de la tzarine 
semblassent pouvoir leur faire équilibre. A 
Saint-Pétersbourg , on avait toujours l’espoir, 
en corrompant les conseillers du sultan, de ga- 
gner encore une année de délai, pendant la- 
quelle on rassemblerait les forces éparses de 
lempire, on asservirait définitivement la Polo- 
gne, et on détacherait l’Autriche d’une coali- 
tion dont on la soupconnait de faire partie, en 
même temps qu'on étendrait parmi toutes les 
populations slavo-grecques ce désir ardent et 
légitime d'indépendance que la faction des fa- 
voris n’exploitait qu'au profit de son ambition 
désordonnée et toute personnelle. Le premier 
coup de canon tiré sur le Dniester pouvait dé- 
noncer la présence d’une armée puissante en 
Pologne, réveiller le sultan dans son implaca- 
ble colère, et compromettre tous ces fragiles 
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pes cantonnées dans la Volhynie, et qui, dé | 
part, réduites à une stricte défensive, et de 
l’autre consternées d'un soulèvement ve 
leur avait toujours représenté comme im 
ble, menacaient de méconnaître cette t 
discipline qui fait l’unique orgueil et tout Le 
secret de la puissance moscovite. 
La Lublinie , la Krakovie, la Podiachie te 
la Masovie mêdie rugissaient d’impatience et 
chassaient leurs immenses rumeurs, comme ul | 
vent de malédiction, jusque dans les faubour 
de Warsovie. Dans cet extrême péril, lent à, 
le primat et l'ambassadeur assemblèrent lep eu 
de sénateurs présents à Warsovie. L'incroyable 
persistance de la Russie dans ses désirs decons 
quête venait encore plus de l'opinitreté de 
Repnine que de celle de Catherine et des 
ministre. Ceux-ci, fatigués de la résistance des 
Polonais, avaient été deux fois sur le point : 
bandonner Poniatowski à leur ressentimente 
de retirer leur armée, sauf à la faire ns 
venir plus tard, et au miièu de toutes les ht M 
reurs d’une guerre civile. Mais lambas 
avait engagé tous ses intérêts, tout son 2 
propre, toute sa fortune dans la conquête 
médiate. Il avait persuadé à son oncle que 
république appelait elle-même le joug 0 
un service rendu à sa vieillesse, com 
ces remèdes douloureux que la décadence » dk 
empires nécessite et justifie à la fois aux yet 
de la force et aux yeux de l'impuissance. >, Ce 
sauvage avait sans doute emprunté toute ce 
titérédentite théorie aux maximes du J . 
Michel. Voyant que l’événement donnait! 
criant démenti à ses assurances, il ordonta 
au sénat, réduit à vingt-huit membres 4 de 
l'aider à tromper sa souveraine et son Oncle, 
en les suppliant au nom de la ES à 
soutenir énergiquement celle-ci contre lesre 
belles. Ce devait être la première applicatio 
de ce contrat d'alliance qui, en réndar x 
danger, tout intérêt commun entre la E 
et la Russie, imposait à celle-ci TS 
faire la police sur les terres de son alliée. M ; 





gré leur avilissement, malgré les vtr “a 









calculs d’ajournement. Repnine se consumait | | la ruine dont les menagait Repnine, les ving!- 
de rage en attendant une réponse aux avis | uit sénateurs furent ‘d’abord révoltés à mu Ed 
qu'il venait d'envoyer à son oncle. Mais les | pareille proposition ; mais le primat;" que 
confédérés, profitant de ces mortels émbarras, | confédération semblait attaquer sans merct, 
élargissaient chaque jour leur empire et avaient | cause de la cruelle perfidie qu'il avait dépl à 
déjà remporté plusieurs avantages sur les trou- dans la mystification de Radom ; usa de 





















un et de toute son adresse pour entrai- 
_nerces malheureux vieillards. La plupart d’en- 
tre eux finirent donc par signer entre les mains 
de l'ambassadeur une espèce de supplique à 
Catherine, datée du 27 mars, où cette ombre 
d'une autre ombre de pouvoir pééluiait l'appui 
immédiat de cette princesse contre la seule au- 
rité qui désormais pût représenter la répu- 
4 “blique avec droit et conscience de ses actes. 
, dit-on, douze d’entre vingt-huit 
“4 De ce nombre étaient les prin- 
L % Czartoryski! eux qui, quelques années 
Auparavant, avaient livré leur patrie à une 
armée entière de bourreaux ! Comme, toute- 
_ His, les décisions du ministère russe pouvaient 
x: 2118 et qu’en attendant, les confédérés fai- 
saient des progrès ffrnvants . on imagina de 
leur déléguer un émissaire dans le but appa- 
rent d'écouter leurs plaintes , mais dans le but 
réel d’assoupir leur première ardeur , de jeter 
lai désunion parmi leurs chefs et de susperiire 
leur activité jusqu’au retour des courriers 
| envoyés à Saint-Pétersbourg. On choisit pour 
œtte mission Mokronowski , qui avait figuré 
Là; 4 d'éclat dans la résistance de 1764. 
L'homme, estimé de tous les partis et mé- 
même des Russes , était cependant un 
| Mimpie frappant de la rapidité avec laquelle 
ent et passent les plus brillants caractères 
Jles mauvais jours des empires. Quatre 
| misérables années avaient suffi pour mettre de 
côté lui et ses compagnons, et pour leur arra- 
. des mains la trame des intentions na- 
‘tionales. Mokronowski, et nous n’en parlons 
| ici. qu'à titre d'étude néiidenie , ce Mokro- 
_ nowski le plus audacieux champion d’un parti 
| ment fondé sur les droits méconnus 
d'une minorité, considérait maintenant toute 
| résistance au pouvoir autrefois bravé par lui- 
ee fàt-elle mille fois plus légitime et plus po- 
que la sienne , comme une émeute dés- 
| et De annahie. Il ne comprenait plus 
æ la nouvelle confédération. C'était déjà pour lui 
_lnede ces témérités subalternes qui compro- 
_ mettent le système régulier de l'opposition et 
livrent le sort de la patrie aux hasards d’une 
| bataille. Mais comme le sentiment de l’honnear 
it en lui toute antipathie, il résolut, se- 
lonses idées, d'employer ses efforts au sit de 
tant de généreux citoyens. Il partit pour Léo- 
pol, croyant y trouver une poignée d’impru- 
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dents qui, heureux d’obtenir les honneurs 
d'une négociation déclarée, le recevraient 
comme un rédempteur ; mais il fut très surpris 
de trouver sur son passage tous les palatinats 
seconfédérant, les Russes consternés, quelques 


troupes de ces derniers en déroute, et l’auto- 


rité de Warsovie partout méconnue. Accueilli 


par les confédérés avec égards , mais froideur, - 
il reconnut bientôt, avec cette délicatesse che- - 


valeresque qui faisait le fond de sa vertu, 
qu'aucune proposition d’accommodement ne 
pouvait convenir à huit mille hommes qui, 
en prenant les armes, avaient tous prêté ser- 
ment de ne les rendre qu’à la tombe. Pulawski 
lui répondit , au nom de tous ses compagnons, 
d’une manière nette et décourageante. Il com- 
mencait déjà à se repentir d’avoir accepté cette 
mission ingrate, lorsqu'une de ces affreuses per. 
fidies, que les peuples sauvages mêmes ont pro- 
scriles dans'leurs guerres les plus impitoyables, 
faillit, dit Rulhières, accuser aux yeux de la Po. 
logne entière de n’avoir été dans cette préten- 
due négociation qu’un pourvoyeur de massacre. 

Afin de tourner la lettre de ses instructions, 
Repnine avait obligé Stanislas-Auguste de faire 
marcher les troupes régulières polonaises con- 
tre les confédérés ; mais plusieurs de ces régi- 
ments envoyés isolément s'étaient joints aux 
forces qu'ils allaient combattre. On réunit alors 
à Varsovie des corps formés en grande partie 
de dissidents , commandés par des aventuriers 
étrangers, et dont la fidélité ne pouvait être 
suspecte. On les cerna de canons russes et d’une 
nuée de kosaks d'élite , et tout cela, ayant en 
tête ce Xavier Branecki qui, quatre ans aupa- 
ravant, s’étant déjà signalé contre le parti de 
Branicki et de Radziwill, devait s’avancer par 
la Podlachie et la Volhynie vers le Buh. L’am- 
bassadeur croyait éluder ainsi la gène et les 
restrictions de son mandat. Ce n’était plus une 
armée étrangère égorgeant ses alliés sur leur 
territoire , c’était l’autorité royale châtiant des 
rebelles, de son propre mouvement et à l’aide 
de ses propres soldats. Mais immédiatement, 
avec et sur les flancs de ces troupes, refluaient 
aussi douze mille Russes chargés à la fois de 
les surveiller et de les soutenir. Mokronowski 
était loin de soupconner l’atroce comédie que 
lui faisait jouer la faction russo-royale, Il avait 
obtenu pour les insurgés le titre public de con- 
fédérés, et croyait les avoir ainsi placés sous la 
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sauvegarde du droit des gens. H y avait en ou- 
tre entre les troupes russes et les confédérés 
armistice militaire etsolennel pour tout le temps 
que dureraient les négociations. Ces infortunés, 
se reposant sur la foi de cette double garantie, 
garantie qui eût passé pour sainte et inviolable 
chez les anthropophages de l'Australie, avaient 
cessé, dès la fin du mois de mars, leurs courses 
_ agressives contre l’ennemi , et s'étaient impru- 
demment cantonnés tout le long du Boh et de la 
Slucza, depuis Braclaw jusqu'a Nowogrod-Wo- 
lynski. Le maréchal de la confédération, Kra- 
sinski, était parti pour soulever l’Ukraine. Pu- 
lawski, mal secondé en Podolie par des subal- 
ternes sans expérience , se laissa surprendre, 
tandis qu’il courait de Berdyczew à Bar, et de 
Bar le long du Dniester, profitant de l’armistice, 
pour augmenter ses forces. Tous les postes des 
confédérés se trouvèrent enveloppés à la fois, 
recueillant déjà les débris de plusieurs déta- 
chements lâchement assaillis et égorgés, Les 
régiments royaux polonais étaient restés en 
arrière , et les Russes seuls, au nombre de 
quinze mille hommes, partagés en quatre co- 
lonnes, s'étaient jetés en même temps sur les 
deux rives du Bob, tuant tout ce qui était ca- 
tholique , armés et désarmés, incendiant les 
maisons avec les habitants, et les étables avec 
les troupeaux, emplissant les puits de cadavres 
de femmes et d’enfants, afin, disaient-ils, « que 
« les rebelles se désaltèrent aveé leur sang. » 
Une cruelle fatalité avait apporté de Péters- 
bourg à Varsovie les ordres d’extermination 
tant désirés de Repnine, pendant que l’armée 
russo-royale marchait contre les confédé- 
rés ; de sorte que cet exécrable attentat dont 
des troupes couvertes du drapeau national 
ne se fussent sans doute pas déshonorées, 
put être accompli par les soldats de la 
{zarine, 

Mais ce stratagème horrible n’eut point le 
succès que l'ambassadeur en avait espéré ; car 
les confédérés , ralliés par le danger même, 
eurent le temps de se fortifier , et repoussèrent 
ayec un courage désespéré presque toutes les 
attaques dirigées contre eux. On vit alors, avec 
une surprise mêlée d’une sérieuse admiration, 
. ce vieux Pulawski qui, pendant quarante ans 
avait enduré , dans une résignation voisine de 
l’impudence,les injures personnelles auxquelles 



































et de duellistes, sa profession de légiste;o 
cet homme, qui, dit-on, avait 
pondu à des coups de fouet par d 
qui jamais n'avait paru sortir de 
combinaisons de son avoir, on le wit cor 
cer, à soixante ans, sa carrière de héros ,: 
dans deux escadrons sa fortune s 
dominer tous les conseils, étonne 
braves, bondir comme un géant £ 
camp à l’autre, ne mn 21 
du bout de son auto que pour le tue an 
donnant jamais son avis à un ami que pourle 
sauver, On lui savait pour ses trois fils el 
son neveu cette sorte de tendre quièt 
profonde que les hommes d'enpiié Jorten 
héritiers de leur sueur. Un mauvais plaisant 
vint lui annoncer que tous les quatre venaien 
de périr. « C’est bien , répondit le wier 
«qui était en train de donner sesord 
« sûr qu'ils sont morts à la tête de 
« drons ; allez les imiter. » Le lendemai | 
pressait tous les quatre contre son cœur;*en 
pleurant comme une mère. fs. 6 
Aussitôt que chaque camp eut repoussé; 
un moment , la colonne russe qui l’attaquait, 
Pulawski se hâta de réparer l'erreur qu'ilarait 
commise en disséminant ses troupes. Ilévaua 
les postes inutiles qu’occupaient le long duwboh 
ses escadrons épars, et il les rallia d 
masses plus imposantes autour de E 
Berdyczew. Il écrivit en nl 
nowski que toute relation humaine e se 
ser entre la confédération et des briga 
ne connaissaient ni les lois de la paix; ni 
lois de la guerre. Mokronowski , ene ” a 
indigné de la déloyauté du roi que-deWinfa- 
mie des Russes, retourna déclarer àrc ” M k 
narque qu'il renoncait à sa mission ;€ ve aj ot uts- 5 
t-il, il ya à la fois trop de dnngoshé ea >» 
hote à s’interposer entre le droit ‘oki 
fidie. Il quitta aussitôt Varsovie, be 
en France pour intéresser les ministr es de 
Louis XV à une cause qui était devenu celle 
de son honneur et de son repentir, Cependant 
au premier bruit de cette félonie , tontela Pos 
logne avait frémi d'horreur. Des hom med des 
femmes même , des districts mr > lin- 
souciance , la mollesse , un CYAENE ent de 
réserve pate rate a dans le 
s'armaient de tout ce qui leur omba ve 


0 





l'exposait sans cesse, dans un pays de sabreurs | main, et couraient déjà, dans l'égaremi 










































| pe willes occupées par les Russes. Les 
;, qui, par une sorte de pacte tacite, 
ji joue été appelés au service mili- 
Dre qui , depuis huit cents ans, 
ra cheval ; les paysans , et cela 
& is vu auparavant, prenaient enfin 
se dans État, et venaient, la faux et la 
| 240 A s’attrouper dans les cours 
TN leurs seigneurs de les 
re les payens qui adorent une pro- 
4: + np 
ns la première quinzaine d'avril, la Lubli- 
L + rep Rouge , par leur origine, par 
ation géographique, attenant plus 
ement au foyer de la confédération , 
& à cheval plusieurs milliers de ces gen- 
s ruinés qui ont fait de tout temps, 
le désespoir des lois , la terreur 
xifs et la fortune des romanciers. Mais le 
portant de ces mouvements éclata dans 
ct de Haliez, près de la Podolie, sous les 
ss de Joachim Potocki, le plus ambitieux 
use famille , homme à larges 
é ressources inépuisables, habile mili- 
Lie I demanda d’abord 
s le titre de régimentaire ou de 
ime. Pulawski, qui exereait cette 
pluie; la lui él , malgré l’oppo- 
. les remontrances de tous ses COMpa- 
E CE jtd, citoyen sentait que, le plus 
pe étant fait, il fallait 
0 ar respect pour les préjugés de 
on pay la placer sous le prestige d’un nom 
plus il 1 que le sien. Cette mesure , au 
rest + , jjoutait emtbne :consistancs-réelle: at 
| com ndement militaire de la confédération; 
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re esprit fédératif , bavard , provin- 
€ Lo perdu les plus hé- 

s ef es la république , ayant aussi 
té et g nant celui-ci, chaque chef de 
s'estimait puissance indépendante , et 

0 Fan nel ons de généralissime n’y avaient pas 
plu l'application possible que dans toutes les 
_insurrections précédentes. Quoi qu'il en füt, 
Pe ma ses troupes domestiques et cou- 
ent à la tête de cette poignée de 
r le passage au premier régiment 
que les ordres de Varsovie dirigeraient 

: confédérés. Ce fut précisément un 
À pe qu art servi sous le vénérable pa- 
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vengeresse, se faire mitrailler aux | latin de Cracovie , enlevé trois mois aupara- 


vant pour la Sibérie avec son fils et les deux 
évêques. 

À la première sommation de Potocki, au 
souvenir de leur bon et vieux général, qui, à 
Cracovie , dans la tendresse même de ses 
adieux , leur avait fait pressentir son martyre, 
tous ces braves gens rentrent leurs sabres dans 
leurs gaines, et passent sous le drapeau du 
nouveau résimentaire, en criant : « Mort aux 
bourreaux de notre père! » Potocki conduit ces 
douze cents hommes à Podhaïec, y joint quel- 
ques centaines de paysans munis de piques, et 
établit dans ce bourg d’une forte assise une 
troisième place d’armes, pareille à celle de Bar 
et de Berdyczew. Pen de temps après , les 
Russes se précipitèrent sur ce posle avec une 
nombreuseartillerie ettout unapparail desiége. 
Le régimentaire, ne s’attendant pas à une aussi 
brusque saillie de la part de généraux qui n’a- 
vaient pu réussir à entamer lé mince cor- 
don éparpillé sur le Bok, n’avait laissé que 
cinq cents cavaliers pour la garde de son 
camp, et était parti avec le reste à la re- 
cherche des forces polonaises qui marcheraïent 
contre lui, et dans l'espoir de les enlever. Pod- 
haïec n’avait d’autres fortifications que son as- 
sise accidentée. Sa garnison, surprise par le co- 
lonel Weïmarn, eut à peine le temps de monter 
à cheval, et ne se retira qu'après avoir perdu le 
tiers de son monde. Le régimentaire , accouru, 
au bruit de cet échec, à la tête de sa réserve, 
fit de vains efforts pour rentrer dans la ville. 
Longtemps canonnée sans pouvoir répondre, 
puis vivement attaquée, sa troupe se dispersa. 
Lui-même, talonné sans relâche jusqu’au Dnies- 
ter , accompagné seulement de deux cents ea- 
votièés, il fut obligé de traverser ce fleuve et 
de chcreher un asile en Moldavie. Weimarn 
l'y poursuivit, sans songer aux conséquences 
d’une pareille violation du territoire ottoman. 
Potocki, fort bien accueilli des Tures , se relit, 
rallia un léger renfortque lui amenait son frère, 
et tousles deux, étant repassés sur la rive polo- 
naise, attendirent que les Russes, entrés sur 
leurs traces en Moidavie, les imitassent. A peine 
une partie de ceux-ci eut-elle atteint, à son 
tour, la rive podolienne, à quelque distance de 
Kamieniec, que les confédérés s’élancèrent sur 
eux, en massacrèrent un tiers, noyèrent l'autre, 
et forcèrent le reste de chercher un passage 
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plus haut, vers Chocim. Cette éclatante re- | traits incroyables de bravoure, donna; pendant 
vanche eût donné un moment de répit aux in- | quelque temps, à ce misérable monceau de 
surgés si l’arrivée des régiments royaux, sous ruines et de mourants, l'attitude d'une xé- 
le commandement de Xavier Branecki , n eût | ritable forteresse ; nue enfin Dieu , ses pro: 
presque doublé tout à coup la force des agres - | phètes et ses soldats plièrent sous une pluie de 
seurs. Ces troupes, annoncées depuis un mois, | fer , et la ville fut emportée d’assaut par Bra- 
maisque la défiance moscovite avait arrêtées en éthi , qui obtint des officiers russes Ja vie 
chemin, venaient enfin d'investir Bar. Cette | sauve pour tout ce qui ne fut pas passé au: il < à 
petite place, où régnait la discorde et où gou- | l'épée dans le premier emportement dela vic- 
vernait le désespoir, n'avait pour toute défense | toire. De là, ce favori royal, bandit qu’une 
que quelques mauvaises couleuvrines , douze | dacieuse bravoure rendait presque Ne ‘ur 
cents cavaliers, plus qu'inutiles dans une résis- | meilleurecause,seporta sur Berdyczew;àl 
tance de position, et une multitude de paysans | de dix mille hommes, moitié Russes, … s] cho. 
sans armes, que les massacres des Russes y | lonais. Un autre corps de même force, pereant 
avaient chassés. Un autre corps plus considé- | avec beaucoup de peine le réseau dep de ns. 
rable gardait les murs de Berdyezew , sous les | qui , depuis un mois, harcelait et affamait sans 
ordres de Casimir Pulawski, le plus vaillant | relâche toute sets: armée , alla le long du 
des trois fils du vieux chef. Deux mille quelque | Dniester à la rencontre da vieux Pulawskti 
cents hommes étaient parlisavecce dernier vers | Potocki. Casimir Pulawski se éfendit pendant 
le Dniester pour dégager le régimentaire de la | un mois entier dans sa méchante bicoqu 
poursuite de Weïmarn. Le reste , dispersé par | Berdyczew avec cette opiniâtre eq 
escadrons véloces , escarmouchait sans cesse | déjà annonçait en ce jeune homme de x 
avec les Russes et les tenait en échec dans cinq | ans le plus vaillant soutien de la confédér tion 
ou six districts à la fois , de Kamieniec à Ber- | et l’invincible gouverneur de Czenstocho 
dyczew et de Braclaw à Ostrog. Pour suffire | Son père, quoique acculé lui-même sure 
aux mille besoins de cette guerre de chicane , | Dniester avec les derniers débris de sa petite 
tous les seigneurs de l'Ukraine s'étaient défaits | armée, réussit à détacher, pour secourir Ber: 
de leurs troupes domestiques. Toute cette vaste | dyczew, un millier de chevaux ; mais ce 
province , placée sous les repaires du Borys- | troupe, attaquée en flanc dans “ marche de 
thène comme une proie sous le nid d’un vau- | quarante lieues, fut dispersée. Les murs, la 
tour , élait livrée sans défense à ces épouvan- | ville et le couvent de Berdyezew, dit on bite | 
tables débordements de kosaks que ce fleuve | rien, présentaient déjà l'aspect d’une 5 y: 
maudit semblait vomir d'époque à époque avec | immense brèche , que le jeune Casinitälis jt 
l’'écume de ses cataractes. Les confédérés, | fait pratiquer plusieurs voûtes sous cet & 
enveloppésentre l’armée russe, l'armée royale, | de décombres, dirigeait encore des sor rties 
le Boh et le Dniester, se sentirent , dès le mois | infatigables contre les assiégeants. Enfin la 
de mai, entièrement coupés des autres pro- | disette , la peste et le feu enlevèrent « > qui 
vinces, et n'avoir pour retraite que la Mol | restait ds la garnison, et Branecki y COUY ert di 
davie et la Bessarabie, Aussi firent-ils des | sang et poussant les Russes à coup de plat 
prodiges de valeur pour conserver leurs deux | d'épée devant soi , entra , lui dixième, di 
places d'armes. Il y avait dans Bar plusieurs | cratère de volcan. Quelques centaines 
de ces moines patriotes et fanatiques, quiayant, | mes, parmi lesquels Casimir Palawskiyr r 
dans les combats précédents, conduit les con- | chés dans les caveaux du couvent; ob ot te it 
fédérés au feu, une bannière de la Vierge en | une capitulation glorieuse, qu'ici en 
main, et prêché aux paysans lextermination | necki empècha les Russes de violer. 
des oppresseurs, ne s’attendaient à aucune clé- | Mais, pendant que la faction russo-roy 
mence de la part des assiégeants. Un de ces : déplayait toute sa cruelle énergie contre qu 
moines surtout , le Père Marc, s’attribuant le | | ques districts, espérant ainsi étouffer l'in- 
don de faire crever les vtôns et de sus-' cendie dans ses premières étincelles, une troi- | 
pendre les boulets dans les airs, prétention sième armée, une horde innombrable ou | 
qu’il justifiait , au reste , tous les jours par des sacreurs arrivait encore à son secours: - 







































































popes envoyés par la tzarine dans le mois 
e février pour prêcher la révolte des serfs 
schismaliques contre leurs seigneurs, avaient 
Dee or rencontré peu de sympathie parmi 


| pt à cki et du prince Lubomirski, composées | 
Ven totalité de kosaks. Les domaines 
| ux puissantes familles englobaient tout 
j id de l'Ukraine et une bonne portion de la 
de ie. Ces kosaks , d’ailleurs Polonais d’ha- 
et d’origine , fermèrent également l’o- 
 horribles suggestions des mission- 
s de Catherine mais quelques chefs , au 
» desquels un colonel commandant :à 
claw , se laissèrent corrompre par l’appât 
des supérieurs dans l’armée russe , et 
sertère Des quelques centaines de cava- 
| les kosaks zaporoviens. Dans les 
il et de mai, la plus grande partie de 
e de l'Ukraine s’étant jointe aux con- 
, et ayant emmené avec elle tout ce qui 
se procurer un cheval et une lance , le 
ys compris entre le Teterew, le Boh et 
va " ‘ Le. avec ses femmes, ses vieillards, 
enfants, ses juifs et ses prêtres , se trouva à 
rci des serfs. Aussitôt les popes , revêtus 
rs insignes , parcourent de nouveau les 
… lignes de Boguslaw, de Zwinigrod , de Ta- 
Dr REROry et de Human, portant à la 
ture des couteaux consacrés au monastère 
S je ielany, et à la main un de ces fameux édits 
k à ti rine , dans lesquels cette sanguinaire 
Mititautiesconfédérésdebrigends, de 
iateurs et d’ennemis du genre humain, 
son absolution, comme pontife suprême 
, à tout fidèle qui les rencontrerait et 
| jo, Mtaopes: commentant cette excom- 
ca ätior , l'étendirent indistinetement à tont 
wine professait pas la foi pure : aux luthé- 
S5aux paysans catholiques , aux paysans 
dixte, aux Tartares , mais surtout aux 
TT ai aussi nombreux dans ces provinces 
le-dans’ le reste de la Pologne, y étaient 
t és de tot temps absolument étrangers aux 
mme aux alliances de la république. 


E' 


Dr er 

eu ss par lesquelles les serfs russiens 
| it cou ame de prophétiser leurs fréquen- 
is, nobles , domestiques, paysans 
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juifs, se réfugièrent en foule dans | 
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cinq ou six villes entourées de murs crenelés, 


, contre lesquelles échouait ordinairement li 


guorante et passagère fureur de ces fanatiques. 
Une lueur immense, qui s’avanceait jour et nuit 


oulation des campagnes. Ils s’adres- | de l'Orient , annonça , comme une avant-garde 
alors aux troupes domestiques des | de feu , la descente des Zaporoviens. Bruyères , 


viloge: châteaux, églises, tout montait au ciel 
dans ce sacrifice de Caïn. Quarante mille Zapo- 
roviens, parmi lesquels s'était confondue une 
multitude de paysans moscovites, attirés jusque 
des bords de la Samara au bruit de cette croi- 
sade schismatique, étaient sortis des cataractes 
sous les ordres de Zélezniak , et faisaient un 
désert autour d’eux. A leur appel, les serfs se 
soulevèrent partout. Tout être qui ne pouvait 
justifier sa qualité de serf schismatique était 
aussitôt écorché , tailladé ou empalé. Ces dé- 
mons enterraiont jusqu’au cou, et en rangée de 
palissade, trois cents hommes vivants ; puis, 
au même signal, abattaient toutes ces têtes 
grinçantes à coups de faux. Des enfants , con- 
duits par leurs pères, lançaient des chiens af- 
famés sur des monceaux d'êtres meurtris qui se 
débattaient dans un réseau de cordes comme 
les mêmes membres d’une bête monstrueuse. Ils 
fendaient le sein des femmes enceintes, en cou- 
paient les enfants par petits morceaux, et enfer- 
maient à leur place des chats et des fouines… 
Les jeunes filles d’une beauté remarquable ne 
pouvaient racheter leur vie qu’en s'enivrant 
d’abord , puis en égorgeant tous leurs parents 
de leur propre main. Tout paysan qui hésitait 
à tuer un gentilhomme, un prêtre , un luthé- 
rien ou un juif, était aussitôt massacré lui-même 
comme suspect d'hérésie. Les puits de soixante 
villages furent comblés d'enfants à la mamelle. 
Trois de ces villes murées, où tant de victimes 
avaient cru trouver un asile, furent escaladées, 
et tout , jusqu’au dernier vieillard , y fut noyé 
dans le sang. Un seul refuge tenait encore bra- 
vement contre ce torrent dévastateur , sur le 
chemin de Zwinigrod à Braclaw. C'était la 
petite ville de Human, domaine d’un Potocki, 
gardée par un régiment de kosaks qui jus- 
que-là s'était montré dévoué aux Polonais. 
Seize mille infortunés de tout âge, de tout sexe 


ners tintements de ces sinistres et de toute religion , s” y étaient enfermés avec 


toutes leurs richesses sous la protection de la 
seule troupe que le palatin de Kiovie n’eût pas 
envoyéeaux confédérés de la Podolie. Cette dan- 
gereuse garnison était commandée par le colo- 
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nel Gonta, kosak favori du palatin et comblé de 
ses bienfaits. Avant l'invasion des Zaporoviens 
il avait repoussé avec dédain les tentations des 
popes , el paraissait résolu à défendre loyale- 
ment le poste qui lui était confié. Mais un de 
ces affreux missionnaires lui ayant offert de la 
part de la tzarine l’anoblissement et le grade 
de colonel dans l’armée russe, pendant que les 
massacreurs investissaient la place , il se laissa 
enfin corrompre , et introduisit lui-même une 
autre troupe de traîtres qui parurent lui faire 
violence , et s'emparèrent des portes. Aussitôt 
des flots de cannibales se précipitèrent dans 
la ville et dans le château. Gonta, Zélezniak et 
trois popes se rencontrèrent sur le marché 
déjà inondé de sang, s’embrassèrent, et, ayant 
fait entasser sur ce charnier tout ce qui respi- 
rait encore, ilsordonnèrent pour chacune de ces 
victimes une mort lente et différente. La bou- 
cherie dura quarante heures. De dessous un 
amas de bras, de jambes et de carcasses déta- 
chés, un vieillard encore vivant se traina 
jusqu'aux pieds de Gonta, qui fumait tranquil- 
lement, assis sur un tonneau , au milieu de ce 
cirque écarlate. C'était le gouverneur de la 
ville, ami et ancien protecteur du kosak. 
Gonia eut un moment de remords; mais l’un 
des popes lui ayant parlé à l'oreille , il devint 
pâle , et ordonna que le vieillard fût dépecé à 
coups de pique, suspendu dans Pair. 

De Human, Zélezniak et Gonta conduisirent 
leurs hordes déjà chargées d’un butin im- 
mense dans la vallée du Boh. Plusieurs mil- 
liers de ces égorgeurs traversèrent la rivière 
et se répandirent jusqu'aux avant-posies des 
armées russo-royales, qui les accueillirent 
avec de grandes démonstrations d'amitié et de 
déférence. Les officiers russes fraternisaient 
avec leurs chefs, et répondaient à toutes leurs 
inquiétudes et à tous leurs doutes par des phra- 
ses de ce sanglant édit où la tzarine appelait 
les confédérés ennemis du genre humain. Malgré 
céla, un instinct de bandits tenait toujours les 
Haïdamacks à distance de leurs alliés, qui déjà, 
cà et là , avaient enveloppé et exterminé quei- 
ques-unes de leurs bandes. Aprèsavoir immolé 
deux cent mille victimes , et chassé le reste en 
Moldavie, quelques-uns d’entre eux songèrent 
à jouir de leur abominable conquête. Une partie 
des Zaporoviens se retira vers Balta, voulantde 
là retourner par Olviopol vers leurs repaires. 
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Les serfsles abandonnèrent 
terres devastées el plusieurs ce 


captives que le couteau des RE 


avait épargnées. Mais l’armée mnt 
tout en achevant la destruction des: d 


avait déjà recu l'ordre de débarrasser l'impéra 

trice de ces amsn t cha- 
cun de leurs mouvements était épié av 
On différait cependant leur anéantis 
car on'jugeait encore avoir besoin de leurh | 
La confédération , vaincue dans une provinces 

suintait déjà , iotine et implacable, partous 
les pores de la république, s’allumant-sans 
cesse au cancer de ses désastres, é 
front meurtri et ses bannières. déchirée 
chaque pouce de terre que n’étouffai 
pied moscovite. Après la prise de Poë dhaïee, de 
Bar , de Bedyczew , Pulawski et Potoel k à ne 
cablés sur le Dniester par la moitié « ee née 

russo-royale , se réfugièrent en Molc . 
" de 

























même temps qu'une multitude:de fami 
fuyaient le débordemeut des Haïdar 
révolte des schismatiques. Au mois « de } 
la Podolie tout entière était she pes 
déserte. Une autre émigration de vik 
tait précipitée droit vers le sud, etavaitti 
un asile dans les murs de Balta , petite 
frontière habitée par des Musulmans, 2 
commandait un gouverneur ture favorabl 
confédérés. Quelques débris armés s’y es 
rencontrés de leur côté avec les Zaporowie 
sur les talous de tous s'avançait un ct 
conduit par ce mème colonel Weït 
une fois déjà , avait violé le territoire otto 
en courant sur les traces de Joachim Poto: 
Le gouverneur ture et les confédérés 
concertés lirèrent un parti habile de cette 
constauce. Ils attaquèrent Weïmarn ,-et fin 
une fausse retraite dans Balta. Les R 
y poursuivirent, mirent le feu à la ville; 
égorgèrent toute la population m 
paraissait impossible qu’une pareille insull 
réveillàt pas toute l’indignation de la “Por Dé 
Elle fit, à la vérité , une impression profo! me 3 
Constantinople ; mais les Russes réussiren a 
ea rejeter la peine sur les Zaporovier e _ 
mauvais génie avait attirés là, encore lumant 
de tout le sang de l’Ukraine, entre le canon 
russe et le sabre des confédérés. Les Russe 
entourèrent la nuit plusieurs milliers 4e« 
misérables, assoupis dans l’ivresse,aveclesque 
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> et de danser pendant trois 
seu, aux cris de toute une ville 
brase , que l’on égorge. Six cents 
>s principaux furent épargnés pour 
e jug t exécutés avec les formes ironi- 
que: D Russes mettent à se défaire 
leurs amis. Tous ceux des Zaporoviens qui 
aient 1regagner le Borysthène par Zwini- 
od, ai nsi que les serfsqui retournant dansles 
mpagn , tombèrent sous les coups des régi 
que Branecki et le colonel Stemp- 
Lsssdiine de répandre par toute l’'U- 
né s naïfs barbares périssaient en masse, 
EL t à la fois, parce que la plupart d’entre 
abusés par la complicité de la tzarine, loin 
se défier des troupesarrivées pour les exter- 
araient d'eux-mêmes à leur rencontre. 
maires de Catherine s'étaient éclipsés 
rdece double massacre. On traîna à Léo- 
eurs centaines d’affreux meurtriers, 
bcommenca leur procès. Tous s’excusaient 
es encouragements que leur avaient don- 
Je agonts de la tzarine , sur les proclama- 
: de cette princesse, et sur les avis 
rs russes , avec lesquels leurs chefs 
tété en siation continuelle. Aussitôt 
nvoya l’ordre de suspendre l'’interro- 
re et de les supplicier en masse, Ils mou- 
tous, serfs et kosask, avec la même 
on les uns lès autres à sup- 
Pense, et reprochant aux Russes 
ainsi leurs frères en Dieu au res- 
it des hérétiques. Zélezniak fut déchi- 
ar morceaux. Gonta, écorché lentement, 
itsoixante-douze heures sur la claie sans 
lerune parole humaine, et rugissant seu- 
ent; jour et nuit, comme une bête féroce. 
rine,s’étant ainsi délivrée à la fois des con- 
rés podolienset de ses complices, asservit 
te desZaporoviens, les fondit dans ses ar- 
ebenvoya un v/adika planter la croix de 
ce sur ce cimetière orthodoxe ! Et c’est 
mme, grand Dieu ! dont les philosophes 
êtes de l'Occident ont chanté la tolé- 
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mn Monstre tellement épouvantable 
Mn'atrouvé que des panégyristes ; parce 
Dus € a: xqu ontessayé d'être ses juges ont 
Ma crainte d’être traités de ca- 
par postérité. 

rétablissement de l'ordre dans ces 
i que s’expriment les généraux 
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russes dans leurs relations (et c’est iei l’occa- 
sion de remarquer comme les dictionnaires de 
tous les âges se ressemblent dans l’idiome de la 
tyrannie), l’extermination littérale de deux 
vastes provinces ,l'émigration dés restes armés 
et désarmés de ces grandes funérailles, l’ex- 
tinction du foyer même d’où venait de jaillir une 
histoire nouvelle pour la république , tout cela 
n’était qu’une aurore, qu’une semence. L’insur- 
rection avait remonté la vallée du Dniester et 
avait embrasé à la fois les gorges des Karpates et 
la Krakovie. Dans les premiers jours du prin- 
temps , tous les gentilshommes krakoviens qui 
avaient participé à la malheureuse confédéra- 
tion de Radom se donnèrent rendez-vous aux 


environs de l’ancienne capitale de la Polo- 


gne. Y ayant bientôt réuni leurs clients et 
leurs domestiques, au nombre de deux mille 
cavaliers , ils fondirent sur la ville, sabrèrent 
la garnison russe , tuèrent ses deux comman- 
dants, les colonels Panine et Bek , et firent si- 
gner à tous les-habitants notables l’acte de la 
confédération de Bar. 

Krakovie , comme toutes les métropoles dé- 
chues, nourrissait un foyer incessant de regrets 
et de rancunes patriotiques contre Warsovie , 
cité cadette , excroissance privée de traditions 
glorieuses, et, depuis Jean-Casimir, prostituée 
à tous les débordements étrangers. Krakovie 
renfermait alors un grand nombre de dissidents; 
mais ces véritables citoyens, loin de prendre 
action dans la coupable révolte de leurs co- 
religionnaires, se placèrent sous la garantie des 
lois communes , accédèrent avec ardeur à la 
confédération , et, comme c’étaient pour la 
plupart de riches négociants, ils confièrent no- 
blement leurs capitaux à la garde des habitants 
catholiques que leur pauvreté connue mettait 
mieux à l’abri de la rapine des Russes. Le re- 
mou de toutes les troupes moscovites vers la 
Podolie , et la concentration de tous leurs ef- 
forts sur cette malheureuse province, les em- 
pêchèrent jusqu’au mois de juillet de faire 
aucune tentative sérieuse pour reconquérir les 
palatinats de la haute Vistule. Profitant de 
l’absence des confédérés qui étaient partis en 
masse soulever la Lublinie et la Sandomirie, 
une horde de kosaks rentra un moment dans 
Krakovie , mais elle en fut chassée par les ha- 
bitants à coups de pierre et de bâton. Les 
Krakoviens employèrent ces trois mois de re- 


261 


lâche avec plus d'activité que d'intelligence. 
Pts éleyèrent au maréchalat de leur eonfédéra- 
tion un de ces obscurs tapageurs de diétine 
dont fourmillait alors la Pologne, et dont lu- 
nique titre à l'affection publique était d’avoir 
perdu le droit de se montrer sévère envers qui 
que ce fût. Ce brave homme, nommé Czarnecki, 
toujours ivre et heureux , ne figurait, au reste, 
en tète d’une aussi grave entreprise, que par 
respect pour les habitudes démocratiques du 
pays. Tout se traitait réellement sous l’inspec- 
tion du prince Martin Lubomirski , ambitieux, 
puissamment riche, et du fameux aventurier 
Beniowski. Leprince amena quatre cents cava- 
liers de ses troupes domestiques, qui servirent 
de noyau à une division de trois mille hommes. 
Cette petite armée se mit rapidement en re- 
lation avec les montagnards des Karpates, 
qui l’aidèrent à occuper et à fortifier tous les 
postes dominant ces âpres vallées. Les mu- 
railles de Krakovie furent relevées ; on chassa 
dans l'enceinte de cette ville des troupeaux 
entiers , et on y amassa , en autres vivres et en 
munitions, tout ce qu’une aussi mauvaise admi- 
nistration était capable d’extraire d’un sol déjà 
épuisé par tant d’exactions et de pillages. 
Mais aussitôt que les premiers désastres de 
la confédération podolienne et la certitude où 
étaient les Russes d’une prochaine irruption de 
Zaporoviens dans l'Ukraine eurent rassuré Rep- 
nin de ce côté, le général Apraxime reçut 
l’ordre de réduire et de désarmer la Krakovie. 
Après avoir disséminé leurs bandes à la fois 
en decà et au-delà de la Vistule, avec cette am- 
bition de rayonnement et de mobilité qui est 
un vice inhérent à toute insurrection fédéra- 
tive , les confédérés essayèrent en vain de te- 
nir la campagne , et, quoique presque toute 
leur force consistât en cavalerie , ils furent ob- 
ligés des’enfermer dans les mauvaises murailles 
de leur métropole. Néanmoins leur courage 
vraiment héroïque suppléa longtemps à l’'expé- 
rience des chefs, à l'équilibre du nombre , et 
jusqu'aux éléments les plus communs et les plus 
indispensables dans une guerre de siége. Bien 
que, d’un côté , les Russes fussent arrivés sous 
la place avec une puissante artillerie , et que 
de l’autre une enceinte de pierre nue et dégra- 
dée servit d’unique rempart aux assiégés , la 
lutte dura six semaines et dévora la moitié des 
assiégeants. Le feu de ceux-ci était dirigé avec 
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si peu d'ensemble et de justesse ,et l'activité 
des assiégés tellement dns que chaque 
brèche se trouvait comblée avant d'être sufli 
samment élargie pour un assaut. D'ailleurs des 
sorties continuelles tenaient les batte decité sses 
à une distance d’où, masquées par les fau- 
bourgs , elles ne pouvaieut prendre niposition 
ni enfilement , et tout leur épouvantable fraca 
n’aboutissait qu'à démolir les maisons-et à 
aguerrir les habitants.Cette ville si riante,sipa 
cifique et si peuplée, se familiarisa bientôt: vec | 
le simoun incessant qui ronflait sur ses*cot- 
poles d’or et sur ses cercueils d’arg 
point qu’au plus fort du siége les boutigr 
églises, les promenades, se rouvrirent: 
en temps de paix. Les femmes venaient 
exprès,et conduisant leurs RS in, 
encourager les artilleurs à leurs pièces, panser 
les blessés et éteindre les incendies. € 
ques, contre lesquels Apraxime préter 
rer exclusivement son canon, et luthérie 
protégés , pasteurs et moines , gentilsh 
et marchands, enfants et vieillards, tous eùl cûle 
à côte, derrière leur frélemurailleoud 1s leurs 
nocturnes sorties, bravèrent, jusqu'a am 
août, cet assaut ignorant, mais brutal, maisop 
niâtre, mais accablant, qui fait de toute guen 
contre les Russes la cruelle fable du roc x 
Sisyphe. On n’est d’ailleurs pas d'accord 
l'incident auquel Apraxime dut la conq qu 
Krakovie. Les assiégeants prétendent q 
canon seul lui en ouvrit les portes, D: 
moires de témoins oculaires récemr voi 
bliés sur ces évenements, NES 
traire, que la trahison rendit au général: 
un de ces services que les Russes ne d 
gnent jamais. Quoi qu'il en soit, dans % 
du 17 au 18 août , les assiégeants pe 
dans la ville par plusieurs points ak 
Les assiégés, qui ne s’élaient jamais ref 
sur la résistance de l'enceinte Ne 
certèrent pas. Ils se retranchèrent dans” 
maisons , dans les caves, dans les églises; 
continuaient à s’y défendre -avec-untele ha: 
nement que les Russes, arrivés déjà : ur le 
Rynek, mais effrayés de jeure pertes, et 1e pou- 
vant même plus retourner sur leurs pas: ir » 
vers les rues sillonnées, devant etderrièreelh 
de balles, de pierres et de jets d’eau boumalané; 
demandèrent à parlementer, Apraxime,quicol® 
duisait lui-même sa colonne, fit enfoncer une 
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maison de cette grande place carrée, s’y préci- 
avec son état-major, et de là fit des signaux 
paix aux confédérés qui , de tous les bâti- 
ats environnants, tiraient sur ses soldats 
. On aura peine à croire que les con- 
fédérés se laissèrent prendre a ce piége gros- 
‘sier, cessèrent le feu , envoyèrent leurs chefs 
égler avec le général russe les conditions de 
ce e qu'ils préjugeaient être pour eux une 
victo re accomplie, et abandonnèrent étour- 
| diment leurs réduits sans même attendre 
| A ùment de cette perfide conférence. 
Le espèce d’armistice s’étant communiqué 
netivement aux autres quartiers de la 
le; la fusillade s’éteignit partout, et une 
seconde, puis une troisième colonne russe arri- 
_rè tranquillement soutenir la première. 
ime, ayant réuni les principaux chefs 
fé dérés autour de soi, les fit aussitôt char- 
> fers. À la nuit tombante, les Russes fon- 
diren t à la fois sur tous les postes polonais , 
Re s etattendant des ordres qui n’arrivaient 
ss Ces malheureux s’apercurent qu’ils étaient 
m miséral lement joués et trahis ; mais la ville en- 
1 e était au pouvoir des assiégeants. Tont ce 
M ira de résister fut refoulé, mitraillé, 
éentre deux rateaux de hétonnettes: Quel. 
centaines à peine se firent jour dans la 
apa agne et gagnèrent , soit les bandes erran- 
par la Krakovie,. soit les montagnes du 
rap «+ Le prince Lubomirski fat du nombre 
ux-ci, et se réfugia en Hongrie, chez son 
Es le comte Haddik. Le maréchal 
D in , trouvé ivre dans un 
; Beniowski, Choïeski, et plusieurs 
chefs, furent conduits enchaïnés au 
e la Sibérie, tués pendant le trajet à 
sde bâton ou torturés dans les mines, 
> avec leurs soldats et tous les habi- 
Rôles tyrans soupconnaient d’avoir pris 
Rontte valeureuse mais maladroite dé- 
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kovie ;, les Russes se portèrent dans 
D orales des Karpates,, et, ayant 
à eux la plupart des garnisons des villes 
laRussie Rouge, ils investirent plus tard les 
de Tyniec , de Bobrek , de Lancsko- 
d'autres postes importants; à l'entrée 
ignes, que les confédérés travaillaient 
> en état de défense. Toute leur ragese 
a contre ces bicoques, qui, débloquées sans 
TOME li. 
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cesse par lesattaqueslatéralesdes montagnards, 
défendues à l’intérieur avec intelligence , et 
abondamment approvisionnées, finirent par ac- 
quérir une telle réputation de solidité, que 
l'ennemi renonca à s’en emparer de vive force; 
quoiqu’elles devinssent pour les trois confédé- 
rations de Krakovie, de la Russie-Rouge et des 
provinces russiennes comme un laboratoire 
continuel de refonte et de métempsycose. 

Aux deux ailes de cette guerre montagnarde, 
guerre excessivement dangereuse pour les 
Russes, qui ne conservent leur méticuleuse 
discipline et leur pesante tactique que dans 
les vastes plaines, s’attachèrent aussitôt les 
deux plus expressifs symboles de la confé- 
dération. A l’est, l’émigration podolienne, 
ressuscitée tonte armée sous la protection 
turque ; à l’ouest, l’évêque de Kamieniec 
et la première idée d’un pouvoir constitué 
sous la tolérance de l’empereur Joseph, Un 
mois après la reddition de Krakovie, une révo: 
lution importante eut lieu à Constantinople. 
L’infatigable persévérance des réfugiés podo- 
liens , ralliés et refaits sous le bienveillant ap- 
pui de l'hospodar de la Walachie, avait sur- 
monté toutes les intrigues, toute l’habileté de 
l’ambassadeur russe, et le sultan, sérieusement 
indigné à la fin d’être resté si longtemps le 
jouet de la faction étrangère, dissimulée et 
servie par le grand-visir, déposa ce ministre 
en faveur d’un ennemi déclaré de la Russie. 11 
rappela en même temps de l'exil le khan de Tar- 
larie, le célèbre Krim-Guerray; puis, ayant 
ouvert ses immenses trésors aux besoins d’une 
invasion immédiate , il fit enfermer l’ambassa- 
deur aux Sept-Tours , et déclara en forme Ja 
guerre à la tzarine, le 4 novembre 1768, 

Si jamais la réussite d’une insurrection pou- 
vait être soumise à quelques certitudes théo- 
riques, cette puissante intervention fournissait 
assurément aux confédérés de quoi compenser 
toutes leurs disgräces ; car, enfin, jusqu'aux es- 
pérances du programme si ingénieusement mi- 
nuté de Krasinski se trouvaient dépassées. 
Loin d’être asservie aux éventualités d’une 
initiative étrangère , l'énergie nationale avait 
pris les devants et s'était proclamée elle-même 
initiative, ce qui donnait à la fois deux chances 
au lieu d’une, et créait une coalition simultanée 
et toute faite à la place du dilemme condition- 
nel que l’évêque avait imaginé, et qu’en bonne 
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politique l'expérience de tous les âges a con- 
stamment condamné, Il est même évident que, 
sans l'insurrection des Polonais , cette guerre 
tant désirée n’aurait pas éclaté, puisque le sul- 


tan ne se laissa réveiller qu’à force de coups, 
de canon tirés à ses frontières et sur la 


garantie positive que toute la république était 
déjà sur pied. Malheureusement la dynamique 
des grandes choses qui remuent le monde est 
d’une nature tellement complexe, qu'aucune 
profusion de données , qu'aucune loi vulgaire, 
qu'aucune formule d'observation et d’arrange- 


ment ne la définit et ne la satisfait dans le sens. 


de l'affirmation absolue. Cette providence di- 
versive, ce rêve inespéré auquel les hommes 
les plus profonds avaient arrêté leurs illu- 
sions les plus énormes, n’eut pas plus tôt pris 
une forme corporelle, évidente, que la répu- 
blique eut regret de l’avoir évoqué. Amis et 
ennemis des Russes redoutaient également 
d'aussi barbares auxiliaires. Pour chasser les 
Russes de la Pologne, fallait-il done que les 
Turcs et les Tartares y entrassent eux-mêmes ? 
Et cette effroyable alternative entre la ser- 
vitude et l’extermination ne pouvait être 
écartée qu’en détournant l'invasion ottomane 
vers les provinces moscovites. Potocki em- 
ployait tout son crédit sur l'esprit des pachas 
pour leur tracer cette route ; mais quelle fidé- 
lité, quel ordre attendre d’un torrent laissé au 
caprice de ses vicissitudes et de son humeur 
journalière? De graves dissensions avaient déjà 
éclaté à ce sujet entre Pulawski et Potocki. Le 
premier n'avait jamais été d’avis de se mettre 
dans une dépendance aussi absolue des Turcs. 
Aussitôt qu'il eut réorganisé ses troupes dans la 
Walachie, lui etses fils rentrèrent, à leur tête, 
en Pologne le long des Karpates, et toute la res- 
ponsabilité des négociations entamées avec le 
divan se trouva abandonnée au régimentaire. 
Potocki, plein d’ambition personnelle et jaloux 
de la popularité militaire du vieil avocat, réso- 
lut de le perdre. Profitant de son absence, il le 
calomnia auprès des officiers tures ; el ceux-ci 
l'ayant de nouveau attiré en Walachie, sous 
prétexte de conférence, l’envoyèrent bientôt à 
Constantinople, où il mourut dans les fers. Ce 
sublime martyre de l’ingratitude et des préjugés 
des hommes envoya à ses fils, pour unique 
testament , ordre de venger sa réputation en 
oubliant les outrages dont il avait été victime , 
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eten mourant pour cette patrie. qui, a} 
méconnu pendant soixante ans,ses,ve 
tes et modestes, venait, dans un.ins tant | 
rement, l'immoler. à de, misrahieu ini 
Pendèat ce temps, Krim-Guerray. a 
la Bessarabie avec son armé Larare, | 
lit le peu de confédérés qui s’y trouvaiel np - 
core aux ordres de Potocki, 0 ‘anchi à le j 
frontières russes en traversant le Boh s ur. t 
points à Ja fois. Bien que ne 
russes fussent employées en. Pologne, o 
était en feu.et.en armes. depuis Jo 
Dunabourg et depuis la Role 
Karpates, ces débordements de Tarta 
si formidables, n'avaient plus mainte 
prise sérieuse sur un pays gardé par,der 
breuses forteresses et sillonné de canin I 
litaires. D’ailleurs, si les Russes n’étai as 
préparés à repousser cette invasion, le : u nn. 
l'était moins encore à la soutenir ; eklok chan L 
ayant tout ravagé entre le Boh et Je Da ù 
s’en retourna paisiblement sur.le, L 
chargé d’un immense butin, et attendant qu 
armée turque vint le remorquer sk Je 
en avant. E sl L 
La troupe de Potocki, forte à ed 
huit cents hommes, bien que deux cents. 'ures 
et Tartares s’y fussent joints, évita. Fans 
mouvement à ceux des jeunes Pulawski 
Zwaniec, position redoutable sur.le » 
raxabnsient depuis trois mois sur toute la 
Podolie.Dèssa RSS RE TES 
taire, toujours malheureux, malgré sax 
etsabravoure, se heurta contre un détae sl c 
composé de troupes royales et russes omt an 
dées par le colonel Brinkk. Refoulé, ma gré un. 
premier succès, de Dubna sur le Dnieste et à 
ne pouvant accoutnsarian dt S à ti six e a. 
ligne contre la mousqueterie et le canon, ilfub de 
de nouveau obligé de repasser .ce fleuves tant 
de fois déjà rougi du sang de ses. solda 
jeunes Pulawski seuls réussirent à se nm … 
nir dans leurs positions, autour de Kami D ; 
Casimir dans les retranchements de la Sainte 
Trinité, François dans ceux de en uxs 
deux détachiamente réunis n’offraient } un 
effectif de quinze cents hommes rasage 
des soldats aguerris , sobres, np 
ment bons fantassins ou cave 
l'attaque d’un ennemi trop supérieur les 
lait pour un instant dans leurs mauvaises p 
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“ques, a retraite, accompagnée toujours 
L de sites sensibles et d’un long décourage- 
L Téûr ouvrait passage dans les vastes 
Hläines de la Podolie. Ignorant le sort de leur 
re, insoctnt de l'invasion tartare qui ne 
« 1e RS semaines , ne recevant au- 
velle de Potocki, expression sainte et 
hate de ce véritable patriotisme qui ne 
juiète jamais que de ses devoirs à lui, ces 
aves s enfants, dont le plus jeune, Antoine, 
ai sh s dix -sépt ans, se formaient aïnsi, 
1 1éroïque ioléént, à toutes les vertus 
sr ient jusqu'alors initié aux plus reten- 
issants caracteres de la république. 
_ To Tout c cela se passait pendant le rude hiver de 
1768 nn A l’abri de ces choses si chétives 
| À p resque avortéés, il s'était accompli une in- 
caleula lable série de soulèvements par toute la 
l'ép publi que : tant il est vrai que, dans les révo- 
| ee ‘vraiment nationales , personne ne tra- 
aill ju ür soi, et qu'en résultat toute révolu- 
ion part cuire rétourne au principe collectif, 
u loyer. de vie qui lui a donné naissance. 
uit L ebihomme obscurs se rencontrent 
pr ss ar hasard dans le cabaret d’un bourg 
ki C bs cur encore, y déclarent la guerre à la 
tussie età quelques mois de là toute cette 
0 ogr abrutie, que depuis quarante ans les 
ements les oi s solennels , les outrages les 
os inf mes , les tentations té plus divines, la 
voix d Pi frémissant; cette Pologne, que 
n 1 on d'alors n° avaitpu secouer dans: sa Majes- 
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aveugle et infirme, elle se fait attacher sur 
pour mourir à tâtons comme certain prin- 
| ;: ihème.Trois grandes confédérations sep- 
lentr frionales : avaient répondu aux trois confédé- 
ons nr D toiNes de la Podolie, de la Russie- 
de la Krakovie. C’étaient celles de la 
La ae Po pape de la Prusse polonaise et de la 
anie. AL manquait à cette fédération de 
spoirs un lien, une autorité centrale. La 
S 46 DT  d’ en ‘garder l'esprit était réservée 
que de Kamieniec, des mains duquel Pu- 
van ayait déjà arraché l’application. Au 

| guerre qui allait éclater entre la 
“4 le sultan , il accourut de France et 

| ablit à es eschen , sur la frontière de la Silé- 
EBdurauiyant avec une rare opinià- 
s séquences de son plan personnel, 
ività toutes les provinces, déjà soulevéés, 
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de ne point perdre de vue le but primitif de la 
révolution. Ce but, selon ses idées de légiste 
et d’organisateur, devait tendre uniquement à 
ramasser tous les votes de la république dans 
une protestation retentissante, incontestable, 


souveraine ; à former une unanimité fabuleuse 


sous le canon ; à ne verser d’abord que tout 
juste le sang nécessaire pour signer cet acte 
vénérable; à vaincre la plus audacieuse vio- 
lence par la plus pure légitimité. De pareils 
avis condamnaient nécessairement tout ce qui 
s'était fait jusqu'alors. Or il est rare qu’en 
révolution les faits accomplis se laissent ré- 
genter par les utopies, quelque savantes, quel- 
que respeclables que puissent être ces der- 
nières. Aussi la profondeur constituante de 
l’évêque , bien que soutenue par l'extrême dé- 
férence de toute la république à son égard, n’a- 
boutit-elle qu'à former une espèce d'école con- 
sultative, un panthéon de lassitude, où vinrent 
peuàpeu se réfugier toutesles célébrités inutiles 
et toutes les épées brisées de l'insurrection. L’é- 
vêque rallia ainsi autour de soi, sous le nom 
fastueux de Généralité et de conseil suprême, 
les magnats qui ne voulaient pasde la servitude, 
et dont, à son tour, la mort ne voulait pas. Ce 
corps inqualifiable, dont le dogme était fondé 
sur l’exagération de toute légalité, et qui lui- 
même n’avait d’autremandatque sou innocence, 
se transporta l’année suivante à Biala, ville de la 
Silésie, coupée en deux par la frontière austro- 
polonaise. Une promenade à travers le pont qui 
sépare la ville basse de la ville haute plaçait 
alternativement la Généralité sous l'égide des 
armes polonaises ou sous l’inviolabilité du ter- 
ritoire autrichien. Le jeune empereur, tout en 
Jui accordant sa hautaine bienveillance comme 
chrétien et galant homme, affectait d'ignorer 
entièrement son caractère politique, et la trai- 
tait comme un dépôt d’émigrés prodigues, 
inoffensifs et bien nés. Secrètement, pourtant , 
il entretenait une correspondance suivie avec 
Krasinski, recevait les envoyés de la confédé- 
ration, et engageait la république à persévérer 
dans sa résistance, en l’assurant qu’il n'atten- 
dait que la mort de sa mère, ou la disgrâce de 
Kaunitz, pour déclarer la guerre à la tzarine. 
Les teldtidts dela France, de la cour de Dresde 
et du divan avec Krasinski, étaient plus sin- 
cères ; mais l’action des deux premières dans la 
politique du nord était trop médiate et trop 
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restreinte pour influer d’une manière sérieuse 
sur les destinées de la république. Quant à l'in- 
tervention armée de la Porte, à la provoca- 
tion de laquelle l’activité et l'adresse de l’é- 
vêque avaient eu d’abord une part si méritoire, 
elle venait de lui échapper presqueentièrement 
des mains pour passer dans celles de Potocki ; 
comme si le sort de ce célèbre prélat fût de tout 
eutamer, de tout greffer et de ne rien recueillir. 

Mais si la puissance extérieure de la Généra- 
lité était faible et incertaine, son crédit domes- 
tique était encore moins affermi. Tout ce qui 
avait commencé sans elle prétendait se conti- 
auer en dehors de son contrôle; et si quelque 
province se soumettait à ses avis, C'était uni- 
quement par intérêt transitoire, et sans en 
inférer aucun principe de subalternité. La 
Krakovie, confédérée pour la troisième fois, 
aussitôt après la prise de la ville de Krakovie, 
sous le bâton de Bierzynski; les palatinats 
de la Grande-Pologne soulevés et organisés 
en puissance formidable sous le maréchalat 
d'Ignace Malezewski; ceux de la Prusse polo- 
naise sous Lninski et Gordon ; ceux enfin de la 
Litvanie conduits par le jeune Kossakowski, 
toute la Pologne militante, en un mot, était 
sous les armes, sans reconnaître d’autre pou- 
voir et d'autre initiative que les popularités 
locales de chaque province. 

La confédération de la Grande-Pologne, 
engagée d’abord par une poignée de généreux 
aventuriers , s’était rapidement étendue à tous 
les districts de ce vaste et opulent berceau de 
la Pologne. Toutes les troupes de la cou- 
ronne cantonnées à Posen, Gnezne, Bromberg, 
Thorn, Kalisz, Konin, furent enlevées sans ré- 
sistance par Gogolewski, lieutenant de Mal- 
ezewski, qui lui-même fut proclamé maréchal 
de tous les palatinats de l’ouest , par une nom- 
breuse noblesse assemblée à Konin. Ce Mal- 
czewski, homme d’un âge déjà avancé, militaire 
uul, administrateur pitoyable, politique obscur 
comme presque tous les maréchaux, ne dut son 
élévation qu’à des considérations de népotisme 
et de commérage provincial. En se donnant un 
tel chef, cette turbulente multitude, à laquelle 
l'idée seule d’une subordination quelconque 
pesait autant que la tyrannie moscovile , espé- 
rait traîner les folles délices de son anarchie 
au milieu des combats, et jouir ainsi à la fois 
de ce qui crée et de ce qui est la liberté. Néan- 
moins , le nombre et l’ardeur suppléant tant 
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bien que mal à la force , à l’union, au talent, 
au courage même, quinze mille cavaliers inc 
dèrent tout d’un coup, et dans tous les sen: : 
les vallées de la Pilica, de la Prosna et pi 
Warta; armée inconcevable même pou 
temps où elle surgit ; horde chamarrée d'or 
de haillons, qui vivait d’aumônes et trainait | 
sa suite de services en argent et des ameuble- 
ments de sérail. Révolution, pie 
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jamais su en tirer un canon de brouxé: 
soldats, enfin, qui agrafaient leurs 
avec des daneste et engalnaient leurs sa 
dans des peaux d'anguille. 

Mobile comme l'éclair, insaisissable com u e . 


multitude n° avait ni centre, ni pôles, ni limite Ÿ 
intrépide par insouciance, réa 1) 
habitude, intelligente par caprice, elle dérou- 


versant des masses d'infanterie et ru ins nt 


quinze kosaks ; prenant d'assaut des 


tagnes Lérissées de canon, et ne sachant pa # 


tenir un instant contre une fausse alerte. 1 
serait aussi difficile qu'infructueux de saisir 
l'ensemble de ses opérations militaires; seule= 
ment il est à remarquer que ce même d 
qui l’empêchait de tirer aucun parti de ses 
fréquents succès, rendait ceux des Russes: 
lement vagues et inutiles. Pour essayer dest 
mettre ces vastes provinces, on avait dét: 
trois divisions qui, agissant na e- 
vaient se réunir à Posen; l’une sortie de I 
kovie, sous les ordres de colonel Drew 
l’autre envoyée de Varsovie avec les colonel 
Renne et Bialolipskoï, et la troisième tirée de 
garnisons de la Prusse polonaise , et comm s ! 
dée par un nommé Czartoryski. Cette der re, 
arrêtée tout d’abord aux environs de TI 8 | 
par les confédérations des palatinats & 
trionaux , fut obligée de se disperser et he È 
réfugier dass les villes fortes de la basse Y 
tule , mais d'importants renforts d’artiller 
de Losaks, envoyés aux deux reste 
panséeont- cette absence, et cas 
Russes d’attaquer les confédérés. de la 


presque partout à la fois. ra E 
Drewitz, à la mémoire duquel 0 


n. 














barbaries ont attaché dans les annales de la 
Er ei une affreuse célébrité, batailla 
endant deux ans par toute cette province, sans 
ouvoir amener les confédérés à une affaire 
isive. Son infanterie ayant été deux fois 

di , une partie de son artillerie enlevée, 
etlui-même s'étant déjà presque vu prisonnier, 
_ il résolut de ne plus hasarder ses bataillons 
| hors de quelques villes de la Kalisie , où il les 
_ rétrancha, et de n’opposer aux insurgés que 
| des nuées de kosaks ravageurs. Cette tactique 
promettait d’effrayants succès contre unearmée 

È propriétaires , dont les champs, les femmes 
| etles enfants setrouvaient toujours abandonnés 
| feu d’un ennemi pareil, soit qu'il fût 
nqueur ou vaincu. Les meurtres, les incen- 
| la dévastation, qui déjà avaient roulé 
| toutes les provinces méridionales dans un seul 
ud, commencèrent ici avec raffinement 
té et de persévérance. Tout village par 
iel avait passé un détachement de os - 
rés “était aussitôt livré aux flammes. Toute 
















: Dies. Les infortanés qui tombaient 
: vivants et armés entre les mains des Russes 
| étaient amenés devant Drewitz, qui, après leur 
* craché à la figure et les avoir souffletés 
! de vraie main de bourreau, ordonnait qu’on 

les tailladät sous ses yeux. La plus douce dis- 
ue de ce Caligula de bas-étage , lorsqu'il 
 avaît bu, était de railler et d’injurier en mau- 
vais polonais les victimes qu’on mutilait, qu’on 
écorchait, qu’on lardait dans sa chambre, et 
auéquelles il défendait de crier et de mourir. 
‘il était de bonne humeur, il se conten- 
D couper les mains et crever les yeux 
à ses prisonniers , puis il les envoyait ainsi pro- 
| prets par toute la république l’effroi et l’exé- 

de son nom. Le colonel Renne , autre 
and en épaulettes, qui vint bientôt aider 

Demi exterminer la Grande Pologne , moins 
| aire, mais plus avare, s’ingénia à imagi- 
ner dessupplices qui ôtassent tout aux victimes, 
excepté la vie. Il s'établit entre ces deux mi- 
 sérables une épouvantable émulation ; c'était à 
qui ferait plutôt un désert autour des positions 

ées ou auprès des villes qu'ils choisis- 
saïent pour antre. C'était à qui enverrait à 
Repnine un relevé de meurtres plus célè- 
bres, de tueries plus ingénieuses, de ravages 
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plus étendus, avec la dime de cette récolte 
tartare, L’ambasstdeur, qui mettait une va- 
nité particulière à se promener dans les équi- 
pages pillés sur les grands seigneurs de Pologne 
et à en changer chaque semaine, reportait les 
préférences de sa faveur de l’un sur l’autre, 
selon les chances de la huitaine ; c’était épou- 
vantable! 

Sauf pourtant le gain immédiat et aussitôt 
gaspillé de ces brigandages, la Russie, loin 
d’affermir sa domination en Pologne , y englou- 
lissait des armées entières et toutes les res- 
sources de ses mauvaises finances. On estime à 
plus de soixante mille hommes la perte des 
Russes dans une guerre où ilne se donna pas 
upe seule bataille rangée. Les confédérés , au 
contraire, semblaient se retremper chaque jour 
dans leurs échecs , et leur nombre augmentait 
en ra-son de ce qu’on en tuait, 

Hors des villes fortifiées de la Basse-Vistule, 
que le manque d'artillerie empêchait les con- 
fédérés d'attaquer, toute la Prusse polonaise 
vagabondait à cheval , tantôt se joignant à ceux 
de la Grande-Pologne, tantôt prètant la main à 
ceux de la Cujavie. Ceux de la Petite-Pologne, 
assez habilement conduits par Bierzynski, 
avaient repoussé plusieurs fois le colonel Galit- 
zine, qui couvrait Varsovie à l’ouest ; et l’épou- 
vante était telle dans cette capitale, que les 
généraux russes n’y étaient occupés qu’à em- 
baller et à déballer leur abominable butin. 

En résultat final, donc , l’année 1769 s’an- 
nonca pour la faction russo-royale sous les 
plus sombres auspices. Au sud-est, guerre avec 
les Tures ; au sud, indomptable résistance des 
montagnards dans leurs gorges ; à l’ouest, une 
véritable armée de cavaliers, menaçant à cha- 
que instant de se joindre aux confédérés de la 
Petite-Pologne et de la Prusse , pour marcher 
sur Varsovie. Aux portes même de cette ville, 
où tout ce qu’il y avait de Polonais n’attendait 
qu'un signal pour se soulever, investissement 
perpétuel , dont l'ignorance seule et la détresse 
des confédérés avaient jusque alors suspendu la 
hardiesse. | 

L'épanchement excentrique et méridional 
que la confédération de Bar avait imprimé à 
toutes les insurrections avait fait espérer d’'a- 
bord aux Russes que tout se réduirait à quel- 
ques combats vigoureux sur le Boh et le Dnies- 
ter. Les soulèvements successifs de la Russie 


és À. 
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Rouge, de la Krako-Sandomirie, de la Grande- 
Pologne et-de la Prusse royale les avaient alar- 
més sans les décourager. Ce n'était encore 
après tout qu’une lutte fatigante mais supé- 


xieure contre des provinces isolées et lointai- 


nes. Tant que la contagion ne franchissait pas à 
V'ouest la Vistule, et au sud les marécages de 
la Polésie volhynienne , il y avait chance de 
limiter géographiquement et militairement l’é- 
tendue de la révolte. La domination tzarienne 
pouvait encore se donner les eonsolantes illu- 
sions d’une puissance qui, victorieusement 
avancée jusqu’à Varsovie, aurait refoulé la ré- 
publique sur ses ldièecn. Cette facon d’en- 
visager l'insurrection et la conquête suppo- 
sait impérieusement , au moins, l’immobilité 
des vastes provinces qu’encadrent la Prypet, 
la moyenne Vistule, la Narew et la Baltique. 
C'était donc de la Litvanie que dépendait le 
succès définitif de la confédération. 

La politique russe avait travaillé, avec une 
adresse qui trahissait toutes ses alarmes à cet 
égard , à distraire complétement les palatinats 
orientaux des passions et des intérêts de la 
Couronne: L’élévationde Radziwillcontreleroi 
et les Czartoryski avait été non-seulément une 
manœuvre politique , mais encore une démar- 
cation deprovinces. C'était une vieille ruse chez 
les Russes que dechercher des compatriotes en- 
trelaDzwinaetle Niemen,etune vieilleinfirmité 
chez les Litvaniens que de se laisser appeler 


par le nom et représenter par la majesté d’un | de proche en proche, elle prit he .ù \rac 


seul magnat. Après Sapieha, après Wisnowiecki 
après les Massalski, était venu Radziwill. Les 
Russes tenaient entreleurs mains Radziwill, et 


croyaient, non saps raison, tenir toute la Le | wiez , à la fois gobles métropole e 
tvanie. Le jeune prince était leur prisonnier | franobibes litvaniennes. Cette e 


moinsencore comme vaincuque comme pupille. 
La tzarine l'avait rétabli dans ses domaines, 
naguèrekincendiés et partagés au profit de la | 


faction des Czartoryki; mais une surveillance | plète, mais réelle ; car, bien que k 1 


detouslesinstants l’yretenait esclave et miséra- | 


ble. Il attendit en vain à Nieswiez, pendant : de démantelerseschâteaux-fo rtset 


toute l’année 1768, l’occasion de paraitre à 


la tête de la coufédération générale , qui pu- | dats s’étaient retrortés: achat 


bliait des manifestes en son nom, vivait et 
grandissait de sa popularité. Tout nmtvar de sa 


retraite}iéclataient des mouvements que les | 


Russes daignaient à peine poursuivre , certains 
querien desérieux ne pouvait se produire dans 
cette Asie européenne sans la participation im- 
























































médiatedujeune prince:L/abusdecette )m- 
ption avaiteependant déjà failli obs rueret Leo … 
promettre leurscommunicationslesph slusdire | 
avec Warsovie. Un hardi et jeune gr sent ilho 0! » se 


nommé Kossakowski, s'était mis à lat ed n 


millier de chevaux ramassés en Samc 
avait pénétré jusqu'en Courlande; d aut 


ds 
re 


semblements moins bruyants, mais ? sen naces, 


s'étaient formés’ dans les épaisses fo! | 
gustowo, habitées par une race articul rec 
intrépide de chasseurs, connus sous le | 
Kurpiés et vivant de temps immén ral 
une indépendance presque absolue 
pouvoir politique et seigneurial. ( 


braconniers, qui avaient osé, à eux seuls, r 


rêter l’armée de Charles XII en 170 , et 
en 1734 avaient, les derniers, déf No 6 leu 
fusils chargés au service de Stani ra 4 
czynski, se levaient maintenant du fond | de 
bois humides contre le Moskowite , 
ordre et sans autre chef que ce droite 
rable instinct de justice que l’on rem a rc “a dans 
toutes les sociétés primitives et àdemiba el ù 
C'était le même mobile qui, au pôle of 
la république, armait ay même instant less 
tagnards des Karpates. De la Bruyére-1 
donné à une vaste étendue de plie 
geuse entre la Narew et le ES 1 1s'0 
nisait cette importante levée , l'ins surrect 
eut bientôt pénétré dans les distrieté s de Kc 
de Troki et de Grodno. Marchant t nl … 
politique et militaire, sous le comx le nen 
de Medekézta, et arriva ainsi, àtravers rs 
transformations , jusqu'aux alentèur s de 


cus patriotique apportait avec ui; la F 
curalion absolue des sept ou huit dist mas q 
venait de traverser, une force milita 


eussent'eu soin d'isoler entièrement » adzn 
ji £ 


| toute l'artillerie, la plupart de je 
le passage des confédérés, et march: 
eux délivrer leur jeune chef. 7: 
Ce mouvement, évidemment provo: 
Radziwill lui-même, ne demandait;pou 
braser sérieusement la Litvanie; br | 
de suite et de vigueur dans le pou 
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ut en Litvanie, le conseil de Radziwill 
tn que le grand-duché , se soumettant 
ntions supposées de la confédération, 

Se merait dans les bornes de son action 
égislat tive, et protesterait par ses délégués. On 
x pie u maréchalat de cette révolte pacifiqne 
te Pac, vivant retiré dans une petite 
lerre, su r les frontières de la Prusse ; homme, 
da u Lo pnte autre occurrence, puissant par 
un, intégrité; sa sagesse et son crédit, mais 
we e ce recommandations mêmes Fe dt 
_ int “ P pur une époque toute d’exaspéra- 
tion, presc que toute de faits, qui ne savait vrai- 
»sfonctionsassigner à ces espèces de 
us. I D’ iilleurs.les fougueux aventuriers qui 
laientd'accompagaer Kossakowski dans ses 
: bar lies, la bande de Medekszta , une 
‘dération récente, formée à DsamisDA 10N 
bälonpou, pour mieux dire, sous l'épée de 
| dinski ; tous -ceux en un mot qui avaient 
iré é arme du fourreau, ne voulaient en- 
d'autre chef que deKossakowski, 
re autorité que d’un commandement 
Se tt militaire. Ils étaient inspirés en 
Kecipar cette pauvre, mais courageuse impa- 
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ai is c’est ici précisément le lieu de dé- 
plor 1 ement l'incapacité, l'indolence et 
la Î rutissem ment oùune mauvaise éducation, sui- 













vied'irrépe rables désastres avait plongé tontes 
les notab lités, de Ja Hépublique en général et 
Radz 4 Fe particulier. La vigilance de l’en- 
t point un obstacle insurmontable, 
us ses yeux mêmes, les seigneurs 
com omis de la Litvanie, assemblés 
depuis plusieurs mois, au milieu de 
leurs n tresses, de leurs Pabises et de leurs 
Eine, correspondaient facilement 
ax e les Jr de Bar et l’évêque Krasinski 
ne , débattaient tout haut leurs plans de 
c sue, et avaient déjà attiré sous la forte- 
resse près de quatre mille libérateurs. Au mo- 
men de placer Radziwill à la tête de ce noyau 


‘ désor rdres et la paresse du jeune prince 
nt désillusionné ses clients les plus dé- 
de l’autre, les doctrines dissolvantes 
] évé que de Kamieniec, en pénétrant jus- 
rovinces reculées, avaient mis en 


qu'il ne s'agissait peut-être que de cou- 
| d'un nom sonore tout ce qui était 
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tience de soldats qui, dangerense dans une so: 
ciété normale, se trouve être presque toujours 
la plus intelligente en temps d’insurrection. 
Radziwill, étourdi par ces dissensions, gar- 
dait une uéñtratité que ses amis prenaient pour’ 
un admirable désintéressement, et qui, à la 
rigueur, pouvait passer pour tel, puisque, mat- 
tre de dominer toutes ces rivalités de doctrines 
et de personnes, il se résignait parmi elles au 
triste rôle de drapeau compromiset disputé. Je 
ne sache au, reste, rien de plus pernicieux pour: : 
une guerred’iidépendanee que ces majestés in-- 
décises, qui n’ont ni le courage d’entreprendre 
quelque chose par elles-mêmes ni celui de dé- 
barrasser le monde de leur concours. Soixante 
années de décadence avaient légué aux désas- 
tres actuels une multitude de ces faciles célébri- 
tés que la charité républicaine nourrissait du’ 
plus pur deson encens; par exagération de piété 
patriotique et comme pour montrer à l'Europe 
que l’on ne manquait pas de grands hommes. 
Il devait en résulter pour la république une 
énorme déperdition de gloires nouvelles et de 
véritables mérites ; pour l’étrangeruneextrême 
facilité à terrifier, à punir des populations, des 
palatinats entiers par ces mandatairesimpotents 
et pourtant respectés. Les généraux russes éta- 
blis en Litvanie, surtout, avaient profité de ces 
vicieuses personnifications, et tenaient une im- 
mense province comme assiégée dans l’enelos 
d’une bicoque. Il arriva que ce qui, dans l’ordre 
commun des choses, aurait dû être considéré 
comme un triomphe difficile et sérieux, ruina 
en une heure toutes les espérances de la Litva- 
nie. Deux à trois mille confédérés, ralliés à 
grand’peine de tous les coins de la province, 
se présentèrent sous la forteresse. Radziwill, 
le conseil, la ville et la garnison, déjà assez 
nombreuse, se livrèrent à eux; mais aussitôt 
le général russe Izmaïlow , qui suivait tous 
leurs mouvements à la tête d’une force d’élite, 
se précipita sur leurs traces , et entra pêle- 
mêle avec eux dans Nieswiez. Comme Radzi- 
will ne s’était point déclaré suffisamment , et 
paraissait plutôt subir une douce violence 
qu’exécuter un engagement, les confédérés ne 
surent quelle position prendre entre un chef 
douteux et unennemi inconnu. Izmaïlow eut 
l'adresse de leur persuader qu’il n’était que la- 
vant-garde d’un corps de trente mille hommes. 
L’arrestation du conseil, la confusion, l’'encom- 
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Htmes qui, pendant plusieurs mois, s'étaient | 
estimés invincibles dans leurs plaines et dans | 
leurs forêts, se laissèrent désarmer comme des | 
enfants par soixante fantassins et quelques ko- 
saks. Radziwill, qui , depuis sa réhabilitation, 
semblait s'être fait une vétérance de son somp- 
tueux martyre, se laissa enlever sans empres- 
sement comme sans résistance par les Russes, 
et alla, sous leur exacte surveillance, habiter 
-Biala, à quarante lieues de Warsovie. Les au- 
tres chefs s’échappèrent pour la plupart ; mais 
les captifs de cette singulière arméeallèrent en 
foule mourir en Sibérie. Ce fut un deuil af- 
freux, et beaucoup plus fatal que ne paraissait 
l'exprimer le chiffre des victimes ; car la 
province y avait versé à la fois l'élite de sa 
jeunesse et sa délégation législative. C'était, 
comme partout, à la fois une armée et un par- 
lement ; et tout cela, là dernière forteresse de 
la Litvanie y comprise, tombait au pouvoir 
des tyrans sans qu’un coup de fusil protestât 
contre les droits de leurs succès! 
Il est difficile, avec les données d’aujour- 
d’hui, de se faire une idée exacte de l’impor- 
tance de ce coup de main sur une province 
aussi vaste à elle seule que la Petite et la 
Grande-Pologne réunies ; il faudrait pour cela 
prendre en considération que presque toute la 
population des campagnes, d'origine tschoude 
ou russienne, y était hostile à la noblesse polo- 
naise. Cette noblesse , quoique nombreuse et 
brave, était pauvre et nulle à cause de la mau- 
vaise distribution de la propriété et de l'énorme 
influence de l’oligarchie, limitée dans quelques 
familles rivales. Catherine n’eut point de peine 
à faire trembler cette multitude en la menaçant 
du sort qu’elle destinait déjà aux catholiques 
des provinces méridionales. Les officiers russes 
excitaient publiquement les paysans à la ré- 
volte; et à chaque mouvement qu’osail faire un 
district, répondait aussitôt un sourd avertisse- 
ment de massacre. Le moindre échec, comme 
le plus éclatant triomphe, pouvait également 
en devenir le signal, et, depuis les épouvanta- 
bles événements de la Podolie et de l'Ukraine 
surtout, aucun gentilhomme ne montait à che- 
val sans emmener avec lui sa femme , ses en- 
fants, et tout ce qu’il pouvait emporter de sa 
fortune. Le peu de villes murées que possédait 
ja Litvanie, les couvents, les églises, les fo- 
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brement, la peur, firent le reste; el tous ces | rêts étaient remplis de ces familles désolées, 
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au chevet desquelles veillait un cavalier en 
baillons galonnés , sentinelle de malheur, 

aguets contre la baïonnette et le couteau, con 
tre l'oppresseur du dehors et contre l’esclave 
du dedans. La surprise de Nieswiez conster : 
tellement toutes ces provinces que, pendi 
l'hiver de 1768 à 1769, pas un cri ne s'éles 
de la Dzwina au Niemen. Les Russes purent 
envoyer, à travers ces palatinats, Fe de ë n à 6 


ses, qui se voyaient avec dépit contraints u - 
pecter dans l’un le beau-frère du roï, dans l'a 
tre l’instrument et le prétexte de leur politi- 
que. Leurs châteaux avaient droit d'asile, e 
leurs cours étaient un laboratoire incessant 
d’insurrections ; mais, à tout considérer, el la 

surprise de Nieswiez l'avait démontré, ces 
deux foyers d'attraction servaient les intérêtset 
simplifiaient considérablement la tâche de l'en 
nemi dans ces contrées, en ce qu’ils me À 
toutes les provinces environnantes, et} 
saient, sous l’œil et sous le canon des Rus 
tout ce que ceux-ci eussent été obligés dec 
cher et de combattre dans d’insaisissables 
paces. Il fallait done, pour remuer de nouve 
la Litvanie et réveiller son courage, une 
pulsion extérieure. Cette impulsion ines 
la voici. w 
Nous avons laissé les frères ne r 
tranchés à l'embouchure de la Zbrucza dits 
le Dniester, en face de Chocim, sur Ja frontièr 

de Moldavie. À mesure qu’une guerre sérieuse 
entre la Russie et la Turquie devenaitimmi 
nente , ce poste hardi acquérait pour lesures 
tous les caractères d’une tête de pont et d'in ri 
débouché. Mais le pacha de Chocim, vendu | 
aux Russes, se refusait à l'évidence, et  rejetait 
avec dédain toutes Les propositions PURE 

tuel que lui faisaient les Polonais, D'une aut e. 
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pif Potocki et Krasinski, réfugiés en Molda- 
vie ét adversaires constants des Pulawski, 
mblaient sacrifier avec préméditation cette 
_ avant-garde, ne voulant pas, disaient-ils, que 
l'invasion turque se fit dans des provinces polo- 
Fm maispar le Bas-Bohet le Bas-Borysthène, 
| au cœur de la Moscovie. Quelque judicieu- 
ses qué parussent ces considérations, les jeunes 
héros se trouvèrent, au moment décisif, aban- 
_ donnés avec huitcents hommes, non-seulement 
turcs, mais même des confédérés, qui er- 

ntaux ordresde Potocki,surlariveMoldave. 
LesRusses,commenous l’avons déjàdit, avaient 
profité de l'hiver pour réparer leurs pertes en 
Por olie et y rassembler une véritable armée. 
an avant-garde, forte de six mille hommes 
d'excellentes troupes, aux ordres de ce même 
| général Izmaïlow, auquel la surprise de Nies- 
 Wiezavaitfaitune certaine réputation, s’avanca, 
_ dansles premiers jours de mars 1769, vers le 
 Dniester, pour en balayer les approches et sur- 
veiller les mouvements des Turcs sur la rive 
{ Css Quelques confédérés, qui, pendant 
to tl'hiver, étaient restés maîtres de la Haute- 
se replièrent sur Zwaniec et le fort 
de la Sainte-Trinité. Ces deux postes, aussi 
. bien retranchés et armés que le permettaient 
es faibles ressources des confédérés , se don- 

| un. mäln etse défendaient mutuellement : 
nté et triste expression de l’amour des deux 

qui y commandaient. Ces deux forts, 

Gérés sur de vieilles ruines, offraient par jéûr 
An leurs abords une apparence formida- 

lé, mais tous les efforts de Casimir Pulawski 
aévaient pu y assembler que quelques vieilles 
_coulenvrines et peu de munitions. D’ailleurs 
_ Wiwiceénorme et irréparable en faisait un in- 
 fiüllible cimetière pour leurs faibles garnisons. 
Ces deux forts, gardés en vue d’une commu- 
 mication certaine avec la rive opposée, n’en 
avaient réellement aucune. Le Dniester char- 
montagnes de glaces, et le passage en 
“Hateaux, le seul connu sur ce fleuve, se trouvait 
ent interdit. À gauche, la Rérédx: à 
droite, Kamieniec, aux mains de l’ennemi ; par 

: Du des rochers à pic et un fleuve été 
sable; par-devant,de mauvaistertres palis- 
sadés ; telle était la fosse que dans leur inutile 
oisme s’étaient creusée quelques centaines 
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que sorte ce que toutes les règles de la raison 
paraissaient condamner. Les Russes arrivèrent 
rapidement sur les deux postes, et, pendant 
que le lieutenant du général Izmaïlow, Tscher- 
nigoff, attaquait Francois Pulawski dans le 
château de Zwaniec, le général lui-même se 
portait en face des retranchements de la Sainte- 
Trinité, où commandait Casimir. Le premier 
effet de cette double attaque fut d'isoler tout 
d’abord les deux frères, que séparait déjà une 
profonde vallée. L’artillerie russe eut rapide- 
dement raison de celle de la Sainte-Trinité, 
comme il avait été facile de le prévoir, mais l’as- 
saut de ce côté fut long et sanglant. Des compa- 
gnies entières d’assiégeants roulèrent dans les 
ravins, écrasées par des poutres énormes et des 
quartiers de roches. Les capitaines Tyrkow et 
Katz, conduisant, l’un l'assaut de droite, l’autre 
celuide gauche, deux fois parvinrent à escalader 
les flancs de la montagne; mais ils furent, vers 
le soir, refoulés tous les deux sur des débris de 
palanque et de murs, dans un bas-fond où ils 
avaient logé leurs réserves. Après un moment 
de repos, Izmaïlow ramassa toutes ses forces 
et commanda une dernière attaque à la clarté 
des flammes qui dévoraient à la fois les deux 
bourgs. Elle fut décisive. Deux centsconfédérés 
périrentsur les palissades du réduit ; toutefois, 
la disposition singulière des lieux, où s’agitait 
ce carnage nocturne, permit à Casimir d’imiter, 
avec ce qui lui restait de confédérés, la fameuse 
sortie des Athéniensausiége de Platée. Devinant 
avec un admirable sang-froid le désordre et les 
trouées qu’un assaut aussi ftumultueux devait 
nécessairement introduire dans le cercle assié- 
geant , il réunit rapidement son monde sur un 
plateau étranglé, derrière les ruines conquises, 
puis il descendit au milieu même et à revers 
des Russes, chacun conduisant son cheval par 
la bride, et par un sentier tellement escarpé 
qu'aucune colonne ne s'était avisée d’y mon- 
ter. Cette étonnante sortie fut puissamment fa- 
vorisée par quelques décharges capricieuses 
que les Turcs, attroupés sur la rive de Chocim, 
firent au moment même sur les vainqueurs; de 
sorte que, quand ces trois cents désespérés 
tombèrent, le sabre au poing, sur les derrières 
des assiégeants, ceux-ci, persuadésqu'ilsétaient 
pris à dos par une incursion turque ou tartare, s’é- 


Mdtsnrsérés. L'audacieuse valeur des jeunes | cartèrent dans le plus grand désordre, et virent 
chefs et de leur troupe, seule, justifia en quel- | avec joie les échappés disparaître dans les ra- 
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24 
vines de la Zbrucza. Pendant cette furieuse 
attaque concentrée sur le poste de la Sainte- 
Trinité, le colonel Tschernigoffavait sans succès 
essayé de forcer celui de Zwaniec. Francois 
Pulawski avait en vain appelé le pacha de 
Chocim à son secours. Les Turcs se conten- 
tèrent de tirer au hasard quelques coups de ca- 
non sur les assiégeants et sur les assiégés; mais 
cette démonstration suffit pour empêcher les 
Russes de couronner à leur aiseleshauteurscon- 
quises par eux sur Casimir, etdeprendreainsien 
flanc les positions de Francois, à peu près ina- 
bordables de front. Comme cependant une plus 
longue résistance n’avait aucune portée et de 
vait finir tôt ou tard par l’extermination du 
peu de confédérés qui restaient dans Zwaniec, 
le jeune chef profita d’un moment où le fleuve 
charriait moins , pour se jeter avec son monde 
dans quelques barques que lui envoyèrent les 
Turcs, et se réfugier sous les murs de Chocim. 
Quelque temps après , la grande armée russe, 
aux ordres du prince Galitzine, arrivait en face 
de cette ville et s’établissait tout entière entre 
Kamieniec et la Zbrucza. 

Les deux Pulawski, dès l’attaque même, 
séparés dans les deux positions qu’ils venaient 
d’évacuer, erurent chacun à la mort de son 
frère, et ne songèrent plus, chacun de son côté, 
qu’à accepter dignement l'héritage de patrio- 
tisme stoïque que leur père leur avait légué 
du fond de sa prison. Contrairement à l'avis de 
Potocki et de Krasinski, décidés à ne rentrer 
sur les terres de la république que sous la pro- 
tection d’une armée turque, tous les deux pen- 
saient que l’arrivée même des corps russes sur 
le Dniester augmentait l’obligation et les chan- 
ces d’un soulèvement général sur leurs revers. 
Donc, tandis que Casimir ralliait en Podolie 
tout ce qui avait échappé aux massacres de Bar 
etde Human, etattaquait, toujoursavecadresse 
et souvent avec succès, les colonnes en marche 
vers Kamieniec , François, joint à Chocim par 
quelques janissaires, s'avanca résolument, en 
remontant la vallée du Dniester, au cœur de la 
Russie-Rouge, dans l’espoir d’ébranler de nou- 
veau cette province. Sa marche, protégée à 
gauche par les Carpartes et à droite par les 
nombreux affluents du fleuve, ne fut traversée 
que par quelques détachements perdus qui 
allaient rejoindre la grande armée russe, et 
auxquels il passa facilement sur le corps. Il 
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parvint ainsi jusqu’à Sambor, à quinz 
de Przemysl et de Léopol, aux souroes mên 
du Dniester. Il en chassa une garnison € nnemi 
et s’y établit pour recruter sa petite a | 
confédérer la noblesse. Par une divinatls on: ue 
pathique, que l’analogie des circonstances ex- 
plique suffisamment , Casimir , déban 
par plusieurs coups de vigueur des fo 
que l’on avait détachées de la grande ar mn 
à sa poursuite, convergeait de son ARTE 8 
endroit, à la tête de tout ce qu'ilavait pur: 
ser en Podolie. Les deux frères se revi 

s’embrassèrent devant leurs comps uns LÉ 
douleur avec ce bonheur calme et solennél 
pour lequel les plus tendres surprises neo 
qu’un devoir de plus envers la patrie; 4 près 
une courte délibération, ils prirent une € e ces 
grandes et habiles déterminations, qui, exée | 
tées avec des forces réunies et bien comman= 
dées, étaient seules capables d’imp it a I 
caractère sérieux aux efforts de la nation,'en 
changeant les ébats convulsifs des provinées 
en une véritable campagne. 

Le secret de la domination aigue de 
Russes était tout entier dans le vassele 
roi et de Varsovie, où la criminelle impru 
des Czartoryski avait concentré et an 
la puissance de l’Etat; mais le secret ne el 
domination militaire, et pour le moment 'é 
tout, reposait sur la liberté delenténé mr 
tions à travers la Litvanie, où en outre 
provisionnait, se massait, s’encourage r + 
au milieu de la tranquillité ‘et de l’abo 1dan 1 
tout ce qui allait combattre sur la Vistule et 
le Duiester. Il fallait à tout prix, une Hois’a 
moins, entraver le flux chronique et il incessaf 
de cette invasion, afin de donner aux provim 
occidentales la ohtbes de détruire ce qui afait 
passé le Niemen. Le soulèvement r60R 0 por 
tané de la Litvanie pouvait accomplir celle 
nécessité; mais nous avons déjà vu q ue € ce 
province avait pour cela absolument b 
d’un encouragement extérieur, l'inf sé 
son organisation sociale et OR 
l’ayant en quelque sorte réduite à l’é 
lonie dans ses propres foyers. Les jeunes: sP “À 
lawski résolurent de la délivrer dece 
et de couper ainsi l'empire agresset u 
milieu. On comprendra de quelle portée”enr 
été cette expédition, si toutes les force ne S- 
pillées depuis un an , en détail, par trontéés 
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_rixaux et indécis, se fussent trouvées mainte- 

nant sous la main de ceux qui la conçurent ; si, 

urtout, au lieu de s’obstiner dans sa mesquine 
eune de. magnat et dans sa présomption de 

_ diplomate, Potocki eut joint ses troupes égarées 

x Moldavie à celles des fils du grand citoyen 
qu'il avait bassement immolé à sa jalousie. 

Lo alheureusement les ressources de l’entre- 
pri ene répondaient en rien à sa grandeur, et, 
és het trouve obligé d'en admirer davantage 
_ la bardiesse, on ne peuts’empêcher d’en déplo- 
rer. r en n même temps la stérilité. 
us Qr moi qu'il en soit, les confédérés, pliés déjà, 

l’ascendant militaire de Casimir, à une 
Fe line entièrement inconnue avant lui par- 

| »s bandes de déclamateurs de diétine, ju- | à 
re ent, sans hésiter, de le suivre au bout du 
de, s'allégèrent de tout ce qui pouvait em- 
sser leurs mouvements, et, par une belle 
“nait > mai, Se mirent en marche, parallèlement 
à allée du Bug, droit vers le nord, atravers 
le va tes forêts. Ils n’étaient pas pv de mille 
valiers; car Pulawski, qui fondait toutes ses 
ep entions sur les provinces mêmes qu’il allait 
traverser, laissait dans les montagnes son in- 
fanterie ; ses bagages et le peu de mauvaises 
pièc ak canon que les deux frères avaient 
«mmenées à Sambor. C'était donc plutôt une es- 
œ eq une armée; cependant, le mérite 
ouvé de chacun des cavaliers qui la compo- 
lent, l'orgucil de la tâche qu’elle s’imposait 
avec une réflexion peu commune dans cette 
° er De jusqu’à la rapidité avec 
laqu e l'expédition venait d’être conçue et 
>, tout y paraissait exceptionnel, tout 
it sérieux et prévoyant. Le plus difficile 
t être alors de pénétrer par-delà la 
en: immenses marécages qui coupent 
ute leur latitude les provinces de l’est 
ee nlogne ne laissent aux communications 
ud'au nord qu’une étroite échappée par la 
lé du Bug et Brzesc-Litewski. Les forces 
pee 7 ‘étaient sanscesse agglomérées pour 
r ne secours à leur armée méridinale. 
réussit cependant à les éviter, et 
dans les premiers jours de juin, 
avec sa véloce colonne, sur les terres de 
i 2e c; en arrière de tous les renforts envoyés 
amp à Galitzine, et au nœud de toutes les 
voi De i conduisent de Litvanieen Pologne. 
Le prince Radziwill se trouvait à quelques 
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lieues de là seulement , entouré à la fois d’en- 
nemis qui le surveillaient, et de clients qu 
épiaient ses ordres. Ces derniers, comme nous 
l’avons dit plus haut, avaient de nouveau pris 
l'aspect et la conscience d’un corps insurgé. 
Une parole du jeune prince eût ajouté un énor- 
me crédit et plusieurs milliers de bons soldats 
à la troupe de Pulawski, à laquelle s'étaient 
déjà ralliés un régiment de ublans tartares et 
six cents gentilshommes de Wlodawa, de Rat- 
nowo et de Kobryn. Tout ce qui à Bialystok en- 


tourait la vieillesse vigilante de Branicki était 


prêt à en faire autant. La Litvanie s’était ré- 
veillée soudain et paraissait n’attendre que le 
consentement de Radziwill pour se soumettre 

à l'autorité militaire du seul capitaine qui dans 
cette guerre fût déjà parvenu à se faire une ré- 
putation sérieuse. Francois, aussi adroit négo- 
ciateur que son aîné était bon capitaine, avait 
déjà entraîné tous les hommes influents du pala- 
tinat, et, contre toute attente, y avait en quel- 
ques jours jeté les éléments d’une de ces vigou- 
reuses unités administratives qui de tout temps 
avaient manqué aux insurrections polonaises. 
Dans un premier élan, la noblesse, de dix lieues 
à la ronde, accourut à Brzese signer le manifeste 
de la confédération-générale. Les pères de fa- 
mille quittaient leurs retraites, abandonnaient 
leurs villages aux incendiaires, leurs femmeset 
leurs enfants à la rage des paysans, pour boire 
et pleurer avec ce terrible monsieur Casimir 
qui, disait-on alors, avait déjà pourfendu plus 
de Moscovites de sa propre main, qu’il n'avait 
jamais compté de soldats sous ses ordres. Mal- 
heureusement monsieur Casimir, à vingt-deux 
ans, ne buvait et ne pleurait point, parlait peu, 
et portait dans tous les actes de sa vigoureuse 
carrière cette sévère et impérieuse simplicité 
du vrai républicain, dont la noblesse polonaise 
et litvanienne avaient, depuis très-longtemps, 
perdu le sentiment. Le fils d’un avocat, qui 
était parvenu à former des régiments sobres, 
soumis et silencieux, avec le plus indomptable, 
le plus orgueilleux , le plus entêté mélange de 


Lee et d’anarchie dont se soit recrutée 


| une insurrection, paraissait déjà à quelques uns 
chose suspecte et anormale. Des contrariétés 
beaucoup plus sérieuses vinrent se jeter à la tra: 
verse de cette naissante renommée. El faut bien 
du temps etbien desépreuvesauneinsurrection 
pour luifaire uneexistence et lui donner un pou- 
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voir, maisil ne lui faut que la peinede naître pour 
avoir un système complet de partis et de répul- 
sions intestines. Cela vient naturellement de ce 
que les opprimés sont déjà d'accord sur ce 
qu’ils ont à détruire, sans l’être encore ni sur 
les moyens de destruction, ni sur ce qu'ils 
veulent substituer à la chose détruite. Toute 
la Pologne vivante avait courn aux armes, 
mais la plupart ne savaient encore ni où porter 
leur force, ni comment la traduire, L’éclat 
du vieux Pulawski avait été comme une protes- 
tation de l’exaspération militaire contre les 
subtilités diplomato-législatives des évêques, 
subtilités dont le maréchal Krasinski et le ré- 
gimentaire Potocki s'étaient aussitôt consti- 
tués les champions. La république ignorait en- 
core les noms de ses plus vaillants défenseurs, 
le sort de ses plus généreux martyrs, le but 
auquel la conduisait le destin, que déjà elle se 
sentait déchirée tout entière entre ces deux 
fonctions divergentes. La faction de la cour de 
Saxe, prudemment assoupie durant le soulève- 
ment même, venait, maintenant que quinze 
mois de résistance couvraient la confédération 
de leur majesté, compliquer cette divergence 
de ses avares prétentions, de ses impopularités 
dynastiques, de sa compromettante superfluité, 
de tout ce qui rend l’alliance des monarchies si 
dangereuse aux Etats républicains. Bien que le 
jeune électeur, dirigé par les conseils de son 
ministre, le comte Sacken, et les Jésuites , af- 
fectât une complète indifférence à l'égard de la 
Pologne, tout ce qui restait d’autorité et de 
faibles ressources à la duchesse douairière, sa 
mère , était employé à soudoyer des partisans 
à Varsovie et dans les provinces. Le trésorier 
Wessel, à Varsovie, et un audacieux maréchal, 
Bierzynski, parmi les confédérés, passaient 
pour les agents déclarés de cette cour. Branic- 
ki, lui-même , Radziwill, les évêques et tous 
les magnats qui avaient contesté avec tant de 
persévérance et de fureur l'élection de Ponia- 
towski, moitié par politique, moitié faute de 
meilleur drapeau , s'étaient laissé dire, sans 
trop se fâcher, amis et compères de la dynastie 
saxonne. Maintenant que l'insurrection était 
devenue sérieuse et que les événements les 
avaient éclairés sur l’inutilité et les périls d’une 
pareille alliance, ils protestaient avec énergie 
contre l’opinion répandue sur eux à cet égard; 
mais c'était déjà un axiome si bien établi, que 


tout ce que ces chefs FE de b 
mauvais, de profitable ou € le 
tion saxonge , tout était € 
l'influence socrèts de cett 
qui suivaient la politique del'és syèque 
niec, et d'étaitimélhenreset lé ÉnOrmM 
rité des confédérés, n’envisageaient Vins 
tion que comme le masque et li 
sager d’une vaste opération dip o! natit 
tête de laquelle se trouvait la cour 4 
soutenue par toutes les puissances C4 | 
de l’Europe. Cette profonde hom ar que. 
races amollies ont des situations extrêmes 
qui leur fait redouter l’isolement } 
la servitude même, rendait alors & 
extérieur acceptable, et condamnait 
traire aveuglément ces hommes” | 
qui, dans leur exaspération auguste, a LV nie | 
dès le premier jour du combat de 
loin de l’épée, sans s ‘juquiéter s’il 
rière eux un tenant Mon autri 
ture ou saxon pour le porter. Toute s es p 
ventions, tous les mauvais arguments q 
parti diplomatique avait déjà soulevés où 
le vieux Pulawski et ses fils, avaient.di 
Casimir et François en Litvanie.. 
devait nécessairement accueillir ces soupet 
car il est remarquable qu’entre deux systè 
politiques, les âmes incomplètes et lesespr 
bornés choisissent presque toujours le“pl 
subtil, le plus compliqué, le plus impénétn 
à leur discernement. Ce brave jeune homm 
qui ne savait que boire et sabrer, optaitp 
les légistes, les négociateurs et les inter 
tions, accusant , lui aussi, la famille Pulaw 
et son éclat de témérité et de pré ipitati 
C'était tout naturel. Les troupesetlare ” 
-du prince leur furent refusées. À cet'exen} 
omnipotent, les bandes de la Samc ritié e, 0 
Wilna, Minsk, Nieswiez et Pinsk,"déjèMen 
marche pour les rejoindre, retournèrent da 
leurs forêts, sans réfléchir que les Russe 
leur pardonneraient pas plus d'avoir eat 
d’avoir réussi. Le vieux Branicki,, luismé ne 
tiraillé entre ses généreux penchant à 
session de son entourage, n’osa se pr 
ouvertement sur le compte de cl 
et se borna à leur envoyer de l'argent, les 
braves de ses janissaires, et. un jeune p 
Sapieha, héritier de ses espérances patr otiqu ues 
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et d’une partie de sa fortune. Ne’sachant 









































peudantcomment se débarrasser de pareils libé- 
_rateurs, la Litvanie prit le parti, assez ingénieux 
_ au reste, de faire servir leur épée au triomphe 
dece rêve de confédération universelle, légale 
_etpacifique , dont l’évêque de Kamieniec avait 
fait le Dhulément de ses négociations exté- 
_rieures, et qui, grâce à sa nature symbolique 
ét accommodante, était devenu un salut de 
conscience. pour tous ceux qui chérissaient 
, aliberté sans trop en rechercher le martyre. 
itdonc décidé quel’invasion des Pulawskine 
itenvisagée, sous le rapport militaire, que 
comme un de ces intéressants accidents aux- 
alson applaudit autour de l’âtre domestique, 
larmes aux yeux et la porte close; mais 
“qu'en revanche on en tirerait le plus large 
parti possible sous le rapport législatif. Pen- 
lant que Pulawski et ses méridionaux concen- 
aient sur eux toutes les forces russes épar- 
pillées depuis le Bug jusqu’à la Dzwina, les 
 Litvaniens, saisissant le moment de cette di- 
version, assembleraient leurs diétines et y 
_nommeraient les maréchaux appelés à figurer 
de confédération-générale de la répu- 
a : Pulawski, qui ne discutait jamais les 
& s de bataille et n’estimait une charge qu’en 
à de ses périls, accepta, sans sourciller, 
be mourir pour une utopie qui avait déjà 
2s0n père, noirci sa famille, arrêté l’élan 
Rrétitables révolutionnaires pr faussé toutes 
s de l'insurrection. Sa résolution une 
is prise, il n'eut le temps, ni de lui trouver 
de Sauxiliaires , ni de la plier aux infirmités de 
sc Du: Car déjà les garnisons russes, 
älliré »s de toutes part sur Brzese, lui avaient 
lésjusqu'aux choix du lieu et de l'heure du 
s bat. 
X ‘était dans la deuxième qninzaine du mois 
1; François, chargé de tousles soins admi- 
ratifs de l’expédition, amenait à son frère un 
r renfort tiré des terres voisines ; mais la 
al sse, inquiète sur le sort de ses fomilles, et 
nt que cette petite armée osât résister à 
k lamnée qui s’avançait sur Brzesc , abandonnait 
F0 
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ile cette ville condamnée. Le 20 juin , au 
Htniour, deux divisions russes apparurent 
à ; venant en toute hâte de Biala et de 
à Kobr r) vu. Hoi confia la défense de Brzesc et 
de ses re Dors un officier dévoué, et se préci- 
a 1ème avec ses douze cents cavaliers à 
nCOI e des trois mille Russes qui venaient 
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deKobryn.Cetteattaque impétueuse fondit heur 
reusement sur un tourbillon de kosaks qui, dans 
leur fuite précipitée, jetèrentle désordre parmi 
l'infanterie ennemie. Celle-ci, croyants’avancer 
à une de ces faciles boucheries dont l’indisci- 
pline et le désarmement de la noblesse lui 
avaient déjà fourni tant de cruelles occasions, 
marchait mal pelotonnée et sans ardeur, Une 
moitié à peine en était arrivée sur le terrain 
déjà jonché des cadavres de son avant-garde. 
Elle se rangea cependant précipitamment en 
bataille , protégée par les volées de quelques 
pièces de canon, et accueillit la première charge 
des Polonais avec un feu serré. La moindre hé- 
sitation perdait les confédérés, car d’une part 
une violente fussillade annonçait déjà par der- 
rière le passage de la division venue de Biala, à 
travers le Bug et la ville, tandis que le reste de 
celle que Pulawski avait devant lui arrivait 
au secours de sa tête compromise. François, 
Casimir et Szütz, jeune Hongrois plein de feu et 
de ressources, s’élancent, le sabre déjà rouge 
jusqu’à la garde, au plus profond de l'infanterie 
russe, entraînant leurs soldats dans leur irré- 
sistible sillage , et renversent tout devant eux. 
Les confédérés arrivent ainsi, sabrant et fou- 
lant cette première ligne, jusqu’à un bois qui 
cachait encore sa déroute à la deuxième; de 
sorte que vainqueurs et vaincus l’écrasèrent à 
la fois, ceux-ci du poids de leur terreur, ceux- 
là du poids de leur triomphe. Tout ce qui ne 
prit pas la fuite à la faveur d’un terrain inac- 
cessible à toute poursuite mit bas les armes. 
Mille Russes s’engagèrent, en laissant leurs 
officiers pour otage, à ne plus servir contre les 
confédérés et à évacuer immédiatement la Li- 
tvanie. Cinq cents avaient mordu la poussière, 
et le reste s’était dispersé. Ceux qui venaient 
de Biala , atterrés par cetle nouvelle, s’écar- 
tèrent précipitamment de la route de Brzesc. 
C'était un de ces succès magnifiques, complets, 
éclatants, auxquels la confédération, chevalerie 
de déceptions et de souffrances, n’était point 
préparée. C'était le moment de constituer liu- 
surrection dans toute la Litvanie sous le com- 
mandement des Pulawski. Malheureusement 
le mouvement général des troupes ennemies 
vers le palatinat de Brzesc en ayait chassé la 
noblesse, et Radziwill, alors précisément, con- 
fiait les soldats, l'artillerie et les munitions 
qu’il avait refusés à des gens de cœur et d’in- 





218 
celligence, à un meneur de la faction saxonne. 
La possibilité même de fournir à la confédé- 
ration ce renfort, attendu depuis un an , avait 
été amenée par l’incursion de Pulawski; en at- 
tirant sur soi toutes les troupes ennemies, sans 
en excepter celles qui surveillaient Radziwill, 
cette incursion avait délivré le jeune prince et 
son nombreux entourage. Radziwill, compre- 
nant en même temps son devoir et sa nullité, 
s'échappa de Biala et se réfugia à Teschen, au 
milieu du conseil-général, à l’entretien duquel 
il consacra pendant trois ans sa prodigieuse 
fortune. La confédération ne gagna réellement 
à cette évasion qu’un vénérable encombre ; 
mais c’était du moins pour l’ennemi un mé- 
compte sérieux, un démenti sanglant, quelque 
chose que Catherine eût volontiers racheté par 
le plus grand désastre matériel et le sacrifice 
de ses vacillantes conquêtes. Elle ne put jamais 
pardonner au jeune prince ce qu’elle appelle 
dans ses lettres cefte noire ingratitude. 
Cependant les frères Pulawski n’étaient pas 
hommes à s’arrêter en si beau chemin. La pe- 
tite armée victorieuse s’avanca aussitôt sur 
Slonim, décidée à pousser jusqu’à Wilna, pour 
peu qu’elle fût sérieusement soutenue par la 
noblesse du pays. L’effroi et l’enthousiasme 
à la fois volaient à son avant-garde et triplaient 
son nombre. Dix mille Russes, répartis dans le 
nord de la Litvanie et les places fortes de la 
Dzwina, accoururent à marches forcées sur 
Kowno, Wilna, Oszmiana et Minsk. Deux ou 
trois mille des plus avancés, ou réunis à la hâte 
par un sentiment commun d’épouvante, s’éta- 
blirent sur la Szczara autour de Slonim. Les 
Litvaniens, de leur côté, sortant peu à peu de 
leur torpeur, en même temps procédaient à 
leurs élections et venaient grossir les rangs de 
Palawski. Russes etconfédérés se heurtèrent au 
milieu des marécages de Slonim. Deux jours 
avantcette rencontre, les premiersavaient recu 
unrenfortconsidérable. Leurs escadronss’avan- 
cèrent imprademment sur les pas de l’avant- 
garde polonaise, qui fit une fausse retraite, et, 
au début même du combat, attira cette cavalerie 
entre deux lacs et un bois où elle fut taillée en 
pièces. Alors Slonim fut enlevé, enseignes dé- 
ployées , l'infanterie ennemie culbutée dans la 
Szczara, et la route de Wilna ouverte aux con- 
fédérés. 
Les forces polono-litvaniennes s’élevaient 
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déjà à près de quatre mille hommes; 
s'étaient appesanties én proportit 
succès par l’affluence d’une multituded 
tilshommes étrangers au métier des arme 
valets, de femmes, de chariots, aecourusses 
fagier sous l'égide de la vintosilé de tous 
coins de cette terre désolée. Capable 
combattre avec désespoir sur um terrai * a 
rêté, elle devenait une effroyable car 
d’entraves et de désordre auscitih À 
mettait en mouvement. La rigide ets 
colonne de Sambor , de Fiac Be 
avait été comme select dans cet attirail pn 
vincial, sur lequel d’ailleurslautorité: eu 
des jeunes chefs n’avaient plus d’actioninm 
diate; car, par une de ces co rs 
fâcheuses qui font parfois douter de to af es 
gesse dans l’arrangement des choses 
l'empire du talent et de la force sep 
sément au milieu de ce qu'il évoque etpr 
Les deux frères, souverains i 
la tête de leurs cavaliois. n'étaient plus qi 
chevaliers d'aventure parmi les bagages 
tumulte de la noblesse litvanienne: On D ue 
bien leur accorder le privilége des périls 
taires, mais à la condition qu'ils n’en é raie 
qu’au bénéfice de cette assemblée législatire 
laquelle les partisans de l’évêque de Kam 
niec rattachaient tous leurs vœux et touble 
orgueil civique. Lorsqu'il fallut done, à le 
des succès de Bzesc et de Slonim, opterent 
une marche vigoureuse sur Wilna et la reche 
che d’un lieu “paisible d'élection , toutes | 
voix s’élevèrent contre le premier A 
qui était celui de Pulawski. Il fut « 
grand renfort de elameurs et de coup de ma 
qu’on se retirerait dans les forêts d’Aus 
sur Ja frontière prussienne , où s'agitaier 
les diétines de plusieurs distrièts du À 
faisant et défaisant les représentants de 
vanie. La fortune des libérateurs cui 
lement asservie à celle des affranchis. 
couvrir un convoi après avoir ouvert une 
quête. Les deux frères se résignèrent ; t dan 
les premiers jours de juillet toute cette! sm . 
tion abandonna le chemin de Wilna pour 
foncer dans la vallée du Niémen, et 
péniblement autour de Grodno. s 
Les Russes, sauvés par cette faute, rêm # 
les débris de Bzesc et de Slonim à tous lesd A 
tachements que, dans leur incertitude, ils 
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avaient éparpillés le long du Niémen; et ils es- 
| sayèrent d’embarrasser les confédérés dans le 
ale marécageux , que projettent entre 
Grodno et Bialystok les affluents du Niémen 
êt de la Nawer. L’infatigable courage de Casi- 
I etla présence d’esprit de Francois firent 
_ face à tout. Tous ces passages inextricables, à 
_ travers des lacs et des digues étroites, qu’un 
peloton d'infanterie pouvait former dune 
armée entière, furent enlevés à la pointe du 
re, ou surpris sous les yeux de l’ennemi qui 
_ allait les barrer. Malheureusement les plus 
_ audacieux succès dans une lutte de ce genre-là 
_ pouvaient tout au plus couduire à une retraite 
“éternelle. Fortune , bravoure , nombre même , 
tou y était enchainé au salut toujours difficile , 
__ sans | cesse alarmé, de quelques milliers de 
ttes et dofamilles ; et il fallait, pour leur 
€ er chaque jour une heure de paisible 
_ sommeil, déployer plus d’héroïsme et de vigi- 
_ lance que n’en eussent demandé peut-être , 
aprèsles victoires de Brzesc et de Slonim, la dé- 
hyrance de Wilna et l'expulsion des Russes de 
s les palatinats de l’est. Néanmoins, le but 
di PR mborieux pèlerinage fut atteint , lors- 
_ que escorte et convoi eurent franchi la hau- 
teur de Suwalki , et gagné les épaisses fo- 
; rêts de l’ouest au milieu desquelles passe Ja 
._ frontière prussienne. Là, les Lityaniens pou- 
waïent au moins Sssouvir, avec quelque sécuri- 
leur passion électorale, et se réfugier, au 
_ besoin, sur un territoire étranger. C'était , 
| 2 > on le voit, une ingénieuse imitation de 
e assemblée de Bielsk qui, en enjambant 
da’frontière austro-polonaise , s'était assuré à 
h af s la légalité de ses délibérations et une 
nn e facile en cas d'alarme. Ici le danger 
a aux élections des Litvaniens une teinte 
» na Le nité et de précision, qui avait fait 
_ fau t à toutes leurs assemblées antérieures. 
û Lesmaréchaux particuliers et le maréchal-gé- 
né ér dd > Ja confédération du grand-duché fu- 
_rent mommés tous par acclamation, revêtus 
L a russil t des plus larges pouvoirs , et envoyés 
ur de s chemins différents à Gliniany, sur 
| frontière turque : rendez-vous assigné par 
vêqu se de Kamieniec et son conseil à tous 
s de la république. Pac, staroste 
_ de , auquel les gentilshommes assem- 
 bl à Fan dernière à Nieswiez, avaient ac- 
_ cordé par avance leurs suffrages, fut élu maré- 
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chal-général de la confédération litvanienne. 
Les instructions des diétines ne changeaient 
rien au manifeste des confédérés de Bar : pro- 
testation solennelle contre les décrets de la 
commission warsovienne de 1767, expulsion 
des troupes russes du territoire de la républi- 
que , négation de tout engagement quelconque 
entre les deux empires, rétablissement de la 
religion catholique dans sa souveraineté et sa- 
tisfaction pour tous les torts commis envers 
l'Etat , soit par la tzarine , soit par son ambas- 
sadeur. On n’y faisait encore aucune mention 
du roi, bien que les plus hardis et les plus con- 
séquents fussent d’avis de prononcer de suite 
l'interrègne. 

Aussitôt que lesélections furent réglées et in- 
scrites aux grods dont lesconfédérés purent dis- 
poser par force ou par surprise, l’assemblée se 
dispersa, les uns cherchant un asile sur leterri- 
toire prussien , les autres regagnant leurs pro- 
vinces par des chemins détournés, quelquesuns 
enfin, se joignant à la troupe du Pulawski. Ces 
deraiers furent peu nombreux, parce que , le 
caractère de l’expédition jpant changé , la 
plupart considéraient leur tâche comme ‘#6: 
complie. D’autre part, presque tous les vrais 
soldats que les deux frères avaient amenés 
en Litvanie, avaient péri dans des prouesses 
journalières contre un ennemi acharné à leur 
poursuite. Après avoirainsisacrifié leur troupe, 
leur opinion et leurs succès à un ouvrage dont 
ils n’estimaient pas l'opportunité, il leur fallait 
retourner à leur point de départ, à travers 
mille périls et plus de cent lieues de distance. 
La plus flatteuse perspective qui les attirât 
vers ce but lointain, était de se recruter une 
nouvelle troupe dans les provinces qui avaient 
servi de théâtre à leurs premiers exploits , et 
de se jeter de nouveau sur les revers de la 
grande armée russe , engagée contre les Tures 
et les bannis podoliens sur le Dniester ; car la 
destinée de ces preux de la liberté était de se- 
courir {ous ceux qui les avaient méconnus : 
Litvaniens et Potoccy, prudents du nord et 
prudents du sud, ceux qui avaient fait mourir 
leur gloire et ceux qui avaient fait mourir leur 
père. Ils quitièrent donc les forêts d’Au- 
gustowo à la tête de six cents hommes, dans la 
seconde quinzaine du mois d'août , harcelés en 
queue et en flanc par tous les détachements 
russes qu'ils avaient contenus et accumulés au 
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bout de leur épée, durant les élections de la 
‘confédération litvanienne. Au passage de la Na- 
rew déjà, disent les mémoires de cette époque, 
cet orage, agacé par la pointe des carabelles 
polonaises, s’épaissit et les enroula dans ses 
anneaux de serpent. La marche des confédérés 
avait elle-même rapproché l'ennemi d’au delà 
et d’en ça le Niémen. Il fallait, en marchant 
toujours vers le sud , passer sur le corps à six 
mille hommes de vieilles troupes, ou périr. 
La petite colonne fut enfin enveloppée dans 
les forêts marécageuses de Lomazy. Le com- 
bat fut terrible, la déroute des confédérés 
complète. Francois, commandant l’avant-garde, 
fut tué sur le corps de sa jeune maîtresse, 
qui combattait en femme polonaise à ses côtés. 
Un officier russe, Grec d'origine , que ce héros 
avait sauvé d'une mort ignominieuse , après la 
déroute de Brzesc , et qui avait juré sur les 
plaies du Christ de ne plus servir contre les 
confédérés, fit hacherson cadavre en lambeaux. 
Casimir, entouré de deux cents désespérés, 
traversa la masse des vainqueurs, toujours in- 
vulnérable et exterminateur; et ayant tué, dit- 
un, dans cette fatale journée, soixante hom- 
mes de sa main d’Hercule, il courut , haletant, 
à travers bois et marais, jusqu’à Bialystok , de- 
mander un asile au grand-général. Branicki, 
arrivé aux derniers instants de sa glorieuse 
vieillesse , alla à sa rencontre, appuyé sur le 
bras de la sœur du roi, son épouse, et l’em- 
brassa en pleurant. Il lui livra son arsenal, le 
reste de ses gardes; puis , à l'approche de 
l'ennemi, le spirituel vieillard s’assit sur la 
terrasse de son châteu, disant, en vieux 
mousquetaire qu'il était, que Catherine n'o- 
serait pas tirer sur le beau-frère de son 
amant. Cette tête blanchie, à laquelle s’in- 
téressaient personnellement tous les rois de 
l’Europe, gêna, en effet , beaucoup l'attaque 
des Russes; mais Casimir qui , après la mort de 
son père, de son frère Francois, de son cousin, et 
la disparition d’un troisième frère , fait prison- 
nier en Podolie, avait hâte d’en finir avec la des- 
tinée, repoussa la bataille loin du réduit qui lui 
était offert. Mais là après avoir vu les deux tiers 
de sa troupe se tordre et tomber sous le feu régu- 
lier et impitoyable de l'infanterie russe, feu qui 
rendait celle-ci invincible dans presque toutes 
les rencontres décisives, il se précipita, lui 
vingtième, dans un bois voisin, et disparut, 
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pour ne ressusciter, qu'à cent cinquante 
lieues, et à trois mois de là, plus terrible 
et pré grand de tout le recueillement de sa 
défaite. FRE 
Cependant, durant cette année si plots 
se et si fatale pour la famille de Pulawski, 
la confédération avait fait éclore quelques 
autres renommées militaires. La guerre de 
la tzarine contre la Turquie , devenue inévita- 
ble, refoulait,bon gré, malgré, sur le Dniester, 
une grande partie des forces occupées jusqu'a- 
lors exclusivement à contenir la Grande-Po- 
logne , la Petite-Pologne et les palatinats 
prussiens. La première de ces provinces, sans 
tirer tout le parti qu’elle aurait dû de cette 
merveilleuse diversion , réussit toutefois, dès 
le mois de février, à mettré en campagne près 
de dix mille cavaliers , sans compter les bandes 
de paysans armés, dont la noblesse ne sa- 
vait encore employer ni la résignation, nila 
valeur. Jamais, d’ailleurs, cette multitude, 
dont la masse seule aurait fait reculer jusqu'a 
Warsovie les colonnes beauconp moins nom>= 
breuses des Russes ne parvint à se donner un 
centre quelconque de pression. Malezewski, 
que nous avons vu élever à la dignité de ma- 
réchal de toute la Grande-Pologne confédé- 
rée, n’étendait jamais son autorité au delà du | 
camp volant qui servait de licteur à sa majesté 
fiscale et justiciaire. C'était un bonhomme 
très-peureux , excessivement jaloux d’un com- 
mandement qu'il ne savait ni exercer, ni délé- 
guer , et, quoique naturellement bon , capable 
de tout pour conserver ce pouvoir si fragile. 
Les confédérés avaient dû plusieurs fois Leur | 
salut et même quelques succès mm 
l'énergie et au talent de Gogolewski, lieutenant 
du maréchal , et le seul parmi eux qui com 
un peu la guerre. On avait déjà tenté de : | 
verser Malczewski en sa faveur, lor 
maréchal, s'étant emparé d’une corr 
dance insignifiante de son lieutenant av 
prince Wolkonski, le fit impitoyableméntits 
ler, comme entretenant des relations se 
avec l'ennemi. 





seul capitaine qui fût en état de lui par 
les embarras du commandement, Malezew 
ne sachant où donner de la tête, 
environs de Warta à peu près deux mile 
mes avec presque autant de CRE 





















































de “ns ‘de vieillards, de conseillers, de 
êtres , de scribes, de paperasses ation: 
de vaisselle et de meubles, de dépouilles 
d'impôts de toute nature; puis il se retira 
es sie lisz. Drewitz qui, Pavñée dernière , 
it payé ses excursions sanguinaires par de 
mbreuses défaites, s’avança timidement sur 
aces des confédérés, tandis que le colonel 
do ipskoï les attendait devant Tursk, à 
ix milles de Kalisz, avec douze cents hom- 
mt quelques nice de canon. Toutefois, 
arr Dave: des confédérés, poussés en quelque 
e par leur propre désordre, fut si rapide et 
i: n re tueuse que l'infanterie russe , renversée 
u choc, n’eut que le temps de se ‘barnicader 
Miles granges et les maisons du bourg, 

rè s avoir laissé bon nombre des siens sur le 
ar re u, Ce premier succès ne pouvait malheu- 
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uragan de cavaliers et de bagages, plus 
pri 


( ter de 


éflexi on à l’égard de Bialolipskoï , les confé- 
sad 2 pement que ces trois colonnes enne- 
: se réunissent le lendemain devant ou 


lon son caprice ou ses préjugés. Ceux de la 
manie e passèrent la Prosna, et ceux de la 
; la Warta. Molenerwaki.. abandonné 
| ee s L x cents chevaux et son tabor seythique, 
lirigea à tont hasard, par Wielun, vers la 
‘es: éde Labastochowa. Ce nonsidte cé- 
bre ne , entre les montagnes de la Kra- 
t:de la Silésie, une situation dont l’im- 

e militaire s'était déjà révélée dans les 
re s d'indépendance que les provinces de 
Roi eu à soutenir contre les inva- 
‘doises et saxonnes. Elle en puisait ac- 
ment une toute particulière dans sa proxi- 
les s lieux que parcouraient l’évêque de Ka- 
niec et les dépositaires de son autorité. Les 
in E tenaient à leur solde , et pour garder 
je rs, une garnison permanente. Mais 
n € ue à part les besoins passablement 
utio Latie des confédérés , et de l’autre, 
cessibilit é de leur retraite , donnassent à 
ide Jésus-Christ à: la fois le pouvoir 
ie à né leurs ponts-levis, la bonne 
atur “ok el’emporta,etilsadmirent Male- 
© TOME ui. 
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IT ment avoir d’autres conséquences pour 


de se trouver vainqueurs qu'habitués à 
| la victoire. Au lieu donc de se jeter | 
ï ER ent et successivement sur Drewitz et 
# ‘comme ils venaient de le faire sans 


Hire eux, se séparèrent aussitôt chacun | 
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zewski dans l'enceinte de la forteresse, au ris- 
que de se faire écraser et piller pêle-mêle avec 
Ini. Bialolipskoï ne tarda pas à paraître, ren- 
forcé par Drewitz et toutes les petites garnisons 
que les Russes avaient tenues, pendant l’hiver, 
renfermées dans les villes de la grande Pologne. 
Malezewski avait recueilli, de son côté, quel- 
ques-uns de ces escadrons sans asile et sans 
drapeau , qui sillonnaïent en tous sens le sud et 
l’ouest de la république. A peu près mille confé- 
dérés, ayant emprunté aux moines quatre peti- 
tes couleuvrines et une compagnie d’infanterie, 
coururent rapidement se ranger en bataille 
sous la chapelle de Sainte-Barbe , dans une 
plaine qui s'étend à l’ouest à une portée de ca- 
non des hauteurs que couronne le monastère , 
tandis que cinq cents autres, aux ordres des co- 
lonels Sierakowski et Grabowski, fesaient bra- 
vement tête à une seconde colonne arrivée de 
Klobuck en même temps que Bialolipskoï. Les 
Russes avaient réuni deux mille cinq cents 
hommes et six pièces de canon. La lutte fut 
longue , sanglante et indécise. La colonne op- 
posée à Grabowski et à Sierakowski fut deux 
fois repoussée et presque détruite; mais Bialo- 
lipskoï parvint vers le soir, malgré des pertes 
considérables , à s'emparer de la chapelle de 
Sainte Barbe et de l'artillerie des confédérés , 
renversée de ses affûts au bout de trois ou 
quatre décharges. 

Le maréchal qui, comme on le pense bien, 
était resté, pendant tout le combat, sur les 
hauteurs au milieu de ses conseillers et de ses 
bagages, prit la fuite par la vallée de la Prosna, 
aussitôt que les confédérés eurent évacué 
la plaine de Sainte- Barbe; à peu près huit 
cents chevaux le suivirent, couverts dans leur 
retraite par Sierakowski et Grabowski. Tout 
cela se répandit de nouveau , comme une large 
etpuissantemisère, hurlantet butinantà travers 
laGrande Pologne, versles palatinats prussiens, 
raccrochéenroute par les escadronsqui avaïent 
abandonné leur maréchal sous Kalisz; traqué 
de gauche par les Prussiens et les Russes éta- 
blis autour de Posen; traqué de droite par 
Renn et Drewitz; traqué de front par les ré- 
giments royaux et les sorties russes de Thorn , 
de Culm et de Marienwerder. Devant cette 
longue procession de douleur et de vengeance, 
que rien ne pouvait ni complétement formuler , 
ni complétement abattre , se levaient successi- 
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vement, avec la poussière des chemins, les 
provinces de Thorn, de Culm , de Dobrzyn ; 
puis en decà de la Wistule, la Cujavie, puis toute 
la Mazowie jusqu’à Lenczyca, jusqu’à Lowicz. 
Tandis que la Litvanie accueillait l’invasion 
des frères Pulawski; que les provinces du sud 
se personnifiaient dans les confédérés réfugiés 
parmi les Tures , sous la conduite de Potocki et 
de Krasinski; que les Krakoviens, échappés au 
désastre de leur ville, se retranchaient dansles 
montagnes de la Russie-Rouge , et que les pa- 
latinats de l’ouest et du nord-ouest acceptaient 
tacitement le maréchalat de Malczewski, les 
districts de la Petite-Pologne, situés entre la 
Pilica et la Haute-Vistule, avaient confié leur 
contingent à ce Bierzynski qui passait pour 
l’agent le plus actif de Ja faction saxonne. A 
l’aide des secours que cette faible puissance lui 
fit parvenir, et renforcé par les troupes réunies 
sous les yeux du prince Radziwill, dans la Pod- 
lachie,Bierzynski se renditsiredoutable,dans le 
courant de l’année 1769, que le comte Weimarn 
jugea nécessaire de lui opposer à la fois toutes 
les divisions russes chargées de garder War- 
sovie sur la rive gauche et sur la rive droite de 
la Vistule. Bierzynski, brave, vigilant, em- 
ployant toujours en masse ses quatre mille con- 
fédérés , sépara les forces ennemies, les battit 
en détail et jeta l’alarme jusque dans Warsovie. 
Mais alors, enflé de ses succès, et soutenu 
dans son ambition par le dangereux protectorat 
dont il relevait, Bierzynski refusa de recon- 
naître l’autorité du conseil suprême établi à 
Bielsk (1), et se fit proclamer par ses troupes 
maréchal-général. Pour légitimer cette usur- 
pation , il prit le singulier parti d’embrasser, 
avec sa petite armée, dix fois plus d’espace 
qu’elle n’en pouvait défendre. Surpris dans 
cette extravagante manœuvre par le colonel 
Galitzine, qui venait de rallier ses débris autour 
d’un dernier renfort tiré de Warsovie, Bierzyns- 
ki fut défait à son tour, perdit son artillerie, ses 
bagages, et se trouva abandonné, avec une 
poignée de cavaliers , entre la poursuite achar- 
née du vainqueur et le ressentiment du conseil- 
suprême dont il avait décliné la souveraineté. 
Ce dernier, inquiet de l’empire que la faction 
saxonne prétendait exercer parmi les confédé- 
(1) Bielsk, Biala, Bielitz, même ville polono-silé- 
sienne, qu'il ne faut pas confondre avec la ville de Biala, 
dans la Podlachie. 


{ 


LA POLOGNE. 





rés, et ne voyant dans Bierzynski qu'un sta 
intrigéat donna à Dzierzanowski, coure 
ventures, dont nous avons déjà eu cecasioh - 
de parler, la commission de l’arrêter au milieu 
de ses troupes. Dzierzanowski, qui avait dé 
failli enlever Repnine dans son palais même, 
à Warsovie, exécuta plus tard cet ordre diff 
cile avec une rare détermination. Maïs Bier- 
zynski réussit à briser les fers dont il était | 
chargé, pour se rendre peu de temps après à 
Drewitz. Son armée se dispersa par compi- 
gnies, et se fondit dans d’autres confédérations. 
Ilarriva donc,par unebizarrerieassez commune 
dans les soulèvements fédératifs, que la médit 
crité et la défiance l’emportèrent sur toutes les 
renommées de quelque valeur, et que les DrO= 
vinces les plus mal partagées en chefs milits aires 
tinrent, cette année, le plus longtemps ( etle plus 
vigoureusement contre l'ennemi. L'automne 
de 1769 vit toute la résistance des républicain 
refluer précisément vers ces palatinats de 
l’ouest que l’ineptieet la pusillanimité prover- 
biale de Malczewski semblaient d’abord a é 
condamnés à une extermination générale. 4 
popularité tenait d’une part à sa soumis sion 
vis-à-vis du conseil-suprême et de l'évêque 
deKamieniec; de l’autre,àcette facondepr rois ee, 
ostentatrice et accommodante qui lui était com 
mune avec la noblesse démoralisée de à cette 
époque. Derrière lui d’ailleurs , et pendar 
que les Russes le pourchassaïent dans les p il. 
tinats prussiens , Posen , Gnezne et Byd 3 02 YA 
avaient fait un nouvel et vigoureux effort ave € 
l’active coopération du prince Sulkow 7. 
sous le commandement d’un simple green 
boucher de Gnezne, nommé Morawski. | Lette 
espèce de Samson, qui dans les abattoirs de 
son père assommait le plus farouche taureau 
d’un coup de poing, s’avisa un beau jo Re e 
prendre le bourgmestre de la ville, Gryz inger, 
pour un taureau , par la seule raison € uec é 
tait un Allemand et un bourgmestre. © HR e 
fuir, il s’enrôla dans la ne de de 
confédérés qui vint à passer devant C 7 i*:1 
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légère. Mais Morawski à lui seul valait un es- 
cadron. Cette stature de géant et ce bras de 
bourreau, partout présents et infatigables au 
rtre, inspirèrent un si profond effroi aux 
Moskovites, que le prince Wolkonski envoya 
au colonel Apraxime l’ordre exprès d'atta- 
cher ses troupes à la poursuite personnelle du 
terrible confédéré. Morawski, laissé dans la 
pr ovince pendant que Malezewski s’en éloi- 
gnait, ‘extermina avec son régiment de Pozna- 
ie ns ré ce qu'on lui lança à la tête, et en 
> mois se créa une espèce de souverai- 
& militaire qui s’étendait depuis la fron- 
e prussienne jusqu’à la Cujavie. Malheureu- 
ent cet homme au cœur et aux muscles de 
Lin se trouver étourdi et déplacé aussitôt 
Mi lui fallut commander à la fortune autre- 
Er coups de sabre. Généreux, d’une 
" tion bornée, doux à tout ce qui lai était 
férieur , mais dhéeuiu: indolent , entêté et 
ceptible , comme toutes les iétures qui s'é- 
ent par un mérite exclusif au-dessus de 
e rs pairs, il s'arrêta précisément aux limites 
Uxq D rHamencent à 0 développer les na- 
xltivées. On remarqua bientôt qu’il ne se 
jait plus de sortir de son empire de garni- 
onls recherche de nouveaux dangers , et 
D d’avoir balayé autour de soi un 
Jet lit cercle d'infranchissable terreur , il pré- 
dait y boire et y dormir à son aise pour tout 
C > > qu'il avait sué à égorger du bétail. 

lefois la renommée de cette oasis de fran- 
ei 1 surrectionnelle y attira vite Malezewski 
ett Lot out ce qui avait jusqu'alors erré à l’aven- 
| Dee la Silésie , la Basse-Vistule et la 
) > prussienne. L'autorité confédérée de 
pr ovinces, déjà partagée entre la suprématie 
br > du conseil suprême , la dictature 
ini du maréchalat , l'influence lo- 
du prince Sulkowski et le pouvoir exé- 
le Morawski , se compliqua encore d’une 
Maitre établie à Posen ; imitation 
te et ‘subalterne du conseil suprême. On 
, d’abord ni l’abus , ni la super- 
jercë dose son sdialatration parut in- 
dui e re u milieu des confédérés, un ordre 
Du qui n'étaient que Ntirode du 
Dore et de la vitalité naturelle 
ès provinces. On y organisa enfinune 
ee à l’aide des bandes déguenil- 
»squi, depuis deux ans, battaient 
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tout l’ouest de la république sans gloire et sans 
accord. La cavalerie, bien montée et pas- 
sablement équipée , recut des numéros d’ordre 
et des chefs réels. L’infanterie, recrutée dans 
les villes et dans les campagnes, manquait de 
fusils, d'esprit de corps et d'instruction ; on en 
mit sur pied plusieurs compagnies qui ne furent 
jamais employées convenablement , et qui pé- 
rirent en grande partie de fatigue et de misère, 
avant d’avoir essuyé le feu de l’ennemi. L’artil- 
lerie manquait tout à fait ; elle ne se composait 
guère que d’une dizaine de ces mortiers d’é- 
glise et de couleuvrines rouillées , auxquels les 
solennités paroissiales confiaient trois fois par 
an la manifestation de leur allégresse. Toutes 
ces forces , dont l'effectif pouvait être évalué à 
sept ou huit mille hommes, furent distribuées 
entre les colonels Morawski, Skorzewski, Sie- 
raszewski, Grabowski et Sierakowski, et s’aug- 
mentèrent encore, pendant l'hiver, du contin- 
gent prussien commandé par le régimentaire 
Mazowiecki. 

Drewitz, Renn, Bialolipskoï et Apraxime, 
battus chacun à leur tour par Morawski, et 
chassés de toute la partie orientale de la 
Grande-Pologne, se tinrent immobiles derrière 
la Warta, pendant tout ce travail organisateur, 
demandant sans cesse du renfort au prince 
Galitzine et au comte Weimarn. La division, 
chargée de soumettre les palatinats prussiens, 
s’avanca de Thorn pour pénétrer au milieu de 
ce foyer menaçant; mais arrêtée par Mazo- 
wiecki, entre Radomin et Nieszawa, et abor- 
dée presque aussitôt par les deux colonnes 
de Morawski et de Skorzewski, elle perdit 
quatre cents hommes sur le champ de bataille, 
et se retira en désordre vers Culm. | 

Ainsi donc, bien que refoulée cette année 
par les défaites de Pulawski, de Biérzynski, 
des méridionaux et des Krakoviens, aux extré- 
milés occidentales de la république, sur les 
montagnes de la Russie-Rouge et dans la vallée 
du Dniester, la confédération s’était assurée 
pour l’anpée 1770 une attitude encore très- 
redoutable. La Russie commençait à trembler 
sérieusement sur les conséquences de cette 
lutte interminable et acharnée. Les inquiétudes 
de sa possession avaient été gravement dis- 
traites par la guerre de Turquie, et à Warsovie 
même sa politique, ordinairement si persis- 
tante, si aguerrie, avait été humiliée et défiée 
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par la grandeur des événements. Évidemment, 
en assurant son oncle et la tzarine de la possi- 
bilité d’une conquête pacifique, ou bien Repnine 
avait cherché à jouer son cabinet, ou bien il s’é- 
tait laissé jouer lui-même par la faction russo- 
royale. Les premiers cris de vengeance et de ré- 
volteparvenusàSaint-Pétersbourgretombèrent 
sur le cruelambassadeur avec les apparences de 
la plus complète disgrâce. Panine fit annoncer 
avec douleur, à Stanislas-Auguste, que sa sou- 
veraine retirait sa confiance à Repnine, empor- 
té souvent par un zèle mal entendu mais 
sincère au delà des intérêts communs aux deux 
empires, et que le prince Wolkonski le rem- 
placerait bientôt dans l’épineuse et ingrate 
mission de ministre auprès d’une puissance 
obstinée à méconnaître ses plus chaleureux pro- 
tecteurs. Repnine essaya de conjurer sa perte 
par un de cés hardis succès auxquels les circon- 
stances du moment donnent parfois un prixines- 
péré. Il s'agissait d’entrainer Stanislas-Auguste 
dans une alliance offensive contre la Turquie , 
ce qui eût en même Lempsramené une partie des 
confédérés sous son drapeau, etcompromisirré- 
vocablement cet infortuné monarque dans les 
plus intimes brigandages de la Russie. La pa- 
resse du roile sauva d’un piége qu'aucune 
vertu ne lui eût fait éviter. Il répondit aux 
instances de l'ambassadeur par un refus formel, 
et ses oncles l’appuyèrent avec une hauteur 
qui fit sentir à Repnine toute l’étendue de sa 
déchéance. Bientôt l’arrivée du prince Wol- 
konski , vieillard fatigué des affaires, souple 
par habitude , indulgent par indolence , annon- 
Ca non-seulement la révocation de l’abomi- 
nable proconsul qui avait soulevé cette guerre 
d'extermination, mais aussi un changement 


absolu dans les moyens que la izarine avait 


employés jusqu'alors pour établir sa domina- 
tion en Pologne. L’abus précipité que Repnine 
avait fait de son omnipotence, au mépris de 
toutes les maximes d'opportunité et de dissimu- 
lation qui servent de principe à la science des 
envahissements moscovites , avait décidé le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg à partager la délé- 
, sation de sa tyrannie entre plusieurs respon- 

sabilités. Les affaires militaires furent retirées 
au nouvel ambassadeur et confiées à ce géné- 
ral Weimarn qui avait refoulé les premiers 
confédérés en Moldavie et puissamment contri- 
bué de sa personne à faire éclater la guerre 
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entre la Porte et la tzarine. Même le 
administratives et internationales de 
sade , jusqu’alors illimitées, furent sc 
un contrôle soupconneux. Le cabinet d 
Pétersbourg croyait en imposer sus 
nais et à l’Europe, et leurrer la r 
la perspective d’un protectorat moins r 
tant; mais ce morcellement d’'oppress 3} re 
pour prernierrésultitnécessairede di rtiraux 
subalternes une plus large portion d'ar rl bi rail 
ne fit qu’augmenter et étendre encore," 
était possible, l'horreur du nom moscoviterdar 
les provinces insurgées. La cour, au rest 
gagnait qu’un plus haut degré d’e 
de mépris, parce que, réputée plus it Ms 
pendante, elle assumait sur elle tout ce qu'a 
reprochait de moins au nouvel ambas 
Stanislas-Auguste, parvenu à ce ss 
baissement où la royauté ne se croit 1 
les obligations extérieures de son rôle sh 
arrangé une existence de prisounier sur paro 
Pendant que sa patrie nageait dans le sans 
pour n’avoir pas su l’immoler avec ses frè 
ses oncles et ses protecteurs, lorsque tot 
cette faction sacrilége ne $s’était pas & 
core conquis de prétentions historiques;"l 
malheureux courait les bals, les tripots” 
les coulisses, en compagnie de Repnine;« 
Karr, de Branecki, de toute cette ge 
byzanto-tartares, aux appétits sauvages" 
laquelle une parricide, une prostituée; 
abandonné l'escompte de ses abominables’e0 
quêtes. Journellement insulté par ses com 
gnons de débauche, poursuivi ‘mare 
de son palais par l'isdignatioi des Warsc 
objet de pitié et de défiance pour less: 
les faiseurs de vers, les charlatans et | 
tistes, dont sa vanité de bel-esprit sé 


ix Pol 


| posé une auréole illusoire, il s’enve 
. avidement et sans honte dans ce mar 


ral, eroyant y trouver une excuse 
Lei et un argument irréfutable en f 
cette commode neutralité dont ilpréte 
faire une règle personnelle au ie 
les désastres publies. Les princes Z 
abattus, mais nôn point convaincus, prépa 
dans le dédaigneux silence de leur défaite 
hommes et les éléments d’une es 
tuante, comme si, uniquement, € 
justifier leurs fancatek systèmes devant 
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du jeur ni dignes ni susceptibles de s’accom- 
moder de leur âcre génie. Mais dès l'instant 
_vèeuxet André Zamoyski avaient retiré leurs 
_ conseils à la cour, ce qu’on avait pu jusqu'alors 
décorer avec quelque apparence du titre de 
parti royal s'était complétement éelipsé sous 
l'ombre sanglante de l’ambassade moscovite. 
_ Stanislas-Auguste, incapable par lui seul d’au- 
cune manifestation sage ou cruelle, s'était pré- 
valu, avec une joie secrète, de cet abandon 
officiel | pour céder jusqu’à cette part d’autori- 
téqui lui revenait dans sa propre faction à titre 
d'associé et d’instrument. Le peu de troupes et 
d'argent que lui laissaient les embaucheurs et 
les percepteurs de la confédération étaient em- 
 ployés,les premières àgarder ses domaines par- 
ticuliers, celui-ci à pensionner des sculpteurs et 
des danseuses. Tous les soins de l’administra- 
tion, de la tyrannie et de la sécurité com- 
 munes, étaient à la charge de l'ambassade 
alliée, et les serviteurs les plus dévoués, les 
plus immédiats, les gardes du corps et les la- 
quais de cette monarchie dérisoire étaient si 
bien appris à cet égard, qu’à chaque expédition 
russe dans les provinces, qui laissait Warsovie 
sans autres troupes que les régiments de la 
couronne, tout ce qui tenait d’une facon quel- 
conique au palais princier emballait et se prépa- 
rait à la fuite. Ces compagnies même que 
Branecki, Byszewski, Ghoiecki et autres favo- 
ris avaient levées au moment du danger parmi 
les dissidents, et dont la fidélité paraissait 
alors aussi puissamment garantie par leur haine 
religiense que par leurs exploits militaires 
_ contre les insurgés. du midi, n’attendaient 
itenant, pour passer sous le drapeau des 

| rés, que l’arrivée triomphante de ceux- 
, Aion. tant le caractère du roi leur 
de défiance et de mépris, tant la sym- 
ie du pays pour ses généreux libérateurs 
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yavaità Warsovie de jeune , de conscien- 
fev ; d'indépendant par sa position ou son ca- 
ra abandonnait cette impure Sodome et 
cnratraers les menaces de mort et de Sibé:- | 
sa part de sacrifice et de disgrâce | 
| parmi Le. confédérés, La ville elle-même était 
nent. liée au soulèvement général et s’y 
_ trouvait représentée par une confédération 
‘sous.le bâton des maréchaux Tressen- 
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pour avoir tenté deux ans auparavant le mas- 
sacre du roi en pleine diète. Un coutingent 
spécial, composé d’émigrants warsoviens et 
commandé par un régimentaire, nommé Ba- 
chowski, avait été affecté à la délivrance de 
cette capitale. Une pareille combinaison n’avait 
pu être que le résultat de cet étroit esprit de 
fédération et de petite guerre qui abandonnait 
à chaque commune , à chaque débris de la ré- 
publique , Fhonneur particulier et local de ses 
soucis. Néanmoins Bachowski, stratégiste à 
la facon du boucher Morawski, profitant 
avec sagacité du départ des troupes de ligne 
russes pour le midi et l’ouest, s'empare suc- 
cessivement de trois grandes îles boisées au 
milieu de la Vistule, y surprend et y égorge 
plus de cinq cents Kosaks, établit son quartier 
général à Praga et se dispose, trop longtemps 
malheureusement, à pénétrer dans Warsovie 
même, où les agents de la confédération lui ont 
ménagé des intelligences parmi les compagnies 
royales, et jusque dans le palais de Repnine. 
Cet ambassadeur, toujours tremblant et tou- 
jours furieux, montait déjà en voiture, hué 
par les gardes polonais préposés à son escorte, 
lorsqu'on vint lui annoncer que l’orages’étaitdis- 
sipé de lui-même. Ces alertes renouvelées par 
touteslesbandesde laMazovieetdelaPodlachie; 
qu’une première audace amenait souvent jus- 
qu’au milieu des faubourgs de la ville et qu’une 
 indécision panique en chassait aussitôt, finirent 
par ne plus faire de sensation. Les longues agi- 
tations se créent de ces habitudes chroniques 
etindéterminées auxquelles ne peut s’appliquer 
aucun des caractères par lesquels nous sommes 
convenus de distinguer la force de la faiblesse. 
Russes et Polonais s’aguerrirent tellement à 
cet équilibre de réciproque impuissance, que. 
les désastres les plus affreux, comme les succès 
les mieux entendus, passaient de part et d'autre 
sans que ni les uns ni les autres songeassent 
à en tirer une conclusion définie, 
| IL y avait eependant cette différence entre 
 l'impéritie de la résistance des confédérés et 
| l’impéritie de l’invasion moscoyite, que celle-ci 
| était un gain de temps , tandis que celle-là n’en 
était qu’une funeste consommation. La Russie 
: ménageait sa vigueur pour le moment terrible 
où ; débarrassée de la guerre de Turquie, elle 
| pourrait, armée à la fois de ses trophées et de 


ee 


_ bergelZakrzeywski, connus de toute la Pologne ; ce concours européen toujours assuré aux for- 
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tunes insolentes, tomber sur la république de 
tout Je poids de sa puissance intérieure et exté- 
rieure. Les confédérés, au contraire , gaspil- 
laient dans le morcellement et la mésintelli- 
gence le peu d’années et le peu de chances que 
leur accordait cette diversion. 

Au reste, cette guerre de Turquie, sur la- 
quelle les premiers confédérés avaient fondé 
la plus large part de leurs calculs, venait de 
prendre, dans ses rapports avec les intérêts de 
la république, une assez singulière tournure. 
Au mois d'avril 1769, une armée de trois cent 
mille Turcs s’était précipitée de toutes les pro- 
vinces de cet empire, jadis si redoutable, vers 
la Moldavie. Au moment où le prince Galitzine 
traversait le Dniester à la tête de trente mille 
Russes pour surprendre Chocim, le visir Mé- 
hémet-Emin, était encore arrêté au passage du 
Danube par le désordre de ses troupes, la fa- 
mine et l’aversion secrète des pachas pour une 
guerre qui dérangeait leur repos et leur for- 
tune. Pendant cette halte tumultueuse de l’ar- 
mée ottomane , les Russes avaient rapidement 
investi Chocim, se fiant à la parole du pacha, 
qui s'était engagé à leur livrer la place pour 
une somme convenue. Mais cette trahison ayant 
été découverte et prévenue par le supplice 
du misérable qui s’en était rendu coupable, et 
les Russes ignorant presque absolument la 
science des siéges, Galitzine, pendant plusieurs 
jours affamé et tourmenté dans son camp par 
les coureurs ennemis , fit rentrer son armée en 
Pologne. Les Turcs tombèrent sur son arrière- 
garde et la taillèrent en pièces. Ce premier suc- 
cès des Ottomans, également exagéré par ceux 
qui redoutaient et par ceux qui désiraient la 
continuation de Ja guerre, retentit à Constanti- 
nople comme une victoire sérieuse. Le sultan, 
proclamé Gazi dans la Grande-Mosquée , au mi- 
lieu des pompes religieuses, envoya aussitôt 
à son visir des ordres pressants et sévères pour 
marcher sans délai en avant. Méhémet-Emin, 
confondant jusqu'alors dans une haine et dans 
nn mépris communs la nationalité , la géogra- 
phie et la politique des Russes et des Polonais, 
avait très-mal accueilli le régimentaire Potocki, 
chargé par les confédérés réfugiés en Moldavie 
de lier l’invasion ottomane aux intérêts de la 
confédéralion. Toutes les démarches du régi- 
mentaire à Constantinople , pendant les prépa- 
ratifs de cette guerre , avaient tendu à détour- 
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ner sur les provinces russes l’orage de l’inva- 
sion ottomane. Le divan, entant qu'il étaitpos- 
sible de s'entendre avec un gouvernement 
semblable , avait paru se rendre à des raisons 
aussi jéstofs mais le visir, ne comprenant rien 
aux distinctions que Potocki établissait entre la 
république asservie et la république protes- 
tant , entre Stanislas-Auguste, auquel le sultan 
avait formellement déclaré la guerre, et la 
confédéralion qui appuyait cette déclaration, 
repoussa durement les remontrances du régi- 
mentaire à cet égard, et annonça qu'il entrerait 
en Podolie et traiterait en ennemi tous les Po- 
lonais qui ne se présenteraient pas devant lui 
un mouchoir au cou et criant merci. La terreur 
se répandit jusqu’à Warsovie. La cruauté etle 
despotisme des Russes ne paraissait qu’un mal 
tolérable à côté de cette effroyable et persévé 
rante barbarie des musulmans, contre laquelle 
la république avait lutté pendant cinq cents. 
ans, et dont elle n’avait été entièrement déli= 
vrée que par le grand Sobieski. On savait 
d’ailleurs , combien il était facile à Catherinede 
tourner cette alarme de la république au 
vice de ses desseins, et cette diversion, quan 1 
Etat infortuné avait d'abord appelée de ps 
vœux, faisait déjà frémir toutes les provine 
méridionales. L'évêque Krasinski lui 
écrivait au régimentaire qu’invoquer le V3 
cours des musulmans contre les schismatiques 
c'élait mettre Le feu à La maison pour en chasser la 1 
vermine. C’est alors que Repnine cherchaw 
nement à entraîner Stanislas-Auguste dans'ane 
coalition offensive contre le sultan, en lui re 
présentant que Turcs et confédérést en v 
laient également à sa couronne, que les répu=. 
blicains attendaient l'invasion de leurs allié és 
pour se soulever sur tous les points de la Po- 
logne, et que déjà la cession de la Podol 
et de l'Ukraine était proposée par ceux-ci a 
Ottomans, en échange de leur appui. ee _ ' 
nier soupcon, accrédité , on ne sait comment} 
parmi les sois et les seutièss avait tit 
lé un instant cette estime chaleureuse et u né 
nime dans laquelle les intérêts et les prév eu- 
tions les plus contradictoires s'étaient le) 
alors accordés envers les confédérés. S 
De pareils rapports ne pouvaient durer] 
temps entre les ennemis de la Russie sans 
donner à celle-ci, tout d’abord, une prépondé- 
rance tellement manifeste que la politique ls 








plus infirme n’eût às’en apercevoir. Aussi, quel 
que fùt l’aveuglement du divan et des subal- 
ternes qui entouraient le sullan, ce prince, 

> pnpanelament supérieur à son Aobaué et à 
son empire, se hâta de remédier à une méprise 
aussi fatale en imposant au visir les égards les 
plus éclatants pour la république en général, et 
pour les réfugiés de la confédération en parti- 
culier. Aussitôt Potocki, soutenu par le khan 
des Tartares et l'autorité directe de Mustapha, 
fut admis au conseil du visir, et traça un nou- 
veau plan de campagne que Méhémet-Emin fut 

_ contraint de subir en dépit de toutes ses anti- 
_pathies. On convint de porter les forces prin- 
_cipales de l'armée turque et toute celle des 
Tartares, par la Nouvelle-Ser vie, vers le bas 
jorysthère, tandis qu’un simple corps auxi- 
lire aiderait les confédérés à délivrer la Rus- 
sie polonaise, et que la réserve, aux ordres du 
sir, se tiendrait à Bender pour appuyer l’une 
ur autre de ces ailes selon le besoin. Ce plan 
_ était incontestablement le meilleur que püt 
adopter le visir, puisqu'il arrachait violemment 
les Russes des provinces polonaises, et donnait 
à celles-ci le loisir de devenir immédiatement 
redoutables à l’armée qui les évacuerait pour 
: r disputer aux Turcs et aux Tartares les 
goubernies méridionales de l'empire. Mais aussi 
Métait facile de prévoir que le visir, mar- 
| Le Hd rancuueux et entêlé, préférerait périr 
C ses hordes plutôt que de céder aux lu- 
ières d’un misérable réfugié. Un mois entier 
. , ssa en tergiversations et en mouvements 
uit neux , pendant lequel toute l’armée russe, 
ndée par le Livonien Renekampf, entra 
la seconde fois en Moldavie et tomba sur 
onne du pacha de Romélie, qui, renfor- 
+ le petit çorps de Potocki » S’avançait 
issy sur Chocim. Aux premiers coups de 
nles Turcs $e dissipèrent. Potocki, iné- 
le avec les confédérés et l’escorte du 
traversa cette affreuse déroute et se 
s Chocim , que l’armée russe investit 
a seconde légion des confédérés , 
idée par le maréchal Krasinski, eut 
le . Arrivée trop tard, avec dix 
rlares, pour soutenir Potocki , elle fut 
ussée sur Bender, qu’elle n’atteignit même 

pas. abandonnée de ses auxiliaires et presque 
e dans sa retraile par la famine et les 
M Levisir, bieu décidé à bouleverser 
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toutes les dispositions du régimentaire , avait, 
aussitôt le départ de celui-ci, changé la marche 
de son invasion. Les corps, détournés les uns 
après les autres de leur première destination, 
venaient, chacun à leur tour, se débander sur 
la route de Jassy, la plupart sans avoir atteint 
Chocim et abordé les Russes. D'ailleurs , tous 
les désordres qui avaient déjà ruiné l’armée 
turque sur les bords du Danube se renouve- 
lèrent au camp de Bender, avec un tel retentis- 
sement que le sultan, doublement irrité contre 
le visir, envoya chercher sa tête par ies capi- 
gis. Durant toute cette anarchie, Chocim de- 
vint l’unique boulevard, et Potocki, avec ses 
confédérés, l’unique providence des Ottomans. 
Huit sorties heureuses et successives y avaient 
ouvert asile à vingt mille Turcs à travers 
l'investissement moscovite. Enfin une nouvelle 
armée et un nouveau visir parurent, le 5 août 
1769, sur les revers de l’armée assiégeante, et 
la foreèrent à une retraite précipitée. Molda- 
vangi, c'est ainsi que se nommait le nouveau 
chef de l’armée ottomane, proclama Potocki 
sauveur de l’empire au milieu de cent vingt 
mille hommes, et le sultan lui envoya toutes 
les marques de distinction que la loi musul- 
mane permet d'accorder aux Giaours. 

Mais la violence des événements avait, 
contre tous les efforts de Potocki et du sultan 
lui-même, ramené ainsi la campagne sur le Haut- 
Dniester. La république se trouvait plus que 
Jamais menacée d’un débordement de barbares; 
car, quelles que fussent l'estime et la bienveil- 
lance du nouveau visir à l'égard des Polonais, il 
n’était au pouvoir d'aucune volonté d’empêcher 
que ces cent vingt mille coupeurs de têtes, en 
mettant le pied sur un Etat au roi duquel le 
sultan avait solennellement déclaré la guerre, 
ne s’y considérassent comme en pays conquis. 
L'armée de Galitzine, épuisée dans un siége 
inutile et démoralisée par l'évidence de son 
infériorité , disparaissait en quelque sorte dans 
l'ombre projetée par cet ouragan. Le 1°r sep- 
tembre , les ponts furent achevés et l’avant- 
garde turque vint camper sur la rive podo- 
lienne, à une portée de fusil des retranchements 
moscovites. Le 16, soixante mille hommes tra- 
versèrent le Dniester, malgré la crue du fleuve, 
Pendant plusieurs jours cette cohue attaqua les 
lignes ennemies avec fureur, quoique sans en- 
semble, et Galitzine avait déjà fait ses dispo- 
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jours croissant du Dniester, menaçant les ponts 
turcs d’une rupture imminente, l’épouvante se 
répandit parmi les assaïllants, et dansune seule 
nuit en rappela plus de quarante mille sur la 
rive moldave. Ce qui en restait sur la rive po- 
dolienne vit avec horreur les ponts emportés, 
et fut réduit à disputer sa vie à toutes les forces 
russes, derrière une mauvaise tête de pont. 
Six mille Turcs y périrent sous les yeux du 
reste de l’armée, qui, tourmentée par la disette 
et la crainte de trouver tous les fleuves débor- 
dés derrière elle, se débanda en criant à la tra- 
hison ! Les confédérés, serrés autour du régi- 
mentaire, couvrirent cette incroyable déroute 
jusqu’au Pruth. La Russie était sauvée, la cam- 
pagne finie, toutes les espérances et toutes les 
craintes de la république confondues ! 

Le conseiïl-suprême, quisur la foi des premiers 
événements avait assigné àl’assemblée générale 
des délégués de laconfédération le rendez-vous 
de Gliniany, sur la frontière ottomane, n’eut 
que le temps de révoquer cette disposition et 
de se retirer à Bielsk, asile ordinaire de ses 
fréquents mécomptes. Là se réunirent, du 1° 
au {0 novembre, les envoyés de tontes les pro- 
vinces de la république, au nombre de 179. 
Cette imposante assemblée, unique et véritable 
expression de la souveraineté nationale, re- 
cueillie à travers deux années de lutte, de 
mystère, de soins inouïs, est certainement 
l'œuvre la plus singulière et la plûs gigantesque 
qu’ait jamais enfantée le fanatisme de la léga- 
lité. Parmi ces cent-soixante-dix-neuf hommes 
tirés des cent-soixante-dix-neuf districts et 
terres de la Pologne, il n’y en avait pas un seul 
dont le mandat püt être contesté, pas un seul 
non plus dont l'élection n'ait coûté plus de 
sang, plus de ruses, plus de discrétion que n'en 
eût exigé la conquête de la province qu’il ve- 
nait représenter. Et lorsque l’on songe que 
tout le côté pratique de ce tour de force était dû 
aux veilles, aux courses incessantes, aux corres- 
pondances infatigables d’an seul prêtre fugitif 
et abandonné, de l’évêque de Kamieniec, on ne 
sait ce qui doit surprendre davantage en ceci : 
de l'énorme puissance de la volonté humaine, 
ou de l’emploi toujours vicieux et intempestif 
que l'homme fait de cette puissance. Car, à 
part le mérite de la difficulté vaincue et des 
formes satisfaites, cet aréopage de victimes ne 
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pouvait guère ajouter, dans la situation ac 
tuelle , que cent-soixante-dix-neuf embarras de 
plus à tous ceux dont s’étaït déjà compliquée 
la raison publique de la confédération. Dans 
l’acception véritable des habitudes démocra- 
tiques, le pouvoir ne devient pouvoir que par 
l'exercice immédiat, journalier, de ses fonc 
tions; et voilà en quoi consiste sa supériorité 
pratique sur les gouvernements qui, ne réle 
vant que d’une hypothèse, ne sont tenus de 
fournir aucune mesure d'appréciation entre 
leur énergie et leur nullité. A ce titre-là,ine 
suffisait pas à l’autorité de ce congrès d’avoir 
été légalement et laborieusement instituée it 
lui fallait encore vivre, souffrir et commander 
au plus fort du péril; sanctifiér son droit parla 
force , et assimiler à son éxistencé toutes les 
existences de hasard et de fortune que deux 
années d’insurrection lui léguaïent. Rien; pas 
même le respect traditionnel de la république 
pour tout pouvoir électif, n’était capable desup- 
pléer à cette nécessité, et,quelleque fût la défé- 
rence des insurgés pour ces cent soixante-dix 
neuf délégués, il était impossible que laguerr 
que l'extépératiôn:, que la mort allassent rec 
voir les ordres d'une assemblée errantesur k la 
frontière, et moins instruite des événenie 
que le hussard qui réussissait ge à 
lui en apporter la nonvelle. Aussi , tout cet 
tenait à son droit et à ses intentiote fit 
calme et grand; tout ce que l’on espérait de 
son autürité et de ses dé Vus mérite même 
pas d’être mentionné. Ce qui dans toutes les 
diètes ne s’obtenaïit qu'à coups de à 
force d'intrigues s’y fit par acclamation: Les 
charges souveraines furent décernées à desab 
sents, ce qui ne s'était vu que dans les âge | es 
plus florisssuts de la république. MichelKra- 
sinski fut proclamé marécha général, et Po 
tocki, régimentaire général de la couront e. ont 
fut confitiié dans le maréchalat du gran + 
de Litvanie et chargé de remplir par int es 
fonctions de maréchal-général. Les” man fe st es 


) 


précédents n’avaient à subir pe nodil fic . 
tion, puisque les mêmes désirs’ avait mis LS 


armes aux mains de toutesles provinces, et 7 À 


la victoire n’avait pas encore soulevé d 
organiques et divergents. La seulequ | 
teuse qu’on eût à y agiter orme À 
détrônement de Stanislas-Auguste:” el 
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O femmes, délices et tortures de l'humanité ! 
L LE] 


Owa slawna Roxolanka, 
Ktéra calym trzesla Wschodem, 
pu: Byla nasza Podolanka. 
| Z'Czemerowiec rodem. 
GosLAwWSKI, 


La célèbre Roxolane, qui faisait 
Rés trembler tout l'Orient, était une Po- 
Te dolienne, native de Czémérowcé, 


Par une riante matinée du mois de mai 15** 
une s jeune fille se promenaitsolitairementsurles 
orde éécarpés de Smotrycez, près de l’endroit 
11 1 la modeste ville de Czémérowcé se cache 
> une double rangée de hauteurs. C'était 
web "1 e fille de la Podolie, une de ces fleurs 
champs bercées par le vent des steppes et 
par les rayons du soleil, à l’œil bleu et 
Rrélure brune, au regard fier et à la dé- 
arche > assurée. Une chemise de toile, dépas- 
E un corset de laine écarlate, laissait voir 
u et des bras qui le dispataient en éclat à 
eige, tandis qu’une jupe blanche descendant 
n'ôtait rien de sa grâce à un pied 
= n emprisonné dans une bottine de maro- 
rouge; un petit chapeau de paille et une 
ix en or complétaient la parure de notre 
“8 romeneuse. Rien qu’à celuxe, pourtant 
sé) on reconnaissait la fille d’un gen- 
Rien, d’un de ces agriculteurs 
s de Pologne anoblissaient en masse, 
ant l'obligation de défendre le 
! sions ennemies, et qui, entichés, 
ne les es das d’Espagne, de leurs titres 
de leur s priviléges, ne cultivaient jamais 
slèb e que le sabre au côté. 
Lee p dépassait à peine la cime des mon- 
uibleuissaient de loin à l'horizon, et la 
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NOUVELLE HISTORIQUE. 


terre, encore brillante de la rosée du matin, 
était émaillée de fleurs ; lesilence de la solitude 
n’était interrompu que par le chant des oiseaux 
et le murmure des eaux de Smotrycz, aux 
prises avec les cailloux et les rochers leur 
disputant le passage. La jeune fille s'arrêta et 
jeta sur l’onde un regard rêveur : on eût dit 
qu’elle se plaisait à voir la faible rivière lutter 
contre les rocs; puis elle leva les yeux et les 
promena sur l’espace... A quoi pensait-elle 
donc ?.. L’horizon lui offrait-il l’image de l’a- 
venir, immense comme lui ?.:. Cherchait-elle à 
pénétrer cet avenir, ou bien cette paupière à 
moitié abaissée et ce sein fortement ému 
étaient-ils les indices d’une grande passion 
commencant à naître?.…..Serait-ce de l’amour?.… 
Mais alors pourquoi cette fierté dans le regard 
et ces sourcils fortement contractés?... Oh! 
non, ce n’est pas un sentiment doux et tendre 
qui s'empare du cœur de cette jeune fille. 
non, ce n’est pas de l’amour.… car elle frémit, 
s’impatiente, frappe du pied ; elle aiderait vo- 
lontiers le Smotrycz à briser tout obstacle, et 
franchirait l’espace sur un rayon de lumière. En 
proie à des rêves ambitieux, elle voudrait avoir 
un empire à gouverner, et ses mouvements 
convulsifs disent assez qu’elle ne reculerait 
même pas devant un crime , si le succès devait 
en être le fruit. 

De plus en plus agitée par ses rêves, la jeune 
fille continuait sa promenade vers un bois situé 
à peu de distance de la rivière, lorsque tout- 
à-coup elle s’entendit appeler par une voix 
d'homme. C'était le kozak Demko, un jeune 
serviteur de son père, qui accourait en toute 
hâte. 

« Qu’as-tu donc, Demko ? Que me veux-tu? 
Pourquoi crier si fort ? demanda la fille altièrc. 

— Ah! mademoiselle Hélène, s’écria-t il, 
vous ne savez donc rien ?.…. Vous vous enfoncez 
dans les champs comme une caille , tandis que 
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les Tartares ne sont qu’à trois milles, et met- 
tent tout à feu et à sang. Monsieur votre père, 
occupé à faire charger les effets sur les cha- 
riots, vous demande instamment ; nous allons 
partir pour Tarnopol , où toute la noblesse des 
environs est convoquée pour la défense du 
pays. 

— Dis-moi, Demko, reprit Hélène sans chan- 
ger de contenance, ces Tartares sont-ils donc 
si cruels ? Tu les connais, car tu as été leur 
prisonnier. Que font-ils des jeunes filles, quand 
elles tombent en leur pouvoir ? 

— Ce qu'ils en font? mademoiselle! les 
laides, ils les égorgent; les jolies, ils se les 
partagent entre eux , et les plus belles devien- 
nent la propriété du khan; il y en a même qui 
sont envoyées à Constantinople pour peupler 
le harem du sultan. 

— Constantinople est une ville superbe, 
m’a-t-on dit, et le sultan est un seigneur très 
puissant , n'est-ce pas , Demko? Crois-tu qu’on 
m'envoyât à Constantinople si j'étais faite pri- 
sonnière ? ajouta Hélène avec quelque hésita- 
tion et en rougissant, mais d’une manière 
presque imperceptible. 

— Vous êtes assez belle pour cela, made- 
moiselle ; mais Dieu vous préserve d’une telle 
chance! 11 vous faudrait renier votre divine 
religion. 

— Le sultan épouse-t-il quelquefois les cap- 
tives qu’on lui amène ? 

— Ah! mademoiselle, les sultans le faisaient 
anciennement ; mais depuis que lun d’eux, ; 
nommé Bajazet, m’a-t-on raconté, fut fait pri- 
sonuier par le grand khan des Tartares, Ta- 
merlan , et que sa femme... Mais , grand Dieu ! 
à quoi m'amusé-je là ?.. Vite, mademoiselle, 
partons ! Votre père nous attend avec impa- 
tience , et chaque instant est précieux. 

— Ah! les sultans n’épousent plus leurs 
captives, se disait la jeune fille en rebroussant 
chemin à pas lents ; mais ils les épousaient au- 
trefois.. L'usage pourrait en être rétabli, » 

Plongée dans ses réflexions, elle regagna la 
maison paternelle avec le fidèle Demko. Son 
vieux père la serra dans ses bras avec effusion; 
car, après la perte d’une épouse morte en 
couches d’elle, Hélène était le seul bien, la 
seule consolation du brave et fier gentilhomme 
Simon ; mais elle accueillit froidement ces ca- 
resses, Un briska les reçut tous deux, ct les 
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chevaux, guidés par la main habile de Demko, 
furent lancés au grand galop sur la er 
Tarnopol. 


IT. 


Frailty, thy name is woman, 
Fragilité ! ton nom est femme, 
: se : 
Le jour touchait à son déclin, et les rayons 
de l'astre lumineux donnaient un dernier bai= 
ser aux flèches des églises de Tarnopol, que 
l’on apercevait encore dans le lointain les: 
sans accourir demander asile au bourg fortifié, 
pour eux et leur bétail; femmes, enfants, vieik 
lards, jeunes filles, chacun fuyait à perdre 
haleine : sur tous lo visages la terreur était 
peinte , tous les yeux étaient baignés de lar- | 
mes, et les cris : « Les Tartares! les Tartaresls 
retentissaient d’un village à l’autre ; puis l'écho 
des montagnes environnantes les répétait. "= / 
La voiture de Simon roulait avec la rapidit 
de l'éclair, et les coursiers, que stimulait la 
voix de Demko, dévoraient PE Pc 


ne atteignirent le pont E sur | ossé 
ceignant Tarnopol, L’obscurité était si } il 
fonde, et la multitude si compacte, qu'on n e. 
pouvait aller qu’au pas, au milieu d’obst: "+ | 8 
sans cesse renaissants. Enfin , à force de p: 
tience et d'adresse, ils encart la ville, e 
Simon, après avoir arrêté un logement chezun. 
hôtelier juif de sa connaissance, s’empressac \ le 
conduire Hélène au couvent des Ursulines, 
dont une de ses tantes faisait partie. a # 
Régine accueillit avec tendresse sa nièce; 
mais celle-ci, promenant ses regards sur 1 L 
troite cellule de la none, lui demanda ete} Ile Le 
serait bientôt abbesse. La religiensé lui ré n= L 
dit avec douceur : PEL ; 
« Nous ne sommes pas ici, ma chère f il es 
pour songer à notre élévation. Fan à ke 
cœur, soumises aux décrets de la div es | 
vidence, nous l’implorons nuit et jour p 
V humanité souffrante, que nous nous efc 
en même temps de soulager par les Me 
nés aux pauvres et aux malades. La _ au ait Ta 
qui t’amène ici, mn enfant, te permettra 














































vrés ruinés par le pillage. » ” 
+ Puis, jetant un coup d’æil sur la toilette fort 
p su claustrale de sa nièce , Régine ajouta : 
-« Nous allons descendre à la salle commune 
où où mes sœurs sont réunies; ta mise serait dé- 
placée dans cet asile, et je cours demander 
L 0 1 dti des véteménts plus convenables à une 
| ver sonne en résidence ici. » 
.Æ Île ne tarda pas à revenir, apportant une 
Jonguerobe noire en tissu de laine et un grand 
ile en crèpe de la même couleur. Hélène 
ro rétit cette nouvelle parure qui lui donnait 
Ja gravité, et marcha au réfectoire d’un pas 
ulain qui fit tressaillir de surprise l’humble 


: gi euse. Il y avait dans cette fille des champs 


ui mélange de fierté, d’astuce et de charmes , 
qui vous subjuguait involontairement. C'était 
0 : : : * s 
une de ces organisations féminines où la tête 
dom ne le cœur, tout en ne paraissant céder 
“ _inspirations exclusives de ce dernier : 
Irce prne et intarissable de la plupart 
affligeant l'humanité! Hélène tenait 
à la fois des Sémiramis et des Cléopâtre, 
lathérine de Médicis et des Élisabeth 
terre ; femmes artificieuses et sangui- 
s qui lont précédée ou suivie dans la 
€ de l'ambition et du crime! 
a P eine la nièce et la tante avaient-elles 
h i le seuil du réféctoire qu'une grande 
LL à illumina soudain les vitraux ; bientôt 
le } bourdon de l’église fit vibrer sa “lugubre 
pla <a 8; et un chœur de religieuses aux voix 
: entonna le Miserere dans la chapelle 
jent. Les Tartares, après avoir brûlé les 
voisins, s’apprêtaient à saccager la 
défendue seulement par de faibles re- 
trncl ements et une poignée de nobles des 
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Lange | > des habitants était extrême : ils 
ent à dé la mort planer sur eux, leurs 
lévastées et leurs temples profans : 
sunprompt secours tout était perdu. C’est 

q (a Simon et son fidèle Demko se dé- 
ét coururent prévenir Jean Tar- 

ki da nçer qui menaçait la ville. Ce 
4 de la Couronne , à la tête de plu- 
ei liers de cavaliers , s "avançait à mar- 


es, afin de purger le pays de ses bar- 
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d xercer aussi le dévouement de la charité | bares envahisseurs. A l’approche de la nuit il 
cb one ; il est probable que bientôt, hélas! | avait fait faire halte à sa troupe ; maïs aussitôt 
" JOUE j ttesqe 6200 ni de blessés ni dé pau- | que Simon l’eut joint, il donna l’ordré de lever 
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le camp. On éteignit les feux ; le cri À cheval ! 
retentit sur toute la ligne, et la colonne s’é- 
branla dans un ordre parfait , chacun brûlant 
de venger les ravages des hordes férocés. 
Bien leur en prit de hâter leur départ; car, 
peu d’instanis après, une vaste lueur rougeâtre 
embrasa l'horizon à l’est. Plus de doute, les 
Tartares avaient pénétré dans Tarnopol. La 
troupe redoubla de vitesse, et bientôt, aux 
portes de la ville, elle âperçut une nuée de 
barbares se formant en fer à cheval, suivant 
l'ordre prescrit par Tamerlan à ces incultes 
tacticiens. Les lancés furent mises en arrêt, et 
le cliquetis des sabres qu’on dégaînait éclata 
dans les séconds rangs : toutes les figures respi- 
raient la colère et l’impatience de prendre une 
éclatante revanche. Tout à coup une forêt de 
flèches trempées dans du venin de lézard cin- 
gla les airs; mais, grâce à l'obscurité, fort peu 
de traits portèrent juste. « À moi, frères! 
cria Tarnowski, et montrons à ces chiens d'in- 
fidèles le chemin de l’enfer qu’ils ont attisé !.… 
Qu'ils y brülent tous!...» Et une brillante 
charge de cavalerie perça à jour les rangs tar- 
tares; la frayeur s’empara de toute cette 
tourbe, qui se mit à fuir par les rues de la ville 
incendiée. Les compagnons de Tarnowski les y 
poursuivirent l'épée dans les reins. Ce fut 
surtout sur la place du marché que la mêlée 
devint épouvantable et le carnage affreux : là, 
hommes et chevaux nageaient dans le sang; les 
cadavres s’amoncélaient sans relâche, et les 
imprécations atroces des blessés se mêlaient 
aux râlés des mourants ! Cette scène terrible, 
illuminée par la flamme des maisons en feu et 
s’écroulant avec fracas, était digne du pincéau 
d’un Rembrandt ou d’un Salvator Rosa. 
Tandis que ceci se passait sur la place du 
marché, une autre scène, digne pendant, 
avait lieu au couvent des Ursulines. Le khan 
des Tartares s'était posté près de là, avec sa 
suite , attendant l'issue de la lutte, quand 
un mirza, détaché du corps de bataille, ac- 
courut lui apprendre que les siens fuyaïent én 
désordré. Au même instant , le chant des réli- 
gieuses vint frapper les oreilles du barbare ; le 
psaume de détresse lui parut un hymne de 
victoire, ét, furieux, il ordonna qu'un déta- 
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chement pénétrât dans l’église et fit main basse 
sur les pauvres femmes. 

Un Arabe d’Alep, Roustan , bey délégué de 
la Sublime-Porte, et qui se tenait sans cesse aux 
côtés du khan, fut chargé d’exercer sa ven- 
geance. À la tête de nombreux cavaliers, il 
force la porte du temple et fond sur les nonnes 
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sur ses étriers, et de son yatagan fend le crâne 


à Simon. Le corps du gentilhomme roule dans 
la poussière !.… 
vent, tandis que la jeune fille, étreignant le 


Roustan fuit, emporté par le 


long burnous du meurtrier de son père, s'en 
voile la face et pousse un gémissement étoufié, 
A l’aube du jour, les Tartares, fatigués d’une 





vive poursuite, et jugeant les vainqueurs à 
quelque distance , firent prendre à leurs cour- 
siers un instant de repos. On profita de la halte 
pour examiner le butin, qui, pour cette fois 
n’était pas considérable. 1, 
Demko figurait au nombre des prisonniers, | 
bien triste et bien abattu. Il avait vu son views. | 
maître expirer à ses pieds, et sa jeune l 
tresse, qu’il aimait peut-être plus qu'un simp e 
serviteur ne devait le faire, était emmené 2. 
esdlavage et perdue à jamais pour lui. Qui pr JO! 
vait le rattacher désormais sur la terre? 
rien qu’une petite croix ramassée sur le li 
du carnage et ayant appartenu à ES 
croix devenait pour Demko un objet de € 
d'amour; car, tout en offrant l'image 
sainte religion , elle lui rappelait de doux-sot 
venirs, seule consolation dorénavant duy 
vre prisonnier ! 
Frappé dela beauté de la capture de Ron 
et du soin dont celui-ci l’entourait, le 
demanda Hélène pour sa part dans le butin, sa 
vainement l’Arabe se confondit en prières; 
« Malheureuse ! si tu franchis cette porte, la | jurant qu’on lui laissâät le trésor qu'il'avait… 
mort t'attend! Viens, oh! viens avec moi; tu ! conquis; le chef irrité allait mas ik 
seras la maitresse de mon cœur, la blanche co- | Roustan, voyant que toute résistance de 
iombe de mon âme, la rosée du ciel de mes dé- ! inutile , s’écria : 
sirs brûlants, et le soleil de mon amour. » La | | & Comme envoyé de notre Sublime Pere 
jeune fille présents | à Roustan sa main en signe | j'ai le droit d’exiger et j'exige que cette file 
d'alliance ; il la serra dans les siennes, et >après | soit envoyé à Stamboul; tu sais que les 
avoir pris Hélène en croupe, il se disposa à | belles captives appartiennent au Padischah.s 
rejoindre la suite du khan. | Le Khan jeta un regard de tigre sur l’Arabe, 
Mais, au même instant, un détachement de | et dit: 14 
cavaliers polonais, débouchant d’une rue voi-| « Puisque telle est la volonté du Grand-Sei- 
sine , fondit à l’improviste sur les profanateurs | sneur, je m’y bé À une fois à Péreoss 
du saint asile et les égorgeurs de pauvres | j'enverrai l’esclave.… 
femmes sans défense. Simon le commandait, et | Il n'eut pas le bel de continuer, ear un 
son ardeur redoubla en reconnaissant dans la | nuage de poussière quis’éleva dans lé lointait 
captive de l’Arabe son unique enfant. Comme | annonça la continuation de la poursuite La 
un lion mordu par une vipère, le vieux gentil- | horde s’élanca à cheval et fendit d'un ns 
homme s’élance sur le musulman ; il va abattre pide l’immensité des steppes. 
la tête du ravisseur, lorsqu'un cri d'effroi, 
échappé à Hélène, le trouble. Le coup porte à | 
faux, et l’Arabe, saisissant le moment, s'élève 


comme le vautour sur une volée de pigeons; 
le sang des malheureuses inonde de toutes 
parts les dalles, et la sœur Régine est la pre- 
mière victime : elle est égorgée sur les marches 
du maître-autel; mais, avant d’expirer, elle con- 
serve assez de force pour crier à sa nièce de se 
sauver au cimetière par un corridor secret... 
Hélas! Roustan avait aperçu Hélène ; il la vitse 
glisser entre les tombes , afin d'éviter la mort 
affreuse , et, sautant à bas de cheval, il se met 
à la poursuite de la jeune fille. El l’atteignit au 
moment où , toute éperdue, elle regagnait l’é- 
glise. Déjà Roustan portait la main à son poi- 
gnard lorsque Hélène se tourna vers lui avec 
un regard rempli d’une expression à la fois si 
triste, si gracieuse et si imposante, que le fils 
du désert s'arrêta subitement comme fasciné. 
Le sang à demi africain bouillonna dans ses 
veines, et les idées chevaleresques d’un descen- 
dant des anciens kalifes se réveillèrent chez 
lui. En proie à de violents combats, il considéra 
attentivement la fugitive, et s’écria, en faisant 
un geste qui expliquait assez sa pensée : 
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Pomimo wielkie plei naszej zalety, 
My rzadziém swiatem, a nami kobiety, 
Knasickl 


Malgré les puissantes qualités de notre 
__ sexe, si nous gouvernons le monde, les 
femmes nous gouverpent, 


magnifique mosquée de Sainte-Sophie, à 
tantinople, brillait de mille lumières; le 
hs du Grand-Seigneur resplendissait d’un 
t inaccoutumé, et du haut des minarets des 
ux € de toutes couleurs se réfléchissaient dans 
e on des agitées du Bosphore. Le sultan Soli- 
pan | I reconnaissait ce jour-là son fils Musta- 
a, né d’une esclave circassienne, et chéri du 
: up pe, comme unique héritier de l'empire de 
ah. 0 2. 
Mais si régnait parmi les musulmans une 
ég gresse universelle, il y avait au fond du 
n une femme à qui ce triomphe public, 
à mai estations tumultueuses , faisaient 
er des pleurs de rage et gonflaient le cœur 
met ume :; cette femme, c'était Hélène, 
a belle captive podolienne, que l’histoire 
sn ième siècle connaît sous le nom de 
Rox. ne (1). 
ée à Stamboul par Roustan, elle était 
dever st sultane favorite de Soliman, prince 
rageux et sanguinaire, mais doué en même 
s de grandes qualités, et dont le règne 
e une époque brillante dans les fastes des 
anis . Roxolanes’empara bientôt de l’esprit 
du esp p ote qu'une moitié du globe admirait, 
et deva rat lequel tremblait l’autre, et, rivale 
ti e, supplanta l’idole circassienne, 
ame ju voir toutefois empêcher la reconnais- 
de le son fils. Aussi le jour où on le procla- 
si eur au trône des kalifes fut pour 
| ve m our r de martyre, et elle voua à l’héri- 
er d en an une vengeance de femme et une 
aine de de marôtre. Un sentiment louable, même 
s : ges , se mêlait au ressentiment or- 
e Roxolane. Elle était mère, et l'a- 
A rephe devenait un présage 


— +1 Fa > 
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ù du: nt de celui de Roxolans, que les Romains et 
is eds du ire donnaient aux peuples habitant au 
8 a ME 2 Noire, sur toute l’étendue des steppes arrosées 


pa Rues l'Hypanis et le Tyras, fleuves connus au- 
dt us le noms de Duieper de Bogh et de Dniester, 
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certain du sort qui attendait ses propres en- 
fants : elle comprit qu’ils seraient tous égorgés 
pour mieux assurer la sécurité du nouvel em- 
pereur, suivant la politique barbare des Orien- 
taux. Il y a parfois une inexorable logique dans 
les plus grands forfaits apparents, et bon nom- 
bre de crimes ne se commettent que pour pré- 
venir d’autres crimes préjudiciables. 

Roxolane jura la perte de Mustapha , car 
elle voulait le trône pour son fils, et, comme il 
lui fallait avant tout un instrument dévoué, 
elle jeta les yeux sur Roustan, en ce moment à 
Constantinople. Il commandait les cavaliers 
venus de la Syrie, afin que chaque corps de 
troupe musulman eût ses représentants à la 
grande solennité. Cet Arabe l’avait aimée avec 
idolâtrie autrefois, et les fortes passions ne 
s’éteignent jamais entièrement ; il lui avait ou- 
vert le harem du sultan en l’arrachant au pou- 
voir du khan des Tartares : il devait conserver 
pour elle l’attachement que l’on porte toujours 
à ceux que l’on a obligés. C'était l'homme qui 
convenait à Roxolane ; en échange de ses ser- 
vices , elle l'éleverait aux plus hautes dignités 
de l'empire. 

Profitant du désordre qu’entraïnait la fête, 
elle séduisit par des présents une esclave qui 
dépêcha un ennuque à Roustan , avec l’ordre 
écrit de Roxolane de se rendre dans les jar- 
dios du sérail. L’Arabe put à peine en croire 
ses yeux. à lui un message mystérieux de la 
sultane favorite, de celle qu’il avait tant ai- 
mée!… 

Sans perdre un instant, et guidé par l’eunu- 
que, Roustan vola au lieu du rendez-vous. 
Tout concourait à exalter son imagination : les 
jardins étaient illuminés de lanternes de cou- 
leur qui se perdaient dans le feuillage des oran- 
gers et des citronniers ; à chaque pas des fon- 
taines jaillissaient du milieu des bassins , des 
parterres de fleurs exhalaieut une atmosphère 
embaumée , et des milliers d’étoiles roulaient 
leurs prunelles ardentes sur un firmament pur 
de tout nuage. Roustan se crut transporté au 
septième ciel, et les pensées les plus volup- 
tueuses se croisaient dans son cerveau em 
brasé. 

Arrivé près d’une touffe d’arbres, il vit unc: 
ombre de femme se projeter sur le gazon. C'é- 
tait Roxolane, L’Arabe s'arrêta, tour à tour 
bercé par la crainte et l’espoir. La sultane Jui 
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fit signe d’approcher ; sur un autre signe, l’eu- 
nuque se tint à quelque distance. Roustan, 
hors de lui, se jeta à genoux devant la reine de 
son âme, et, dans une extase qui tenait da 
délire, lui exprimait déjà son amour et sa re- 
connaissance ; quand Roxolane, mettant fin à 
de tels épanchements , rejeta son voile en ar- 
rière et prit une attitude impérieuse. 

« Roustan, lui dit-elle d’une voix où l’or- 
gueil se mêlait à l’insinuation , si la maîtresse 
chérie du sultan t’a fait demander au milieu 
d’une fête, ce n’est pas afin de trahir le sei- 
gneur pour l’esclave. Relève-toi donc, et réflé- 
chis à ce que je vais te dire. Tu as du courage 
et de ambition ; moi, je n’ai pas oublié ta con- 
duite avec le khan des Tartares, et la sultane 
tient à honneur d’acquitter la dette de la cap- 
tive. Si tu veux , demain tu seras nommé pa- 
cha, après-demain séraskier; tu échangeras 
ton modeste burnous contre un turban d’or et 
de cachemire. Jure de m’obéir en tout et par- 
tout ! » 

Les yeux de l’Arabé brillèrent d’un éclat 
singulier ; il mit la main sur sa poitrine ét s’in- 
clina profondément , mais sans proférer une 
parole. 

« Tu hésites? reprit vivement Roxolane ; 
songe que l’eunuque nous observe. Si je l'exige, 
il dira qu’il t'a vu à mes pieds ; et ne crois pas 
que je puisse être en rien soupconnée ; non, 
mes mesures sont trop bien prises. Les instants 
sont précieux, choisis. Veux-tu être visir par 
la suite , ou bien empalé demain ?» 

Toute hésitation était inutile , et Roustan , 
avec son esprit fin et délié, devinant une partie 
des desseins de la sultane , s’écria d’un accent 
passionné : 

«Je jure, par Dieu et le prophète , que je 
n'aurai d'autre volonté que la vôtre, d’autre 
confident que vous, et d’autres vues que votre 
satisfaction , dussé-je tremper mon poignard 
dans le sang du prince dont nous célébrons au- 
jourd’hui l'avénement ! 

— C’est bien; mais il ne s’agit pas de ton 
poignard. Pour une entreprise de ce genre 
ton esprit serait de trop, et c’est de lui dont 
j'ai besoin. Aide-moi à renverser Mustapha, et 
ma fille (elle ressemble à sa mère! } est à toi ; 
tu seras le beau-frère du futur empereur, de 

, mon Bajäzet ; sinon, ta tête ira orner les portes 
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tier! s'écria Roxolané en entourant tle sultan de 



































du sérail par l’ordré du fils de la Circas- 
sienne. HAE: 
— Mon dévouement pour vous n'aura pasde 
bornes ; mais puisque vous ne voulez pas que 
Mustapha meure de ma main, que faut-il done 
faire ? Le 14 
— Ce qu'il fant faire ? il faut le perdre dans 
l'esprit de Soliman, Que celui qui l’a élevéle 
renverse. L’assassinat perdrait la main qui au- 
rait frappé et la tête qui aurait concu. Jen 
suis pas même sûre de cet eunuque.. . S'il not 
dénonçait , l’accusation retomberait sûr un aù 
tre chef arabe. tu m’entends ?.. En as de 
danger, je t’avertirai au moyen d’an bot y 
de fleurs jeté par la première fenêtre ( du sé 
rail. » | 
Le j jour commençait à poindre, et Roxola w 
s'enfuit à pas précipités. Roustan resta q 
ques instants immobile sur le lieu de l'ent 4 1 
mystérieuse, pouvant à peine croire at Lo 
qui s’était passé. Il frémit à la pensée d 
qu'il allait jouer. Tête coupée, pal, supplie js “à 
la roue, s’entremêlèrent dans son imagi û 
avec les images de grandeur et de puiss 
il se vit tour à tour pacha et décapité , é 
et séraskier, visir et écartelé. LM … 
enfin le dessus, et, la tête haute et la dém arche 
fière , ils ‘achemina hors des jardins du'sé su 
Dès le jour même, Roxolane, pour plu: + 
sécurité, conta à Soliman qu’une de ses & 
ves avait donné un rendez-vous à un É aval er 
arabe. Le sultan, furieux, fit appeler aussitôtile k | 
gouverneur des palais, Hafz-Pacha, et lü l ir | 
procha violemment son peu de zèle. “2 : 
« Maître, répondit le gouverneur tout tre 
blant, je viens d’être instruit du mn 
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de 


chef arabe Roustan-Bey m'en a dés at 4 
teur. Vous serez vengé à l'instant mêt > de # 
l’outrage fait à Votre Hautesse. | P A 


— Oui, je le serai! s’écria Soliman ; n0 A at 
toi, chien de fainéant, mais par Roustan,( u 
dis cé moment, te remplacéra dans ton en mp | 
comme il te rémplagait déjà dans tes fon etic jo Ds, 
sans que ce fût son dévatt cependant... Ve 5" | 
dire que je le nomme gouverneur ne et 
que je lui ordonne de punir éxei )lairéi jt . 
les misérables qui se sont joués de nait i à ” 

Hafiz se courba jusqu’à terre, ét s 
regard baissé. | 

« Tu es digne de commander arrete 





ses bras et le couvrant de baisers. Dieu veuille 
ton empire ne reconnaisse longtemps d’au- 
tre maître que toi, car qui pourra jamais t’é- 
galer en courage eten justice ! » 
oliman la pressa tendrement sur son sein, 
de caresses, et leurs deux haleines 
x cnfondirent.… 
oustan, devenu pacha et gouverneur du 
“palais débuta dans sa nouvelle dignité en fai- 
san empaler l’eunuque, et étrangler, comme le 
profanateur du sérail, un malheureux cheik, 
jusq ue-là son rival en nmandeusnt. Quant à 
L pe: ivre esclave, elle fut cousue dans un sac 
ren )li de pierres et jetée au Bosphore. 
. Cette triple exécution brisa une partie des 
obs St cles qui s’opposaient à l’accomplissement 
de | désirs criminels de Roxolane et de son 
con lice. lis pouvaient désormais comploter 
mp ee ment , et ils n’y firent pas défaut. 
| uerre s’engagea avec le Sophi de Perse, 
man partit se mettre à la tête de ses 
np x .En son absence, Roxolane affecta un 
à pour la foi musulmane et fit vœu de 
batir pe mosquée, afin d'obtenir du Très-Haut 
: £ DT Nenphte la conservation des jours de 
empereur, Le mufti, consulté à cet égard et 
gag né ÿ par Roustan, loua beaucoup le projet ; 
. - il ajouta que Roxalane étant esclave et 
me ayant point la propriété de ses actions, tout 
érite de l’œuvre sainte appartenait de droit 
“ au su an. Cette réponse parut la chagriner 
ar elle feignit un violent désespoir, 
>rofond dégoût de la vie sembla s'être em- 
Re le sa personne. Roustan avertit bien vite 
Soliman de tout ceci, et l’empereur, dont l'é- 
loi _ ent redoublait l’amour, alarmé sur les 
rs de a bien-aimée, se hâta de laffranchir 
pa un nécrit signé de sa main. Ce nouveau suc- 
ce réjouit dit Roxolane ; elle retrouva tout-à-coup 
sa gaîté e la vivacité de son esprit. 
…Lacampagne fut heureuse, et Soliman revint 
1OTL mpha EE Constantinople. Après une longue 
Sépa ) ral ti on BA brûlait de revoir Roxolane, et 
dès le soir ème de son arrivée il lui envoya 
un eunuque pour l’inviter à venir partager sa 
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couche. Mais Roxolane refusa de s’y rendre, 
el Le regret feint : 

man était un honneur insigne pour 
ve devenait un erime pour une 
ire, et que jamais elle ne consenti- 
le le sultan se rendit coupable d’une 
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« violation aussi flagrante des lois du pro- 
« phète ! » 

Soliman, que ce faux scrupule irritait au plus 
haut degré, eut recours aux lumières du mufti. 
Il s’adressait bien. Le grand-prêtre de V'isla- 
misme, gorgé de largesses, répondit qu’en effet 
le Koran défendait tout commerce avec unc 
femme libre, à moins qu’elle ne fût épouse lé- 
gitime. L’amoureux sultan se décida facilement 
à prendre un tel parti; il épousa solennellement 
Roxolane, dérogeant à la coutume en vigueur 
depuis Bajazet [tr et qui voulait (la femme de 
ce dernier ayant été violée par les soldats de 
Tarmerlan) que les monarques ottomans n’ad- 
missent à leur couche que des esclaves. 

Ainsi se trouvait réalisé le rêve de la jeune 
fille podolienne, lorsque, sur les rives du Smo- 
trycz, elle songeait à faire revivre l’ancien usage 
des sultans d’épouser leurs captives. En vérité, 
la fortune prend quelquefois à täche d’exaucer 
les vœux les plus extravagants de l’ambition, 
pour ne tromper que les vues modestes du vrai 
mérite. 

Une fois l'épouse de Soliman, Roxolane tour- 
na tous ses efforts vers l’établissement de ses 
enfants, et, dans ce but, travailla activement à 
la perte de Mustapha. Ce prince, d’un naturel 
doux et bon, venait d’être nommé par son père 
gouverneur du Diarbéquir, province fraîche- 
ment conquise sur la Perse, Ses nombreuses 
qualités l’y rendirent bientôt l’idole du peuple 
et des soldats; hélas! elles devaient servir d’in- 
struments à sa propre ruine, 

À chaque occasion que Roxolane trouvait de 
pouvoir parler au sultan de son fils, elle en 
exaltait si fort le mérite, elle faisait sonner si 
haut l’affection que lui portait l’armée, et exa- 
gérait tellement son courage et sa libéralité, 
que Soliman , bien malgré lui, concut les plus 
cruels soupcons. Roxolane rappelaavec adresse 
le sultan Bajazet Ier et le profond chagrin que 
ce monarque avait ressenti de la révolte deson 
fils Sélim ; puis elle vanta la valeur des troupes 
placées sous les ordres de Mustapha, et fit ma- 
licieusement observer que le Diarbéquir était 
une province limitrophe des États du Sophi de 
Perse, ennemi mortel de la Porte. Le tout était 
entremêlé d’éloges pompeux de Roustan , dé- 
peint comme un des serviteurs les plus dévoués 
de l’Empire et un ministre des plus habiles. 
Cette nouvelle atteinte porta encore plus pro- 
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fondément que les autres. La défiance du père 
contre le fils se changea petit à petit en haine 
violente, et le sultan, ébloui, trompé, fasciné , 
nomma Roustan grand-visir, tandis que Musta- 
pha futentouré d’espions chargés derapporteret 
d’envenimerles moindres détails desa conduite. 

Dès ce moment Soliman ne sut plus rien re- 
fuser à la femme qui le dominait. Contre les 
règles établies dans la famille régnante, les en- 
fants de Roxolane parurent à la cour, et le ra - 
visseur de la mère, Roustan , devint l'époux de 
la fille, avec le consentement de l’empereur. 
Les filets perfides dans lesquels se trouvait 
enlacé le pauvre Mustapha se serraient chaque 
jour davantage, et le moment de sa perte avan- 
cait à grands pas. 

Bientôt le cerveau malade de Soliman lui 
rendit tout suspect, et, de plus en plus aigri 
par de fausses terreurs, il soupconna les pachas 
d’être de connivence avec son fils. Il voyait 
déjà la révolte éclater dans les provinces de 
l'Est et son trône attaqué les armes à la main. 
Roustan eut donc ordre de marcher vers le 
Diarbéquir à la tête d’une nombreuse armée, 
sous le prétexte ostensible de combattre la 
Perse, mais dans le but secret de délivrer le 
sultan d’un enfant dénaturé dont la mort im- 
portait à sa sécurité. Parvenu à destination, le 
rusé visir ne voulut pas prendre sur lui seul 
tout l’odieux de l’exécution de cette mesure; 
il craignait une révolte parmi ses propres trou- 
pes, et il écrivit au Grand-Seigneur que l'affaire 
était assez grave pour réclamer la présence de 
sa personne, ajoutant qu'il avait découvert une 
négociation entre le Sophi de Perse et Musta- 
pha pour le mariage de celui-ci avec la fille du 
premier. 

Cette accusation calomnieuse produisit tout 
l'effet qu’en attendait le couple astucieux. 
Transporté de rage, et ne respirant que la ven- 
geance, Soliman courut en toutehâtese mettre à 
la tête de ses troupes. Roxolane l’accompagna. 

Rendus au camp, des mesures furent con- 
certées avec Roustan, et Mustapha recut ordre 
de paraître devant le sultan. Il n’ignorait point 
les intrigues de sa belle-mère et la perfidie du 
grand-visir, mais il crut qu’une entière obéis- 
sance aux volontés de son père abusé parvien- 
drait à le détromper. Il vint donc dans la camp 
de Soliman, accompagné d’un simple prince 
tartare, Demou-Khan. 
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« Si l’on m’emmène prisonnier, lui dit:l, je 
te recommande mon jeune fils. Que ce enfant 
puisse plaider en ma faveur! se 

— Votre innocence, votre por 
mission , répétait le Tartare, feront re 
le sulian irrité aux vrais sentiment 
enr » x 
L'apparition d’un chiaoux interrompit ceten- 
tretien. Mustapha serra avec effusion la m à in de e 
son compagnon; une larme vint mouiller sa] de 
pière, et un profond soupir s’échappa de: poi- 
trine oppressée par le pressentiment de q a ue 
grande iniquité. Le chiaoux l'introduis 
la tente de l'empereur, oùiln De. d’abe 
rien de suspect ; mais tout à coup les mue se 
montrèrent : Mustapha ne put plus douter du 
sort qui l’attendait. «On en veut à ma vie pb 
crie-t-il, et il cherche à se tirer de cette i 
embuscade: Les muets s’élancent sur 3 & 
Mustapha les repousse avec ce cour. age ( v 
l’approche d’une mort affreuse M aux B us 
faibles .. Il appelle son fidèle Tartare... 
vient à sortir de la tente, les soldats le 
ront.. Il puise dans cette idée de n Juve 
forces pour lutter contre les bourreaux... 80 
man entend les cris de son fils et le bru à | e à 
résistance ; il apparaît, craignant que la vie 

n'échappe, et d’un geste menaçant ac sels 
muets de lenteur et de lâcheté. + ER | 

À la vue d’un père furieux, toute é snergie 
manque à Mustapha, tout “eourage P T'aban- 
donne... Il tend ses bras vers Soliman «Sa n 
regard est empreint d’une tristesse. hp icible, 
et sa bouche profère le cri : « Pitié!...» Soli nan 
recule, hésite, s’attendrit... Tous ses 
sentiments de tendresse semblent ser 
en lui... C’est son fils!... C’est l'enfant d 
femme qu’il a aimée, HR an à par 
donner. quand un rideau se soulève et 
passage à un regard flamboyant. Ce rega 
celui de la sultane… il fait tremblerile 
Mustapha, et. Soliman lui-même... Æ 
de meurtre se poursuit ; le cordonf ata 
taché, et le dernier soupir de Mu: st ke ph 
à jamais le triomphe de Roxolane! … 

Lorsque la nouvelle de la mort « ti 7 ps e 
parvint à Demou-Khan, il tomba dans ur 
de rage difficile à décrire; il s’arracl 
et se déchirait la poitrité, en se f: _ 
reproches d’avoir engagé ot e re 
près d’an père impitoyable. Mais ce d 
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LS messe faite, Demou-Khan s’élanca sur le 
chemin d'Alep, de toute la fougue de son cour- 
…sier, et en peu d'instants franchit la distance qui 
sé ait le camp de la capitale de la Syrie. 
Le jour baissait, et les ombres du crépuscule 
| couvraient déjà les rues tortueuses de la ville, 
rsque Demou-Khan frappa à coups redoublés 
| in orte du palais qui renfermait le rejeton 
es sultans. Un eunuque vint lui ouvrir, et, re- 
À coma ssant l'ami du maitre, le laissa pénétrer 
ns l'intérieur du harem. Sans perdre un in- 
+ Demou-Khan s'empare du précieux en- 
d 2 et, suivi de quelques. serviteurs dévoués, 
nine jour et nuit jusqu’à Boursa, où vivait 
di is la retraite la Circassienne mère du mal 
| uTeUx Mustapha. Sa douleur fut profonde en 
_ap prenant ce qui s'était passé; mais le rayon 
den ir que Demou-Khan fit luire à ses yeux 
aen partie ses larmes. Si elle parvenait à 
4 . ner une portion de l’ancienne tendresse 
de: esa iman , et à l’éclairer sur les artifices dont 
ilavait été dupe, elle pourrait venger la mort 
de son pauvre fils, et prendre en même temps 
revanche éclatante de persécutions depuis 
)p ponstemps essuyées en silence. Cette pen- 
la rattacha : à la vie. 
_ Mais Roxolane, l’inexorable Roxolane était 
# valant sur sa proie. Dès qu’elle apprit 
enlèvement du jeune Osman, elle redoubla de 
vis ja ila ice, et persuada sans beaucoup de peine 
as Soliman que ce prince allait servir d’éten- 
rd aux populations révoltées. Un émissaire 
dépèché à Boursa, avec ordre de faire 
h ub ir à l'enfant le même sort qu’au père. L'in- 
noce ent enfant fut donc immolé. Seulement, tou- 
ch de de son dévouement et mue par une arrière- 
sée, Roxolane intercéda en faveur du fidèle 
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en de mois s’écoulèrent, et Roxolane, ren- 

n: i que le sultan à Ce olantino is. se 
dispo xml it af faire reconnaître enfin pour héritier 
del'em p ee fils Bajazet, celui pour qui elle 
ay PA, 90 :ommis tant de crimes et répandu tant de 
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in reille du jour où cette reconnaissance de- 
Y “nait avoir lieu avec toute la pompe qui accom- 
Pagna € 8 > de l’infortué Mustapha, Roxolane 
e pre ne: iaït seule et à pas lents sur les dalles 
FA de la grande salle du harem. Rien 
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plus à l’accomplissement de ses 
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de courte durée ; car, se rappelant aussitôt | désirs, tout obstacle étail renversé, et cepen- 


dant le visage de la sultane trahissait une vio- 
lente émotion... Était-ce le remords ?...... Ce 
cœur, où nulle pitié ne trouvait accès quand il 
sacrifiait tant de victimes, allait saigner à l'ap- 
proche du triomphe ?.… C'était difficile à croire, 
et pourtant combien de fois l’histoire de l'esprit 
humain n’a-t-elle pas offert de semblables con- 
tradictions !… 

Les événements du passé se représentaient 
un à un à la pensée inquiète de l’ambitieuse 
sultane; si près de toucher au but, sa sollici- 
tude maternelle s’alarmait. Soudain Roxolane 
s'arrêta au milieu de la salle, faiblement éclai- 
rée par une lampe d’albâtre, et, appelant un 
eunuque noir, elle ordonna d'amener le Tartare 
prisonnier. Il ne tarda pas à paraître, chargé 
de chaînes; les souffrances encore plus que 
l’âge avaient avancé chez lui les atteintes de la 
vieillesse. 

« Tu es condamné à mort, lui dit Roxolane ; 
mais ta mort, en quoi me serait-elle utile ? 
J'estime ton attachement pour le prince que tu 
as voulu sauver ; oui , la hardiesse et la célérité 
de ta démarche me prouvent que tu es un 
homme résolu. Je veux te rendre ta liberté et 
t’attacher à mon fils : sois-lui dévoué, et les 
récompenses ne te manqueront pas. » 

Les yeux du Tartare brillèrent comme des 
flammes, et, gardant le silence, il tourna dé- 
daigneusement la tête. 

« Tu repousses mes offres! s’écria la sul- 
tane d’un ton irrité. 

— Laissez-moi retourner dans mon pays, 
c'est tout ce que je vous demande, répondit 
enfin le prisonnier. 

— Dans ton pays! Mais quel est-il? reprit 
Roxolane en plongeant ses regards troublés 
dans ceux du Tartare. 

— Tu ne me reconnais donc pas ?... Eh bien ! 
je suis Demko le kozak , Demko le serviteur de 
ton père , égorgé devant toi par ton amant, 
Demko le captif des Tartares, et plus tard leur 
Demou-Kan , l'ami de Mustapha, assassiné par 
tes ordres, l’appui de son enfant que tu as fait 
étrangler, Demko fidèle, malgré les apparen- 
ces, à sa PU et à sa patrie, que tu as re- 
niées, toi! 

Et , en disant ces mots, le prisonnier déc 
grit sa poitrine, sur laquelle brillait une petite 
croix en or, la même qu’'Hélène portait dans sa 
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révéré, la sultañne pâlit, chancela et tomba sans 
ténnsissatite, Les esclaves accoururent au bruit 
de sa chute et l’emportèrent. Demko fut recon- 
dait à son cachot. 

Dans la nuit même, Roxolane cessa d'exister. 


Elle rendit le dernier soupir entre les bras de | Roxolane del’histoire et de la réalité... 


Soliman , plus que jamais persuadé de ses hau- 
tes vertus, et demanda, avant d'expirer, là i- 


COUP-D’ŒIL 


SUR LA LÉGISLATION POLONAISE. 


(Suite et fin.) 
LOIS. ÉTRANGÈRES. — Codes civils prussien et autrichien. 


Nous avons , dans la première partie de ce 
travail, essayé de présenter un précis de l’an- 
cienne législation polonaise, telle qu’elle avait 
existé depuis lé milieu du quatorzième siècle 
jusqu’au démembrement définitif de ce pays. 
Nous allons maintenant examiner les change- 
ments, ou plutôt le bouleversement total que 
subit cette législation sous la domination étran- 

ère. 

1 Nous ne dissimulerons pas les avantages que 
les lois, bien qu’imposées par la force, ont pu 
proeurer aux Polonais dans les rapports mu- 
tuels de leur vie sociale; mais nous signalerous 
aussi ce en quoi l'invasion étrangère nous a 
fait rétrograder, même sous le point de vue lé- 
gislatif: Nous l’avons dit, et nous le répétons, il 
n’existe aucun pays en Europe où l'étude de la 
législation comparée pât être faite d’une ma- 
nière plus instruetive et plus pratique à la 
foiss ici point. de spéculations, mais des faits, 
et, on peut l’affirmer sans erainte d’être dé- 
menti, nulle part, et ä aueune époque , on n’a 
essayé sur an corps. vivant, sur une nation 
tout entière, des expériences législatives aussi 
décisives; nulle part on n’a mis en, œuvre, à 
des intervalles rapprochés, des éléments aussi 
hétérogènes, 

Nous avons peu de chose à dire sur les chan- 
gemerñts opérés dans la, partie. de la Pologne 
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partage à Autriche et à la Prusse, Cette fer. 


et sa postérité, encore établie sur lés un | 
Smotryéz , a conservé jusqu’à nos jours : 
dition de la Sultane podoliemne...  : 
Oh! qu’il y a loin de la gracieuse Ros 
des romans et de l’imagination à la 
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possédait alors aucun code tiré qu'il eût 
pu imposer à ses nonvellés provinces ; il seit 
done forcé d'y laisser en vigueur les lois | 
lantes, en supprimant toutefois les améliora 
tions progressives apportées par la constitution 
du 3 mai 1791, et plus tard en 17945 see à 
ainsi que le ne russe s'Opposa « 
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même les lois existantes, et ces ds décou on ne 
se faisait pas faute de les appliquer plus tard 
aux Cas plus ou moins analogues (1). 5 + 

Eafin l’organisation judiciaire subit un chat 
gement essentiel en ce que le dernier réssort 
fut enlevé aux tribunaux suprêmes établis jadis 
séparément pour la Pologte proprement dite, 
et pour le EE de Lithuanie ; hr: U L - 










fut érigé en dote souveraine ; dès lors on “ha- 
bitua à attacher peu d'inportaiéé aux « cl 
sions des tribanaux inférieurs , que le sénat 
pouvait réformer à son gré, sans être astreint 
à s’en tenir à la législation et à la jp 







Il en fut autrement des provinces ( 
nière surtout , étant déjà à cette. épo 


(1) On eïte pour exemple un ‘khse Laf ‘eh mätière 
maritime, qui fut appliqué dans ut procès ché 1 7 
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on de codes complets, et dans le but 
rt Ja nationalité polonaise 
à celle des autres peuples soumis à sa do- 
_ on, se bâta de substituer sa législation 
e et pénale aux anciennes lois polonaises. 
ponaies prussiens obtinrent donc force de 
à dater du 1° janvier 1797, excepté sur 
qe ques points, comme, par exemple, en ma- 
ère de succession , où, selon la loi transitoire, 
à j risprudence et les lois polonaises conti- 
èrent à à servir de règle. 
er mots d’abord sur l'historique et 
mble dela législation prussienne. 
a Prusse avait été la première d’entre les 
Etats allemands dotée d’un code complet sous 
ï om de Corpus Juris Fredericianum, vers le 
milieu du dix-huitième siècle , et sous le 
gt ne de Frédérie-le-Grand ; ce code subit en- 
mie nombreuses transformations, jusqu’à 
m'en 1772 et en 1774 il en fut publié des 
ne amendés, le dernier sous le titre de 
e général pour les Etats prussiens (Allge- 
eine tendre fär die preussischen Staaten). 
| partinularité qui le caractérise, c’est qu’en 
| _de droit civil il n’adopte aucune des 
= ons ordinaires, et nommément, en droit 
relat aux personnes et droit relatif aux cho- 
É iltraite de ces droits d’une manière con- 
Der les deux parties dont il se compose , 
Rp aient même reçu des déno- 
Dee Ce n’est qu’en se péné- 
esprit général qui a présidé à la 
( de ior En chacune de ces deux parties 
rss iles , qu’on parvient à se convaincre que 
première partie, subdivisée en vingt-trois 
», ait des droits detout genre, considérés 
enet se mes;et la denxième,composéedevingt 
es traité des mêmes droits en tant qu'ils 
int spécialement l'Etat et l'ordre pu- 
bic 23 di celle-ci comprend done, non-seulement 
“ e " civilet de commerce proprement dits, 
r : les dispositions légales concernant le 
ge, la tutelle, les successions, les con- 
et obligations, les lettre de change , etc. ; 
mi es ncore Les droits public et administratif ; 
dans les s titres concernant l'Etat, ses droits 
igations, les fonctionnaires publics , 
es dro oits fis ROUX ; la religion et les rapports 
1 À sg des différents cultes entre eux 
SR , la noblesse, les habitants des 
Taha les paysans, elc.; en- 
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fin dans son vingtième titre, le droit pénal. 


Les Codes de procédure civile et d’instruc- 


tion criminelle forment des recueils séparés. 


La législation prussienne tend à ne rien 


abandonner au laisser faire des parties; elle les 
dirige jusque dans les détails les plus minu- 
tieux de leursactes privéset judiciaires.Au juge 
seul appartient la direction du procès ; l'avocat 
n’est qu’un instrument entre ses mains ; le juge 
absorbe dans ses fonctions celles de l’avoué 
français, et même en grande partie celles du 
notaire et de l'huissier. 


Cette législation semble avoir pris à tâche 


d'épuiser toutes les difficultés et de prévoir 
aussi tous les cas futurs, tout. en jetant une 


vive clarté sur un grand nombre des questions 
de droit les plus ardues, avantage qu'on ne 
saurait lui contester ; souvent aussi embarasse- 
t-elle l'intelligence du juge plutôt qu’elle ne 
lui sert de guide assuré. 

Ce qui porta l'atteinte la plus rude aux ha- 
bitudes et à la nationalité polonaises, ce fut 
d’un côté la brusque transition qui substitua 
un huis-clos absolu à la publicité des débats 
judiciaires , usité dans ce pays de temps immé- 
morial , et d'autre part la mesure oppressive 
qui remplacça la langue polonaise par un idiome 
étranger, toute l'instruction du procès devant 
se faire en allemand. De là surcroît de dépen- 
ses, parce qu’on était obligé d’avoir recours à 
des interprètes-jurés, et défiance naturelle de 
la part de ceux qui ne pouyaïient ni se faire 
comprendre , ni entendre les actes qu’on dres- 
sait en leur nom. Dans cet état de choses, l’an- 
cienne organisation judiciaire ne pouvait non 
plus se maintenir. Aux juges électifs furent 
substitués des magistrats à vie, nommés par le 
monarque. Deux instances furent établies dans 
le chef-lieu de chaque département, et la troi- 
sième et dernière instance à Berlin. Du reste, 
même séparation que par le passé de la juri- 
dietion distincte des nobles et des non-nobles, 
à cette différence près que les contestations 
des paysans entre eux , ou avec les propriétai- 
res des terrains qu'ils ‘ocounsient, furent dé- 
férées à des tribunaux locaux , dits patrimo- 
niaux , dont ils pouvaient relever appel devant 
les tribunaux ordinaires. Les procès inten- 
tés aux habitants des villes étaient portés en 
première instance devant les tribunaux lo- 
eaux, dits magistrats de justice, et ceux inten- 
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tés aux individus de condition noble devant la 
section du tribunal départemental dite premier 
sénat , et en seconde instance, sans distinction 
de condition, devant le second sénat du même 
tribunal. Dans ces deux instances, un juge- 
ment par défaut pouvait, dans le délai de dix 
jours à dater de sa signification, être attaqué 
par voie d’opposition , mais à la charge, par 
l’opposant , de justifier des obstacles qui l’a- 
vaieut empêché de comparaître , et d'apporter 
les pièces sur lesquelles il fondait ses griefs. 
Une Cour suprême, dite Cour de révision, et 
résidant à Berlin, connaissait de toutes les 
causes en troisième instance et en dernier res- 
sort. Les appels et les pourvois en révision de- 
vaient être faits dans le délai de dix jours, à 
compter de la publication du jugement. 

C’étaient là les voies ordinaires d’attaquer 
un jugement; mais la procédure prussienne 
admet, outre l’appel et le recours en révision, 
deux voies extraordinaires contre les juge- 
ments ou arrêts passés en force de chose jugée, 
à savoir la requête civile et la nullité. 

On peut se pourvoir en nullité: 1° si dans 
les deux premières instances il y a violation 
d’une loi expresse; 2° si le jugement a été 
rendu sur pièces déclarées fausses depuis le 
jugement ou l’arrèt,ousur déposition detémoins 
subornés; 3° si un mineur a esté en justice 
sans l'assistance de son tuteur, ou si ce dernier 
n’a pas été muni de l'autorisation requise par la 
loi; 4° si le jugement a été rendu sur exploit 
non dûment signifié au défendeur. 

Il y a ouverture à requête civile: 1° ex ca- 
pite minorennitahs , c’est-à-dire lorsque le mi- 
neur peut démontrer un dommage notable 
causé par le jugemest attaqué; ce remède 
légal est prescrit par quatre ans , à dater de 
l'émancipation du mineur ; 2° ex noviter reper- 
tis documentis , àsavoir , si depuis le jugement il 
a été retrouvé des pièces décisives, Le juge- 
ment qui prononce la validité de la requête 
civile diffère essentiellement de celui qui dé- 
clare la nullité d’une décision rendue en der- 
nier ressort, en ce que le premier connaît en 
même temps du fond de la cause , et que le se- 
cond ne fait que remettre les parties en l’état 
où elles étaient avant le jugement annulé. 

L’instruction du procès mérite une attention 
toute particulière, Le juge d'instruction ( in- 
strueni) recoit la demande , entend la réponse 
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du défendeur , les dires respectif 
assistées de leurs dt 

des avocats , surnommés commis 
(Distils coma il rédige ens 
capitale de l'instruction sppèlés DO 
controversiæ , c’est-à-dire la po e 
de fait ou de droit sur a ES va 

d'accord ou en contestation, et Li ' 
apportées à l'appui des faits ec Es à 
causæ et controversiæ tout entier , € et d à 1e 1e 
simples incidents, dans le cours € 
tion , sont soumis à la décision du tri 
cela sur le rapport d’un second juge 
appelé decernent , c’est-à-dire celui € 
les décisions paru des! comme par ré el 
sur la pertinence des faits, et des p preur 
portées à leur appui. 

Denx témoins dignes de foi établis: 
preuve complète; un seul, une demi-preu 
seulement , qui doit être corroborée} par me 
ment de la partie. Tout ee ) 
du témoin doit être prêté selon le r 
religion que professe chacun d° eux eR émo 
prête le sien après sa déposition dE la | cl tu 
qui lui en a été faite. Chaque décision p rt el 
qui déclare tels ou tels faits PES Ê : «el 
ou telles preuves admissibles, ests 
appel. 

L'instruction une fois terminée, letri 
nomme un troisième juge délégué appt 
porteur (referent), et dans des causes d’une 
grande importance un quatrième juge dite me 0-Fap- 
porteur (coreferent). L'un et l’autre exp osent l 
pointsde fait et de droit, et les fontsuivrede 
opinion convénabiéaiÈs formulée. C'es 
qu'après avoir passé par les mains de trois 
quatre juges délégués, la cause cn 
une solution définitive en PERS "02 | Lane) 
tout cela a lieu à huis-clos ; et le jugementm 
mème est notifié aux oartiéé hr dé LL 
gué spécialement à cet effet. Cette procédt : à 
peu de différence près, se reproduitense 
instance, et si, en troisième et dernier re 
les pièces seules étant transmises à la Con ur de 
révision sans qu'il y ait lieu à une instr où me 
ultérieure, les fonctions des deux p re: 
juges délégués (instruent et decernent) di 
sent d’elles-mêmes, d’un autre côté la nominar 
tion simultanée d'un rapporteur et d'unco-rap, 
porteur est de rigueur ; de plus, si le pourve 
est dirigé eontre ae jugements cuncurda 


7 
Li 4) 


2 ho 





































+2 





A 


+ 
is 
ous 








L\ POLOGNE. 


et que le rapporteur el le co-rapporteur con- 

_eluent néanmoins dans le sens de la cassation, 
de révision doit nommer encore deux 

xrapporteurs ; et entendre leurs con- 













_Cettematière d’instruire et de juger les pro- 
_cès considérée en elle-même, et abstraction 
de son application , offre un exemple re- 
_ marquable de la sollicitude du législateur pour 
pai 08 à la connaissance de la vérité et à la 
| ution d’une justice stricte et impartiale. 
F Mind on descend des hauteurs de la 
ie dans l’humble région de la pratique, 
_on s'aperçoit bientôt combien les avantages, 
pour la plupart spécieux , d’une semblable 
procédure, sont contre-balancés par l’insuffi- 
sance des résultats. Nouggvons vu fonctionner 
_en Pologne et se succéder immédiatement des 
— de procédure aussi contradictoires 
que le sont les systèmes prussien et autrichien 

d'un côté, et le système francais de l’autre, 
qui nous met à même d'en apprécier la va- 
leur respective. Dans une période de dix ans, 
C'esta-dire du 1° janvier 1797 jusqu’à la fin 
_ de1806, que les codes prussiens nous ont ré- 
sis, qu’ avons-nous vu ? la moitié des procès en- 
_ famés et nou terminés. La procédure civile 
déPrusse renferme, par exemple, dans les 
| 60 et 51 de la ire partie, environ 900 
vu paragraphes délayés en 300 pa- 
sur une seule matière, c’est-à - dire 
_ du concours, vu de la fépartiticn faite 
ee les créanciers en cas d'insuffisance des 
du débiteur, ou lorsque . succession 
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. ble d’ ailleurs, de garantir les droits des 
réanciers , en ne laissant rien faire aux parties 
" élles-mêmes , mais en abandonnant la di- 
réclion de toute la procédure, jusque dans les 
De détails, à l'autorité judiciaire , a 

5 ce résultat déplorable , que le nouvel 
dre de choses établi par la substitution du 
| français à la législation prussienne 
va les deux tiers des procès de concours et 
liquidation sans solution. Il importait done 
rs que les droits des créanciers eus- 
pour e Du été mieux garantis , et 
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que, par exemple, moyennant des citations 
judiciaires insérées dans les feuilles publi- 
ques, les créanciers chirographaires eussent 
été mis à l'abri de toute surprise, si en der- 
nier résultat ils ne parvenaient pas à réali- 
ser leurs créances, et si, par la longueur dé- 
mesurée des actes innombrables de procédure, 
d'un côté le fonds commun se détériorait et- 
devenait la proie d’une armée de fonctionnai- 
res, et de l’autre les créanciers se voyaient 
frastrés de leurs intérêts pendant une longue 
suite d’années. 

On fut naturellement conduit à comparer la 
procédure prussienne , impuissante à terminer 
des procès aussi importants, où une centaine 
de millions se trouvaient engagés , à la procé- 
dure française, qui, au moyen de l’ordre et de 
la distribution par contribution , y met promp- 
tement un terme. 

En passant à l'examen du code civil prussien, 
hâtons-nous d'abord de rendre un juste hom- 
mage à deux institutions, à savoir : le régime 
hypothécaire et la tutelle, dont la première 
mérite surtout d’être signalée. 

Le système hypothécaire prussien est basé 
sur la publicité la plus complète. Aïnsi, point 
d’hypothèques tacites ou légales ; les droits 
des femmes et des mineurs doivent être inserits 
à la diligence de ceux auxquels la loi en impose 
le devoir. Même publicité non-seulement pour 
les dettes et autres charges privées devant 
grever un immeuble, mais aussi pour le titre 
de propriété. De là l'obligation du propriétaire 
de faire régulariser l’hypothèque des terres ou 
maisons qu’il possède , sinon le juge y procède 
d'office. 

L'intervention du juge , avec la responsabi- 
lité civile qui y est attachée, constitue la se- 
conde base principale de hypothèque prus- 
sienne. Ici la forme extérieure se confond 
avec les dispositions sur le fond même du 
droit ; aussi devons-nous descendre dans quel- 
ques détails d’exécention. Un numéro distinct 
et des feuilles séparées sont réservés dans les 
livres hypothécaires pour chaque propriété. 
Ces feuilles renferment trois rubriques, à savoir : 
la première pour le titre de propriété et ses 
variations , avec désignation du prix fixé par 
une taxe, ou contenu dans le dernier contrat 
de l’acquisition de l'immeuble ; la seconde pour 
les charges perpétuelles , telles que servitudes 
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et autres semblables ; par extension sont aussi 
rangés sous celte rubrique les antichrèses, les 
rémérés, etc. ; la troisième, les dettes propre- 
ment dites, En marge des deux dernières ru- 
briques sont consignées les modifications que 
subit un droit hypothécaire, telles que cau- 
tion, radiation totale ou partielle, cession, 
hypothèque ultérieure (subintabulatio ), que la 
loi admet sur une créance tout aussi bien que 
sur l'immeuble lui-même. Au reste, le droit 
prussien, à l'exclusion de toute hypothèque 
légale ou judiciaire, ne reconnaît que l'hypo- 
thèque conventionnelle, qui doit être consentie 
dans un acte reçu ou confirmé judiciairement 
in foro re siæ; la loi autorise pourtant ceux 
qui peuvent réclamer une inscription à la con- 
server par voie de prénotation ou protestation , 
jusqu'à la décision ultérieure du tribunal com- 
pétent. Aucune inscription ne se fait qu’en 
vertu d'un arrêté signé de trois juges solidai- 
rement responsables des fautes qu'ils auraient 
commises. Les créanciers hypothécaires re- 
coivent chacun un certificat dit in vim recogni- 
tronis, et contenant l'extrait du livre d’hypo- 
thèques de l'immeuble grevé ; ce certificat doit 
être pourvu de la signature des trois juges 
responsables. 

Les droits hypothécaires sont ainsi mis à l’a- 
bri de toute incertitude; au premier coup d’œil 
jeté sur le certificat 27 vim recognitionis, on 
peut se convaincre de la réalité et du degré de 
sûreté que présente une inscription garantie 
d’ailleurs par la responsabilité de l’autorité jn- 
ciaire, et par cette autre disposition de la loi 
qui, duos une expropriation forcée, interdit 
l'adjudication définitive d’un immeuble si le 
dernier enchérisseur n’offre pas au moins les 
deux tiers du prix auquel l'immeuble aura été 
porté par suite d’une estimation judiciaire ; ces 
droits, disons-nous , ainsi corroborés, acquiè- 
rent une valeur égale et même supérieure aux 
meilleurs effets publics, et mobilisent, pour 
ainsi dire, la propriété immobilière. 

Un créancier, nanti d’un certificat hypothé- 
caire 17 vim recognilionis , pouvait, même à l’é- 
tranger, là où le droit prussien était connu, 
céder son litre en tout ou en partie, le mettre 
en gage, ou bien contracter un emprunt. Il 
suffisait pour la sûreté de celui qui traitait avec 
lui de faire inserire la cession , l'emprunt , on 
toule autre sipulation, à la suite du certificat ; 
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car dans les livres hypothécaires eux. 
aucune modification ultérieure ne p 
consignée sans la représenta 
ficat, Aussi, sons 'upi dit 
le crédit des propriétés immobilières s 
d’une manière notable en. Pologne , au 
que leur valeur. 
Nous ne saurons accorder sue 
mêmes éloges aux dispositions € 
sien sur les tutelles et les mtslel à 
expérience de dix ans en a, du moi ins € 
nous, démontré en grande partie 1 
l'efficacité. Une section distincte , él lie « 
le sein de chaque tribuual départemental; 
le nom de Collegium pupillare , est ehargé 
veiller spécialement aux intérêts d 
et autres incapables, et non-seulementre! 
place les conseils de famille ranpas, na 
remplit encore des fonctions que d’autr 
lations attribuent exclusivement aux ( 
Ceux-ci ne sont considérés que comme à 
légués, qui nesauraient pracéder à u 
che tant soit peu importante sans _ 
cette autorité tntélaire, qui elle; 
dernier lieu responsable des tes quel 
ordonnés ou seulement soufferts. k 
risation du Collegium pupillare pour. es 
concernant les propriétés immobilièreset a 
leurs revenus , au point que le tuteur 
de lui-même affermer un imrmpsahles ai 
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prendre aucune grosse réparation}; autorisi 
pour intenter un procès quelconque; cr | 
à raison d'intérêts ; autorisation pour leven 
capitaux ; autorisation en un mot pourtouls 
qui n’est pas compris dans les attribntions 
tuteur, spécifiées dans l’acte judiciairedi 
mipalion. 
Les fonds du mineur , en argent cc 
en effets précieux , étaient ordinair 
posés au dépôt judiciaire dit dépôt 
et le tribunal lui-même s "occupait de 1e | 
cement. +5 À 
On ne peut nier quecelte surveillancelnt 
sante, cette action continuelle de laut Lorité ) 
dicisices ne présente quelquefois de grands 
convénients ; ceci lient an système géné! 
la législation prussienne ; mais ici, au moi 
y a contre-poids , et le mal.est plus o 1 
pensé par le bien qui en résulte pour les 
neurs et autres personnes incapableside, 
leurs affaires, comme les aliénés, les a 
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etles p odigues, que la loi assimile plus ou 
_ Mois aux mineurs. S'ilyacontrariété d'intérêts 
ent e le mineur et le tuteur, ou entre pvp 
fibeurssoumis à la mème tutelle, la loi, en rém- | 
placement d’un subrogé-tuteur vu d'un tuteur 
Pécial, y pourvoit par la nomination d’an cura- 
id'hoc, il'en est de même des femmes dans 
ee où la loi réclame leur consentement. 

$ autres dispositions du Code prussien 

son ti n de se présenter toutes sous un aspect 
a vorable. La distinction des classes, par 
Se cu Ê fe én nobles et non-nobles, recut en Po- 
ne une nouvelle consécration par lintroduc- 

tiot dercetté loï, qui nesé borne pas à maïntenir 
a d vision en nobles , bourgeois et paysans , maïs 
bdivise encore les deux premières classes én 

» et basse noblesse, en haute et basse bour- 

de , et attaché à chaque catégorie des 
érogatives et des droits importants. C’est 
isique le mariage entré nobles et non-nobles 
ps que quand ces derniers appartien- 

à la haute bourgoisie ; autrement il ya 
alliance , et les individus appartenant à la 

ne mb ne peuvent contracter un sem - 
roi qu'avec l'autorisation du mo- 

16 ét seulement de {a main gauche, c’est-à- 

sans que l’époux de condition inférieure 
fantsissus de cette union acquièrent le 

Lil ER > rang et les autres droits civils résultant 
hariage régalier. — Si des propriétés ter- 

es dites terres de nobles ( adliche Cüter) 

à des non-nobles par droit de succes- 
autrement, ils sont obligés de les ven- 

is le délai dun an, sinon le fisc doit en 

e l’expropriation. La qualité de noble 
Le dans une corporation 
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as polonais furent frustrés des 
De Déétonits qué leur avaït promis là 
“onstitution l'du 3 mai 1791 et les derniers ar- 
| tés à u gouvernement polonais de 1794, et 

nèrent à leur condition d‘hommes atén- 
és à u glèbe. De plüs lé Code prussien leur 
in ; sé marier sans le consentement du 
selgnet e un Cette fâcheuse influence 
en | és droits personnels s’étendit 
aussi sur | Dhs. tels que la vente, l’é- 
el D: et é. , dont l'exéfcice fut subétdoné 
at me evenement, alors même que les 


al | ait Je mins e laient Aurs terrains à titre de 
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Là loi déclare en général là noblesse sente 
apte à posséder des biens territoriaux avéc tous 
les droîts qui y Sont attachés. La bourgeoisié 
a besoin d’y être autorisée spécialement par lé 
monarque. = Les droits de labsent ne sont 
rien moins que garantis; après dix années # 
compter du jour où l’on a reçu de lui les der- 
nières nouvelles, les héritiers présomptifs peun- 
vent réclamer une déclaration de décès qui est 
prononcée par un jugement formel si absent 
ne comparaît pas dans le délai de neuf mois à 
compter du jour de l'insertion des éitations ju: 
diciaires dans lés feuilles publiques. Ce qui im- 
plique contradiction, c’est que, si l’individu dé- 
claré mort vient à reparaître, il recouvre sa 
fortune dans l’étatoüil laretrouve, et ses droîts 
personnels, tels que principalementle mariage, 
sont rétablis en entier. 

Le mariage peut être contracté par l’homme 
à dix-huit, et par la femme à quatorze ans ré- 
volus; l'acte religieux de sa célébration en 
constitue seul la validité. Il n’en est pas de” 
même quant à sa dissolution; la loi ayant été: 
destinée pour un État dont la majorité des ha- 
bitans professe la religion protestante , elle ad: ! 
met le divorce, et en spécifie les nombreuses 
causes, tels que : abandon malicieux, impuris- 
sance, refus de remplir les devoirs conjugaux 
adultère, aliénation mentale, vie dissolue, chan" 
gement de religion, aversion insurmontable, etc. 
Les époux divorcés peuvent se remarier. Lx 
juridiction ecclésiastique est réservée pour les 
catholiques ; seulement la séparation de corps 
perpétuelle (separatio perpetua quad thorum et 
mensam) prononcée par l'Eglise, produit tous | 
les effets civils du divorce, effets qui, en géné- 
ral, ne relèvent que dé la juridiction civile. La 
partie déclarée coupable perd tous les avan" 
tagés qui lui ont été accordés par le mariage, ét” 
s’il n’y én a pas eu de stipulés, lé quart dé sa” 
fortuné ést adjugé au profit del’autre époux (t)." 
La récherche dé la paternité est admise tout 
aussi bién que celle dé la maternité. L'en- 
fant naturel n’entre point dans la famille de sés” 
parents; s’il ést reconnu pour tel par là mère ,P 
il à droit à sa fortune , à l’égal des enfants lé! 
gitimes, ét il prend aussi le” non dé'fuiniffe” del 
la mère, à moins qu'elle ne soit d'extraction noble. * 


(1) La fémme coupable perd eu outre le droit de porter 
le nom de funille et les titres du märi. | 
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Quant à la fortune du père, la loi n’oblige celui- 
ci qu'à pourvoir à l'entretien et à l’éducation 
de l’enfant naturel jusqu’à l’âge de quatorze ans 
révolus; elle n’accorde d’ailleurs à ce dernier 
qu'un sixième dans la succession du père, et 
au cas seulement où il n’y a point d’héritiers 
légitimes. La loi accorde aussi certains avan- 
tages à la mère de l’enfant naturel. 

Nous ne pouvons nous dispenser de relever 
ici l’importante disposition du code prussien 
qui oblige le séducteur à épouser la fille re- 
connue pour avoir mené jusqu'alors une vie 
régulière, et à laquelle il aura fait une pro- 
messe de mariage ; si le séducteur s’y refuse, 
le tribunal autorise, par un jugement formel, 
la fille séduite à porter son nom de famille et 
ses titres, et lui adjuge tous les avantages 
qu’une femme légitime, mais divorcée, peut 
réclamer sur la fortune de son mari. 

Nous ne parlerons pas de dispositions tou- 
chant la succession ab intestat ; car à cet égard la 
loi transitoire a maintenu la législation polo- 
paise. 

Ea ce qui touche les dispositions testamen- 
taires, la loi distingue celles qui concernent 
l’universalité des biens du testateur de celles 
qui ne concernent que des objets déterminés ; 
les premières seulement sont appelées testa- 
ments, et doivent être faites par acte judiciaire 
ou dans la forme mystique, c’est-à-dire présen- 
tées par le testateur munies de son sceau, et 
déposées au tribunal; les secondes s'appellent 
codicilles et peuvent aussi être faites par acte 
sous seing privé, dès que leur objet ne dépasse 
pas un vingtième de la succession. 

La loi admet aussi les fidéicommis testamen- 
taires et les majorats, mais seulement pour les 
propriétés territoriales d’un revenu netde9,000 
francs au moins, ou pour les capitaux montant 
à 36,000 francs; l’autorisation du souverain 
n’est nécessaire que lorsque le revenu des 
terres devant être constituées en majorat 
dépasse une somme de 36,000 francs. Nous 
avons vu, dans la première partie de ce travail, 
que les lois polonaises ne déclaraient valables 
que les majorats confirmés par la diète, et que 
dans le cours de tant de siècles il n’en fut con- 
stitué que cinq. 

Les substitutions fidéicommissaires sont dé- 
clarées valables à l'infini si elles ne dépassent 
pas les limites fixées pour les majorats, et elles 
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sur des principes analogues, et devant ne 




































sont aussi admises au delà, et même pour toule 
la succession, mais seulement ITS 


degré. 

Les contrats et obligations peuvent êtr 
sés authentiquement ou sous seing priv 
même verbalement, si leur objet n’excè 
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| 175 francs. Les dctes authentiques sont re us 


indifféremment par les avocats ou 
Justice, faisant en même temps Liens 
taire, ou par les juges délégués, à l'e 
de corrin actes , tels que donations, ec 
en partage de APN caution des femm 
antichrèse, actes ROME hypothèque, 
doivent nécessairement être passés en ä L 
Une particularité des dispositions sur la wi 
c’est que l'action en rescision ob Leon 
dimidium n’est donnée qu’à l'acheteur. » 
L'intérêt légal est de 5 pour 100; maïs. e 
commerçants peuvent stipuler 6, et les jmifs&. 
pour 100, à moins que l'emprunt ne soit fait @ 
sur Lyuothèqne: auquel cas le taux sis le 
pour 100 ne peut être dépassé. Les x 
moratoires, établis par la constitution polo a 
de 1775 au taux de 7 pour 100,ontétér 
à 5, à l'exception des commerçants et des j re 4 
qui peuvent les réclamer à 7 et 8 pour 00. 
mais ils ne peuvent être réclamés que pou ue 
arrérage de dix ans ; au delàil y a preseriptio à 
Voici les dispositions les plus saillante: k 
code civil prussien qui mettent à même 
ger jusqu’à quel point la législation civilepr 
sienne a fait avancer ou rétrograder les r 
ports sociaux en Pologne. Nous croyons d 
avant de passer à l'examen des lois : 
promiennes, licosurre es | ep 7 
cis que nousvenons de donner de la} atio! 
civile prussienne , par celui de la lé 
civile autrichienne, comme basées a, 
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séquent avoir entre elles den 
de contact. 

L’Autriche n'ayant point été, avant 180, 
dotée de codes civil et pénal complets et obli-. 
gatoires dans tous ses Etats, et étant seul 
régie par le code de procédure civile: 
1781, le premier livre du code civil 
des personnes, et promulgué en 178 
des édits, rescrits , etc. , les provinces 
naises qui lui étaient échues par le premier 


partage, sous le nom de Galicie orientale, du- 
rent nécessairement subir les mêmes lois. HLen 
















































autrement des autres provinces qui, lors du 
& mer ibrement définitif de la Pologne , furent 
% Css à l'Autriche sous le nom de Galicie 
é tale. Une commission législative ayant , 
e époque, terminé un projet de lois civiles 
Las e pret autrichiens, on jugea bon d'en 
fire essai sur les pays récemment acquis. Telle 
su botiginé du code civil de la Galicie occiden- 
le e, publié en 1797, et mis en vigueur dès le 
de) janvier 1798, qui dévança ainsi de quatorze 
EL is] » code ul général de l’empire d’Autri- 
ch promulgué en 1811, et déclaré obligatoire 
àd dt er du 1er janvier 1812. Le cadre restreint 
de écrit ne nous permettant pas d'entrer 
di 10< es distinctions des lois qui avaient pré- 
: ou suivi le code civil de 1798, nous nous 
ee rerons à l'examen de ce dernier, et nous 
Lan eron s surtout ressortir les parties saillantes de 
eecoi de, en le comparant aux dispositions du 
wo civil prussien.- 
n premier lieu , même séparation de la ju- 
dicti on des Gobles et des non nobles; même 
isio n des habitants en nobles, bourgeois el 
is,quoiqu’elle ne soit pas exprimée dansle 
e méme, vu que celui-ci n’embrasse que des 
res civiles. En ce qui touche la procédure 
E i , même clandestinité des débats , même 
‘instroc! tion devant un juge délégué. Si. d’un 
Br cette procédure est moins Hôlise. elle 
lo à aussi d'offrir les mêmes garanties que 
li procédure prussienne, dont le status causæ et 
co _ ersiæ présente un modèle rare des 
D 3e s employés pour parvenir à la stricte dé- 
cou > de la vérité, et notons bien que cette 
solli itude du législateur est nécessaire pour 
contre yalancer les effets pernicieux des débats 
is clos; le seul reproche qu'on puisse faire 


u 
législateur prussien, c’est qu’en voulant at- 
Le > une perfection impossible, il a dépassé 
ort 1es raisonnables ; mais s’il est allé au 
Je législateur adtrichien est resté bien en 
éd ce qu'il fallait faire. 
14 LE ‘océdure autrichienne établit trois in- 
es comme en Prusse, cependant les deux 
aix DS Uppittiennent pas à un seul et 
ème tri ribunal départemental, divisé en deux 
j " ot ju sénats, mais l'appel est jugé par une 
distincte et fondée pour le ressort 
>urs D. Le pourvoi d'un arrêt 
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ie Viens à la cour suprême de révi- 
ienne, n’est admis que lorsque 
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la cour d’appel a réformé en tout ou en partie 
le jugement de première instance, et, dans le 
premier cas, seulement pour la partie réformée. 
Le délai fatal de l'appel et du pourvoi est de 
quatorze jours à dater de la signification du 
jugement ou de l’arrêt. Les moyens extraordi- 
naires d'attaquer un jugement sont les mêmes 
que ceux contenus dans la procédure prus- 
sienne, bien que les cas admis par la loi ne 
soient pas identiques; quant à la nullité, il y a 
encore cette différence essentielle, que le lé- 
gislateur autrichien permet d’y avoir recours 
non-seulement contre les jagements en dernier 
ressort, ou passés en force de chose jugée, 
mais aussi pendant le cours de l'instance , et 
même le juge d’appel saisi de la cause princi- 
pale peut décréter d'office la nallité; mais le 
juge qui la déclare sur la demande d’une des 
parties, ou d'office, doit s’abstenir de connaître 
du fond, et renvoyer la cause au premier juge 
pour réparer la transgression de la loi dont 
celui-ci se serait rendu coupable. 


Le Code civil pour la Galicie occidentale est 
divisé en trois parties dont la première traite 


des droits relatifs aux personnes, la seconde 


des droits relatifs aux choses, et la troisième 
des contrats et obligations. 

En ce qui touche la tutelle et Ja curatelle, 
similitude complète des dispositions de ce Code 
et de celles du Code prussien : on doit pour- 
tant reconnaitre dans les détails une grande 
supériorité de la législation prussienne à cet 
égard, 

Le titre du mariage devait nécessairement 
contenir des dispositions entièrement différen - 
tes, parce que la loi était faite pour un pays ca- 
tholique ; aussi cette loi n’autorise-t-elle dans 
aucun cas la dissolution du mariage, réputé 
sacrement, ou le divorce entre époux catholi- 
ques; elle étend celte disposition à l’époux non 
catholique , qui aurait contracté mariage avec 
un individu professant la religion catholique 
romaine (1) .Cependant, par une singularité qui 
mérite d’être relevée, le législateur autrichien 
enlève à l’autorité ecclésiastique romaine la 
faculté de connaître des causes matrimoniales , 
nommément de celles de nullité du mariage, et 
de séparation de corps, et transfère ce droit 


(1) La clause relative à l'époux non catholique est 
abolie dans le nouveau code de 1811. 
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306 | 
aux tribunaux civils ordinaires, en opposition ! 
avec le Code d’un État protestant, celui de 
Prusse, lequel, comme nous l'avons vu, a main- 
tenu à cet égard la juridiction de l’Église ca- 
tholique romaine. Cette réforme date du célè- 
bre édit de Joseph IT, promulgué en 1783, et 
s’est maintenue jusqu’à nos jours. Les nullités 
canoniques et les causes qui doivent entrainer 
la séparation de corps sont spécifiées dans le 
Code civil, qui ajoute encore aux premières le 
défaut de consentement de la part des parents 
ou du tuteur d’un mineur , et de l’autorité mi- 
litaire quant aux militaires ; les tribunaux ci- 
vils sont seuls compétents pour juger de sem- 
blables procès; mais le défendeur doit avant 
tout être appelé en conciliation devant le curé 
de la localité, remplissant éxactement les fonc- 
tions de juge de paix, inconnues d’ailleurs dans 
la législation autrichienne. Les causes de nullité 
du mariage sont étendues aux mariages entre 
individus professant un autre culte que le culte 
catholique romain , en tant qu’elles ne portent 
pas sur les dogmes religieux. 

Pour les protestants, les causes de divorce 
sont, à peu de chose près, les mêmes que celles 
fixées par le Code prussien, et la loi spécifie 
aussi celles du divorce entre juifs, en les pui- 
sant dans l’Ancien - Testament. Les époux di- 
vorcés peuvent se remarier. Du reste , le Code 
de la Galicie occidentale diffère peu du Code 
prussien en matière des droits des enfants, et 
surtout de ceux des enfants naturels ;seulement 
ces derniers , bien que la recherche de la pa- 
ternité soit admise, n’ont aucun droit à la suc- 
cession de leur père. La séparation des biens 
entre époux est aussi de droit comme en 
Prusse, et la communauté des biens n’a lieu 
que quand elle a été expressément stipulée ou 
admise par les statuts locaux. La déclaration du 
décès d’un absent peut être de même réclamée 
par les parties intéressées, mais le législateur 
autrichien diffère à cet égard du législateur 
prussien, en ce que la demande en déclaration 
de décès ne peut être formée qu’après trente 
ans au lieu de dix ans d'absence, et que la cita- 
tation qui doit être insérée dans les feuilles 
publiques fixe le délai d’un an au lieu de neuf 
mois. L'ordre de succession (1) constitue une 
véritable exception dans les fastes de la légis- 


(#\ITest maintenu dans le nouveau code civil de 1811. | tière et signée par lui. Les trois témoins doi 
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| tion civile, et, tout compliqué qu’il paraïsse, 
ilest PE de sa nature. Re 1 | 
En premier lieu sont appelés à la succe »ssion 
P eus ppetes a | 
ab intestat les enfants et autres descendants € di 
rects. 
À la seconde ligne appartiennent les 243 
mère du défunt et leurs descendants. 
À la troisième ligne appartiennent les aïeuls 
et leurs descendants. pal 
À la quatrième ligne appartiennent les bis =. 
aïeuls et leurs descendants. he 
A la cinquième ligne appartiennent les tri 
saïeuls et leurs descendants. u 
À la sixième ligne, les quadrisaïeuls et leurs 
descendants. | 
Au delà, la loi ne reconnaît plus de ic 
aptes à succéder. Dans chacune de ces six 
gnes, admises par le Code civil, la représenta: 
tion va à l'infini, tous les embranchemets s 
de parenté y compris; c’est ainsi guerRl ar 
exemple, dans la seconde ligne, les frère et 
sœurs du défunt sont exclus par les pre 
mère , qu’ils prennent au contraire la moitié 4 
l’un des deux parents est décédé, et mes les 
descendants d’un frère ou d’une sœur rect il- 
lent toute la portion qui aurait été dévolu > à 
leur auteur’, ilen est de même dans la troisiè me " 
ligne des ondlés et tantes du défunt rt F 
concourent avec les aïeuls de céloi:@ ou avec 
les descendants de l’un d’eux; ainsi de suite 
dans les autres lignes. | 
Même distinction que dans le Code prussi 
entre les testaments et les codicilles. Les Les- 
taments sontauthentiques, ou sous seing g priv 
ils peuvent même être nuncupatifs. Les pr 
miers doivent être passés devant un juge di 
gué, en présence de deux témoins, où du 
moins être déposés devant ce juge par le gl F 
teur, munis de son sceau, et accompagnés le 
sa déclaration : comme quoi l'acte déposé œ ] 
tient sa volonté , et qu'il est écrit tout ent " 
ou du moins diené de sa main. Les seconds 
sont ou olographes, et alors ils doivent êt 
munis de la signature et du scéau du testal ar, 2 
ou ils ne sont que signés par le testateur et 


? de 
dans ce- cas la loi requiert encore la prés senc Re. 





‘é : 12: 


‘el 


de trois témoins auxquels le testateur doit de 
clarer que le papier qu'ils signent contient ots 


dernière volonté, et il doit aussi ajou er à! 
suite de l’acte bite déclaration écrite tou! 


« 
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it apposer leur sceau, et ajouter qu'ils si- 
! net equal de témoins testamentaires. Les 
staments nuncupatifs ne sont valables qu’au- 

Se leur contenu peut être affirmé par 
tre aoins, déclarant qu ’ils ont assisté, con- 
nt tement, à telles ou telles inositions du 
te stateur. 

Les  fidéicommis de famille ne peuvent être 
stitués qu'avec l’autorisation du chef de 
t lat. mais les substitutions sont admises à 
| af ini, pourvu qu’elles soient faites en faveur 
ind vidus déjà existants; autrement elles ne 
it valables que jusqu’au second degré inclu- 
tement, et, quant aux biens immeubles, seu- 
m ent jusqu’au premier. La loi fixe la légitime 
s enfants mineurs à la moitié, et celle des 
nfants s majeurs (1) et des pareois du défunt, 
de de ce qui leur serait dévolu, si le tes- 
ur r était mort sans avoir fait de testament. 
i tous s les descendants sont omis dans un tes- 
ument , la loi établit la présomption légale 
l'ur ne érreur qui invalide l’acte lui-même, à 
1 poi nt que dans ce cas toute la disposition 
| sta entaire doit être déclarée nulle. Le con- 
de du défunt recueille le tiers de la succes- 
ion € en toute propriété s’il n'y a point d'enfants, 
4 l'a isufruit seulement de ce tiers s’il reste des 
cendants. 


Wu code nouveau supprime cette différence entre | 
il lants majeurs et mineurs. 


Na ” 


re 
re. 


De aol l 


 : At 


ÿ n 


nel le à était belle la journée de la Pentecôte 


4 in de ces beaux jours de printemps 
nnité palpitante et parfumée ; un de 
grand: sjours oùlaterreetleciel se fondent en 
rmonie €, comme pour saluer d’üne splendeur 
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En ce qui concerne les contrats et obliga- 


tions, ils peuvent être passés,comme en Prusse, 
par acte judiciaire ou sous seing privé,et même 


verbalement pour toutes sommes. L'action en 
rescision de la vente , ex capite læsionis ultr à di- 
midium , est admise pour le vendeur tout aussi 
bien que pour l’acquéreur. Les donations entre 
vifs doivent être faites par écrit. Si elles ne 
sont pas, comme dans le Code français , décla- 
rées révoquées de plein droit par lasurvenance 
d’un enfant légitime du donateur, qui n’aurait 
pas eu de descendants légitimes à l’époque de 
la donation, néanmoins en pareil cas le dona- 
teur ou ses descendants légitimes ont droit de 
réclamer des donataires 4 p. cent de la valeur 
de l’objet donné , à la charge cependant de 
prouver qu'ils sont hors d'état de pourvoir au- 
trement à leur subsistance. L'intérêt légal est 
fixé à 5 p. cent, eten affaires de commerce à 6 
p. cent; l'intérêt conventionnel peut toujours 
être stipulé à 6 p. cent. Il n’y a prescription 
que pour les intérêts qui dépassent l'alterum 
tantum du capital. 

Telles sont les dispositions des lois civiles 
étrangères, qui avaient précédé en Pologne 
l'introduction du Code Napoléon. 


F. WoLowski, 
Député à La diète de Pologne, 
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MARIA LE LANCIER. 





ÉVÉNEMENT DE 1809. 


analogue quelque divinité ou quelque grandeur 
héroïque. Et la Pologne aussi était pieuse et 
solennelle !.. Ses enfants n’oubliaient jamais 
qu'ils avaient été élevés dans la foi du Christ’ 


Depuis quelque temps, quinze cents Polo- 


nais , commandés par le général Sokolnicki , 


ne Le de... sans. 
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poursuivaient les Autrichiens; maisils s'étaient 
retirés aux environs de Lublin pour y célébrer 
plus grandement la fête religieuse. On allait 
commencer l'office divin lorsqu'un trompette 
à l'allure humble, quoique martiale, et suivi 
d'unjeunelancier,s’avanca au quartiér général, 
et demanda un entretien au commandant. Sous 
les auspices d’une valeur indomptable et d’un 
courage jamais démenti, le brave est accueilli 
avec toutes les marques d’une amitié cordiale. 
« C’esttoi! s’écrie Sokolnicki en allantau-devant 
du trompette, toi, mon brave Borysowicz! Quel- 
les nouvelles, mon vieil ami?... Viens-tu de la 
part du prince Joseph? As-tu aperçu les Au- 
trichiens?.… Eh bien, parle; ne sois pas timide 
comme une nouvelle mariée... — C’est que. 
voyez-vous, mon général, je voudrais parler 
à vous seul.,—A moi? Comment, du mystère ?.… 
N’as-tu donc plus coofiance en tes frères d’ar- 
mes qui m'entourent? — Si fait, si fait, mon 
général, et puisque vous voulez absolument. 
{ faut d’abord que... À tous les diables! s'écria- 
t-ilenfin, faisant un geste qui rejetait son hé- 
sitation ; puis, saisissant la main du jeune lan- 
cier qui l’accompagnait, et se rapprochant de 
Sokolnicki, il commencça ainsi sa mystérieuse 
narration : 

« Je comptais déjà plusieurs années de ser- 
vice, mon général, quand j'appris la mort de 
mes parents. Que Dieu répande sa lumière 
sur leurs âmes... Nous autres qui traitons la 
mort en camarade, nous donnons à nos pères 
défunts un pater, n’est-ce pas, mon général ? et 
puis tout est dit. Mais ce ne fut pas tout à fait 
ainsi. La mort de mon père et de ma mère me 
tourmentait vivement.,. bien vivement. Elle 
me laissait inquiet sur le sort de ma petite... de 
mon pelit frère, joli comme un cœur, mon gé- 
néral. Heureusement encore que parle secours 
de ce qu'on appelle Providence, je savais un 
peu lire, et j'écrivais tant bien que mal. Ça 
m’aida done à barbouiller une ligne à un camar- 
rade, le suppliant de prendre soin de ma chè.. 
de mon cher Marian. Le vieil ami comprit ma 
prière, et j'étais tranquille. . Mais bientôt 
voilà que, par rapport à l’enfant, il se prit de 
querelle avecun manteau blanc, et l’Autrichien, 
quin’était ni un blanc-bec,ni un conscrit,riposta 
si bien que mou brave, Dieu sauve son âme ! 
expira trois jours après. 

« La nouvelle ne m'en parvint pas; mais 
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l’enfant apprit ma résidence, et, n’ayant d'autre 
appui, ni protection, surtout de ce temps de 
guerre universelle , vint se réfugier auprès de 
moi, et le voilà, mon général. Il sera bon soldat, 
je vous en réponds. Quand il était marmot il 
battait tous les bambins de son âge , et de plus 
grands encore. Il me souvient que, lorsqu'on 
menait les chevaux à la Wistule ce coquin-là 
était toujours à l'avant-garde. Je lui ai donné 
mon vieil uniforme. Tenez, mon général; ilne 
lui va pas mal... Mais ce n rest pas de cela qu'il 
s’agit; je vous réponds donc de sa valeur, et 
vous demande l'honneur de l’admettre aunom- 
bre de vos soldats.» Et le trompette porta | la 
main à son czapka en attendant la ÉpoRe du | 
général. 

Le récit caractéristique du vieux soldat 
amena plûs d’un sourire sur les lèvres des at- 
diteurs, sans cependant être défavorable au 
jeune conscrit. Celui-ci portait à peu près 19 
ans, sa taille était élevée , son teint brun, et les 
traits de son visage, bardis et déterminés, res- 
semblaient singulièrement à ceux de son frère, 
à l'exception que ceux du jeune homme se ve- 
loutaient d'une plus fraiche jeunesse, et mé 
laient à leur expression valeureuse une | 
chante expression du cœur. 

Pendant le récit du trompette, et 6 
l'étreinte de sa poitrine gonflée, le jeune soldat 
ému avait arrêté plusieurs larmes. Une teinte 
ou une expression de courage électrisait son 
dévouement héroïque, et le souvenir "2 | 
bienfaiteurs attendrissait aussi son âme 
naissante. Le commandant , serrant affectueu- 
sement la main du som pété) ordonna l'admis- 
sion du volontaire à l’escadron où se tr 
son frère, sans toutefois lui désigner le grad 
qu'il dovait ÿ occuper. | | av 

Pendant que Borysowicz apprenait au j 
Marian à manier le sabre et la lance , et à st 
ner de la trompette aussi bien que à 
grandes opérations s’exécutaient dans l'a r 
du prince Poniatowski. C 















Après la bataille de Raszyn et l’ent 
Autrichiens à Warsovie, un conseil de gue 
fut convoqué. Là , à la proposition du vieux 
général Dombrowski, il fut arrêté que le prince 
se rendrait en Galicie, pour couper la com 
munication de l’archiduc Ferdinand avec es 
Etats, et que Dombrowski, avec un esct | 
seulement, partirait pour la Grande-Polo 










































aln de maintenir l'enthousiasme des habitants 
de celte province , de former un nouveau 
corps d'armée derrière l'ennemi, le prendre 
p te entre deux feux, et lui porter un der- 
nie or au sein même de la capitale , si be- 
in était. Tel était le plan bien concerté des 
0! [Ti iandants en chef. 

Le } INASSaCre des Autrichiens à Grochow et 
iGora, le 3 mai 1809, où 2,000 soldats, 3 piè- 
e s de canon et dbüx drspénux tombèrent au 
üvoir d’une poignée de braves commandés 
re général Sokolnicki, délivra la rive droite 
éla Wistule de l'ennemi, et les Polonais pu- 
en it continuer leur inärètie vers la Galicie. 
F our repousser les fortes garnisons laissées 
| EC Autrichiens en différents endroits, Po- 
wski divisa son armée de manière qu’une 
art ie pût prendre le fort de Zamose, une au- 
celni de Sandomierz; un petit détachement 
en fin était destiné à dhäésér les Autrichiens 
la Wolhynie et de la Russie-Rouge. Tout 
n Papproc han de la Galicie, les Polonais 
aient l'ennemi partout où ils le rencon- 
tr nie it: A la sanglante bataille d'Ostrowko, un 
ré git ient autrichien (Ballier - Latour) s'était 
| ende u à la merci du prince. Poniatowski l’é- 
langea contre le 62° régiment français, pris à 
Re atis bonne, renvoya 57 officiers autrichiens à 
vie, où ils furent reçus par le général 
hi, et bientôt l'aigle invincible des Po- 
dépioya ses ailes vigoureuses depuis la 
sue et la Pilica jusqu'aux rives du 


Ua 
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L Kotoire, toujours fidèle aux enfants des 
et des éhon : ne laissa pas même assez 
de te be nps s à l'ennemi pour réparer ses pertes 
nmenses. Le 20 mai, quinze cents Polonais 
pri re 2 it d’assant le fort de Zamose, défendu par 
ane eg jarnison de 3000 Autrichiens , et pourvu 
ut ce qui pouvait le rendre inaccessible. 
db a au pouvoir des Polonais par une atta- 
ite et presque surnaturelle. La force 
ce, jointe au courage même , dut 
iér encore devant leur force patriotique !.… 

6 sa s furent faits prisonniers de guerre, 
rise de 40 pièces de canon couronna leurs 
oureux efforts sur ce point de leur opéra- 
Jn E Due, non moins célèbre , coïn- 
» de Zamosc , et rendit à jamais 
ju tes journées du 19 et du 20 mai 
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1809 dans les fastes de la Pologne. Nous vou- 
lons parler de la prise da pont et du fort de 
Sandomierz par le général Sokolnicki. 

Depuis Krakovie jusqu’à Thorn, il n’y avait 
qu’un pont sur la Wistule qui pût entretenir 
la communication de Ferdiuand avec son ar- 
mée qui occupait la Galicie. Aucun moyen n'é- 
tait donc négligé par les Autrichiens pour for- 
tifier celte place importante. Deux rangs de 
remparts, de fussés et de palissades, défen- 
daient les deux extrémités du pont. La ville de 
Sandomierz et ses faubourgs étaient pareille- 
ment en état de défense. 

Mais les mêmes adversaires combattaient 
ces mesures, les mêmes armes opposaient 
toujours leur vaillance énergique à la tactique 
autrichienne , et les héros du pont de Gora de- 
vaient être encore les héros de Sandomierz. 

La nuit et le silence planant sur le ciel for- 
caient les braves à reposer leurs armes; ils 
dormaient tous avec leur courage, rêvant à de 
nouveaux exploits. 

Les troupes du général Sokolnieki s'étaient 
concentrées à Lublin. A une certaine distance 
de la ville, une vedette placée sur une colline, 
et dans une atlitude plutôt rèveuse que mi- 
litaire, fixait un œil immobile sur les objets 
qui se trouvaieut devant elle; cependant , en 
l’observant plus attentivement, il était facile de 
reconnaître que les rayons optiques ne rece- 
vaient aucune réflexion extérieure, mais que 
ce regard de l’imagination s’appuyait sur des 
souvenirs dominants. Une larme vint vibrer sur 
l’œil terne de la vedette , et un soupir sorti du 
fond de son cœur en soulagea l’étouffante op- 
pression: c'était Marian!.. « Eh bien, mon 
jeune ami, s'écrie un cavalier en s'appro- 
chant de ia vedette, ne m’avez-vous pas en- 
tendu ?.… Pauvre garcon! la reconnaissance de 
ce soir l’a trop ému ! Repose-toi, mon enfant ; 
et moi, qui ne peux dormir, je prendrai volon- 
tiers ta place. » Marian, humilié d’avoir été sur- 
pris dans cette situation préoccupée , ne savail 
comment justifier sa distraction ; il balbutie 
quelques mots , se trouble, se répète. L'offi- 
cieux cavalier lui récidive son offre... « Mais 
non, non, mille fois non, répond Marian sortant 
de sa léthargie ; non, je reste à mon poste. — 
Bravo, bravo, mon garçon , c’est ainsi qu’aurait 
dit tofrère;n bravo. Tu ne sais pas peut-être, 
toi, que le nom de ton frère est aussi bien 


310 


connu des Autrichiens que celui de leur archi- 
duc Ferdinand ; leur archiduc, qui ne pourrait 
pas même croiser la lame de son épée avec le 
sabre du dernier de nos lanciers.. Ah! que de 
hussards et de chevaudégers j'ai vu courir 
comme des lièvres au seul aspect de Boryso- 
wicz, ou rien qu’au son de sa trompette. 
Une fois, c'était à Grochow... non à Gora. 
oui, je dis bien, à Gora : voilà ce diable de Bo- 
rysowiez se mélant à l'infanterie , qui, la 
baïonnetlle à la main, grimpait sur les rem- 
parts ; avant qu’elle pût y parvenir, mon Bo- 
rysowicz sabrait déjà les manteaux blancs au 
beau milieu de leurs retranchements. Lorsque 
nous eùmes franchi les remparts , comme à son 
habitude , il répétait tranquillement des ave 
pour le repos des âmes autrichiennes qui 
avaient recu de lui, disait-il , leur congé dé- 
finitif.… 

À Ostrowko... Tiens, qu'est-ce que c’est ?.… 
Entends-tu, Marian? C’est la trompette de Bory- 
sowiez; c’est comme la voix de Napoléon, mon 
garcon ; elle suffirait pour mettre debout toute 
une armée...» 1 allait continuer l’énumération 
des exploits du trompette, quand un nouvel ap- 
pel l’interrompit encore. « L’evtends-tu, Ma- 
rian, dit son interlocuteur; c’est lesignal de réu- 
nion ; voici notre peloton: à l’ordre...» Et les 
cavaliers furent bientôt réunis à leurs cama- 
rades. 

C'était un appel du général Sokolnicki, dans 
la nuit du 18 au 19 mai , pour effectuer sa sor- 
tie de Lublin. Le petit corps d'armée qu'il com- 
mandait, à l'exception d’un petit détachement 
de cavaliers qui reçut une autre destination , et 
dans lequel se trouvaient Marian et son frère, 
suivit bientôt la route de Sandomierz. 

Les fortifications du pont , jeté à Sandomierz 
sur la Wistule, touchaient par une de leurs 
extrémités à la rivière de San , qui se réunit à 
cet endroit au principal fleuve de la Pologne. 
Deux compagnies de voltigeurs du 8e , [e 2me 
bataillon du 6° de ligne et un détachement du 
2e et du 8° de cavalerie , sous les ordres de 
Wladimir Potocki, chef d’escadron et comman- 
dant de l'artillerie légère, furent dirigés sur l’a- 
vant-pont , sur la rive droite de la Wistule, 

Une double ligne de remparts, hérissés de 
baïonnettes autrichiennes, et nne nombreuse 
artillerie , en défendant l’approche , rendirent 
- infructueux, pendant quelques heures, les cou- 


LA POLOGNE. 





































rageux efforts des Polonais, si inférieurs en 
nombre à leurs adversaires... Mais tous, guidés A 
par leur courage et par le souvenir de leurs 
triomphes, ils ne tarderont pas à à renverser | | 
puissants obstacles qu’on leur oppose. LÉ . 

Déjà les redoutes les plus avancées sont 
leur pouvoir. La cavalerie et l'infanterie 
forment qu’une seule et dernière ligne; | 
lanciers et les fantassins attaquent les Aut d 
chiens dans leurs propres retranchements | s.. 
écrasent partout où ils se montrent ; la victoire. 
cependant reste incertaine encore, car le nom 
bre des ennemis est beaucoup trop supérieur | 
à celui des Polonais qui combattent dans ne 
attaque. 

Tout à coup un impétueux soldat se jette er 
arrière et sort du retranchement où il semait 
la mort. À ses exclamations réitérées d'Amen 
et d’Ave Maria, chacun reconnait Borysowi 
priant pour les âmes trépassées des Autrichiens. 
qu'il envoyait sans miséricorde, mais en s 
breuse compagnie, dans le long séjour def - 
ternité. Marian est toujours à ses côtés, ps 
geant tous ses dangers. Il aperçoit is) 
retranchement et le suit; mais lui-même € est 
suivi d'un autre ami qui veille sur sa vie: ce 
ami, c’est Victor, l'interlocuteur dela vedettes. 

Le valeureux Borysowicz, aussi promp 
l’action qu’au saisissement de l’idée , s'éloign 
avec vitesse et se dirige vers le San. Il attei nt. 
cette rivière, réfléchit un instant comme po Li 
concerter un dan puis, descendant avec pré= 
caution ses bords escarpés, et en longeantla 
rive, il continue sa course furtive dans la di= 
rection du pont. Grâce à la hauteur des pos 
il s’en approche sans être aperçu, et bientôt 
magique trompette sonne la charge redoubl 
au centre même du dernier rempart... dE \ 

Les Autrichiens, qui ne s’attendaient pointà | 
être attaqués de ce côté, étant appuyés d Le: 
rière, contre le pont, et communiquant. par À r À 
avec la garnison du fort lui-même, portaien 4 
avant toute leur attention. Aussi leur con 1s er 
nation fut-elle complète quand ils virentles 
Polonais au milieu d'eux... Le vent, PE ur. 
était contraire, leur nuisait encore. Il le: 
veloppait d’un nuage de fumée sortie del le a 
propres canons, et les empéchait de : dis dl : » 
guer aussi le nombre des lanciers qu’ils a 
à combattre. L'’incomparable trompe tte _de 
Borysowicz, malgré le mugissement des ca 
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ons, les gémissements des vaincus et les cris 
| à eux des vainqueurs, avait été entendue des 
siens! Les Autrichiens effrayés battent en re- 
traite… Les ordres de leur commandant n'étant 
plus écoutés , il abandonne ses soldats, quitte 

place, détruit le pont derrière lui, et se ré- 

e Nine dans la citadelle. Mais il n’y 
CI tient pas longtemps. Le général Sokolnicki, 
ant passé sur la rive gauche de la Wistule 

avec deux bataillons seulement du 5° et un du 
ét de ligne, dirige sur le fort une vigoureuse 
{attaques et au moment d’une plus grande mêlée 
sur la rive opposée du fleuve la ville ouvre ses 
portes aux Polonais !.. 

Tandis que les vainqueurs entraient triom- 
phants dans Sandomierz, une vive inquiétude 
attristait Borysowiez. Dans une des redoutes 
intérieures de l’avant-pont, il avait bien vu 
jan pendant quelque temps; mais l'ayant 
it à fait perdu de vue durant la bataille, ille 
ps en vain. Le supposant mort ou blessé, 
ilse disposait à faire une perquisition parmi les 
mourants lorsqu'il aperçut un peu à l'écart, 

ur un parapet, un soldat soutenant un blessé. 
Hit bientôt reconnu Victor et son frère. Ma- 
© rian avait recu au bras gauche une légère bles- 
sure , mais Victor s ‘occupait néanmoins du 
oin de panser proprement sa plaie. Il déchira 
ee empressement le dernier vêtement qui le 
uvrait.…. et sa main resta tout à coup pétri- 
en touchant un sein ensanglanté : Marian 
tune femme! 
l'émotion comme au trouble de Victor, 
| ’ wiez eut bientôt compris que cette cir- 
consta ace en avait fait un confident de leur 
secret. « Écoute, Victor, dit le trompette, tu 
sais LOL at. À toi seul,ou bien..….tu m'entends.. 
Le main de Victor, par une expressive pra es- 
3 pont à son ami. 
ysowiez, qui contribua si bien à la vic- 
Wir ir liporiée sur la rive droite de la Wis- 
ile; fut reçu, en joignant ses frères d’armes, 
par r di es éclimations générales. Depuis long- 
a Ds on voyait sur sa poitrine les glorieuses 
 Mmarqu Mn 9e.son courage; mais cette décoration 
w 2 eur reuse, qui la méritait mieux que Boryso- 
| 1... Le général voulut aussi décorer Ma- 

| ris fl 1 mais notre trompette s’y opposa, le 
aul de reporter cet honneur sur le brave 
Viel Dr qui lui avait sauvé la vie. 
4 eu, eux amis et Maria (c’est ainsi que nous 
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l’appellerons dorénavant), dont la blessure 
était déjà cicatrisée, s'étaient retirés un jour 
sous une tente, pendant le plus fort de Ja cha- 
leur. — Comme ils étaient heureux de leurs 
causeries intimes, un ordre du général vint 
sommer Borysowicz de se rendre à l'instant 
auprès de sa personne. Bory:owicz, respec- 
tant religieusement l’obéissance passive du 
soldat, se leva aussitôt, prit sa ARS et 
partit. 

Le général était seul. — Borysowicz, lui dit- 
il, il me faut un brave, mon ami; c’est pour la 
diréstion d’une affaire finpbRaite. — Mon gé- 
néral, s’il s’agit... — C’est justement toi. J'ai 
envoyé en Wolhynie un détachement de cent 
soixante partisans, dans le but d’y exciter une 
insurrection. Ils ne manquent tous ni de cœur 
ni de courage; mais ton nom, Borysowiez, les 
stimulera s’il en est besoin, et tu les aideras 
de ton expérience... En t’y rendant, tu pren- 
dras des dépêches pour le général R°** (1). Eh 
bien, que dis-tu? — Je pars, mon général... à 
l'instant. » Et le trompette, ayant recommandé 
son frère à Sokolnicki , s'éloigna rapidement. 

Les Autrichiens, depuis quelque temps, 
formaient des bandes assez nombreuses qui 
battaient la campagne. Le lendemain de son 
départ, en sortant d’un petit bois qui lui ca- 
chait tout l'horizon, Borysowicz apercut un 
détachement de soldats ennemis qui marchait 
sur lui. 1l arrive souvent que, dans une ba- 
taille rangée , un soldat attaque et combat dix, 
et quelquefois plus, de ses adversaires; mais, 
tout isolé, provoquera-t-il impunément une 
force aussi supérieure... Le vaillant Horace, 
dont nous entretiennent les historiens, n’osu 
point s’opposer aux frères Curiaces, quoique 
blessés tous les trois. Mais Borysowiez n'avait 
jamais connu le stratagème de ce Romain. Aussi 
ne réfléchit-il qu’un instant, sonne tout à coup 
la charge, comme s’il était à la tête de son ré- 
giment; puis, par une attaque vigoureuse, il 
tombe sur les Autrichiens, qui d’abord fuient 
au son magique de sa trompette. Mais, recon- 
naissant bientôt qu'il est seul, ils cherchent à 
se réunir pour le combattre. Déjà deux d’entre 
eux étaient tombés sous ses coups avant qu'ils 
se fussent rassemblés. « Pare-moi celle-là , » 


(1) L'infamie dout s'est couvert ce général sous le 
gouvernement russe nous fait oublier sou nom. 
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dit-il à un troisième, mais sa lance avait déjà 
traversé le corps de son adversaire. « Défends- 
toi, conserit!...,» s'écrie notre trompette en at- 
taquant un autre, x Tiens! {u veux me prendre 
par ma droite, toi! Tu ne sais done pas que j'ai 
deux mains droites, hein?... Ave Maria, gratia 
plena…. (encore un de tué). » 

Il restait encore cinq ou six Autrichiens. 
L’un d’entre eux, reconnaissant Borysowicz, 
excita les autres à le prendre vivant. Afin de 
pouvoir s’en emparer, ils cherchent à épuiser 
ses forces. Ce combat, si complétement inégal, 
encourageait ses adversaires; ils le serrent de 
plus près; et bientôt Borysowiez ne peut leur 
opposer que son sabre parmi tous les leurs ; 
mais si ses coups ne sont pas tous mortels, ils 
sont au moins dangereux. Un Autrichien par- 
vient à abattre son cheval; cependant le cou- 
rage du trompette s'accroît encore avec le 
danger. Il se relève promptement; ne pouvant 
plus attaquer, il se défend, et le sang de ses 
ennemis ruisselle encore.Ceux-ci alors,perdant 
l'espoir de s’en emparer vivant, se disposent à 
l'écraser : comment pourrait-il leur échapper !.. 

Soudain deux coups de pistolet partent à la 
fois. Un Autrichien est renversé; les autres, 
croyant leur danger plus imminent, s’enfuient à 
toutes jambes , laissent le champ du combat au 
trompette et à son sauveur... Maria était dans 
les bras de son frère. 

Après le départ de Borysowicz, Maria, sup- 
posant bien qu'il allait courir de nouveaux 
dangers, résolut de le suivre aussitôt; mais 
n'ayant pu partir que quelque temps après lui, 
elle ne le rejoignit qu’au moment du combat. 
Tout en embrassant Maria, le trompette pleu- 
rait de rage; il devait, disait-il, son salut à 
une femme ; mais Maria était-elle une femme 
ordinaire? Elle parvint enfin à tranquilliser 
son frère ; ils s’embrassèrent encore, se pro- 
mettant de ne plus se séparer. 

Pour abréger notre narration, nous sommes 
obligés d’omettre les nombreux exploits du 
trompette et de sasœur, qui, sous le nom de 
Marian , l’'accompagnait dans ses dernières ex- 
péditions. 

Ils ne tardèrent pas à se réunir aux parti- 
sans de l'insurrection de Wolhynie, dont le 
nombre,nes’élevant d’abord qu'äcentsoixante, 
croissait sans cesse. À Wienniki, où ils prirent 
quinze cents Autrichiens, ainsi que leur com- 
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d’entre eux passa sous les ordres du génér 
R°°”", qui, s’élant rendu maitre de Léopol, capi 
tale de la Russie-Rouge , combattait avec es | 
cès, Borysowiez, loujours intrépide et avide 
de gloire, poursuivait à outrance les Autri- à 
chiens. Dans l’ardeur de son courage, ir 
calculait aucun danger ; et, toutenterrassant 
et pourchassant les Autrichiens , le brave trom 
pette, dont l’aspect seul remplisssié de ad | 
ses ennemis, expira sous les coups du nombr 
sur le bord du Dniester ! ee 
Le généralissime de l’armée autrichienne, 
sachant quelle profonde frayeur le brave inspi 
rait à ses soldats, proclama la mort du héros 
polonais dans son premier ordre du jour (A 
torique). 2 
Quand Maria sut la mort de son frère, lle 
ne put longtemps arrêter les larmes qui s’acc 
mulaient sur son cœur : elle pleura. et Sa 
douleur était aussi profonde que son âme était 
forte. Elle pleura, pour n ’avoir point encou 
ses dangers, pour n'avoir point partagé sa 
mort glorieuse !... Mais l’immortelle renom née e 
de Borysowicz , rappelant bientôt à Maria et 
son dévouement héroïque et sa passion pour 
gloire des armes, elle essuya avec quelque. 
honte ceslarmes efféminées que Dieu a misese 
cœur des femmes; puis, se rappelant aussi cet 
ami tendre qui ne vivait plus que de sa vie, elle 
se disposa sur-le-champ à rejoindre Victor, et 
prit la route de Sandomierz. 0 
A l’arrivée de Maria, tout était changét | 
la situation des Polonais dans cette ville. E Depui 
un mois le général Sokolnicki occupait le f 
et il avait été constamment occupé à rep 
les Autrichiens, dont le nombre grossiss it 
chaque jour par les puissants renforts q ii Le M 
arrivaient de l’Autriche et de la Hongrie. L L a 
chiduc Ferdinand , chassé de la Grande-P Pe E : 
logne par les fésions du général Dombrows 
accourut à la défense de la Galicie tom pée au 
pouvoir des Polonais. Après la dé fai e d de 
Wrzawa, où il perdit deux mille cinq ce cents 50! 
dats , dE uit pièces de canon et de x dra- 
peaux, l’archiduc réunit ses troupes au ombre 
de quatorze mille, et avec cette force ee 
rieure se dirigea sur Sandomierz, défe enc up 
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s'élevait qu’à trois ill hommes. LEE À 
Cette fois l’attaque renouvelée fut/walés eu 























































sement repoussée par les Polonais. Ils dé- 
ployèrent pendant trois jours cette bravoure 
ba ituelle qui luttait seule contre des forces si 
supérieures aux leurs. Enfin, manquant de 
em ils furent contraints de capituler, après 


Lh champ de bataille. Mais cette défaite 
siv roureusement disputée, retardée de trois 
” s, quand les forces relatives des Polonais 
evaient céder à une première attaque, doit- 
elle être regardée comme une défaite? C'est 
un des impérieux effets de l'impossible. 

gré sokolnicki sortit du fort avec armes et ba- 
s, et se dirigea sur Krakovie, d’où s'ap- 
p ochait le prince Poviatowski. 

e premier soin de Maria, en s’approchant 
de se Sadomier avait été de chercher Victor; 
ais celui-ci, ne sachant pas moins affronter le 
er que ses courageux amis, augmentait le 
Er des prisonniers réunis tous en cette 
ville. La résolution de Maria fut bientôt prise : 
sauver ou mourir avec lui, telle était la force 
e son dévouement. Cette femme énergique, 
aussi héroïque par le cœur que par le caractère, 
devait comprendre toutes choses dans ces im- 
menses proportions dont les âmes grandes et 
fortes sont seules privilégiées. Elle se dirigea 
sur le fort; et, pour atteindre plus sûrement 
ce but, elle résolut de reprendre les habits de 
son sexe, qui pouvaient lui faciliter l'entrée de 
laville. Mais Maria , s'appuyant encore sur son 
co ar | rage et sur sa volonté, manqua de cette 
ence indispensable dans les grandes exé- 
s. Une patrouille autrichienne la saisit à 
Fi rise , avant qu’elle pût quitter son 
ostume militaire et opposer la moindre résis- 
ance >: elle fut conduite à l’instant au comman- 
ant du poste le plus proche. 

Que le diable m’emporte, s’écria un 
1 caporal en regardant de plus près Maria, 
c’est paramemion — C'est lui! c’est 
û orysowicz ! ! répètent à l’unisson toutes les 
ss erpe-de-gurde, c’est lui ! c’est lui ou 
sonfantôme! c'est son revenant! — Vous 
ous tro mpez tous, dit un vieux soldat, Bory- 
s0 a ait d’épaisses moustaches, et celui- 
n Pour, s'il les avait 
Durs un rusé du corps... — Cou- 
pées! ès ! Tu ne sais donc pas, conserit , 
ce qu Eient les moustaches d’un vieux sol- 
d a, it piteusemet le caporal en abaissant 
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ir laissé quatre mille de leurs adversaires 


313 


sa pipe... C’est égal, c’est une bonne capture. 
Camarades, serrez-le de près; vous savez que 
plus d’une fois il a vu le diable, celui-là , pour 
nous couper le chef; attention !..» Et les cordes 
qui attachaient Maria se resserraient d’un 
triple nœud. 

« Tra, ra , ra, dis donc, trompette, Ave Ma- 
ria. Prie pour ton âme, Borysowicz..… Ha! 
tu seras pendu comme un espion, chien de Lu- 
cifer, pour t’apprendre à rôder autour de la 
ville... et ton âme, chien.de damné, ira tout 
droit en enfer. Tra ,ra, ra.» 

Maria jusqu’à ce moment était restée im- 
passible et silencieuse; mais ces dernières pa- 
roles l’émurent de terreur. Pour ne point com- 
promettre cependant l’uniforme qu'elle portait, 
elle renfonça ses larmes, et se maintint encore 
froide et résignée. 

Le général autrichien Schauroth, qui se 
trouvait en ce moment à Sandomierz , ne vou- 
lut point croire à l’arrestation de Borysowicz ; 
mais les soldats obstinés dans leur croyance, 
appuyant encore sur la prise de Maria comme 
espion aux portes du fort, et non pas trouvée sur 
le champ de bataille, firent croire au plus grand 
nombre que c'était Borysowicz lui-même. 

Un conseil de guerre fut convoqué dans le 
but d'interroger Maria ; mais, loin d’excuser son 
excursion furtive, Maria répondit affimative- 
ment à toutes les inculpations qui lui furent 
faites. L’aveu de son sexe, qu’elle dissimulait, 
l'aurait assurément sauvée; mais aurait-elle 
trahi son caractère et son courage? Et d’ailleurs, 
que lui importait la vie quand l’espoir de sau- 
ver Victor était à jamais perdu! Mourir pour 
son amant, c'était une force et un dévouement 
dignes de Maria. 

Le conseil la condamna à mort; elle devait 
être fusillée , et son corps privé de sépulture. 
Cette sentence ignoble gonfla sa poitrine; mais 
son extérieur resta impassible : ce cœur de 
femme ne fut point brisé, car sa mort héroïque 
lui semblait un nouveau triomphe. 

Un ravin profond que la nature avait en- 
touré d’arbrisseaux sauvages, qui fleurissaient 
alors, comme pour offrir à la vierge guerrière 
sa couronne funéraire, devait être le lieu so- 
lennel de l’exécution. Les prisonniers polonais, 
par un ordre cruel du commandant autrichien, 
devaient être témoins de la mort de leur com- 
patriote, 
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La sentence de Maria est lue à haute voix; 
mais elle, toujours forte, entend sans effroi son 
arrêt de mort. Toute l’activité de sa pensée se 
porte sur un seul objet qu’elle semble chercher 
du regard, et son œil brillant encore s’illumine 
d'une avide tendresse, en cherchant Victor 
parmi les prisonniers qui sont à peu de distance. 
Elle le voit encore et lui sourit d'amour... Un 
tendre et dernier regard lui fait un dernier 
adieu et lui exprimele bonheur de mourir pour 
lui. Les yeux de Victor répondent à sa ten- 
dresse avec une expression plus passionnée et 
qui témoignent moins de résignation sur l’hor- 
rible mort qu’on lui prépare. 

Une rumeur se fait tout à coup parmi les 
prisonniers ; déjà les cordes qui les liaient sont 
tombées ; ils arrachent les armes des mains de 
leurs gardiens, et, pendant qu’une lutte dé- 
sespérée va s'engager, Victor court arrêter la 
main féroce des exécuteurs de sa fiancée , en 
dévoilant le sexe de Maria. Mais la révolte 
même des prisonniers avait accéléré l’exécu- 
tion : le coup mortel était ordonné; Victor 


LE PRINCE ROMUALD GIEDROYC 


(PRONONCEZ GHIÉDROÏTZ.) 


Le prince Giedroyc (Thadée Romuald) est 
né, le 7 février 1750, dans une terre de ses pa- 
rents, située sur les bords du lac de Dryswiaty, 
dans le district de Braslaw, en Lithuanie. L'an- 
ciennelé de sa famille remonte à la plus hante 
antiquité et se perd dans la nuit des temps, elle 
tire directement son origine de Julien Dors- 
prung, neveu et compagnon de Publius Libo 
Palémon. Ce qui est avéré et historique, c’est 
qu'elle régnait en Lithuanie et en Samogitie du 
temps de Charlemagne, et fut la souche desJa- 
gellon, qui plus tard joignirent la couronne de 
Pologne à la leur. Ces faits sont relatés dans les 
œuvres des anciens historiens et chroniqueurs 
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n’eut que le temps de se précipiter dans les 
bras de Maria, pour la garantir ou pour mou- 
Le fusil meurtrier vomit sa 
flamme active, et les deux amants meurent, 
heureux de confondre leurs derniers soupirs. 

Peu de jours après cet événement tragique, 
les Polonais rentrèrent à Sandomierz. Cette 
place leur fut rendue par la suite du traité de 
Napoléon avec Francois ET (15 juillet 1809). 
On retrouva les corps des deux amants. Lesexe 
de Maria ayant été reconnu par ses frères 
d’armes, ils concurent pour sa mémoire et ses 
actions plus d’admiration encore, et lui ren- 
dirent militairement les honneurs funèbres, 
Les Polonais inhumèrent les deux amants, et 
la même tombe fut la couche nuptiale qui vint 
unir leur amour. 

On ne voit aujourd’hui qu’une petite croix 
de bois qui marque la tombe de Victor et de 
Maria. 
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polonais et lithuaniens, tels que Stryykowski, 
Guagnini, Koïalowicz, Cromer, Bielski, Dlu- 
gosz (Longinus), Miechovius et d’autres, qui. 
pour la plupart ont écrit au seizième siècle. 
Destiné dès son enfance à la carrière mili- 
taire, pour laquelle il annonçait un goût dé- 
cidé, le prince Romuald Giedroye entra très- 
jeune dans le corps des Cadets; c'était une 
école militaire spéciale , destinée à former des 
officiers pour l’armée polonaise, et fondée par 
le roi Stanislas-Auguste Poniatowski, d'après 
les projets et les plans du prince Adam Czarto- 
ryski, général des terres de Podolie, qui en fut 
commandant et directeur. ‘" 
Le 
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Pénétré d’une ardeur militaire, le prince Gie- 
droyc, après avoir terminé ses études dans ce 
corps , passa dans le 2° régiment d'infanterie 
du grand-duché de Lithuanie. 

C’est vers cette époque que la Russie com- 
mençca à manifester ses projets d’envahisse- 
ment. Les intrigues de cette puissance parvin- 
rent à égarer un grand nombre de Polonais, et 
occasionnèrent une guerre civile. Pulawski or- 
ganisa la fameuse confédération de Bar, à la- 
quelle vinrent se rallier tous les véritables 
patriotes polonais qui avaient à cœur la liberté, 
l'indépendance et l'intégrité de leur patrie. Le 
2° régiment passa sous les ordres de Pulawski ; 
le prince Giedroyc fitalorsses premières armes, 
combattit en plusieurs endroits, et notamment 
à l'affaire de Grodno, à la suite de laquelle il 
fut nommé enseigne dans la garde de Lithua- 
nie; mais il ne tarda pas à rentrer dans son 
ancien régiment avec le grade de capitaine; il 
y fut bientôt promu à celui de major , et com- 
battit à Molczadz et Bezdziez. Quelque temps 
après eut lieu la mémorable et désastreuse ba- 
taille de Stolowicze, où le prince Giedroye, 
ayant reçu huit blessures très-graves, fut laissé 
pour mort sur le champ de bataille. 

Le premier partage de la Pologne, en 1773, 
ayant assouvi pour un certain temps l’avidité 
de ses ennemis, elle jouit de la paix pendant 

plusieurs années. Le prince Giedroyc, dans cet 
intervalle, fut nommé vice-brigadier (com- 
mandant en second) de la première brigade 
des hussards de Lithuanie, autrement nommée 
cavalerie nationale, en garnison à perpétuité 
à Kowno. Pénétré du désir patriotique d’être 
toujours et dans toutes les positions de sa vie 
utile à son pays, il cumula des fonctions civi- 
les avec son grade militaire, et fut élu par ses 
coneitoyens nonce, c’est-à-dire député de sa 
province à la diète de Grodno, en 1784. Il rem- 
plit cette mission avec le zèle et le patriotisme 
qui le caractérisaient et à la satisfaction géné- 
rale. Dès lors son nom fut connu dans sa patrie, 
et acquit une immense popularité. 

En 1792, les hostilités avec la Russie recom- 
mencèrent. Le prince Giedroyc y prit part, et 
fut nommé général-major (maréchal de camp); 
mais, après la fin de cette campagne, indigné 
de la conduite de quelques personnages mar- 
quants et ses supérieurs, qui se prononcaient 
hautement pour la Russie dont ils étaient sti- 
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pendiaires, il donna sa démission, et se retira 
dans ses terres. 

Il resta dans cette position jusqu’en 1794. 
Les Polonais voulurent, à cette époque, s'af- 
franchir du joug étranger qui pesait sur eux 
de plus en plus, Ils coururent aux armes à 
la voix de Kosciuszko. Tous les patriotes se 
soulevèrent sur tous les points de ce vaste 
pays. Par suite d’une sympathie, d'une con- 
fraternité qui existent depuis un temps immé- 
morial entre les deux nations, l'insurrection de 
Pologne imita en tout la révolution française, 
excepté en ses horreurs. Tous les patriotes 
polonais s’imburent de principes républicains. 
Le prince Giedroyce s’en enthousiasma. Il dé- 
daigna son titre, les prérogatives et les pré- 
jugés de sa naissance, du moment où il crut 
que l'égalité absolue était nécessaire au bien- 
être de sa patrie. 

Kosciuszko chargea Jasinski d’organiser 
l'insurrection à Vilna, et invita le prince Gie- 
droye à se mettre à la tête de celle de Samogi- 
tie, où il savait que le nom de cette famille, et 
particulièrement celui du prince Romuald, 
était en haute considération, chéri et révéré. 

Le prince Giedroyc proclama l'insurrection 
à Szawle (Chavlé). Il se mit à la tête de son 
ancienne brigade de cavalerie nationale et des 
régiments d'infanterie de Ryminski, Kossa- 
kowski, Meyen et Niesiolowski, auxquels se 
joignit un grand nombre d'insurgés. Il se diri- 
gea sur Vilna avec ces forces, d'après les or- 
dres du généralissime Kosciuszko. Mais le 
conseil suprême insurrectionnel de Lithuanie, 
qui s'était organisé à Vilna, lui enjoignit de 
son côté de s’emparer de la personne du grand- 
général Kossakowski, qui, vendu à la Russie, 
était déclaré traître à la patrie, et se trouvait 
alors dans ses terres, que l’armée du prince 
Giedroyc devait traverser. Kossakowski n'eut 
que le temps de monter un cheval à poil et de 
se sauver à Vilna, occupé alors par un nombre 
à peu près égal de troupes russes et polonaises. 
Les soldats du prince Giedroyc voulurent ex- 
terminer tous les membres de la famille de 
Kossakowski qu’ils avaient fait prisonuiers , et 
qu’ils regardaient tous comme des traitres. Ds 
voulaient les pendre tous à des arbres; mais le 
prince Giedroyc s’opposa à cet acte de cruauté, 
et sauva la vie à ces malheureux. 

En s’avançant vers Vilna, le prince Giedroye 
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rencontra à Yéwié une forte colonne de Rus- 
ses ; il l’attaqua, la détruisit, et lui prit deux 
pièces de canon et un drapeau. 

Sur ces entrefaites, Jasinski, à l’arrivée pré- 
cipitée du grand général Kossakowski et à la 
nouvelle de l’approche de l’armée du prince 
Giedroyce, s’acquitta de sa mission à Vilna. Les 
Russes qui s’y trouvaient furent désarmés et 
faits prisonniers de guerre dans la nuit du jour 
de Pâques. Le grand-général Kossakowski fut 
mis en jugement, déclaré coupable de haute 
trahison, et, comme tel, condamné à mort et 
pendu devant le grand corps de garde dela ville. 

Deux jours après, l’armée du prince Gie- 
droye fit son entrée à Vilna. 

La Samosgitie était restée sans défense, et 
les Russes menacaient de l’envahir. 11 fallait y 
porter de prompts secours, et, sous tous les 
rapports, ce n'élait qu’au prince Giedroyc que 
cette tâche devait être réservée. Mais il était 
malade à Vilna; une balle, qui lui avait fra- 
cassé le coude du bras droit, et que l’on n’avait 
pu extraire, lui faisait souffrir des douleurs 
atroces ; sa vie était en danger. Il n’écouta que 
l'amour de la patrie, dirigea son armée sur la 
Samogitie; ne pouvant monter à cheval, il la 
suivit en voiture, et, plus tard, sur le champ 
de bataille, il la commanda assis sur un affût 
de canon. 

Après plusieurs combats insignifiants, il 
rencontra, le 29 juillet, l’armée russe, près de 
Salaty. Elle était commandée par les généraux 
baron de Benningsen et prince Galitzin, com- 
posée de troupes régulières et en nombre pres- 
que double de la sienne, dont plus de la moitié 
n’était armée que de piques ‘et de faux. Il 
l'attaqua, la défit complétement, en culbuta 
une grande partie dans une rivière contre la- 
quelle elle était adossée, s’empara de tout son 
matériel, et d’une grande quantité d’approvi- 
sionnements en tout genre, que, selon l’usage 
de ces temps, cette armée traînait à sa suite. 

Kosciuszko, pour prix de cette belle victoire, 
nomma le prince Giedroyc lieutenant général, 
et le décora d’une bague avec l'inscription : 
La patrie à son défenseur, seule récompense que 
l’on décernait alors aux vrais enfants de la 
patrie. Plus tard, lorsqu’en 1807 Napoléon 
institua le grand- duché de Varsovie, le prince 
Joseph Poniatowski, général en chef et minis- 


tre de la guerre, fut autorisé au nom du roi de | femme incomparable, qui du rang de: 
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Saxe, grand-duc de Warsovie, à nommer che- 
valiers de l’ordre militaire de Pologne ceux 
qui possédaient ces bagues, mais le prince Gie- 
droyc refusa cet honneur ; voulant conserver 
intact le souvenir de Salaty et de Kosciuszko. 
Le généralissime autorisa en outre le prince 
Giedroyc à former un régiment qui prit le nom 
de cette bataille, et dont il eut le droit de 
nommer tous les officiers, tant supérieurs que - 
subalternes. Ce régiment, qui porta le n° #4, 
eut cela de particulier, qu’habillé des draps 
pris aux Russes à Salaty, son uniforme fut vert, 
avec collet, revers et parements blancs, tandis 
que la couleur nationale des uniformes polonais | 
était bleu de roi et amarante. ? 
Mais bientôt les désastres éprouvés par les 
armées polonaises sur d’autres points du pays 
forcèrent le prince Giedroye à évacuer la Sa- 
mogitie, et à se diriger par Kowno et Grodno 
sur Warsovie. Dans cette retraite il remporta 
encore un avantage signalé, en passant sur le : 
corps à l'ennemi, au passage du Bug, a Kuli- 
gow. La bataille de Macieiowice, où le géné- 
ralissime Kosciuszko fut blessé et fait prison- 
nier de guerre, anéantit le dernier espoir des 
Polonais. La confusion se mit dans les con- 
seils et les opérations. Suwaroff marchaît sur 
Warsovie. Le prince Giedroyce crut en vain 
trouver dans son courage et son énergie les 
moyens de repousser, sinon d’écraser ceten- 
nemi; des ordres supérieurs entravèrent ses 
desseins. On lui fit faire des marches et 
des manœuvres sans résultat. Praga fut pris, 
Warsovie capitula, et le prince Giedroye fut 
fait prisonnier de guerre à Radoszyce, avec | 
Waworzecki, qui avait été récemment nom 
mé généralissime en remplacement de A4 | 
ciuszko, et plusieurs autres généraux. * 3 
Il recouvra la liberté, qu’on lui corde 
condition qu'il ne coinbéttiait plus contre la 
Russie. Il s’empressa d'en profiter po = 
rendre en toute hâte à Paris, avec. d'au res 
zélés patriotes polonais, afin de demander au 
Directoire français des secours pour leur 
heureux pays. Mais la ee a 
moins que jamais en mesure d’e rc 
C’est en ce temps que le prit Giedroyc 
eut l’occasion de connaître M®e de Beau ni ais, 
et le général Bonaparte qui mr 
main. Elle l’honora de son amitié, et cette 
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particulière, parvint au faîte des grandeurs 
humaines et oceupa le premier trône de l’uni- 
_ vers, quisut se concilier les cœurs de tous les 
& partis, sans exciter aucune jalousie , qui em- 
& porta dans la tombe l'admiration, l'amour et 
les regrels de la France entière, ne cessa ja- 
mais de lui conserver sa bienveillance, 

. Trompé dans son espoir, le prince Giedroyc 
_ serendit à Dresde, car il ne pouvait point passer 
lafrontière de l’ancienne Pologne, les trois puis- 

À sances copartageantes lui ayant formellement 
D interdit l’entrée de leurs Etats respectifs. Il y 
à demeura jusqu’en 1798. Le roi Frédéric-Guil- 
Jaume HIF, en montant sur le trône de Prusse, 

lui permit de venir joindre sa famille à Warso- 

_ wie, qui dépendait alors de cette puissance ; 
mais ce ne fut qu’en 1801 , après l’avénement 
._ de l’empereur Alexandre au trône de Russie, 

qu'il put rentrer en Lithuanie , sa patrie , qui 
_ tait tombée en partage à cet empire. Il se 
divra dès ce moment à une vie toute privée, 
usant de l'influence qu’il pouvait avoir sur ses 
concitoyens et de son esprit conciliant pour ter- 
miner entre eux beaucoup de graves différends. 
- L'année 1812 le trouva dans cette position ; 
Napoléon , à la tête de ses armées, arriva à 
_ Wilna; un de ses premiers soins fut de de- 
_ mander après le prince Giedroyc; mais celui-ci, 
prévoyant la retraite des Russes el craignant 
“d'être contraint par la violence à les suivre, ce 
“qui en effet eut lieu envers plusieurs person- 
ages marquants de Vilna, avait cru à propos 
_ dese retirer Mbhentstément: dans les marsis 
de Pinsk. Malgré son absence, l’empereur Na- 
poléon, qui avait sur lui et sa famille des don- 
| miéesexactes, nomma le prince Romuald Gie- 
 droye inspecteur général, organisateur et 
commandant en chef, en sa qualité de général 
_ de division, des troupes lithuaniennes dont il 
avait ordonné la formation. Le prince Joseph 
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Giedroye , fils du prince Romuald, qui depuis 
_ 1807 servait dans le régiment des chevau- 

Végers-lanciers polonais de la garde impériale, 
_ et yoceupait à cette époque le grade de capi- 
taine “adjudant-major , fut nommé adjudant- 
général l’état-major personnel de l’empereur, 
 etreçut pour mission de remplir les fonctions 
ef d'état-major de l’armée lithuanienne 


| de eompérerà sa formation. Enfin la prin- 








| ) uald, fut nommée dame du palais de l’im- 
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pératrice Joséphine, à la demande expresse de 
cette princesse, qui avait daigné se souvenir de 
son ancien ami. Quelques jours avant son dé- 
part de Vilna, l’empereur Alexandre avait 
nommé la princesse Cunégonde Giedroye au 
même emploi auprès des impératrices de Rus- 
sie, Marie et Élisabeth. 

L'armée lithuanienne n’avait pas eu le temps 
de s'organiser entièrement lorsque la nouvelle 
du désastre de Moscou et de la retraite de la 
Grande-Armée parvint à Vilna. Le prince Gie- 
droyc proposa dans cette circonstance de faire 
une levée en masse, selon l’antique usage des 
Polonais. Mais le général Hogendorp , Hollan- 
| dais , aide de camp de l’empereur Napoléon et 
gouverneur-général de la Lithuanie, s’y opposa 
formellement. Il serait difficile de calculer 
quelle tournure auraient pà prendrelesaffaires 
sans cet acte de mauvaise volonté. L'armée 
russe n’était guère en meilleur état que l’armée 
française ; l’horrible ‘ver de 1812 y exercait 
également sa fatale influence ; si donc, elle eût 
été attaquée par derrière par les insurgés, elle 
n’eût pu continuer ses opérations, ni poursui- 
vre l’armée francaise dans sa retraite. 

L'armée lithuanienne était éparse dans di- 
verses garnisons Où chaque régiment se formait 
séparément. Ces régiments suivirent, chacun 
pour son compte, dans la retraite, les divers 
corps de l’armée française qui passaient à leur 
portée. Le prince Giedroye , à la tête de plu- 
sieurs détachements de cavalerie, se porta par 
Tilsitt, Kœænigsberg, Elbing, jusqu’à Zirke (Sie- 
rakow ), sur la Warta, où il s'arrêta, voulant 
faire face à l'ennemi. Il fut bientôt attaqué par 
l’avant-garde de l’armée russe de Wittgen- 
stein, commandée par le général Czernischeff. 
Cette avant-garde était dix fois plus nombreuse 
que sa petite troupe, et il succomba.Lui et son 
fils, blessés tous les deux, furent faits prison- 
niers le 13 février 1813, le jour même où l’ar- 
mée du prince Eugène évacuait Posen. 

Considérés comme rebelles par les Russes, 
les deux captifs éprouvèrent les traitements 
les plus rigoureux. On les mena à Witebsk, où 
ils restèrent un mois en attendant que leur 
sort fût décidé, et pendant ce temps on tint le 
prince Romuald Giedroye au secret. On lui dé: 
| lara enfin qu’il subirait une captivité perpé: 


unégonde Giedroye, fille aussi du prince | tuelle dans le gouvernement d’Archangel. Ea 


triste issue de la dernière campagne avait in- 


ri 
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flué d’une manière fatale sur la santé de ce 
vieillard, alors âgé de 63 ans; il était atteint de 
paralysie et ne pouvait se lever de son lit. C’est 
en vain qu’il demanda que son départ fût re- 
tardé jusqu’à ce qu’il pût mieux supporter le 
voyage; on ne lui accorda pas une heure; on le 
porta dans une voiture et on le fit partir sur- 
le-champ pour sa destination. Cet excès de 
cruauté même fut peut-être très-salutaire au 
prince Giedroye, car il est à présumer que 
c’est le cahot continuel d’une voiture non sus- 
pendue, menée toujours avec une rapidité ex- 
trême , selon l’habitude des Russes , sur un 
chemin à peine tracé, et pendant l’espace de 
quinze cents lieues, qui rétablit la circulation 
du sang dans les parties attaquées, en sorte 
qu'il arriva en pleine convalescence au terme 
de son voyage; or ce terme n’était autre que 
Mézen, situé sur la mer Blanche, sous le cercle 
polaire et sur la lisière du pays des Samoyè- 
des. 

Il éprouva cependant bientôt un adoucisse - 
ment dans sa triste captivité. L’amiral Spiridoff, 
gouverneur militaire d’Archangel, digne et 
respectable vieillard, prit sur lui de permettre 
au prince Giedroyc d’habiter sa résidence, 
ayant la ville pour prison. Il l’accueillit à son 


arrivée avec la plus grande distinction, l’invita 


souvent à sa table, et ne cessa de lui donner 
des marques publiques de son estime et de sa 


considération, Cet exemple fut suivi par le 


gouverneur civil Perfilieff et les autres auto- 
rités civiles et militaires, de manière que ces 
procédés lui rendirent le séjour d’Archangel 
aussi supportable que peut l'être celui d’une 
prison. 

Cependant la paix était faite. Tous les pri- 
sonniers de toutes les nations indistinctement 
étaient partis d’Archangel , pour rentrer dans 
leurs foyers. Le prince Giedroye était de plus 
en plus inquiet sur son sort, lorsqu’un jour, 
vers la fin du mois d’octobre 1814, le vice-ami- 
ral Klokatchoff, qui avait remplacé l’amiral 
Spiridoff dans ses fonctions de gouverneur mi- 
litaire, le fit inviter à venir chez lui, et lui an- 
nonça que non-seulment il était libre, mais 
que l’empereur Alexandre, lui ayant conservé 
son grade dans l’armée polonaise, passée à son 
service, l’avait nommé membre du comité de 
la guerre qui devait réorganiser cette armée. 
Ce fut encore un dernier bienfait de l’impéra- 
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trice Joséphine; quelques jours avant sa mort, 
elle avait prié l’empereur Alexandre d’accor- 
der la liberté et une grâce entière àson ancien | 
ami, et à son fils, et il s'était empressé d’ac- 
cueillir cette demande de la manière la plus 
obligeante. 

Le prince Giedroyc se rendit en conséquence 
à Varsovie, pour y prendre possession de son 
nouvel emploi. Mais là encore de nouvelles 
tribulations l’attendaient. L'empereur Alexan- 
dre avait confié le gouvernement de la Pologne 
et le commandement en chef de l’arméepolo- 
naise à son frère le grand-duc Constantin. El 
fut par conséquent président du comité de la 
guerre, où siégeait le prince Giedroyc. Aujour- 
d’hui tout le monde sait en général combien le 
caractère du grand due Constantin était bizarre 
et féroce. Il voulut introduire dans l’armée 
polonaise la discipline brutale et avilissante de 
l’armée russe. Il éprouva de l’opposition dans 
le comité et n’en tint aucun compte. Le prince 
Giedroyc fit alors une protestation haute et 
énergique. Il fit observer que de pareilles me- 
sures ne sauraient convenir à des soldatstirés 
du sein d’une nation civilisée accoutumés à 
une discipline paternelle et à n'avoir que Fhon: 
neur pour guide ; que l'expérience avait do 
que ces moyens étaient suffisants pour les. ame 
ger ; puisque les troupes polonaises +? 
toujours couvertes de gloire sur tous les 
champs de bataille où ellesavaient combattay gt, | 
enfin, que si Son Altesse Impériale pe . 
dans sa résolution , elle exciterait tee 
Lion de l’armée et l'isdiguation de la nation e 
tière. Elevé dans les principes d’un despe ist e 
absolu, accoutumé à voir tout trembler de 
lui, ne pouvant admettre qu’un inféisstl . 
oser faire une observation à son are | 
grand duc ne vit qu’un excès d’audace dansee 
noble langage dont il n'avait pas l'idée, et dès 
lors il voua au prince Giedroye une aversiôn | 
implacable. Les prévisions de ce général nese 
réalisèrent malheureusement que trop. Eh 
sieurs officiers se suicidèrent , et entre autt 
l’infortuné et brave Wilczek; maïs ces cata 
strophes ne firent sur le grand duc qu'uneim- 
pression imperceptible et passagère. 

La fin des opérations du comité de laguert ° | 
amena sa dissolution. Tous les membres q 
l'avaient composé furent pourvus d’empli 
excepté le seul prince Giedroye, qui, be à 


































de la malveillance du grand duc Constantin, 
fut mis en non-activité. Il vécut encore quel- 
ques années dans cette position, employant ses 
loisirs à exercer la bienfaisance. II mourut le 15 
octobre 1824, âgé desoixante-quatorze ans sept 
| moiset huit j jours. Le ressentiment du grand duc 
Je suivit au delà de la tombe. Le règlement mi- 
litaire, que lui-même avait mis en vigueur, pre- 
serivait au généralen chef de l’armée d’assister 
x pol et de suivre le corbillard d’un 
\l défunt, accompagné de tous les gé- 
dis présents. Il voulut se dispenser d’ac- 
complir ce devoir envers les restes mortels du 
ce Giedroye, et, devant sous peu s’absen- 
ter de Warsovie, il fit retarder de cinq jours 
ses funérailles, afin qu’elles n’eussent lieu 
qu'après son départ. Il crut par là insulter aux 
mânes de son noble antagoniste; il se trompait 
ement; il leur faisait honneur, car c’est 
 bier n là ou jamais le cas de répéter cetie maxi- 
mi que la haine du méchant est un hommage 
rendu à l’homme de bien. 
M ais l'opinion publique vengea avec usure 
an émoire du prince Giedroyc. Dès que sa 
no rt fut connue dans Warsovie, les habitants 
de to utes les classes se portèrent de tous les 
vers sa demeure pour visiter la chapelle 
bte: On fut obligé de poser des gardes 
sur empécer la foule d’occasionner quelque 
ent, et cela dura ainsi tout le temps de 
0 sition. Le jour des funérailles, tous les 
meurs militaires dus à son grade lui furent 
Lo in et le cortége officiel fut suivi de pres- 
e toute la population. Grands dignitaires, 
clergé, noblesse, militaires, marchands, bour- 
geois, p euple, citoyens de toutes les classes et 
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serre que la Pologne soutint contre les 
ue le règne malheureux de Sigis- 
a fat tristement célèbre par la défaite 

a; où le grand capitaine Zolkiewski 
ne mort glorieuse. Malgré des prodiges 
es ri polonais ne purent ré- 
ses innombrables des Infidèles, 
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de toutes les religions se réunirent pour suivre 
le convoi. La foule fut immense, et il serait 
difficile d’en évaluer le nombre. Jamais rien 
de pareil ne s’était vu à Warsovie, qui en con- 
servera longtemps le souvenir. 

Telle fut la vie de ce vertueux et illustre 
citoyen. Guerrier intrépide, il joignait à un 
brillant courage de vastes connaissances dans 
l’art de la guerre. L’amour de la patrie fat 
pour lui plus qu’un culte, plus qu’une religion. 
Dans son patriotisme plein de désintéressement 
et d’abnégation, il était toujours prêt à sacrifier 
avec joie sa vie, sa fortune et son repos. Il ne 
brigua jamais aucune récompense, et n’accepta 
aucune décoration. Il ent le rare mérite, dans 
sa longue carrière, de ne jamais varier dans son 
opinion, et de ne jamais se démentir ni par ses 
actions, ni par son langage, dans quelque po- 
sition de la vie qu’il se soit trouvé. Mais un 
trait particulier de son caractère, ce fut lobli- 
geance. Rendre service était pour lui une es- 
pèce de passion, de besoin impérieux de son 
âme. Tous les jours et à toute heure il était 
accessible à tout le monde, sans distinction ni 
aucune exception de classe on de position so- 
ciale. Lorsqu'on lui exposait une demande à 
adresser à quelque autorité que ce fût, du 
moment qu’il la trouvait juste, il en faisait son 
affaire, et alors il devenait infatigable, n’épar- 
gnait aucune démarche, aucune peine, ne né- 
gligeait aucun soin pour parvenir à son but, et 
il réussissait presque toujours. C'est à tous ces 
titres qu’il mérita pendant sa vie l’amour una-: 
nime de tous ses concitoyens, qui longtemps 
encore chériront et béniront sa mémoire. 


mt: L'ATTENTAT DE PIEKARSKLI. 





et presque tous restèrent sur le champ de ba- 
taille, martyrs de la foi et de l’indépendance 
de leur patrie. Ivres de leur victoire , les Tures 
et les Tartares se répandirent dans le pays, 
pillant, dévastant les plus belles provinces, 
égorgeant les habitants, où les emmenant en. 
captivité, sans distinction d’âge ni de sexe. 
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A la nouvelle de ce désastre, tous les cœurs 
furent saisis de douleur. On redoutait l'invasion 
des ennemis jusque dans le cœur même de la 
Pologne. Le peuple murmurait; la noblesse 
était impatiente de vengeance. 

Bien longtemps avant d'accepter cette mal- 
heureuse bataille, le connétable Zolkiewski 
avait à plusieurs reprises sollicité des renforts : 
mais le roi, endormi dans les bras de sa maî- 
tresse, Ursule Maierine, avait négligé de lui 
en envoyer, Le connétable lithuanien , Chod- 
kiewicz, n'avait pas été plus heureux que lui 
dans ses pressantes sollicitations. Le rai, il est 
vrai, avait promis de lui confier un corps de 
troupes pour marcher au secours de l’armée ; 
mais les choses en étaient là lorsque dla nouvelle 
du désastre de Cecora arriva à Warsovie. 

[] n’y eut qu’une voix pour rejeter sur Sigis- 
mond la responsabilité de ce déplorable évé- 
nement. Le mécontentement et l’indignation 
publics furent même tels qu'ils suscitèrent un 
attentat contre la vie du roi, ce qui jusqu'alors 
ne s'était jamais vu dans les annales de la na- 
tion polonaise. 

Piekarski, ancien militaire, attaché à la 
maison du connétable Chodkiewiez, concut 
l’affreux projet de tuer le roi. Cet événement 
et les circonstances qui s’y rapportent ayant 
été décrits avec un talent remarquable par le 
jeune poële Magnuszewski, nous emprunte- 
rons à son poëme quelques épisodes où sont mis 
en scène les personnages les plus considérables 
du temps. Seulement nous regrettons que les 
exigences de la langue et la marche de l’action 
ne nous permettent pas toujours de rendre, ne 
fût-ce qu’imparfaitement, les beautés poétiques 
de notre auteur. 

« Piekarski a devancé Le jour; il a passé 
la nuit en combat avec lui-même, sans cesse 
obsédé par son terrible projet ; et cependant il 
ne sait pas encore pourquoi il se dirige du 
côté de la cathédrale, pourquoi il a suspendu sa 
hache d’armes à ses côtés. Il s’épuise en con- 

jectures sans nombre sur les sentiments du 
peuple, sur les sentiments de la noblesse, ceux 
du connétable Chodkiewicz, sur les siens 
propres, les rapportant tous à son projet. Peut- 
être serait-il entré dans l’église et aurait-il fini 
par y prier, sans l’objet qui frappa sa vue. 

« Après avoir dépassé le couvent des Pères 
jésuites, il se trouva arrêté par un rassemble- 
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ment extraordinaire , bizarre, envelo 0 
brouillard épais : les femmes, les e fants les 
vieillards et les hommes qui le composaient, 
presque nus, et amaigris par la mis EN: 
nouillaient tous ensemble dei Le ce 
la cathédrale, en poussant des cris lament: abl 
C'était le malheur s’inclinant devant l'és 
l'invoquant par des larmes; — c'était D | 
qu’un malheur, c'était la première nouve lle d 
désastre de Cecora, arrivée par ceux qui 
avaient survécu et qui portaient le € CO ms 
Zolkiewski privé de sa tête.— La nation a 
tue , en haillons, pieds nus, portait les s 
reliques du plus grand de ses chefs pour 
norer d’un tombeau, le recommander à l'É 
nel et le montrer à sa femme éplorée. 

« Les vieillards, les femmes, les enfants 
accouraient de Lemberg, de Grodek et de Lo jus 
les villages incendiés par les Tartares, et st 
vaient les restes inanimés du héros, qui let 
servaient d’étendard dans leur marche + 
capitale, en même temps qu'ils leur donn: 
l’assurance que par respect les Turcs les € pe 
gueraient s'ils leur montraient les res tes à à 
grand guerrier dont la tête avait tra | 
chef, Iskinder-Bacha, cette exclan 
« Grand fut mon Allah quand il vainquit 2 
kiewski! » 

« La consternation va bientôt parcourir! out 
la ville; elle frappera aux plus grandes maï F5 
et les niés grandes maisons fonderont en lat 
mes; — elle passera par Warsovie comme ell 
a passé par la Podolie et par toute la | 
Rouge. Jusqu’à présent une nouvelle y 
sur le sort de l’expédition en Turquie a 
pénétré dans les principaux châteaux & 
ment ; mais aujourd’hui que les masses f 
devent l'esclavage de la Crimée, avec ll 
bris de l’armée de Cecora, il n'y a ns 
douté sur la réalité du'détes 0 

« Piekarski, le cœur saisi par le triste spet 
tacle qu’il a devant les yeux, dit aux ma heu- 
reux qui l’entourent, en leur indiquant da 
doigt le château royal : « Là! c'est là quero 
devez porter vos prières et vos larm s.» 
— Puis, fendant la foule le préciphans 
porte de la cathédrale, que le sacrists rail 
justement en ce moment, et il se. blo 2 e- 
un enfoncement du vestibule. : e 

« Le portier le prenant pour un mendi 
« Tu as choisi une bonne place, ivrogne, u 
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il, le bourreau seul pourra t'y trouver. — 
Ainsi soit-il ! » répondit Piekarski. 


« Les premiers rayons du jour, traversant les 


vitraux peints, venaient tomber sur le maître- 
utel; — les grands cierges s’allumaient ; —les 
orgues se faisaient entendre. Piekarski avance 
la tête hors de son enfoncement pour saisir 
qüelque chose des chants de la messe, quelque 
Le de la solennité du lieu; mais c’est en 
Main; un autre sacrifice est toujours présent à 
si pensée. — La messe commence. Les deux 
enfants de chœur se sont placés aux deux ex- 
trémités-de l’autel, le prêtre devant, et Pie- 
_karski dans le vestibule. — Le prêtre descend 
les degrés de l’autel, et confesse le peuple avant 
de prendre le divin caractère de sacrificateur. 
—Confiteor. — Piekarski sonde le fond de son 
âmeet commence l'examen des motifs qui le 
poussent au meurtre. — Au pied de l'autel, 
les deux jeunes têtes des enfants de chœur se 
sont inclinées devant le sacrificateur ; c’est le 
. peuple qui se confesse par la bouche des inno- 
cents; le prêtre écoute, lève les yeux vers le 
ciel, et adresse pour lui la prière à l’Éternel.— 
- « Piekarski est absorbé par ses réflexions ; 
_ilécoute la voix du tumulte matinal de la rue; 
ibvoit les villes incendiées; il entend les gémis- 
sements des mourants de Cecora et de Mo- 
zaysk, des noyés du Dnieper, la voix de 
Zolkiewski demandant du secours, la voix de 
Chodkiewiez criant vengeance.—A ses oreilles 
résonne la confession du peuple entier, mais 
sauvage, infernale; — il lève les yeux vers le 
_ Ciel, mais il ne voit pas le ciel; le sang lui 
inondeles yeux ; il ne voit que du sang partout, 
sur lui, devant lui. — Piekarski perd la raison. 

« La cloche se fait entendre , les orgues se 
sont tues. Le sacrifice divin est consommé , le 
peuple s'incline devant l’hostie , avec de pro- 
fonds soupirs. — C’en est fait! Piekarski voit 

_ aussi le sang versé ; il est dans sa pensée ou sa- 
crificateur ou assassin : — ou assassin, lui crie 

S& conscience avec force ; — ou assassin, sem- 

ble répéter l'orgue avec un son lugubre. — Pie- 

karski est en proie à mille terreurs à la fois. — 

Sera-t-il assassin? se demande-t-il encore en 

Mellant la main sur soncœur. — Il battait avec 
Violence. — C’en est fait ! 

« Le peuple s’écoulait avec recueillement par 
la porte principale de l’église ; l'éclat du jour 
éblouissait les yeux , et plus d’un fidèle a donné 
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l’aumône aux mendiants qui assiégeaient le 
vestibule , sans les distinguer. Le connétable 
Chodkiewiez, suivant la foule , s’est incliné de- 
vant le maïtre-autel, et, se dirigeant à gauche, 
du côté de la chapelle du saint ciboire, il s’ap- 
prochaitde la porte, lorsque, près du vestibule, 
il aperçoit une main vigoureuse tendue vers 
lui. La prenant pour la main d’un mendiant, il 
y jette une pièce d’argent. On lui baise la main; 
— mais le connétable ne sait pas et ne se soucie 
pas de savoir qui. — Et Piekarski baisait con- 
tinuellement la pièce charitable ; il la regardait 
comme la récompense de sa vie passée , comme 
un souvenir d’un bon maître. Cette méprise du 
connétable affligeait et contentait en même 
temps Piekarski. — Réfuserait-il de le recon- 
naître s’il paraissait devant lui, non plus en sa 
qualité d’officier de sa maison, après avoir mis 
son projet à exécution? Ilse dit en lui-même que 
le connétable y reconnaïtra une pensée à lui, 
que lui seul saura l’apprécier ; et pour quelle 
action? pour un crime. — Pardonnez-lui, 
grand Dieu! 

« Les dignitaires de la nation se rendent au 
château , tout consternés par les bruits de la 
ville; car la nouvelle de Cecora a frappé leurs 
maisons comme une peste , et a enlevé à cha- 
cune d'elles soit un époux , soit un frère , soit 
quelque parent. 

« Les malheureux qui ont été atteints par le 
fléau se pressent dans le château. Peut-être 
liront-ils dans les yeux du roi la fausseté de 
cette affreuse nouvelle. On voit l'incertitude 
peinte sur tous les traits; les haines personnelles 
sont oubliées ; un seul sentiment domine tous 
les autres: c’est celui d’une douleur profonde. 

« Les Kazanowski regardent tristement 
les Potocki, et, malgré leur animosité , ils sen- 
tent vivement la perte de Nicolas. — Les Zba- 
rawski ne voient plus dans Koricki un rival, 
mais un frère dans les fers des Infidèles. Pour 
la première fois, les Balabans de la Lithuanie 
et les Strus se rapprochent les uns des autres , 
se pressant les mains avec tristesse; mais la 
douleur de tous entoure Thomas Zamoyski, 
qui, comme une colonne funèbre , se tient de- 
bout entre quelques Herburt blanchis par lâge, 
et Gaspard Denhoff, qui reste plongé dans 
ses réflexions. — On voit que ces maisons 
alliées ont essuyé les plus grandes pertes. Tan- 
dis que dans d’autres la foudre a enlevé les 
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ancres, déchiré les voiles, dans celle des Her- 
burt elle a mis en pièces le grand mât. 

« Bientôt le roi Sigismond paraît dans la 
salle d'audience, précédé parle maréchal Opa- 
linski. Le prince royal est à sa gauche, sans 
suite , sans éclat , et vêtu comme lui de noir, 
selon la mode suédoise. On ne remarquait sur 
sa figure aucune pensée rassurante; quelques 
larmes presque imperceptibles roulaient dans 
ses yeux. Le roi était en pleurs. Les traits du 
prince royal trahissaient une pensée profonde, 
et il était facile de voir que la douleur du pre- 
mier différait de beaucoup de la douleur du se- 
cond: le père regrettait ceux qui avaient suc- 
combé comme on regrette des hommes qui ne 
sont plus; le fils, comme les soutiens du pays; — 
le premier pleurait le passé, l’autre l’avenir ; 
le premier sentait comme un homme s’appro- 
chant de la tombe, l’autre comme un homme 
montant sur le trône ; mais le présent était in- 
différent pour l’un et pour l’autre également; 
c’est pourquoi ils semblaient oublier par leur 
contenance qu'ils se trouvaient en présence 
des dignitaires et des grands officiers de l'Etat. 

« Alors arrive Thomas Zamoyski; d’une main 
il tient le bâton du grand connétable de la cou- 
ronne et de l’autrelesceau de l’Etat, tous deux 
voilés de crêpe; il s’avance au-devant du roi, 
essuie une larme, et, serrant les insignes du 
connétable contre sa poitrine, comme un enfant 
en pleurs : « Sire et maître, dit-il avec dou- 
leur, recois ce bâton qui est veuf du bras qui l’a 
porté; reçois ce sceau : la tête qui s’en occupait, 
qui s’occupait du bien de notre chère patrie et 
du tien, est tranchée. Mais souviens-toi tou- 
jours que l’un et l’autre sont couverts de quel- 
que chose de plus précieux que ces pierres qui 
y étincellent : c’est lasueur desderniers efforts 
de Zolkiewski, comnétable, guerrier, Polonais, 
chrétien. » 

« Et les yeux de tous les dignitaires se sont 
mouillés de larmes; — le vieux Sigismond a 
pleuré aussi; — sur quoi? pour la première 
fois peut-être sur son indolence; peut-être a-t- 
il compris pour la première fois qu'il était trop 
faible pour un siècle où la Pologne avait tant de 
grands hommes. — Aussi, en parlant de lui, 
on pourrait dire avec justice que, « du temps de 
Zolkiewski, Sigismond III régnait en Pologne.» 

« La position du roi était pénible : il fallait en 
sortir par une parole ou par un geste quelcon- 
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que ; car toute la cour avait les yeux sur lui, 
comme pour pénétrer ce qui se passait dans 
son cœur et dans sa tête, — quand la cloche de 
la cathédrale vint mettre fin à son embarras, 

« La cloche annonçait que la sainte messe 
était prête. L’évêque Szyskowski a fait savoie 
au roi qu’il n’attendait que lui pour commen: 
cer le sacrifice. — Sigismond enfonce son chæ 
peau orné d’une plume noire avec une agrafe 
en diamant ; les deux battants de l’appartement 
s’ouvrent ; il se rend avec toute sa suite à a 
cathédrale. 

« Il s’avance, les yeux attachés sur l'église, 
la tristesse empreinte sur tous ses traits, comme. 
une statue, sans jeter un seul regard sur le 
peuple qui le salue de tous les côtés. — Le 
prince royal , au contraire, s’arrache , aussitôt 
qu’il est dans la rue, à ses réflexions; il parait 
gai pour ne pas alarmer la ville ; car il sait 
qu’on l’observe ; il veut que sa contenance dise 
qu’il n’y a pas à désespérer. 

« En ce moment, le maréchal Opalinski en 
trait dans le vestibule de l’église; le roi mar-. 
chait à deux pas derrière lui. Le prince s’arrête” 
pour laisser son père entrer le premier dans. 
le temple du Très-Hant, et, se retournant dt. 
côté de Chodkiewiez qui le suivait de près; il 
lui dit en souriant et en montrant du doigt le 
rassemblement du peuple de Warsovie : —«Ce 
sont-là des pies bien curieuses, mon connéta- 
ble, qui se pressent ainsi surnotre passage; elles 
désireraient lire dans nos yeux s’il faut rire ou 
pleurer. — Et ajoutez, Sire, reprit brusque- 
ment le connétable , bonnes et peu bruyantes, 
car elles ne pleurent pas de crainte d’attrister 
votre figure enjouée. » | 

« Wladislas a froncé le sourcil; il mesure 
Chodkiewiez des yeux ; il voit qu’il n’a pas af- 
faire à un courtisan , et. Tout à coup un eri 
sortant du fond de l’église a interrompu leur 
conversation. Le prince royal se précifitewers 
le vestibule ; il aperçoit son père renversépar 
terre et baigné dans sonsang; — une hache 
d’arme est enfoncée dans le bâton du maréchal 
Opalinski , et l’assassin veut la lever encore 
pour frapper sa victime. L’évêque s'élance de 
l’autel et court au roi les bras ouvertss le 
prince royal, saisissant son sabre, en frappe le 
meurtrier à la tête. On entend en haut du 
chœur des cris percants et aigus en langue ila- 
lienne : Traditore! traditore ! Les dignitaires se 
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L’assassin se réfugie dans l’obscur enfoncement 
où nous l’avons vu précédemment. A peine 
peut-on apercevoir où il se tient ; mais le sang 
qui jaillit sur ceux qui l’entourent annonce 
qu’il y a là un être vivant. Chodkiewiez, avec 
toute l’impétuosité de son caractère, s’est 
lancé dans ce sombre renfoncement ; il a saisi 
l'assassin par ses cheveux ensanglantés, il l’a 
attiré à lui ; il l’a regardé en face, et en même 
temps il s’est rejeté en arrière comme mordu 
par un serpent vénimeux. 

_« Chacun pense que Chodkiewiez est blessé, 
car il a pâli affreusement; —car sa main estteinte 
de sang , et le sang coule sur ses habits. Chod- 
Kiewicz n’était point blessé ; il avait reconnu 
son serviteur Piekarski. 

« Le régicide, ébranlé par la main vigoureuse 
du connétable et épuisé par le sang qu’il perd, 
plie sur lui-même, chancelle et va tomber aux 
pieds du prince royal. L’évêque de Krakovie 
tient le roi serré contre sa poitrine et lebaise 
de ses saintes lèvres. Les cris de deux femmes 
partis de la loge du roi, placée auprès du maïi- 
tre-autel, retentissent dans le temple; la reine 
et la favorite Meyerine se sont évanouies. La 
foulese précipite hors de l'Eglise par toutes les 
issues. La peur et la voix de l'Italien : Tradi- 
tore , traditore ! la poursuivent. La première 

pensée qui a frappé tous les esprits effrayés, 
. Cestcelle d’une invasion des Tartares. On la 
répand dans les rues, en criant : Les Tartares! 
» les Tartares! 

«Le fracas des portes et des fenêtres qui se 
ferment retentit dans la ville. Les masses des 
fuyards disparaissent dans les maisons. On 
Wansporte au château le roi blessé. — Les 
ruessont désertes. — On traine l'assassin der- 
rière lui vers la porte de Krakovie. Le vi- 
sage du meurtrier était couvert de sang; on n’a 

. Pu le voir, on n’a pu le reconnaître. Les trou- 
pes sont sous les armes ; on a triplé les postes, 
fermé les portes de la ville pour ne pas laisser 
sortir la terreur hors des murs. 

« Les grands conseillers, les représentants 
de la nation se rendent en hâte au château. Le 
Prince royal ne quitte pas un moment son père. 
Lesdeux chanceliers se tiennent debout auprès 
du lit du roi. L’incertitude où l'on est de la 
gravité de la blessure oblige tous les dignitai- 
res de la nation à attendre le dénouement ,re- 
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auparavant , ils allaient prier avec le roi; qui 
sait si, un instant plus tard, ils n’iront pas prier 
Dieu pour lui ? | 

« Une nouvelle merveilleuse s’était répandue 
ce jour-là même parmi le peuple. On disait que, 
dans la matinée, au moment où les débris de Ce- 
cora s'étaient inclinés devant la cathédrale, un 
archange leur avait apparu tenant un glaive lu- 
mineux, et que, désignant du doigt le château, 
il avait appelé la vengeance; — sur qui ? — 
pourquoi? — c'est ce qu'on ne savait pas; 
mais ce qui était certain, c’est qu'il était sorti 
du brouillard, que tous ceux qui étaient ras- 
semblés devant l’église l’avañent vu quand ils 
s'étaient agenouillés , quelques-uns même 


avaient entendu sa voix. — D’autres disaient 
que c'était l’ombre du héros de Cecora. — 
Vox populr. 


« La nuit a couvert de ses voiles la ville de 
Warsovie. Une fois revenu de la première ter- 
reur, on s’est assuré que le roi n'avait recu 
qu’une légère blessure à la figure. Le calme 
s’est rétabli partout. — Mais l'intrigue ne dort 
pas. Le parti de la cour, toujours prêt à profiter 
de chaque événement , a résolu de rejeter la 
responsabilité de l'attentat contre la vie. du roi 
sur le connétable Chodkiewiez. — La favorite 
Meyerine, qui lui gardait rancune depuis long- 
temps, mit dans ses intérêts le Père Boboli, de 
la Compagnie de Jésus, qui jouissait alors d’une 
grande influence sur l'esprit du roi, dont il était 
le confesseur, et qui voyait dans Chodkiewicz, 
comme chef du parti ennemi, un homme très- 
nuisible à leurs vues de domination. Pour arri- 
| ver à ce but, ils résolurent de persuader au roi 
que c'était Chodkiewiez qui avait ordonné le 

crime. Piekarski étant du nombre des gentils- 
| hommes desa suite, et, comme tel, étant placé 
sous ses ordres immédiats , cette circonstance 
semblait favoriser leur trame. 

« Le plan arrêté, ils s’introduisent, pendant la 
nuit, auprès du roi, et le décident à assister en 
| personne à l’interrogatoire du malheureux Pie- 
| karski. Le roi, appuyé sur le bras de sa favo- 
rite , et précédé par Boboli, quitte en secret le 
château, se rend avec eux vers la porte de Kra- 
| kovie, qui fermait alors Warsovie de ce côté, et 

qui servait en même temps de prison. La partie 
tournée du côté de Krakovie était crénelée; 
sa porte en fer, qui avait essuyé plus d’un.as- 
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saut , gardait la ville comme la nourrice garde 
le berceau de son nourrisson. Derrière la porte 
se trouvait une tour, demeure des prisonniers; 
il y avait une prison pour les voleurs, une aussi 
pour les femmes, une autre pour les nobles ; et 
au-dessus de la porte était celle pour les pré- 
venus ( pro deprehensis non judicatis turma). — 
C’est dans cette dernière que le roi entra. La 
chambre où était enfermé Piekarski était di- 
visée par une légère cloison en bois, au milieu 
de laquelle était un guichet qui servait au soldat 
de garde pour observer tous les mouvements 
du prisonnier. Le roi resta dans cette espèce 
d’antichambre avec Meyerine, tandis que Bo- 
boli entra dans l’autre pièce, où le coupable 
gisait sur la paille, en proie à d’affreuses dou- 
leurs età la fièvre. Le roi et sa favorite saisis- 
sent avec avidité chaque mot que le malheu- 
reux prononce. On entend le bruit des barres 
de fer ; on dispose la torture ; on y place Pie- 
karski. Boboli donne l’ordre de tourner la roue; 
les barres ont serré le corps de Piekarski; à 
chaque tour que fait la machine ses douleurs 
croissent ; il pousse des cris ; il hurle. 

— « Arrêtez! dit Boboli ; parle, hérétique! 
— Desserrez mes bras et mes jambes. Dieu tout- 
puissañt!.. Grâce ! J’ai déjà dit tout ce que j'a- 
vais fait et pensé. Laissez-moi respirer si vous 
êtes des hommes. Pourquoi cette torture ? Je 
mérite d’être puni. — Oui. — J'ailevé la main 
dans le temple du Seigneur !.. 

— Parle, hérétique ! 

— Je ne sais ce que je dois dire. La douleur 
me tue. Enlevez ces barres qui me brisent le 
corps; je regrette tout ; j'en prends Dieu à té- 
moin. Ah! c’est le regret qui a poussé mon bras 
au régicide; j'ai plaint mon pays; j'ai écouté la 


— Quelle voix ? 

— La voix de tout le monde et de lui, — du 
sang versé par les Tartares et les Suédois. J’ai 
regretté mon cheval, les vieux hetmans qui 
travaillaients! bien avec leurs sabres, pensaient 
avec leurs sabres, la voix de la diète, des villes 
et des villages, de la forteresse de Mozaisk , de 
la forteresse de Smolensk,de Piatyhorces et au 
bussards… 

— Hérétique ! tu as oublié ton Dieu , parce 
que celui qui ne voit point son bras ne verra 
jamais sa face; celui qui ne voit point son Fils 
dans son prochain, et ne l’aime point comme 
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un frère, ne verra jamais le Père éternel. 

— J'aime le roi ; c’estun vieillard à cheveux 
blancs, comme saint Joseph. Oh! s’il tenait, 
comme lui, une fleur de lys à la maïn au lien 
d'un sceptre! Lestrois sceptressont trop lourds 
pour sa main. J’ai entendu dire ces choses par 
plusieurs et par lui-même. 

— Et par qui? s'écria Boboli. 

— Par l’armée entière. Ah !'si vous pouviez 
y être, mon Père, et entendre. Ah! si je x 
vais y être moi-même, une seule fois RE 
seul instant encore. Laissez-moi aller où » 
esprit, dans ces champs inondés de sang; le feu 
les couvre ; le Tartare y hurle. pre: 
est mon chévil, mon hetman. On est 1 
là-bas ; on peut y respirer bien haut, si han 
si haut que la respiration est entendue par 
les postes de l’ennemi. Lorsque j'y étais, je 
parlais peu. Pourquoi parler ? J'ai vu desht 
mes qui parlaient beaucoup et qui ont k 
échapper leur vengeance en paroles.Je ais ue 
pour vivre longtemps il faut parler beaue 
Mon Père, tu vivras cent ans. 

— C’est un blasphémateur. 

— C’est un fou, disait tout bas le roi à sa 
vorite ; ce n’est pas de torture, mais de méde- 
cin dofit il aurait besoin. . 

— Infamie sur toi, langue de vipère ! s'écria 
Boboli. Tu mens , tu calomnies des personnes 
vénérables. Tu es  hérétique, tu es arien ; tour- 
nez la roue, plus fort, afin qu'il crie, ce Satan 
damné, afin qu'il coufeése ses iniquités. 

— Par le Dieu vivant arrêtez, arrêtez, mon 
Père. Je vous chutéssétl jusqu’à ma dernière 
pensée; mais enlevez ces barres, parce que. 
mes bras. ma bouche. parce que ma tête.» 

Ses cris cessent subitement. Ses forces 
n’ont pu suffire. Meyerine reste immobile 
comme auparavant ; les yeux du vieux roi! 
sont mouillés de larmes; il s’élance , 
cloison pour donner l’ordre de suspendre le 
supplice, et il l’aurait donné si Ja victime, 
rappelée à la vie, n’eût fait entendre sa + 
d’abord très-faiblem ent, comme du fond | 
sépulcre , et ensuite plis fort, parole par me. 
role. On eût dit qu’il avait rétrempé ses foi 
physiques dans le fond de son âme, pendant | 
son évanouissement , pour lutter contre 
nouveaux tourments. Il paraissait être sorti 
d’un sommeil bienfaisant , et parlait comme un 
homme qui raconte son rève: 
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« Ils étaient deux dans une alcôve, deux an- 
ges gardiens de la terre; l’un avait la main sur 
son sabre, l’autre sur sa poitrine. J’ai observé 
leurs mouvements avec une sainte terreur. 
Leurs bouches avaient déjà tout dit avant mon 
arrivée, mais leurs bras et leurs yeux conser- 
vaient encore la position de personnes qui 
causent ensemble. Ils ne m'ont point aperçu ; 
j'ai marché lestement , légèrement , comme on 
marche à la cour. Oh! pour la première fois 
j'aimarché de la sorte, et cela m’a si mal réussi. 
Omon Père, appuyez de toute la force de vo- 
tre pied quand vous marcherez, afin que cha- 
cun de vos pas résonne haut ; dites aux autres 
que le pas léger de Piekarski l’a mené au crime, 
à la folie; car, en marchant légèrement, j'ai 
surpris la voix par laquelle le cœur d’un grand 
homme parlait à son âme. J’ai entendu cette 
voix, comme je vous entends maintenant, mon 
Père , et une pensée horrible, extraordinaire, 
est entrée dans ma tête ; j'ai voulu être plus 
grand que cet esprit qui parlait. » 

Le roi, entraîné par la curiosité, s’avance 
jusqu’à la porte de Ja chambre du supplice , et 
resarde en face la victime. Piekarski , l’aper- 
_ Cevant, tourne ses yeux languissants vers lui, 
et s’écrie : « Il est là? — Paix avec toi. 
L'homme pardonne à l’homme. Ombre, fan- 
(ôme, pitié pour ton assassin. » Après ces pa- 
roles, son visages’estcouvert d’un sourireaffec- 
tueux, et on voit quela douleur a fait place à un 
autre sentiment. Probablement il pensait à son 
dévouement, car il continua ainsi : « J’ai entendu 
tes paroles, à mon maître Chodkiewicz ; je ne 
lesoublierai jamais. Tes paroles équivalent à 
un ordre. Ta volonté et mon obéissance , c’est 
toutun. — Au feu! — Je me jette au milieu du 
feu. — En avant! — Je marche en avant, fussé- 
jéseul contre cent, parce que ta parole donne 
-le courage, parce que ta pensée est sacrée 
* Pour moi. J'ai agi parce que tu l’as ordonné. 

—Chodkiewiez a ordonné, s’écria Meyerine, 
s'élancant vers le roi avec impatience; Chod- 
kiewiez, connétable de Lithuanie, a ordonné 
le meurtre, Père Boboli. O roi mon maître! 
c'est lui séol qui a ordonné. » 

La voix de Meyerine, qui s’oubliait dans 
l'excès de sa joie et de son conténtement, est 
si éclatante que Piekarski l’a entendue. L’a-t- 
_ ilcomprise, ou, dans l'accès de sa rage, par- 
le-t-il sans discernement ? Il secoue fortement 
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la tête, rit convulsivement, se jette à droite et 
à gauche, et s'écrie:« Lui! — non. — Il a or- 
donné, lui seul! — Lui seul, non. — Non. — 
C’est mon cœur qui a ordonné, et Sapieha a or- 
donné. 

— Sapicha? répéta le roi avec surprise. 

— Et Sapieha, poursuit Piekarski, et le 
hetman, et la diète, et le fils du roi l’a ordonné; 
et j'ai vu l'injustice et la persécution parécs 
des habits de la favorite, et le peuple, pieds 
nus, en haillons, se sauvant devant les Tarta- 
res, le peuple qui m’a prié de le faire ; partout 
je voyais le bras du peuple, partout sa ven- 
geance me suivait. 

— Arrête, hérétique, interrompit Boboli. 
Seigneur, pardonnez-lui, car il ne sait ce qu’il 
dit; Satan a lié sa raison; la douleur s’est em- 
parée du reste de son âme; c’est le corps qui 
parle. Prions Dieu!» 

Tout le monde s’agenouille, Boboli auprès 
du lit de la victime qui délirait encore, le 
roi et Meyerine sur le seuil de la chambre. 
Piekarski s’est évanoui. Peut-être son âme est- 
elle rentrée en lui-même pour prier aussi Dieu. 

L’interrogatoire terminé, le roi retourne au 
château avec Meyerine, triste, rêveur, ne sa- 
chant quel parti prendre. La folie du coupable 
était évidente, mais il semblait que des sug- 
gestions étrangères étaient pour quelque chose 
dans son crime. Meyerine garde le silence, 
laisse le roi dans son embarras, en attendant 
qu’il lui en parle lui-même. Elle sentait que 
les aveux de Piekarski étaient trop confus, 
trop vagues, pour qu’on y ajoutât foi. Lorsque 
Piekarski avait prononcé un nom seul, son 
triomphe avait été complet; elle était certaine 
de la punition du connétable, de la vengeance 
du roi; mais da moment qu’il accusait tout le 
monde, même le prince royal, sa folie évidente 
affaiblissait la valeur de sa première accusa- 
tion. Néanmoins l’habile intrigante trouvera 
moyen d’humilier le connétable. Déjà elle con- 
centre ses pensées, ourdit un plan, et attend 
l’occasion favorable. Le roi l’invite à rester avec 
Jui; ils entrent dans la chambre à coucher. Le 
conseil commence. Sigismond, ne trouvant en 
lui aucune résolution à laquelle il puisse s’ar- 
rêter, appellera à son aide sa favorite. Il sera 
secouru. 

Le lendemain, des rassemblements se for- 
ment dans les rues qui avoisinent le château. 
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Le jour de dimanche permet aux hommes labo- 
rieux de satisfaire leur curiosité. On voit par- 
tout des groupes de curieux; tont le monde 
s'arrête, se parle, se raconte l’histoire de l’in- 
terrogatoire de Piekarski. Meyerine a voulu 
profiter de cette circonstance pour perdre le 
connétable dans l'opinion publique, et par ce 
moyen se frayer un chemin à l’accomplisse- 
ment de sa vengeance. Pour y arriver plus 
sûrement, elle lâche un essaim de courtisans 
qui se dispersent dans les groupes et y sèment 
de faux bruits, racontent aux affamés de nou- 
velles comment Chodkiewicz a ordonné à Pie- 
karski d’assassiner le roi; comment le coupable 
a avoué son crime , et a désigné Chodkiewicz 
pour l’instigateur principal de l’attentat. Mais 
cette fois, malgré l'apparence d’une facile réus- 
site, Meyerine voit ses intrigues déjouées. Elle 
a voulu ternir la gloire du hetman, anéantir 
l'influence qu'il a acquise par les hauts faits et 
les services de toute sa vie, soulever contre 
Jui l’indignation du peuple, pour justifier sa 
condamnation qu’elle désirait si vivement. 
Mais le bon sens du peuple, qui ne se démentit 
jamais, a su distinguer entre l'intrigue d’une 
favorite et les services d’un demi siècle du vieux 
connétable. L’indignation qu’elle provoquait 
contre Chodkiewiez s’est tournée contre elle- 
même. Elle est menacée de tous les côtés, à tel 
point qu’elle n'ose sortir du château, et que les 
courtisans,ses émissaires, hués, baffoués, chas- 
sés de partout, sont obligés d’aller cacher leur 
honte dans le salon de la favorite. Et si quel- 
que autre personne se permettait de parler 
contre le connétable, on lui disait « qu’il parlait 
comme Piekarski appliqué à la torture (1).» 
—Meyerine apprend le résultat de ses efforts, 
se mord les lèvres, déchire ses vêtements, 
cherche le moyen d’accomplir sa vengeance, 
n'importe à quel prix. Comment ? N'a-t-elle pas 
d’autres moyens? Où sont les ennemis de Chod- 
kiewicz? L'occasion est belle. Cherchez, Meye- 
rine; appelez Christophe Zbarawski, Sienia- 
wski; Jacques Sobieski,palatin de Lubiin, Jean 
et Paul Dzialynski, venez à moi; voici le mo- 
ment d’abaisser votre adversaire.On la trompe 
encore ici.Les Zbarawski,les Sieniawski,les So- 
bieski seraient tous accourus s’il s’était agi d’a- 


(1) Expression devenue proverbiale pour désigner 
quelqu'un qui déraisonne, 
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baisser le connétable par quelque exploit glo- 
rieux , quelque noble action , et de l'emporter 
sur lui par un acte de courage ou par un conseil 
salutaire. — Leurs rancunes, ce sont des dis- 
putes de frères; il ne s’agit entre eux que de 
décider lequel aimera le plus la mère-patrie. 

Ils lui portent tous envie, parce que le pays 
lui doit plus qu’à eux; parce qu’ils se sentent 
la même volonté que lui pour la gloire et le ser- 
vice de la nation; parce que leurs aïeux leur 
ont appris que le hetman doit être seulement 
un Sieniawski, un Sobieski, un Dzialynski, 
comme chaque noble apprend à son fils qu’au- 
cun autre de la noblesse ne doit l’égaler en va- 
leur et en courage. 

Les adversaires de Chodkiewicz, en s’asso- 
ciant à Mevyerine,l’auraient rehaussé dans l’opi- 
nion publique au lieu de lui nuire. Le peuple, 
dans ce temps, n’avait pas comme aujourd'hui 
de drapeau exclusif; mais il prenait pour dra- 
péau le nom des hommes quiavaient bien mérité 
de la patrie.Il les aurait renversés dans la boue 
s’il s'était aperçu qu’ils flottassent incertains 
entre l'intérêt privé et le bien public. Les no- 
bles d’alors se regardaient comme les serwi- 
teurs de la nation, pas encore comme ses maï- 
tres.—Meyerine, également décue de ce côté 
dans ses calculs, ne comptait plus que surelle- 
même et sur son parti. 

Le roi donnait ce jour-là une audience s0- 
lennelle pour calmer les inquiétudes, et faire 
savoir à la nation que le danger était passé.— 
Les seigneurs, rassemblés dans la salle d’au- 
dience, formaient, en attendant l’arrivée du 
roi, de petits cercles, et s’entretenaient de dif- 
férentes affaires. En ce moment, Meyerine, se 
rendant chez le roi, passa par la salle d’au- 
dience, mais elle ne recut aucune marque d'in- 
térêt, aucun signe qui püt jeter la plus faible 
lueur d'espérance sur ses projets. — Bientôt 
après la porte de la salle s’ouvre encore, et 
l’on voit entrer un vieillard de soixante ans, le 
vieux connétable Chodkiewiez, le front sévère 
et la douleur peinte sur tous ses traits. Tout le 
monde se presse à sa rencontre; ses ennemis, 
les chefs des familles les plus illustres dans le 
pays, ses anciens compétiteurs, et les jeunes 
gens attachés à lui par les liens de l’amitié et 
par de glorieux combats. On eût dit qu’il était 
le cœur de tous, et que les autres étaient le 
sang qui courait vers ce cœur. Le hetman parait 
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calme et fier de son innocence ; sa douleur est 
si vive qu’elle pénètre tout le monde ; tous se 
sentent blessés par l’offense qui lui est faite, 
et sa défense est devenue un devoir sacré pour 
tous. — En entrant au château il a laissé der- 
…rière lui une grande foule de peuple qui le sui- 
vait à son insu et qui s’est arrêtée devant la ré- 
sidence royale , comme pour demander justice 
au souverain , et l'empêcher de commettre une 
Ristide Pou de temps après l’arrivée de Chod- 
kiewiez , le maréchal de la couronne annonce 
à haute voix « Le roi! » en levant son bâton de 
cérémonie. « Le roi! le roi!» répétent tous les 
assistants ; et chacun s’empresse d'occuper la 
place réservée à son rang. — Le roi était porté 
dans une grande chaise; Meyerine marchait 
auprès de lui|; le prince royal suivait ; et der- 
rière eux l’on voyait deux espèces de suites; 
l'une, conduite par Lipski et le Père Boboli, se 
composait des partisans de la cour, et l’autre, 
conduite par les jeunes Kazanowski, apparte- 
nait au prince royal. 

Le roi s’asseoit sur son trône. Il est pâle, 
souffrant ; son visage trahit une douleur pro- 
fonde; il lève son front soucieux et appelle 
par un signe de la main quatre seigneurs de sa 
suite, qui se tenaient debout, non loin de son 
trône; c’étaient Achacy Crédhovrské, secrétaire 
de la couronne ; Pzyiemski , castellan de Sie- 
radz; Georges Ossolinski, fils du palatin de Sen- 
domiez, et Pierre Zeronski , secrétaire du roi. 
Is s'approchent de lui , en s’inclinant par trois 
fois. Sigismond les salue à haute voix, et don- 
nant à chacun ses lettres autographes, il leur 
parle en ces termes : « Allez à Rome, en Alle- 
magne, en Angleterre et en Hollande ; deman- 
dez au nom de Dieu du secours contre les en- 
Yähissements de l'Orient qui nous menace de 
son croissant; dites que notre royaume est 
inondé de sang ; que les mahométans infidèles 
Sepavanent dans les temples du vrai Dieu.L’A- 
rabie, la Syrie et l'Egypte ont monté sur leurs 
chameaux, et elles traînent sur quatre élé- 
phants la tente du sultan, qui veut la dresser 
Sur toute l’Europe pour y établir sa capitale. 
— Le Dieu de tous les chrétiens est un , notre 

est une; que toutes nos forces se réunissent 
contre l'ennemi commun. — La vie passée et 
Présente de notre nation a été employée en 
dYantpostes continuels contre les hordes de 
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pas endormis dans nos postes, que nous n’a- 
vons pas troublé le repos des autres nations 
par nos plaintes et nos prières, ni demandé 
compte du sang versé pour elles. S'il leur ar- 
rive un jour de payer ce compte à nos fils, ce 
n’est pas nous, hommes, qui le demanderons ; 
c’est Dieu même parce que lui seul peut savoir 
combien d’âmes nous avons données pour la 
rancon de la chrétienté. — Et maintenant, al- 
lez en paix, au nom de Dieu et de votre roi.— 
Au mien ! répéta-t-il en secouant fortement la 
tête et les bras, en mon nom, dites-leur que 
j'existeencore.» —Etendisantil lança un regard 
sur Chodkiewicz, comme pour lui exprimer 
que ces paroles s’adressaient à lui. — La curio- 
sité gagne tous les esprits ; tous les assistants 
portent les yeux sur les deux vieillards qui se 
menacaient réciproquement, l’un de sa co- 
lère, l’autre de sa juste et fière indignation.— 
Les lèvres du roï semblaient répéter continuel- 
lement : « J’existe encore. » Ses yeux attachés 
sur le hetman demandaient une explication.— 
Ce dernier, navré de douleur, et voyant dans 
la contenance de Sigismond une accusation di- 
recte et publique, rompit le silence d’une voix 
plaintive. « O mon maitre et roi! dit-il, en 
envoyant les nonces à l'étranger , veux-tu les 
envoyer avec celte triste conviction que Fun 
de nous désirait te voir dans la tombe? O Sigis- 
mond : nous avons un même Dieu au-dessus de 
nous; le même poids des années pèse sur nos 
têtes; nous avons le même devoir de servir 
Dieu et ce pays, et tu peux penser comme au- 
cun de nos enfants n’osera penser ! Oh! si tu 
envoies cette nouvelle par les nonces, ce 
sera, en effet, des choses nouvelles! mais 
personne ne voudra y ajouter foi, parce qu’on 
nous connaît depuis soixante ans. —Vous êtes 
le seul qui ne voulez pas nous connaître. » 

Ce discours simple, franc, qui niait positive- 
ment le fait, sans entrer dans des explications 
et reprochait au roi sa trop grande facilité à 
croire à la calomnie, semblait dire : « Voulez- 
vous ma tête ou mon cœur ? » Le roi penchait 
déjà du côté de sa bonté ordinaire; mais, ren- 
contrant les yeux de sa favorite, qui, pénétrant 
ce mouvement , le lui reprochait du regard, il 
prit la parole, et se plaignant de tout le monde 
en général:« Cela devrait être ainsi, dit-il, 
mais ma blessure atteste le contraire. Votre 


lislamisme; dites que nous ne nous sommes | arme s’est levée jusqu’à la hauteur de ma tête 
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couronnée; votre volonté visait peut-être plus 
haut encore ! Prenez garde! par une seule pa- 
role on peut tuer son âme, par une seule action 
on peut effacer le mérite de plusieurs actions 
glorieuses. Jadis vous cherchiez les applau- 
dissements de votre roi, de la patrie, de l'hu- 
manité entière, dans les combats, dans les tra- 
vaux du conseil ; aujourd’hui vous les cherchez 
sur la place publique. Vous vous amusez à les 
gagner ici, et la Russie-Rouge est en cendres; 
— les Tartares sont dans nos villes; les trou- 
pes sont inactives; vous n y êtes pas parce 
qu’il n’y a pas de populace pour vous applau- 
dir. 

—Oui,reprit Chodkiewicz en élevant lamain 
avec dignité, le Turc y est, mais l'ombre du 
grand connétable Zolkiewski y est aussi, avec 
une lettre et une voix demandant en vain vo- 
tre secours; oui, les villages y sont en feu, 
mais les troupes y sont aussi sans paye et sans 
nourriture. Il y avait aussi à Cecora une place 
publique où l’on applaudissait avec le sabre ; 
mais l'injustice a pénétré jusque-là sous la 
forme d’un secours refusé, et il est arrivé à 
notre frère de rappeler au monde la mémoire 
d’Æmilius à Cannes. » 

Chodkiewicz a attaqué Sigismond du côté le 
plus vulnérable. Il dénonçait publiquement la 
faute que le roi désirait le plus chasser de sa 
mémoire. De juge, Sigismond est devenu ac- 
cusé. Forcé de se défendre à son tour :« Ah ! 
ce n’est pag moi, dit-il, qui en suis coupable; 
je ne suis pas coupable de sa mort; j'ai souffert, 
je souffre encore. Si je n’ai pas envoyé de se- 
cours, c’est que je ne le pouvais pas: le conseil 
l'avait décidé ainsi. — Qui a conseillé? » s’é- 
cria Chodkiewicz. Etse tournant brusquement 
du côté de la favorite et de Lipski : Celui qui a 
donné de si funestes conseils les donnera en- 
core. Que Dieu le punisse, et que tout homme 
devienne son ennemi comme je le suis. Mais, 
Sire, mes cheveux ont blanchi au service de la 
république ; jetez les yeux sur vos serviteurs; 
ils ont marché à vos côtés toute leur vie , et ils 
vous suivront jusqu’à la mort. Bientôt ils pas- 
seront avec vous par le chemin étroit qui con- 
” duit à l'éternité; comment pourraientils penser 
à une action si noire? — Réjouis-toi, Ô mon 
frère aîné Zolkiewski! tu as péri, mais per- 
sonne n’a Osé ternir ta glorieuse vieillesse par 
le reproche d’un crime. » 
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rible action. 





À ces mots, les yeux du roi se sont remplis 
de larmes, l'énotion était générale. L'inno- 
cence de Chodkiewiez n’était pas douteuse. 


Sigismond mit fin, par un geste, à l’audience. 


La justice a suivi son cours ordinaire dans 
l'affaire de Piekarski. Le tribunal politique, 
composé de sénateurs, l’a condamné à & 
écartelé comme coupable d’attentat à la vie du 
roi, malgré sa folie, et malgré ces mémorables 
paroles de Sigismond : « Je lui pardonne, caril 
ne savait pas ce qu'il faisait, » et malgré les 
lois du pays qui accordent au souverain le droit 
de pardonner aux fous et aux ignorants. | 

On vit dans sa condamnation l'influence du 
parti de la cour. Meyerine avait mis tous ses 
moyens en jeu pour humilier le connétable 
Chodkiewicz. — Piekarski était un de ses ad- 
mirateurs et de ses serviteurs les plus dévoués; 
il ne le quittait ni en temps de paix, ni en temps 
de guerre. Dans les accès de sa folie, ilnepar- 
lait que de son hetman. Aussi tout le monde, 
en prononcant le nom de Piekarski, y associait 
celui de Chodkiewiez. Meyerine, désespérant 
de perdre son adversaire, décida le roi à lui 
ordonner d'assister à l'exécution du malheu- 
reux Piekarski, 

- Le jour du supplice, Chodkiewiez reçut une 
lettre du roi, concue en ses termes : « Notre 
volonté royale est que Votre Seigneurie, mon- 
sieur le connétable, se trouve à la fenêtredeson 
palais, pour être témoin de l’exécution de Pie- 
karski, soit afin de représenter la république 
assistant à la punition du criminel, et dansce 
but vous inviterez le seigneur Sapieha, notre 
grand chancelier de la couronne, soit afin de 
donner un démenti formel à des bruits qui se 
répandent dans la ville, et d’après lesquels 
Votre Seigneurie n'aurait pas-vu d’un mauvais 
œil le crime d’une personne de sa maison, 
bien plus, qu’elle lui aurait conseillé cette hor 
“in ” 
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Chodkiewiez a à l'instant deviné d’où p 
tait ce coup; mais, malgré toute son indigna: 
tion, il sait que son devoir est d'obéir au rC 
Presque au même moment l’échafaud sest 
dressé. Les curieux se pressent de tousles 
côtés; et l’on voit arriver la charrette fatale. 
Pickarski est pâle, amaigri; tous ses membres 








sont agités convulsivement, ses bras, ses jam- 
bes, sa tête; —il est fou.—Il ne connaît pas le 
présent, ila perdu le souvenir du passé; il sent 
un feu brülant dans sa tête, dans sa gorge, dans 
sapoitrine; il ne peut fixer son regard sur au- 
-cun objet ; il ne peut fermer les yeux; il est 
tout en feu. 

Wis-à-vis de la fenêtre de Chodkiewicz,Meye- 
rine se tenait à la sienne avec le Père Boboli. 
Lesilence profond qui régnait en ce moment 
t aux assistants d'entendre le mot « d’hé- 
rétique! » prononcé par le Père Boboli. — Le 
peuple se détournait et répétait : « Héréti- 
que! » Meyerine jouissait de son ouvrage en 
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api di 
Monsieur, je vousay bien voulu advertir que, 
| stansarrivez au royaume de Pologne, sommes 
_Yenuz en la ville de Gnezno (Gniezno), de là à 
, qui est une petite ville non close, 
tie de boys, tant couverture que le 
Û te dé en laquelle y a un beau chasteau, où se 
ient Varchevesque de Gnezno, primat du dict 
ro au 8 prince, à qui un chacun s'adresse 
e du roi. IInous receut humblement, 
:stoit possible, et après disner, estant, 
Seam M. de Fraanädoiqis 
nr en sa chambre, le dict sieur de 
illet luy expliqua en latin sa légation, 
un remérciment d’avoir esleu le ro; 
e, et advertissement du iour de sa 
qe autre chose au bout ; l’arche- 
| pe le 13 rue réponse en latin assez lon- 
nanda à M. de Rambouillet par es- 
| lavoit dict, qui luy donna affin de 
ue, r par pus les provinces du royaume. 
| Dr allasmes à Varsovie,qui est à onze 
2, assize sur la Vistule, qui est large 


droi » fois et dense comme la ri- 
TOME Il. 





LA POLOGNE. 


329 


lançant des regards tantôt sur la victime et 
tantôt sur le connétable. — Chodkiewicz 
s’est couvert le visage de ses deux mains. 
Peut-être pensait-il à ce temps où Piekars- 
ki commandait un escadron de Lissowczy- 
ki, dans la guerre de Trente-Ans , où il était 
le premier à se jeter au-devant du feu de l’en- 
nemi, ne connaissant que son Dieu, sa patrie, 
son hetman et son cheval. — On a lu la con- 
damnation. Le bourreau s'approche de la vic- 
time, la conduit auprès du billot fatal, lui 
tranche le bras droit, puis le gauche, puis la 
tête. — La justice des hommes est accomplie. . 
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vière de Loyre, et y a un fort beau pont de 
boys ; Varsovie est semblable comme Posnanie 
en grandeur el populosité, voyre plus, mais il 
me semble qu'elle n’est pas si bien bastie du 
tout; car, osté la place et cinq ou six ruës, qui 
sont fort bien basties, le reste,qui sont les faux- 
bourgs, sont toutes petites maisons de boys. — 
Là, M. de Rambouillet alla faire la révérence 
à la princesse , qui se tient au chasteau de la 
dicte ville, qui est assez belle maison non fos- 
soyée. La dicte princesse estoit accompangnée 
d'environs vingt à vingt-quatre damoyselles 
habillées en dueil assez estrangement, car elles 
sont vestues en noir, et par-dessus leur habil- 
lement noir elles ont une chappe d'assez gros 
canevas et plus gros que celuy dont on emballe 
les coffres à Paris. Elle est d'assez petile sta- 
tué aagée de cinquante et un ans, comme cha- 
cun dict, et à son visage se peut lire qu’elle 
n’en a guères moins. Il y avoit avec elle oultre 
les damoyzelles, cinq ou six seigneurs, entre 
lesquels estoicnt deux senateurs. M. Rambouil- 
let, luy ayant baisé les mains, luy présenta les 
162 
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lettres du roi, et luy fit sa harangue enitalien, 
par laquelle le roi luy offroit toute amitié et 
puis que le roi son frère estoit mort, le roi suc- 
cesseur luy succéderoit en amitié ; le tout en 
termes assez generaux. Elle respondit aussi en 
termes assez generaux et fort gracieux.Ce faict, 
nous luy baisasmes les mains. Le lendemain 
nous prismes congé d’elle, et bailla à M: Ram- 
bouillet une lettre pour le roi de Poulogne. De 
Warsovie nous vinsmes à Iza en quatre iours, 
où nous nous arrestames deux jours avec l’é- 
vesque de Cracovie,qui y estoit en son chasteau 
et nous y receut fort honnestement. De là, en 
trois jours, nous arrivasmes à Stobinche , dont 
nous partismes soudainement, parce que nous 
n’y trouvasmes le palatin de Sanddihirye, com- 
-Mme nous espérions, et allasmes coucher en un 
village et avant que y aller, passasmes par un 
gros village neuf nommé Raclova, qui est la 
retraite des anabaptistes de la Petite-Pologne 
ét n’y demeure autres qu'eux; et leur a esté 
vendu le lieu par un castellan qui est de leur 
religion. Depuis, en deux iours, nous arrivas- 
mes en Cracovie, et nous vint au-devant quel- 
ques seigneurs , entre autres Cherosry, grand 
seigneur, qui est de la maison assez célébrée 
par Paul Jouï, et le sieur Andreas Sboroski, 
frère du palatin de Sandomyrie, et plusieurs 
autres jusques à trois cents cheveaux. Estant 
arrivez à Cracovie, M. de Rambouillet fut le 
lendemain oy en plein sénat, où l’on me fit as- 
seoir; et ayant faict sa harangue, le palatin de 
Cracovie prit la parole au nom de tous et luy 
dict la grande ennuye, que chacun avoit, de 
veoir le roi, les inconvéniens qu’amenoit son 
absence et autre parole de complimentz. Deux 
jours après, M. de Rambouillet fut seul au con- 
seil, ou on traicta ce qu’on avoit à faire sur la 
guerre du Moscovite, que l’on dict avoir dres- 
sé une armée de six vingts mille chevaux pour 
envahir la Lithuanie et Samogitie. Le tout fut 
remis à la venuë du roi, et que cependant les 
Lituans se défendroient, qui sont assez forts 
sans les Polonais, pour soutenir cette armée ; 
le reste a esté employé en banquets, ayant 
M. Rambouillet esté festoyé par plusieurs 
seigneurs, les uns après les autres. Nous avons 
faict amples mémoires, dont nous avons chargé 
une despesche, qu’avons envoyé au roi de Po- 
longne par M. de Vau. Je y eusse esté, qu’on 
wa dict, M. de Rambouillet n’eusse esté qu’il 
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peut avoir affaire de moi de iour à autre. Nous 


avons long-temps balancé si je yroïs en Litua: 
nie, Russie et Prussie, pour prendreadwviscom- 
me le tout se porte et saluer un chacun au nom 
du roi et les remercier; mais à la fin nousavons 
résolu que, si le roy vient sitost que on nous 
promet, que ne puisse faire le voyage, car ily 
a pour plus de deux moys de chemin.— Quand 
aux mœurs de ce pays, je vous puisse diréque 
c’estune fort brave nation et pleine de gens de 
cervelle, s’ils n’estoyent subjects au vin etautre 
volupté ; car quand au vin, c’est chose estran- 
ge comme ils boivent, soit bière, vin on micdo, 
mesmes aux banquets publics, où l’on s’assiet 
à table à 17 heures, qui sont unze heures, pour 
se lever à une heure de nuit. Ils font grandes 
harangues avant boire, et boivent debout le 
premier verre, à la santé du roi, les autres à la 
santé d’autres princes, et des assistants, le tout 
par ordre. Leurs viandes sont si espibiéege que 
ie vous puisse dire, que leur table cou- 
verte semble une boutique d’apoticaires; il yen 
a quelques-uns qui boivent d'autant de vin 
bruslé, autres aue-de-vie, qu'ils appellent gti- 
satra, mesme les serviteurs qui sont Tartäres. 
Et quand ils sont ivres, vous voyez le feu leur 
sorlir de la bouche comme d’un fourneau, cho- 
se qui seroit difficile à croire, si celan "estoit 
commun en ce payis; du reste ils sonttous 
soldats fort courageux, mais peu aguerris pour 
n’aveoir guerre de long-temps. C’est chose es- 
trange que lalin, allemand et italien est com- 
mun par-decà; car de cent gentilzhommes, il 
ne s’en peut trouver deux qui n’entendent le 
latin, et la pluspart de ces trois langues, les- 
quelles ils apprennent à l’escolle, par mesme 
moyen; et aux plus petits villages et hostelle- 
ryes, il se trouve gens qui parlent les dictes 
langues, et la raison est qu'il n’y a si petit Fe 
lage qu’il n’y ayt escelles. 

Quant à la situation du payis, iusques véms 
iournées de Cracovie, par l'espace de quatre- 
vingt-six lieues de Pologne, qui sont huict 
vingts douze lieues de France, n'avons trouvé 
que payis plats et aucunement sablonneux, 
fort grandz foretz de sapin; mais pour cela on 
ne laisse à y cueillir de bon bled; car les neiges; 
qui durent sur tout hiver, depuis la my-novem- 
bre iusques la my-avril, servent à fumer later: 
re. Il y desia quatre sepmaines, ou environs, 
que ne voyons que neiges et glaces, tellement 
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quenous allons par la ville et champs dans des 
ramassis, qu'ils appellent chelytes, trainées 
parles chevaux. Nous yrons veoir dimanche 
les mynes-dessel qui sont à une lieue d'ici, et 
les mynes d’argent , qui en sont à cinq lieues. 
— Cracovie est une ville que je puis comparer 
“en grandeur à Orléans, ou Troyes, en Cham- 
pagne.—Il y a icy quaire villes qui sont comme 
séparées à la guerre l’une à l’autre; la première 
_ est Cracovie, qui contient une belle grande 
place et huict ou dix rues moyennement gran- 
des, et-le chasteau où il ya trois fois autant de 
 Jogis-qu’au Louvre, et les chambres au dedans 
mieux accommodées et en plus grande quan- 
lité; wray est que la face n’est si belle, n’est 
sibien troussée par dehors, combien qu'assiette 
- en soit plus belle, estant au hault d’une mon- 
. taigne, d’où l’on void toutes les villes. Après 
Cracovie et les fauxbourgs du boys, qui sont 
fort grandz, on trouve une petite ville qui se 
. nomme Stradomia, qui tient l’un et l’autre part 
| de la rivière, ayant un pont de boys couvert 
au milieu. De là on monte à Casimirye, qui n’est 
guères moindre que Cracovie, et à costé est la 
la ville aux Juifs, assez mal bastie, où peuyent 
estre environs douze mille juifs. Les religions 
de ce payis sont diverses; la plus grande sont 
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les autres ; la cinquième sont les anabaptistes, 


qui ne sont du tout en si grand nombre, et n'y 
a guères d'hommes d’autorité. Toutes ces reli- 
gions ont presches publiques en cette ville. 
La sixième sont les juifs, qui sont espandus par 
tout le royaume, en grand nombre, et croy 
qu’en nombre ils vont après les luthériens. 
La septième sont les Arminiens et de la foys 
grecque, qui ont leurs evesques en certains 
lieux de Russie, mesme en Liopoly, et en sont 
la plus part des Lituans, et des Samogitiens et 
des Podoliens. La huictième sont des mahomé- 
ans, Tartares qui ont leur exercice de leur 
religion'à Vilna et autres endroicts de Lithua- 
nye. C’est miracle de veoir comme ils sont en 
paix, nonobstant ces diversités de religions ; 
vray est que ce qui ayde beaucoup, est le voi. 
sinage des Turcs, Moscovites et Allemans, 
qu’ilz ne veulent offenser, joinct que icy et en 
Allemagne la dévotion, en quelque lieu que 
soit, n’est telle qu’en France, et croy que la 
dernière chose dont l’onparle est de servir Dieu. 
Jl y a tousiours de gens de bien partout, mais 
ils ne prennent les matières tant à cœur que 
nos François. L’air est icy excellemment bon 
et y voyons peu de nuées ; les habillements ex- 
traordinairement chers, et fault estre habillé 
somptueusement, autrement l’on ne faict conte 
des personnes. 


De Cracovie, le 12 décembre 1573. 
AvoLrnE ZALESKI. 
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LE DÉPART. — CRACOVIE. — LE MONUMENT DE KOSCIUSZKO. —_ 2 
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Vous savez que le plus beau temps du mon- 
de favorisa mon départ. Le soleil avaitreparu 
après une pluie d’été, et une brise légère mo- 
dérait l’'ardeur de ses rayons ; son souffle agi- 
tait lentement les cimes des peupliers et des 
chènes du Goustek, qui ruisselaient encore 
d’une rosée étincelante. Je saluai pour la der- 
pière fois les tourelles de Tomaszow, et je 
m’embarquai sur la Pilitza, mon fleuve natal, 
pour m’enfuir de ses rivages plus loin que rés 
mais. Le bruit de ses eaux, le balancement des 
arbres de la patrie qui semblaient me dire un 
dernier adieu, me plongeaient dans des rêve- 
ries indéfinissables, auxquelles venaient se 
mêler mille craintes et mille espérances, Mes 
pensées suivaient le mouvement des ondes qui 
décroissaient en s’éloignant vers l'horizon, et | 
que le soir empourprait de ses rayons. Puis- 
sent-elles, pensai-je alors, murmurer autour 
de ma tombe !.. Mon imagination me représen- 
tait sous les formes les plus fantastiques les 
nouveaux objets qui bientôt allaient frapper 
mes regards. Il me semblait voir, à travers 
l’espace, les minarets de Cracovie, les pelouses 
fleuries de Proszow,les glaciers menacants des 
” Karpathées, bornes que la nature elle-même 
avait posées à notre ancienne grandeur, et qui 
ne sont plus maintenant que les mausolées de 


| nos coursiers , et la plaine entière semblaitte- 
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notre gloire. Le soir approchait , et son ombre . 
encore incertaine prêlait facilement auxen-" 
chantements de la, pensée. Tout ce Re 


désirs, qui ne laissait que d’avoir milleattr ai 
Varançais dans la nuit, bercé par mes réveriés 
fuyantes, par le mouvement et le bruit régulier 
de la voiture; je sentais le sommeil appesantir 
mes paupières, et bientôt je revis ensongeles 
lieux et les personnes que je Von 
donner. ut "arrré 
Les premiers feux de l’aurore se véfétaient 
sur les blanches murailles d'Opasane} 
vif et pénétrant venait de l’est, et-anin 

| carnat aux joues des voyageurs. Donoitile 
bleuâtre et floconneuse émanait des-flanesde 



















pissée de Lüiles d'araiguée, dont les fils pro 
longés de buissons en buisso: £a 
comme un réseau d'amiante: Jerevis 
au détour d’une forêt de bouleaux; et b 
le pavé de la ville retentit sous les rouesss: 
res. Cette ville est généralement bâtie: p ù 
calcaire, grâce aux carrières de chauxquia- 
bondent tout le long de la Pilitza. Je assai 
pont, et je revis avéc une joie m s! 








prise les ondes chéries du fleuve qui sem- 


blaient m'apporter un baiser d’adieu dans leurs | 
_ scintillements et leurs murmures. Opoczno est | 
_ une ville comme il y en a tant: de chétives 
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constructions adossées contre quelque pan de | 
mur écroulé ou quelque tour démolie jusqu’à | dire, lorsqu'il installait dune son palais d’été, 
Ja moitié de sa hauteur ; le tout peuplé d’une | à Lobzow, cette houri de l'Orient, devenue sa 


population bourgeoise mêlée de juifs, parée et | 
pimpante les jours de foire et de fête, infirme | 
et souffreteuse les jours de travail ; mais par- 
tout quels admirables éléments de éhesse el 
de prospérité! Dès à présent il est aisé de 
prévoir que du jour où les juifs, cette lèpre cor- 
rosive, importée de l'Orient avec l'esclavage 
et la peste, disparaîtront de la surface de notre 
Pays: partout on verra des sources nouvelles 
de vie et d’activité jaillir du sein de cette terre 
éternellement féconde, partout l'abondance el 
-la prospérité remplaceront le désordre et la 
misère antiques. C’est la classe juive interpo- 
séeentre la noblesse et le peuple, qui les à 
toujours empêchés de se rapprocher et de se 
confondre; c’est elle qui absorbe tous les sucs 
nourriciers de l’une et de l’autre, sans en de- 
wenir plus opulente elle-mème, car partout 
mous la voyons entachée de paupérisme et de 
“corruption: Malgré toutesles sages institutions 
“laissées par Kasimir HI, malgré sa résistance 
aux empiétements de la noblesse, qui bientôt 
“après sa mort devait hériter de sa souveraineté, 
nous ne pouvons nous empêcher de l’accuser 
d'avoir suscité les plus dangereux ennemis à 
-ce même peuple, son enfant et son protégé, 
"en donnant aux juifs des priviléges fort éten- 
dus; et en les assimilant presque à la noblesse 
qu'il voulait humilier. L'hébraïsme et le ser- 
“age; tels sont les deux noms de ce cancer im- 
- pitoyable dont la vieille Pologne est morte au 
_ dernier siècle. 
“Maistrève à ces moroses réflexions; rappe- 
| qu’'Opoczno fut la patrie de la belle 
| : Esther, de cette perle de Judée qui sut capti- 
miles yeux et le cœur du grand Kasimir; et 
un souvenir à cetle autre Esther qui 
-Aman devant les poses de son pa- 
ny de. 











Ar 91.4 


ot sLauvertu dans 1 l'oubli ne sera plus cachée ; 
Aux portes du palais prends le juif Mardochée: 
| " A "Tr 

son père s'appelait. aussi Mardochée, — 
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« C’est lui que je prélends honorer aujourd'hui; 
« Ordonne son triomphe et marche devant lui. 

« Que Suse par ta voix de son nom retentisse , 

« Et fais à son aspect que tout genou fléchisse, ete. 


Voilà ce que Kasimir a dit, ou du moins a pu 


maîtresse en titre. 

Cependant la favorite ayant perdu le genre 
de beauté propre à sa nation, et que l’on nomme 
vuloairement {a beauté du diable, ne voulut pas 
survivre à son règne éphémère, et se précipita 
d’un troisième étage dans le fleuve même qui 
coule à nos pieds.Kasimir enfut tellementaffligé 
qu’il fit ensevelir le corps de sa belle Juive dans 
le jardin de Lobzow; et maintenant rien ne 
reste debout, au milieu de cesruines qui furent. 
le palais d’un roi, que la colline fleurie sous la- 
quelle répose la plus charmante des enchante. 
resses de Sion. C’est ainsi que le temps, qui 
détruit la grandeur des peuples et des souve- 
rains, prend plaisir à perpétuer la trace de 
leurs faiblesses. (Voyez tome 1, page 145.) 

Au sortir de la ville, une vaste plaine s’é- 
tendit devant nous avec son horizon de forêts; 
c’est là que Kasimir venait chasser habituelle- 
ment le cerf et le sanglier, et c’est dans une de 
ses excursions, à travers les bois d'Opoczuo,que 
les yeux de la gazelles ont, d’après l’expression 
du Cantique .des Cantiques, réduit le lion aux 
abois.» Des deux côtés de la route, des labou- 
reurs, l’insouciance empreinte sur les traits, re- 
descendaient les collines à la queuedeleurschar- 
rues et sillonnaient une terre grasse et féconde 
qui devrait leur appartenir. Leurs chants res- 
semblaient, dans leur monotonie, aux lignes 
régulières qu'ils tracaient sur le sol; quelque- 
fois seulement ils s’arrêtaient au bout de leur 
sillon, regardaient le ciel et essuyaient la sueur 
de leurs fronts. Nous ayaneions avec rapidité; 
les paysages fuyaient autour de moi comme un 
songe, et mes pensées se succédaient avee la 
même vitesse, Je vis des plaines tantôt cou- 
vertes de verdure, tantôt divisées en comparti- 
ments de toutes couleurs,qui ressemblaient de 
loin au plaid du montagnard déployé par le 
vent. De la partie agricole et plantureuse de 
la Pologne nous passions alors dans la région 
minérale, industrielle. Les vastes domaines des 
Malachowski s’annoncaient de très-loin par des 
usines de fer, des routes chargées de limon 
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ferrugineux et de scories, dés chariots trans- 
portant le charbon et le dinabat. Je ne pouvais 
me lasser d'admirer ce vaste royaume, dont 
Konskie est la capitale, gouverné par une fa- 
mille qui compte autant d’hommes d’esprit que 
de bons patriotes, 

En sortant de Konskie les routes devien - 
nent fort mauvaises, mais en revanche les si- 
tes deviennent de plus en plus pittoresques ; 
on y remarque déjà un mouvement de terrain 
qui fait pressentir le voisinage des montagnes : 
on dirait les ondulations de la mer à l'approche 
de l’orage. Je ne pouvais me défendre d’un 
sentiment de jubilation en voyant pour la pre- | 
mière fois des collines, comme celles de Marly, : 
couvertes d’une chevelure de buissons, des val- 
lées coupées par des filets d’une eau viveet bril- 


Jante; des horizons qui embrassaient un cercle | 


Loujours plus varié, toujours plus étendu. Ce- 
pendant les véritables sites des montagnes ne 
commencent que sur les limites du palatinat de 
Cracovie. Je saluai en passant les travaux de 
Bobrza, admirables pour ce qui est déjà fait, 
et plus admirables pour ce qui reste encore à 
faire : joindre deux montagnes par une digue, 
fermer le bassin d’un lac de deux lieues de dia- 
mètre , détourner le cours d’une rivière, la 
faire revenir sur elle-même pour remplir cet 
énorme entonnoir, et la forcer à mouvoir les 
roues colossales des usines de fonte qui les en- 
tourent ; tels étaient les vastes projets que le 
prince Lubecki , alors ministre des finances, 
avait conçus pour utiliser les immenses res- 
sources de Bobrza, Malheureusement son gé- 
nie industriel lui fit défaut cette fois; tous les 
préparatifs étaient faits, les usines étaient dres- 
sées, les-roues prêtes à tourner, lorsqu'on s’a- 
percut que le maigre filet d’eau qui traversait 
la plaine de Bobrza était trop chétif pour le 
grand œuvre qu’on voulait lui faire accomplir. 
Quand vint la saison ardente, il se cacha même 
tout honteux et tout rabougri dans le marécage 
paternel, et les millions furent dépensés en 
pure perte. Cependant l’aspect de Bobrza est 
imposant de loin; les maisons des mineurs, 
toutes sorties du même moule, et couvertes de 
tuiles rouges, contrastent agréablement avec 
l'irrégularité des collines qui les environnent. 
Je traversai ensuite une terre argileuse, cou- 
leur de sang, indice certain des trésors souter- 
rains qui se trouvent ici presque à la surface du 
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sol. Je saluai les fourneaux coniques d 
nagora, fournissant lemeilleureui À 
tout le pays, et la meilleure chaussée du 
nous conduisit à Kielcé. C'est Opoezno: 
dustrie, et tout annonce dans eettewill 
antique indigence replâtrée d'un 
derne de prospérité. Les Russes,” 

aujourd’hui, aiment en général lesmu 
les enseignes, les facades postiches;c 

blent à des décors de théâtre” 
nous appelait; Chenciny, le eh 


que encore dans ses ruines, un ous € 
. de nous remettre en chemin, =" 
Le ciel était chargé de sombres ep 
vapeurs; le vent sifflait avec force zu 
allait éclater. Je demandai à « 
lemand, qui venait du côté © posé 
se montrerait bientôt à mes reg: 
réplique i Ime demanda : « Wovon % 
(d’où venez-vous ? }, et il enfonça so 
sur la tête. Un paysan FORCER 
après le pieux salut d'usage: '« 
pochwalony Jezus Chrystus 5 (que Jés 
soit loué ), nous montra du doigt CI 
je parvins alors à décore 
line. Je ne puis entendre sans émotic 
fraternel, dont la formule touchante r 
aux tempe primitifs du christiani risme en 
gne ; elle réunit pour un moment; d 2 
pieuse pensée, deux A onnus. 
à l’autre et qui vont se séparérpo 
J'aime mieux cela que le « Weiss r 
Allemands, ou même le. « Complimente 
des Italiens, ce qui veut dire : Jetez-motunpes 
de monnaie. En France, il n’est point"defor 
mule pareille; j’ai toujours regretté iqn 
étrangers n’aient rien-de fraternebà 
moins que l’on ne considère comme… 
quelque plaisanterie banale échappée#lh 
rité de l’un des voyageurs. + =. 
Malgré la pluie qui tombait à te 
pouvais me lasser de contemplerle 
du château quise détachaïentpitt 
sur un ciel couleur de bronze-Ur 
tour est démolie, et l’on n’en voi P! D Lu : 
décombres. Chenciny est célèbre par son 
quité et ses carrières de marb Ce D | “à 
que l’on attribue la fondation de cer 
comme de beaucoup d’a ere Le 


dit 
















coup plus ancienne, puisque la première as- : 
semblée législative y a été tenue en 1331 par 
_ Ladislas-le-Bref, père du grand Kasimir. On a 
trouvé récemment dans les caveaux une statue 
colossale de Nia, déesse des moissons chez les 
Slaves, et ilest probable que le château a été 
bâtisur l'emplacement du temple de cette di- 
vinité. Je profitai du premier rayon de soleil 
pour le visiter en détail. Construit en octogone 
allongé, il est flanqué de deux tours vers le 
nordet le midi; une forte muraille le protége 
du côté de l’est; l’ou est inaccessible se défend ! 
delui-même. Une vaste tour règne au milieu 
de l'enceinte. Je grimpai sur celle du nord,qui 
estla plus haute et la moins endommagée par 
les ravages du temps. Les ingénieurs qui s’en 
servaient pour construire le réseau trigonomé- 
trique du pays y avaient laissé des échelles dé- 

; Qui ne supportaient qu’en tremblot- 
tant le poids de mon corps. Arrivé au sommet, 
jélaissai échapper un cri d’admiration et de 
surprise. Je vis tous les lieux que j'avais suc- 
cessivement parcourus, tout le palatinat de 
Kielcé, avec ses usines , ses villages riants et 
ses monastères. Les vapeurs que la pluie avait 
laissées en se retirant inondaient les bords de 
Phorizon; et, par un jeu de la lumière et des 
ombres, offraient l'apparence de mers, de 
montagnes ét de promontoires. C'était comme 
ue ile escarpée dont j'oceupais le centre et le 
sommet, et de même que le Pharis de Mickie- 


ja 
? 


Alors, nouveau soleil, j ’embrassais tout l'espace 
| regard immense, orgucilleux; 

| Mesrivaux n élaieut plus, et sans laisser de trace 

… Isavaient fui loin de ces lieux.» 





Aussi je ne pus me défendre d'un secret 
mouvement d’orgueil, lorsque, la poitrine sou- 
“levée,"es yeux planant sur l’espace comme 
 œux d'un aigle, j'embrassai d’un coup d'œil 
Une partie de cette Pologne que j'aimais tant! 
jeune alors! j'aurais bien voulu en- 
1e de ces voix d’en haut, un de ces ora- 
1m mc que la nature transmet à l’hom- 
à d ns 1 DS un seul accord de l’har- 
nonie des spl Un Polonais l'avait bien 
eudu | Hélas! rien de tout cela, rien 

névoix mortelle qui m'invitait à redescen- 
ratée mon rêve, je crus tomber 
ret à peine descendu sur la terre je 
s les souterrains du château. 


De 
Desre 


… "M. 
... 
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A l'extrémité d’un corridor, je trouvai une 
salle carrée, où le jour ne pénétrait que par 
des soupiraux pratiqués à différents endroits, 
et qui venaient tous aboutir à un conduit com- 
muniquant avec l’intérieur; je me tourmentais 
en vain pour deviner ce que signifiait cette en- 
ceinte : était-ce une prison? une cave? une 
place d’armes ? une salle de conseil? un tribur- 
nal secret? Qu’aurais-je donné pour avoir une 
vague révélation du passé, pour contempler ce , 
château tel qu’il doit avoir été avant les siè- 
Hélas ! pas une ombre menaçante glis- 
sant le long des murs, pas une voix plaintive, 
rien que la chau- 
ve-souris qui frôlait les voûtes et battait les - 
murailles. Désappointé, j'allais sortir à la lu - 
mière du jour, beaucoup moins heureux que 
Léopold Robert quittant les catacombes , lors- 
que j'aperçus un abîme à mes pieds... J’appe- 
lai mon compagnon de voyage, et, lui donnant 
la main, je me penchai au-dessus de l’excava- 
Lion taillée dans le roc. Sa profondeur devait 
ètre immense, si l’on considère la hauteur col- 
lective du rocher de marbre qui porte le chà- 
teau et de la montagne qui porte le rocher; 
aussi je n’aperçus, à la faveur -du soleil, qui 
dardait d’en haut ses rayons, qu’un point lu- 
mineux à une distance inouïe , peut-être une 
armure de fer ou de l’eau croupissante ; selon 
les uns , c'était une citerne qui alimentait le 
château durant les siéges; selon d’autres, c'é- 
tait là que s’élevait jadis la tour des oublietes. 

En sortant de Chenciny,on voit des champs 
à perte de vue, diversifiés par des collines et 
coupés de profonds ravins. Les bonnets rouges 
commencent à devenir plus fréquents. Je 
trouve que ces petits bonnets carrés, garnis de 
plumes de paon, el coquettement penchés sur 
l'oreille, donnent aux habitants de ces con- 
trées je ne sais quel air de bonne humeur et 
de crânerie. On ferait bien d'en répandre l'u- 
sage par toute la Pologne, ce qui donnerait à 
notre peuple un caractère distinctif, une phy- 


sionomie. Mais une pensée dominait toutes les 


autres, et se reproduisait sous mille formes 
différentes à mon imagination : c'était qu’une 
seule journée me séparait de Cracovie ! Le len- 
demain je m’arrêtai à Wodzislaw et je salua en 
passant le château de Xionz, dont la couleur 
antique est démentie par les formes d’une ar- 
chitecture moderne, Après avoir passé un 
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grand nombre de petites villes et un plus grand 
nombre de villages, je débarquai à Miechow. 
I] y a là une très-belle église avec une tour qui 
penche sur le côté, beaucoup moins cepen- 
dant que la tour de Pise ou la Garisende de Bo- 
logne, et de laquelle on m'assurait que lhori- 
zon de Cracovie était visible à l’œil nu. Je 
demandai la permission de monter, et je l’ob- 
tins sans peine, moyennant quelques troiaki 
offerts au sacristain. Celui-ci voulut me suivre; 
mais le voyant, malgré l'heure matinale, trop 
ému, par quelque pieuse libation d’une noce 
ou d’un baptême, je me gardai bien d’accepter 
son secours. Un escalier tournant et très-étroit 
me conduisit jusqu’au milieu, où il devint plus 
large, mais aussi plus escarpé. Il est rompu en 
plusieurs endroits, et des échelles presque 
verticales remplissent les intervalles. Arrivé 
non sans peine sur la plate-forme, je déployai 
ma longue-vue et je me mis à regarder de tou- 
tes mes forces. Nouveau désappointement ! 
Malgré la transparence de l’air et la perfection 
garantie de mon télescope, je ne vis ni Craco- 
vie, ni cet horizon de montagnes après quoi 
j'aspirais depuis si longtemps, et persuadé que 
le sacristain s’était permis un pu/f à mon égard, 
je descendis un peu plus lentement que je n’é- 
tais monté. 

Miechow fut aussi la patrie de Mathieu 
Miechovita, célèbre par la publication de la pre- 
mière chronique de Pologne, imprimée en 1521, 
et qui serait plus recommandable encore si elle 
n’était en grande partie copiée du manuscrit de 
Dlugosz ( Longinus), inédit à cette époque. 
Miechovita fut le contemporain de Kopernik ; 
il fut nommé recteur de l’université de Kraco- 
vie la même année où son émule obtenait la 


chaire de mathématiques à Rome; ce quine 


l’empècha pas d'introduire judicieusement l’as- 
trologie et la cabalistique dans ses récits, et 
d'attribuer tel et tel événement dans l’histoire 
à la conjonction prose ou néfaste des pla- 
nèles. 

Hélas! qu’il me tardait alors de quitter la 
plaine, cette plaine qui s'appelle Pologne, et 
qui est ce qu’il y a de plus doux au monde 
parce qu’elle est la patrie! Qu'il me tardait 
alors de m’élancer vers ces régions inconnues, 
vers ces montagnes que les descriptions m'’a- 
vaient faites si belles, que je rêvais sans cesse 
dans mes songes, sans prévoir, pauvre enfant 
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que j'étais, que bientôt Dies EE ) 
du pays re pour toujours peut-é 
Mais revenons da 
récit As 

Au pied de la st qui me sépareititbihé. 
du bassin de la Vistule et qui me dérobaitlé 
panorama de Cracovie, je fis arrêter la voiture 
et je descendis. Je ne sais quelle impulsion se- 
crète me faisait courir vers le sommet. Jemar- 
rête : quel spectacle divin! jamais mon ima 
gination, dans ses rêves les plus brillants, 
n'avait entrevu rien desi magnifique. Quelm 
gicien avait frappé la terre devant moi pour e en 
faire jaillir tous ces prodiges ! C'est Cracor vi pe 
la ville aux cent tours, le tombeau de ma pa= 
trie ! Ici, c’est la Vistule qui serpente et brille 
encore au soleil comme un ruban de flamme 
tandis que notre puissance et notre splendeur 
se sont éclipsées dans la nuit profonde « œ ï 
servitude ! Là ce sont les Tatry qui porti 
si longtemps le berceau de l'aigle blanéb3à 
qui s'élèvent aujourd’hui comme les mauso 7 
de notre gloire ! 4 

Le soleil couchant rayonnait sur le châte 
les tours et les trois collines tumulaires ie 
tourent Cracovie d’un triangle mys 
Les monts ressemblaient tantôt à des : sillon 
érigés sur un champ immense , et tantôt in 
taient les formes de haumidre, d’arbre ho | 
nuages. D'autres monts plus éloignés : té | 
saient à travers les intervalles des pre 
comme une fumée bleuâtre. Souvent id 
difficile de distinguer si telle partie tenait à : 
montagne ou bien à la nue qui lui serv. 4 
couronne; sur un vaste amphithéâtre parsemé 
de jolis villages et de touffes d'arbres, on wc} 
Prokocim , Koscielniki, campagne dé M: 
dzicki ; et de l’autre côté Wiéliezka et Te 

ee Pr É 

Tarnow à une distance de vingt-e rates 

En approchant de Cracovie, on voit Kos- 
ciuszko s’élançcant comme un cône, K rak k sar- 
rondi en hémisphère, et Wanda dt | mesh 
un bloc de granit. Cette dernière, qu 1 
moins élevée, se trouve au conflue ent d Ja Ÿ me 
tule et du Prondnik, dont leson es 'é " chi 
sen‘ dans leur sois lé Saisie polonaise. La pl ) 
belle verdure recouvrant c lente d À por e 
au sommet attire les troupeaux et les bergi 
d’alentour. On dit que les rigueur: sde. 
l'hiver ont peu de prise sur ee À 
Sans doute l'héroïne qui dort s 
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nence. ce, vêtue de son armure, selon les rites des 

nn, a légué sa jeunesse et sa 

uté aux fleurs de son autel. 

Ÿ Bientôt Cracovie se montra dans toute sa 

sp plendeur. Belle de son antiquité, riche de ses 

s ouvenirs, elle exige un tribut d’admiration et 

de larmes du pieux pèlerin qu’elle reçoit dans 

s murs. Je ne perdis pas un instant avant d’a- 

vk r visité les monuments qu’elle renferme , 
stiges de vingt règnes glorieux. Le palais de 

x ce Bossuet de la Pologne, s’ouvrit 

à evant nous. Telle devait être la demeure du 

prophète inspiré d’Assarmota, du chantre de 

A et de: la Sybille. Des vers du Tasse et de 

rgile, choisis ayec goût, en font un séjour de 

toi Dites rèveries ; et les plus beaux traits 
le notre histoire retracés par le pinceau en 
fx tune école du patriotisme et de l'honneur, 

£ Dppon-en le. vieillard octogénaire et sa pro- 
hétie, dont une partie s’est déjà vérifiée de 
os jours la ville des Kasimir, des Ladislas et 
ismond ne saurait devenir, quoi qu'on 

. une république allemande, une ville nul- 

juris, comme Hambourg ou F rancfort. 

De là j" allai visiter le château. Quel silence 
a succédé aux solennités de nos pères! 
“+ nr répètent sourdement le bruit de 

par et l’hirondelle s’enfuit de son nid, 

| fr ée par la présence des hommes. Est-ce 

( in a le palais de vingt rois? Où sont les tra- 

| leur grandeur? Quoi! des ennemis féro- 

eux même que Sobieski a sauvés de la 
is ière ignominie , auraient flétri, conspué 

us DOS : souvenirs! Une caserne dans ce pa- 
st s! un \ vil troupeau de soldats aurait profané 

L | den eure de nos souverains ! Oh! comme 

l'ombre du vengeur dela chrétienté a du gémir 

en vc to oi) lambeau par lambeau arracher les 

| 0 sa vietoire (1)! Et ce bras qui a 
dans la poudre les drapeaux du pro- 

qui a brisé les chaînes que l'Orient ap- 

ax Caligula d'Allemagne, ne s'est-il 
as 1 in 1 ans sa tombe, n ’a-t-il pas foudroyé 
nPpie es qui changeaïent notre sanctuaire na- 
ét n un repaire de brigands! Comme il 
dément dans son cercueil, le grand 

St: marbre qui le presse a-t-il. donc 

sim ce qu'il y avait en Pologne de ver- 
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HET | 


er 

L 4 

À j à à 

Ÿ +] 
, vrt: 

ai 


Pr aussi hérité de ce héros: on y voit 
<a du château, des tapis recueillis 
à visir. 
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tu, de courage et de patriotisme? A:t-il donc 
englouti toute cette génération de héros, de- 
puis Lokietek et Zawisza jusqu’à Czarniecki et 
Chodkiewiez, qui soutenaient sur leurs poitri- 
nes l’effort de tout le monde barbare, mongol, 
musulman ou moscovite! Oh! non! par le ciel! 
comme Barberousse dans son vieux manoir sur 
les bords du Rhin, il attend, pour se réveiller, 
que les corbeaux aient cessé de tourner et de 
croasser autour de sa tête ! 

Voilà le catafalque qui supporta les restes 
mortels de Kosciaszko. Un vieux soldat qui a 
ser vi sous ses drapeaux en explique en pleurant 
les bas-reliefs retraçant des vicloires qui jetè- 
rent tant d’éclat sur notre agonie politique, Eci 
des laboureursont forgédessabres et des lances 
avec le soc de leurs charrues et le tranchant de 
leurs faux. La Kosciuszko s’en va respirer un 
air libre parmi des hommes libres; là ce grand 
citoyen refuse la couronne que lui offrait une 
main puissante, mais indigne de régénérer la 
Pologne ; ici meurt le dernier Polonais, et la 
patrie en deuil réchauffe dans son sein mater- 
nel l’urne cinéraire de son glorieux fils. 

Mais qu'est devenu l'autel sur les marches 
duquel nos princes inclinaient leurs fronts dans 
la poussière devant le roi des rois, et l’implo- 
raient pour le bonheur de leurs sujets? Le 
voilà! Les infâmes! ils ont recouvert de boue 
ses ornements qu’ils ne pouvaient arracher! 
l’or se fait jour et brille encore dans maints 
endroits, comme le rayon de l’espérance à tra- 
vers les larmes... Des larmes? oh non! c’est 
du sang qu'il faudra pour laver ces souillures. 

Dans ce moment les cloches du château s’é- 
branlèrent pour annoncer le milieu ‘du jour. 
Leurs gémissements traversaient les longs cor- 
ridors et venaient mourir sous les voûtes de 
la chapelle. Que leurs voix sont changées! ..…. 
Autrefois elles annonçaient joyeusement pos 
victoires, le retour de nos rois après une glo- 
rieuse campagne, suivis de guerriers aux bril- 
lantes armures, de pavillons aux flammes vivan- 
tes et d’une multitude poussant des cris de joie 
et de triomphe... Et maintenant !..... Je m’ap- 
puyai contre une colonne, car je sentais un 
frisson courir dans mes veines, et, les yeux 
levés au ciel, je dis une prière, la plus fervente 
que je lui aie jamais adressée. 

Je vis encore cét appartement isolé, cette 
Kurza-Stopa , si célèbre dans l’histoire ga 
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lante de Pologne; cet asile enchanté de l'amour 
et du bonheur, où les cœurs qui régnaient sur 


_ toussubissaient à leur tourle règne de la beauté. 


C'est là que la nouvelle Esther suppliait , au 
temps de sa faveur, le dernier des Piast de don- 
ner asile à la tribu vagabonde qui lui avait donné 
le jour ; c’est là qu’elle obtenait, au prix de ses 
caresses judaïques, ces bienfaits qui avaient 
fait sur nommer la Pologne le Paradis des Juifs. 
C’est là que le sorcier Twardowski, le Faust 
polonais, évoquait du sein des tombeaux Vom- 
bre d’une reine bien-aimée, aux yeux du pre- 
mier des Auguste, et qu’il jetait Barbe Gizan- 
ka, son image vivante, aux bras de l’inconso- 
lablée amant de Barbe Radzivill. Mais à quoi 
bon tous çes souvenirs! Maintenant l'herbe et 
la mousse ont envahi ce voluptueux repaire, et 
lé vent seul siffle tristement à travers ces fe- 
nêtres désertes, et des débris de plâtre et de 
ciment encombrent ces salles abandonnées. 
Cependant de nombreuses inscriptions attes- 
tent qu'ici bien des cœurs ont battu d’es- 
pérance et de regret, de même que ie mien; 
je tracaï seulement, avec une croix de fer 
que je portais sur moi, ce mot unique: 
« Usquequè (1)!» 

Je quittai le château sans oser retourner la 
tête, et je parcourus la ville, les établissements 
de l’Université jagellonienne et les églises. 
Tout me rappelle ici un peuple antique et libre. 
Le paysan krakovien, le Krakus, né guerrier, 
costumé d’une manière qui ne laisse pas d'être 
pittoresque, traverse les rues en fredonnant 
un air des montagnes; son air est gaiment 
épanoui, sa démarche est celle d’un homme 
libre, sa taille, quoique petite, est bien prise et 
pleine de vigueur. Peu ou point d’uniformes. 
Cependant les rues sont pour la plupart déser- 
tes, et les églises sont vides. On en a démoli 


plusieurs ; on a. sacrifié le passé au présent, le 


culte des ancêtres à l’industrie germanique ; 
on a méconnu les droits de cette autre popu- 
lation de Cracovie, les morts, qui est la plus 
ancienne et de beaucoup la plus nombreuse. 
Le ciel est couvert ; son azur ne perce que par 
intervalles à travers le linceul fugitif des nua. 
ges : c'est bien, et je ne voudrais pas qu’il en 
fût autrement. 

Le soir approche, je tourne mes pas vers 


(1) Psaume de David. 
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ce tertre élevé qui de loin: 
regards. Plusieurs fois j'aie 
base, et j'en étais encore né mé d'u 
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lieue. Tout en chettinéntsl > me ra pel a 
beaux vers de Wenzyk, tradi aits de se 
tion de Cracovie. + 
# ti > RL 
Où suis-je ? et quel miracle ! où bien n’est-ée qu'un rôtef 


Sur un mont aplani, quel autremont s'élève? 
Quel volcan l'a vomi de son gouffre béant? ss: 

Est-ce un monde écroulé! le tombeau d'un ee s 
Ou le bras PR a-t-il fait ces PEN 


+ LÉ 7 
C’est le monument le plus invic 

reconnaissance d’un peuple sit-pu él 
mémoire d’un héros. En effet, ce res di ni : 
statue qu’il convenait d’ériger à Kosciuszko, 
en gratifie les rois; ni un mausolée, dontla 
chesse aurait pu exciter la convoitise dene 
ennemis, ou devenir l’objet de leurs'insul e 
construit en terre polonaise, la même Sins 
à nourrir le peuple, de même que les co 
de Krakus et de Wanda, il 
forme et sa durée, aux monuments 6 
de la nature. Je m’approchais de la Broni: 
aveccerecueillement rélisiaorqne pal 
à l'entrée du sanctuaire, et je répéta 
même ces vers du poëte de Glinski : . A e 
. CR}; SSNR 
Oui, je viens eutonner aux marches de l'autel, ! | 
Eo l'honneur du grand homme, un cantique immo el. 

Je viens pleurer sa perte, et dans un chant du cygne ee 
Sur ce tombeau muet briser ma + indigne (9 
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Je montai, et mon âme s'étendit au oit vi ça 

me ma vue. Devenu le point le plus sle sde 
l'horizon , je mesurais d’un coup d'œil s à 
tances entre les montagnes de TarnoW € 
rives du Prondnik ; entre les ondulations de | 
Cracovie et les t'ontibres silésiennes. LesK 
pathes semblaient avoir pris dés con oûr s. 
des couleurs plus déterminées. Une par ie du 
dans l’ombre et conservait le bleu pi le qui let 
est habituel. Le violet formait la seconde 
ce, un carmin doré découpait les for ss 
lantes des rochers tournés vers le soleil € COU- 
chant. Bielany, Mogila, ER a ville 


(1) Wstapie na poéwiecone té] gôry podnoté 1h vi 
Ku ezci wielkiego mea ostatni hym does | 
Przeleje w piesn labedzia cal moja dusze,.. de 
Ï rozstrojona lutnie o mogile skruszes""" mi 
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_enveloppaïit les deux tertres aînés , et je voyais 
_ au sommet du Krakus une figure immobile qui 
contemplait silencieusement lesmurs de la cité. 
_ Lejour avait été nébuleux, les nuages fuyaient 
vers l’est, en laissant sur le ciel de longues trai- 
_ nées de feu. Le disque du soleil agrandi tou- 

chaït à la cime d’une élévation qu'il embrasait 
-de ses feux comme un monceau de lave lancé 
par les Tatry. Du côté opposé, le symbole de 
l'espérance, l’arc-en-ciel, courbait son auréole 
brillante autour de la ville: et reflété dans la 
Wistule formait le disque complet; les premiè- 
res étoiles s’avançaient timidement comme des 
xe mouillés de larmes. Je me rappelai ces 
| rs du Tyrtée moderne, auteur de la Varso- 

| vienne. 

En 14. 
1 rc em l'horizon le soleil suspendu 
none celle plage autrefois florissante, 

nme un amant en deuil, qui, pleurant son amante, 

encor dans ses yeux l'éclat qu'ils ont perdu, 
enr sres la mort sa beauté plus touchante, 

ue cet astre à regret s’arrache à ses amours ! 
ue la brise du soir est douce et parfumée! 


"Que dés feux d’un beau jour l'onde brille enflammée ] 
<& : Maïs, pour un pure escluve, il n’est plus de beaux jours! 


4 
… Cétait en 1829, l'année qui précéda notre 
_ levée de bnucliers. Ce dernier vers acheva de 
me briser. Poussé par une main invisible, je 
me jetaï à terre: mes yeux s'étaient fermés, fa- 
pués de regarder le soleil; mais les yeux de 
| mon âme veillaient toujours. Un trouble inex- 
| primable s’empara de moi, et pendantquelques 
_ instants j je restai comme abimé dans mes sen- 
Sations intérieures : l'ombre de Kosciuszko et 
dela Liberté me possédaient tout entier; et 
alors, je puis l’affirmér, quelque chose de son 
me s'est révélé à la mienne; je le voyais tel 
q je venais de le contempler dans le château, 
= ‘un air triste, mais confiant, et sùr de trou- 
r dans la gloire de sa patrie de quoi consoler 
LÀ 
ses revers,moins grands que ses résolutions(1). 
| Lor rsque je levai les yeux, toute la scène avait 
ch ügé : le soleil avait disparu; l’arc-en-ciel 
é'était évanoui comme un songe de bonheur, 
+ couchant avait pâli, une teinte fauve et mo- 
OS EE e à revêtir les tours, les ar- 


) dans les prisons moscovites. 
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ét ient illuminés de ses rayons rougeûtres, de 
se tte qu'on aurait pu compter une à une toutes 
és maisons et les tours. Une ombre mystérieuse 


| 
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bres etles montagnes; la plus haute montagne 
conservait encore une couronne d’or. Le vent 
du nord s’était levé, et la nuit, comme un aigle, 
avait déployé ses ailes sur les campagnes.C'est 
ainsi que le dernier rayon de la vie s’efface sar 
le front d’un frère mourant.Unchangementsisu- 
bit, et dont je n’avais pas observéles gradations, 
me pénétra d’un frisson douloureux. « Ce jour, 
m’écriai-je en m’éloignant à grands pas, c’est 
notre vie entière! Orageuse à son aurore, ar- 
dente à son midi, elle brilla de tous ses feux au 
moment du déclin, pour s’éteindre dans une 
nuit épaisse el prolongée... la servitude ! Mais 
quel sera le réveil! » 

O mes compatriotes, si vous sentez jamais 
s'éteindre en vous l’espérance d’un meilleur 
avenir, étoile divine qui vous guide à travers le 
martyre et l’expiation ; si le donte, cette mort 
anticipée, se glisse dans vos âmes endolories; 
pauvres pèlerins, si vous vous sentez défaillir 
au milieu de votre journée de labeur et de 
souffrance, demandez à la colline. de Kosciuszko 
la force et le courage qui vous manquent, et, 
comme lui, vous aimerez mieux mourir pauvres 
que de végéter dans un opulent esclavage. 

Telles furent les pensées, les impressions de 
cette soirée rapide, mais unique dans les siè- 
cles. C’est en vain que je tâche aujourd’hui de 
réunir et d’assembler à grand’péine quelques 


traces des émotions que ce jour-là j'éprouvais 


dans toute leur plénitude; et ma mémoire, 
après douze ans d'intervalle, me les rend af- 
faiblies , défigurées , méconnaissables ! Mais 
comment vous dire ce que j'éprouve ici ?.. 
Maintenant déployons le tapis uicreniliee 


que les fées du Goustek nous ont donné an 


moment du départ, car nous aurons à fran- 
chir d’un seul trait la distance qui sépare a 
ville aux trois collines du vieux château de 
Przemyslave, et vite, vite, en cotoyant tou- 
jours la chaîne des Karpathes, dépassant TFar- 
now, Jaroslaw, laissant à gauche Lançut et 
Zarzeczé, que nous connaissons déjà, abaissons- 
nous doucement sur les bords du San, à la hau- 
teur de Bolestaszycé. Nous verrons, en tou- 
chant au sol, le bourg de Rudniki sur la petite 
rivière de Wisenia, avec une église et un palais 
juxta-posés, ou plutôt attachés l’un à l’autre 
comme les deux frères siamois ; Radymno, es- 
pèce de ville libre, dont les produits servent à 
vétir les jeunes filles de la Galicie aux jours: de 


re 


en 
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dimanche et de fête, et dont les filets et les 
tamis d’excellente qualité sont exportés dans 
tonte la Pologne ; Buratyn, demeure de M.Jean 
Stadnicki, dont le jardin plus irrégulier et plus 
fantastique que celui de Krysowicé, semble 
trahir lecaractère aimable de son propriétaire ; 
Bardyow , au pied des montagnes, avec ses 
eaux ferrugineuses, rendez-vous d'été pour 
les seigneurs slovaques ou moldaves, curieux 
de visiter les Karpathes; et plus près Nostrzee, 
demeure de MM.Prek, et célèbre par lasaveur 
de ses fruits. Le plus jeune des deux frères, 
Xavier, est sourd-muet de naissance, mais son 
génie artistique supplée à l’imperfection de 
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ses organes. Ïl a consacré sa vie à recueillir et 


à graver les portraits des grands hommes qui, 
à diverses époques, ont illustré la Pologne ; 
chaque portrait est accompagné d’une biogra- 
phie sucecinte très-bien faite,et cette collection 


_jonchée de calices d’anémones et de ronct ces 
sauvages qui frémissaient tristement sous me 


que j'ai là sous la main, la plus complète de 


toutes celles publiées dans ce genre, attesteque : 


| 


M. Xuvier entend fort bien les mots de gloire : 


-et de patrie, puisqu'il sait si bien les expri- 


mer. Mais c’est Bolestasiycé qui est le but de 


notre voyage, Bolestaszycé qui fut à peu près 
pour moi ce que Dubieck fut pour le poële 
Krasicki: dulce humus patriæ.Je vous ai montrée 
Zarzeczé comme un échantillon des prodiges 
que la terre de Przemysl peut faire éclore sous 


. une main intelligente et guidée par les conseils 


de l’art. Bolestaszycé, c’est la Galicie dans sa 
beauté primilive, et sans autre vêtement que 
celui de sa grâce et de sa fraîcheur. J’arrivai 
vers l'heure de midi, par un temps très-doux, 
mais voilé, quelque chose comme des pleurs 
d'émotion sans amertume. 

Quels trésors de souvenirs ici conservés par 
l'absence et l’aLandon ! Bolestaszycé habité, 
cultivé, soigné, aurait suivile mouvement des 
générations et des temps; oublié un quart de 
siècle , il avait un air de deuil et de tristesse 
qui faisait peine à voir. Je parcourus avec une 
pieuse émolion le castel, le jardin, la campa- 
gne ; tous ces lieux sacrés, qui semblaient pleu- 
rer avec moi l’absence d’un hôte divin. La 
mort, en passant par un endroit, y laisse tou- 
jours je ne sais quoi de morne et d’immobile 
comme elle même. Tout a vieilli et moisi, mais 
ce quia périn’a jamais été remplacé. La vieille 
tuaison, quoique réblanchie, est à moitié 
entrée en terre; les volets vermoulus, les 


! tracé avec celle qui n’est plus. Les rca es 





















































tapisseries délabrées tiennent encore et 16 
moignent de l'élégance recherchée des anei ns 
habitants du village. J'ai devant les yeux ur ane 
petite statue d’albâtre supportant une pent ule. 
C’est celle qui marquait les heures au > p E où 
l’ange avait fait sun séjour en ces lieux. E e 
ne marque plus qu’une heure, une seule; Le æ 
jours la même! Un jardinier ratisse un che 
dans la cour. J’ai reconnu le vieux Matanicz 

Il sait bien, lui, retrouver l’ancien sn 
tour dans l’herbe touffue, car c’est lui qui Ta 


clématiles, le lierre et le chèvre-feuille ava 
envahi le jardin, et, suspendus d'arbreenar 
bre, d’allée en allée, ils formaient des. ons 
aériens,des voûtes hardies,chargées de pe 
mortes et de fleurs desséchées; la terre é 


: 
pas, en exhalant leurs derniers parfums. 2 
Je questionnai sur cette apparence-le 2 
Mataniez : « Ah! monsieur, me dit-il, sans se 
douter qu’il parlait au fils de celle qu’il croy 
toujours servir, ne croyez pas que ce nn 
toujours été ce que vous le voyez aujou 
11 n’y avait point dans toute la contrée de ca- 
banes plus riches, de jardin mieux tenu; sd 
castel plus fréquenté ; celle qui l’habitait à 
allirait sur nous les bénédictions du ciel; ! où ui 
prospérait sous ses mains : c'était la providene 2Dce 
du pauvre, ou plutôt il n Y avait plus de #s J 
vres, car tous s’excitaient à l’envi à contri uer 
au bonheur d’un être que tous adoraients m vais 
un jour l’ange s’est envolé, et la bénédiction du 
ciel avec lui! Les bras nous sont tombés « 
douleur et de consternation; et au 
maison, chaumière et jardin, tout est lése 
tout est dévasté! Depuis que l'hôte d 
quittés, personne n’ose Plus y toucher 
en 1813, je revenais de la sanglante bat ille d 
Leipsik, où nous fûmes tous sacrifiés," 
Joseph Poniatowski disait en se précipitant 
sur les flots de l’Elster : « Dieu m'a co 
l'honneur des Polonais, je ne le reme rai à qu u 
lui seul! » 
Quelques gouttes tombèrent des ve en 
l’invalide ; et, comme il allaitmé ques 10nn€ 


mon nr. je m'éloignai précipitamme it pou 


no 


ne pas trahir l'émotion terrible ques0 rt d 
m'avait fait éprouver. Au détour du se je 
sl 


de Malkowicé, j'apercus un bouquet de ch hèn 


e 


ait 
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wi “ sich d'un champ de blé, qui me sou- 
stible fascination. J'ai toujours aimé les 
es es, vous le savez, comme le sauvage aime 
aubbanier. Je cédai done, jem'’arrêtai à l’en- 
_ trée du bosquet, et tout le pays se déploya sou- 
_dain à ma vue dans sa double magnificence. Le 
_ cercle de Przemysl, je crois vous l'avoir dit, est 
_à la lisière de ces deux régions-bien distibotes 
+ Galicie, l’une agreste el sauvage, l’autre 
nie et bien cultivée, toutes deux s’inclinant 
s le San. Bolestassycé semblait suspendu 
nee d’une colline escarpée; des mamelons 
_revêtus d’un manteau de forêts ou couverts 
_d'une-parure de moissons, se suivaient comme 
ss vagues de la marée montante. Des panaches 
Dhoupiiers indigènes étaient nonchalamment 
s ça et là sur le flanc des coteaux, comme 
| pour jalonner leur distance et douner une me- 
_ sure de leur étendue. Du sein de ces bosquets 
_ souritient des villages opulents, dominés par- 
4 = la blanche tourelle d’une église et tra- 
sés par un ruisseau : c'étaient Zorawiéc 
orko, Medyka, et plus loin Krakowiec et 
nes Medyka, starostie du grand hetman 
de: la couronne, avait, au XVI°siècle, un chà- 
1fortifié par le trop célèbre Kmita; une 
4 ande revue militaire était passée tous be ans 
e les plaines qui l’environnent. Du sein des 
_ rüines informes qui furent le manoir de Kmita, 

élève aujourd’hui la maison de M. Pawli- 
+ vski, entourée de tilleuls et de peupliers 
Élancés. Un souvenir mélancolique se rattache 
un si à ces ombrages parfumés. Le roi Jagellon, 
a Lvieux, venait à Medyka se reposer des 
re vaux de ‘la guerre, et souvent, la nuit, il 
écor it, pendant des heures entières; le ros- 
a io assis au sommet des tilleuls. Il sphclaît 
ET > voix invisible, qui chantait, l’âme de son 
4 édvige. Une nuit, il resta plus longtemps que 
de > coutume ; les brises de l’automne l'avaient 
_Flacé, et peu de témps après il mourut au chà- 
e 1 de Grodek (en1433).Cestilleuls,déjàjvieux 
ci celte époque, furent appelés depuis lA/ée 
4 de Jagelion. Plus loin encore, une vapeur opa- 
que inondait le vallon d’un mirage ondoyant 
ts cré : c'était comme un océan écumeux 
x equel les peupliers se balançaient comme 
is, et les. collines flottaient comme des 
Mais si parfois le zéphyr venait à soulever 
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td on étsemblait m’attirer à soi avec une 
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un pan de celte nappe aérienne, si quelque 
rayon de soleil pénétrait, en se brisant, à tra- 

| vers ses diaphanes ondulations, je voyais ap- 
paraître à travers les vagues soulevées, des vil- 
lages, des clochers, des chemins fréquentés, et 
je découvrais la partie inférieure de la vallée, 
la Galicie centrale. : 

Tandis que je contemplais ces merveilles, 

je m’appuyai instinctivement sur une pierre à 
demi ensevelie dans les herbes sauvages et les 
feuilles mortes tombées des chènes environ- 
nants. La sensation de froid que j'en éprouvai 
me fit tressaillir..…. cette pierre était un tom- 
beau. J'arrachai avec soin la mousse qui l’a- 
vait recouverte, je la nettoyai avec une touffe 
de gazon, et jugez quelle fut ma surprise lors- 
que je découvris l'inscription suivante , que je 
traduis mot à mot : 


Chênes majestueux, berceau paisible et sombre 
Qui préles au passant ta fraicheur et ton ombre, 
Asile d'un grand citoyen : 
Que le sort du pays ait trahi son attente, 
Tu conserves toujours ta couronne éclatante 
Et tou feuillage uérien, 
Dans ce réduit charmant, sous ton ombre si belle, 
Que sa pétite-fille, eu révant, se rappelle 
Ses vertus et son beau trépas, 
Et vous, pelits-enfants, troupe heureuse et prospère, 
Venez cueillir un jour, au tombeau d'un grand'père, 
Des lauriers qui ne mourront pas! 


Cette inscription était signée des trois initia- 
les J.-U. N., de ce monogramme cher à tout 
Polonais, et qui veut dire Julien-Ursin Niem- 
cewiez, le poète-citoyen, l'ami, le compagnon 
de Kosciuszko ! Cette tombe était celle d’An- 
toine Rozwadowski, mon aïeul maternel; et 
les derniers vers de cette épitaphe étaïent une 
prophétie dont moi-même j'étais l'objet, et qui 
embrassait ainsi quatre générations entières , 
avec leur gloire et leurs souffrances, ons à 
pensée du poëte ! 

Je me tournai du côté opposé : la scène 
avait complétement changé. C'était Przemys!, 
étalé en amphithéâtre, puis le château du prinee 
de la Russie-Rouge, doré aux reflets du soleil 
couchant, puis, en remontant, à une distance 
de vingt-tinq lieues, le château de Dobromil , 
appuyé sur l’azur du Bieskid. Le château de 
Przemysl, fondé en 800 par le duc Przemy: 
slave ou le Rusé, en 986 pris d’assaut par Wla: 
dimir, prince de Kiïow, en 1018 repris par 
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Boleslave-le-Grand ; retombé au pouvoir des 
Russes durant les troubles qui suivirent le rè- 


gne de Ryxa, récupéré en 1070 par Boleslave- 
le-Téméraire, après un siége de quatre mois et 
quand l’eau vint à manquer ; en 1498 saccagé 
et réduit en cendres par Etienne, hospodar 
des Valaques; enfin, pillé, démantelé à plu- 
sieurs reprises par les Tatars, et surtout en 
1623; mais toujours debout après des siècles 
d'existence, ce château semble défier le temps 
et les hommes , de même que les montagnes qui 
l'environnent, de pouvoir jamais lanéantir 
avec l’histoire de ses glorieux fondateurs. Do- 
bromil, son ténébreux rival, jadis célèbre par 
son imprimerie polyglotte, par ses éditions hé- 
braïques de la Bible, du Talmud , et par celles 
de Martin Gallus, de Kadlubek, de Dlugosz : 
aujourd’hui séjour des fantômes et des sorciers, 
émules de Jean Twardowski. Plus haut en- 
core , le nébuleux Bieskid, montagne à la triple 
couronne, creusée par lelit de trois rivières, le 
San, le Dniester et la Theiss; limite de trois 
états, la Chrobatie, la Pologne et la Hongrie! 
‘ Le Bieskid ! à son aspect, à ce nom formida- 
ble, toutes les vieilles histoires de magie dont 
ma nourrice bohémienne avait bercé mon en- 
fance se représentèrent en foule à ma mémoire. 
C’est là que le dernier souverain de Halicz, Léo, 
fils de Daniel, posa une pierre triangulaire, 
toute couverte d'anciennes inscriptions slaves, 
pour marquer à jamais le point de départ de 
trois frontières : l’endroit fut nommé Rozrog 
ou séparation, le sang coula sur la pierre con- 
sacrée, et la vengeance des Biesy fut appelée 
sur la tête de celui qui oserait déplacer le mo- 
nument fatal; c’est là que flearit le chêne 
géant , seul reste de l’antique forêt hercynien- 
ne Dombrownitza ; sès rameaux s'étendent sur 
la ruine de Sobien, et de ses racines jaillissent 
les eaux du San et de la Theiss, deux fleuves 
jumeaux qui vont se jeter dans les deux mers 
polonaises, la Baltique et l’Euxin. C’est là, dans 
les ruines de l'antique Sobien, de Tustan, deux 
noms mal famés, sur la montagne du Diable, 


sur le mont d'Argent, où commence le torrent 
d'Or, la Zlota Bystrzyça, affluent du Pruth, que 


se trouvent les trésors merveilleux enfouis et 


gardés depuis trois mille ans par les gnômes, 


trésors qu’ils doivent un jour restituer aux fils 


des montagnards revenus de l’exil. Et que l’on 





n’accuse point de mensonge ces traditions per- 
pétuées d'âge en âge, comme la plus saïnte reli- 
que des temps passés, Leur sens caché ne sem- 
ble-t-il pas avertir que les trésors enfouis à la 
source du San setrouvent dans la fécondité mer- 
veilleuse de ses rives? Oh non ! ce n’est point 
la seule avidité, auri sacra fames, qui retient 
sur les flancs stériles de ces rochers des géné- 
rations guerrières et vaillantes, combattant les | 
ours et les sangliers du Bieskid avant que le 
temps ne soit venu de combattre les Russes et 
les Allemands. Eh! qui lès empêche de franchir 
la crète des montagnes et d’aller chercher on 
ciel moins rigide, un gain plus facile, une vie 
plus douce sur les côtes de la Hongrie, riche en 
vignobles ? Oh non! d’autres liens encore les 


.suspendent aux cimes arides du Bieskid ! Lors 


que sous leurs pieds tout est richesse et pros- | 
périté, lorsque la plaine exerce sur eux toute 
la perfide fascination des abîmes , ils savent . 
que la patrie et la liberté, deux dépôts sacrés, | 
deux trésors impalpables, se sontréfugiées dans 
leurs montagnes, où jamais la corruption ger- 
manique ne saura les atteindre. C’est là que 
l'aigle blanche est venue replier ses ailes sur 
son aire sublime, le gntazdo, dont jadis au temps 
de Lech, elle était descendue. Assise au sommet 
des Karpathes, glorieuse de son passé, con 
fiante en son avenir, elle attend le jour où élle 
doit enfin, prenant son essor, de l’aile droite 
frapper la Baltique, et de l’aile gauche l’Euxin, 
où les enfants des Karpathes descendront sur 
les plaines de la Vistule comme les hêtres des 
montagnes ou les blocs de granit qui de leurs 
cimes ont roulé jusqu’à ces deux lacs polo- 
nais. | , 

Et c’est ici, sur le sommet du Bieskid, que 
je vais vous laisser, et m’évanouir à vos yeux 
comme le démon aux yeux du Christ dans le 
désert ; cette fleur des montagnes , desséchée 
aujourd’hui, mais dont le parfum sauvage porte 
en soi tant de magie, vous en dira bien plus 
que des esquisses informes jetées au vent; heu- 
reux si j'ai pu vous rappeler un peu cette terre 
de Przemysl, que nous avons visitée ensemble, 
et avec des yeux plus jeunes de douze ans. 












Agréez, Monsieur, etc. 
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__ La liberté, depuis longtemps exilée de la Po- 
| lôgne , revint enfin y faire luire un rayon d'es- 
poir ; il y eut un moment où une poignée de 
héros fit trembler le géant du Nord. Ce terrible 
colosse fut enfin sur le point de succomber 
_sous les coups des bras armés pour la liberté! 
Déjà depuis quelques mois on n’entendait 
_ dans la Pologne que chants de victoire , et l’Eu- 
_rope étonnée crut un instant voir renältre la 
Pologne des Sobieski. — A Saint-Pétersbourg 
même on redoutait le courage des Polonais, 
et on marquaît déjà sur des cartes quelle sérait 
la Pologne après ses victoires, tellement les 
circonstances étaient favorables pour le réveil 
_ de êe peuples mais il paraît que l'heure de la 
délivrance de ce malheureux pays n’était pas 
sonnée , et il se trouva d’ailleurs des hommes 
assez faibles d'âme et d'esprit, qui croyaient 
impossible la réussite de cette tentative im- 
_Mense ; dont on à si peu d'exemples dans l’his- 
loire des nations. < 
On était alors au mois de septembre 1831. 
C'était un beau jour d'été, le soleil éclairait, 
plus beau qué de coutume, les bords verdoÿants 
de] la rianté Vistule ; Varsovie semblait plus 
gaie qu’à l'ordinaire ; au hennissemenf des che- 
vaux et au pas monotone des sentinelles répon- 
_ daient dés chants d’allégresse et des toasts à la 
| victoire qu’on allait remporter. Varsovie ne 
semblait qu'uwgrand boulevard, tant il y avait 
_ de promeneurs et d’équipages dans ses rues et 
dans ses promenades ; on s’abordait avec le 
_ Sourire sur les lèvres, et la joie rayonnait sur 
toutes les figures. Chacun veut connaître le jour 
_de l'attaque, et célèbre d’avance la destruc- 
tion des Russes. On orne de couronnes la sta- 
tue de Sobieski, en disant que la Pologne verra 
bientôt le temps où, comme autrefois, sous le 
règne de ce grand roi , elle s’étendait depuis 
la mer Noire jusqu’à la mer Baltique, et déli- 








vrait du joug des Musulmans l'ingrate cité qui 
maintenant à concouru au partage de ses de” 
pouilles. 

Quelle est cette masse noïre qui s’avance 
vers Varsovie comme une muraille mouvante? 
elle s’approche de plus en plus et jette l’épou- 
vante dans les contrées voisines ; tous ceux qui 
peuvent fuient à son approche et viennent s’en- 
fermer dans la capitale. Cette masse, ce sont 
les Russes ; amalgame bizarre de guerriers de 
toutes les contrées et de toutes les religions, 
depuis le Russe chrétien qui habite des palais, 
jusqu’au Samoyède ïidolâtre qui habite des 
huttes misérables. Là on voit le Cosaque avec 
sa pique, le Bashkir et le Kalmouck-avec son 
carquois ; toutes ces penplades, de nature et 
d’intérèts divers ,ne sontmues maintenant que 
par une seule pensée : obéir au moindre geste 
et à la moindre parole du maître. Vous croyez 
que les habitants de Varsovie pâlissent à l’ap- 
proche de cet ennemi redoutable, devant lequel 
tremble d’effroi l'Europe entière? les jeux n’en 
deviennent que plus animés; on couvre de sar- 
casmes et de plaisanteries cet ennemi qui vient 
les écraser, tellement grande ‘est leur con- 
fiance dans la sainteté de leur causé et dans le 
courage de sés défenseurs. Mais que font les 
chefs dans ce moment décisif? Hélas ! divisés 
par la discorde , ne se fiant pas au courage de 
leurs soldats, ils vont faïblir à l'instant où il 
faut le plus d'énergie, ils vont demander la 
paix à l'ennemi; la paix, lorsqu'il est aux portes 
de la capitale , lorsque lui aussi se croit sûr de 
vaincre ! Quelle paix peut-il vous accorder ? 
une paix humiliante, qui vous laissera à sa 
mere: c'est tout ce que vous pouvez en at- 
tendre. 

Enfin la voix terrible de quelques centaines 
de bouches de bronze, qui vomissent le fer et 
le feu, appelle Varsovie au combat. Alors tout 
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change d’aspect; la musique s’arrête au milieu 
d’un air joyeux, la chanson expire et reste ina- 
chevée sur les lèvres de joyeux guerriers; 
jeux , festins, musique , tout cesse comme par 
enchantement; chacun court aux armes; on 
quitte tout, on ne se donne même pas le temps 
de faire ses adieux à sa famille, à ses amis; on 
s’arrache des bras d’un père, d’une mère, d’une 
épouse éplorée; on lui fait à peine un signe 
d'adieu : on va combattre sur les remparts. Le 
siége de Varsovie dura pendant trois jours, et 
les Polonais firent des exploits dignes d’un 
meilleur sort ; parmi les faits héroïques de cette 
terrible lutte, un des plus mémorables fut sans 
contredit celui de la défense de Wola, par le 
général Sowinski. s 
Les Russes avaient passé la Vistule et s’avan- 
çcaient avec toutes leurs forces pour diriger 
l'attaque du côté de Wola. Pour défendre cet 
endroit important, on confia le commandement 
à Sowinski, guerrier expérimenté , accoutumé 
au bruit du canon et à l’odeur de la poudre ; il 
avait fait ses premières armes à l’école de l’em- 


pereur Napoléon, et un boulet de canon lui 


avait emporté une jambe dans la campagne de 
Russie. À la tête d’une poignée de braves, il 
résolut de mourir plutôt que de se rendre, car 
il n’y avait qu’un miracle qui eût pu sauver 
alors Varsovie, et ce miracle ne se fit pas. Que 
pouvaient, hélas! quelques bataillons de guer- 
riers et quelques batteries contre les forces 
imposantes des Russes ? il ne restait qu’à mou- 
rir el entrainer dans sa chute le plus d’ennemis 
possible. C’est ce que fit Sowinski, comman- 
dant le point le plus important des fortifications 
de Varsovie: il s’efforça d'arrêter le plus long- 
temps possible le redoutable ennemi. Dans 
cette journée décisive, Sowinski, quoique 
privé d’une jambe, se trouva-partout où sa 
présence était nécessaire; il encourageait de 
sa voix les guerriers confiés à sa direction; 
et on aurait vraiment cru qu'il avait la faculté 
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de se multiplier et de se trouver en même 
temps en plusieurs endroits. Au moment même 
de ce danger suprême, il consolait les soldats 
blessés et mourants que la balle meurtrière 
frappait autour de lui. Cependant peu à peu les 
rangs de ces braves s’éelaircirent, tandis que 
l'ennemi remplacait incessamment par des 
troupes nouvelles celles que détruisait le feu 
de ces guerriers. La redoute finit par être em- 
portée; mais dans ce moment suprême aucun 
de ces braves ne demanda merei : un officier, 
voyant que sa batterie allait être prise, se fit 
sauter avec un bataillon de Russes qui l’entou- 
rait. Sowinski combattit alors en désespéré et 
disputa le terrain pas à pas; on n’entend plus 
que les gémissements des mourants , le râle de 
la mortavec le cortége terrible des souffrances. 
Sowinski a accompli son devoir comme général: 
il n’a plus rien à commander, il combat parmi 
les siens comme un soldat, son bras redoutable 
porte partout la mort. Mais la terrible et im- 
placable destinée doit s'’accomplir : pressé de 
toutes parts, il se réfugie avec les débris de sa 
troupe dans l’église de Wola; là, après avoir 
vu tomber l’un après l’autre tous ses compa- 
gnons, il reste seul debout sur les marëhes 
de l’autel. Il saisit le fusil d’un soldat tué à ses 
côtés, et se bat à la baïonnette ; en vain on lui 
offre la vie; en vain l’ennemi, étonné de sæ 
courageuse résistance, veut l’épargner : tout : 
est inutile; fidèle à sa devise : « vaincre ou 
mourir,» il continue de frapper tout à l’en- 
tour; mais son bras commence à faiblir, et les 
ennemis redoublent d'efforts. Enfin ilsuccombe 
percé de plusieurs coups; heureux de mourir 
tandis que la Pologne est encore libre, son 
visage glacé par la mort semble encore défier 
ses ennemis et les remplit de respectet d’épou- 
vante. Telle fut la mort d’un des derniers et 
des plus courageux défenseurs de la Pologne 
indépendante. . 
N.R. G. 
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Pierre Wysocki naquit en 1799; dès sa plus 
tendre enfance il fut animé de l’amour de la 
patrie qui dirigeait ses moindres actions. En 
parcourant les diverses époques de l’histoire 
des républiques de Rome et de Grèce, et ayant 
sous les yeux les pages toutes récentes encore 
de la révolation française , il cherchait à y sai- 
sir quelque analogie avec la situation de la Po- 
logne , et pensait aux moyens de pouvoir la dé- 
livrer du joug de ses oppresseurs ; dès qu’il en 
parlait, sa voix décelait un saint enthousiasme, 
et ses discours jetaient dans ses compagnons 
d'études les premiers germes de ce patriotisme 
_ qui enfanta la dernière révolution. Wysocki 
embrassa ensuite, en 1817, la carrière mili- 
taire; il fit bientôt reconnaître en lui des 
moyens supérieurs, et fut nommé, en 1827, 
officier instracteur à l’école des Porte-Ensei- 
gnes, à Warsovie; ce fut alors qu’il songea à 


l'accomplissement de son rêve, de sa sublime 


el grandiosetpensée : la délivrance de sa pa- 
trie. — Hi forma vers la fin de 1828 le premier 
noyau de cette société dont l'ouvrage , s’il ne 
réussit pas selon les désirs et les espérances 
de la nation, fit voir néanmoins à l'Europe ce 
_ que pouvait un peuple pénétré du saint amour 
de la liberté. 

 Wysocki commença alors la carrière dan- 
| gereuse et épiueuse de conspirateur; la Pologne 
doit beaucoup au patriotisme de ses enfants; 
} _ mais un de ceux qui se sont le plus dusitée 
ment consacrés à reconquérir sa liberté, c’est 
Wysocki. Entouré d’espions russes, obligé de 
_ se confier à des complices de plus en plus 
nombreux , que de nuits n’a-t-il pas passées 
dans l'insomnie, lorsque dans les ténèbres il 
méditait les plans de son grand et vaste projet! 
C'est ainsi qu'il travailla sans relâche pendant 
deux ans, ayant toujours comme une épée de 
Damoclès suspendue au-dessus de sa tête et 
prête à le frapper de mort. Un autre eùt peut- 
Ctrereculédevantcette dangereuse entreprise; 
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PIERRE WYSOCKI. 





mais il semblait, au contraire, puiser de nou- 
velles forces au milieu de nouveaux obstacles. 
Il fallait qu'il eût le jugement bien sûr et uno 
grande connaissance des replis du cœur hu- 
main pour savoir ainsi choisir des personnes 
fidèles à la patrie et ne pas s’exposer’à la tra- 
hison. 

Enfin le jour tant désiré va paraître; Ja 
France et la Belgique se sont levées à l'appel 
de la liberté; la Pologne croit aussi le mo- 
ment arrivé d’arborer le drapeau aux couleurs 
nationales. Le 29 novembre 1830, jour à 
jamais mémorable dans ses fastes, Wysocki 
donne le signal du réveil de ce peuple si op- 
primé ; à sept heures, heure à laquelle il avait 
coutume de faire un cours à l’école des Porte- 
Enseignes , il se précipita dans la salle, le re- 
gard animé d’un saint enthousiasme, et s’écria : 
« Aux armes ! citoyens; l'heure de la vengeance 
a sonné; extérminons nos ennemis jusqu’au 
dernier.» Ces jeunes gens, mus par une seule 
pensée, s’élancèrent sur leurs armes et sui- 
virent cet intrépide patriote sur le chemin de 
l'honneur. En vain les Russes voulurent les ar- 
rêter et les immoler. Forts de leur nombre, ils 
regardèrent en souriant ces deux cents hom- 
mes; mais l’amour de la patrie les guide, et ils 
sont autant d’anges exterminateurs que le ciel 
envoie pour punir les oppresseurs ; ils s’élan- 
cent sur les Russes sans hésiter un moment, 
Cette tentative hardie a un plein succès; les 
lignes ennemies sont rompues, la terre jonchée 
de leurs cadavres et arrosée de leur sang; et 
ces fiers soldats tout à l’heure si audacieux se 
dispersent épouvantés, tandis que Wysocki 
avec ses compagnons, poursuivant sa victoire, 
pénètre au centre de la ville et rejoint d’autres 
troupes de conjurés. Là aussi il reçoit des nou- 
velles favorables , prend de nouvelles disposi- 
tions, recoit de nouveaux renforts, et poursuit 
sa marche victorieuse en s’écriant : « La vie 
n’est rien pour moi; tout pour ma patrie! » 
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Trois jours après l’aigle blanc avait remplacé 
l’aigle noir ; les Russes vaincus fuyaient en por- 
tant partout la nouvelle de leur défaite , et la 
Pologne fut libre. Pendant tout l’espace de 
cette guerre d'indépendance , Wysocki se dis- 
. tingua dans tous les combats, dans toutes les 
batailles. Aide-de-camp du général Chlopicki, 
ilétait toujours à ses côtés ; toujours le premier 
à l’attaque , jamais il ne connut ce que c’est que 
la crainte ; il participa à toutes les victoires , à 
Okuniew, à Wawer et à Grochow , et con- 
tribua surtout pour beaucoup à la gloire de 
cette dernière, où il eut deux chevaux tués 
sous lui. C'est sur son champ de bataille , au 
milieu d’ennemis qu’il avait terrassés et vain- 
eus, qu’il recut pour récompense de ses ser- 
vices la croix d’or de Pologne. 

Quand la fortune cessa de sourire à la Po- 
logne , lorsqu'il n’y eut plus d’espoir qu’à ven- 
dre chèrement sa vie, et que les Russes étaient 
déjà aux portes de Warsovie, on confia à 
Wysocki, comme à l’homme le plus habile le 
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Il importe de réfuter une opinion évidem- 
ment érronée et devenue traditionnelle en 
Europe depuis plus d’un demi-siècle. — Les 
historiens, les publicistes comtemporains ont 
répété que le démembrement de l'antique Po- 
logne n’eût pas eu lieu si le ministre Choiseul 
eût dirigé plus longtemps le cabinet de Ver- 
sailles. Cette assertion est démentie par la 
double autorité des faits et des actes dont l’au- 
thenticité ne peut être contestée ; elle ne peut 
soutenir l'épreuve d’une discussion sérieuse 
et impartiale. 

Les délégués de la confédération polonaise, 
à Paris, avaient, il est vrai, été parfaitement 
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ment à la Carr ORAN parlinnnèee de 
| Louis XV. | | 


“Varsovie, 28 janvier 1774. 


« Les nouvelles les plus récentes et les plus 
sûres qu’on ait recues ici du siége de Czens- 
tochowa, contiennent les détails suivants : 
M. Pulawski a défendu ce poste avec autant de 
bravoure que d’habileté, puisqu’avec un corps 
d’environ huit cents hommes il a soutenu, 
pendant seize jours, les assauts continuels 
d’une armée de cinq mille Russes qui, pendant 
cet intervalle , ont jeté dans la forteresse cent 
quatre-vingts.-bombes. Quoique les batteries 
des ennemis n’aient pas discontinué de la ca- 
nonner, elles n’ont pu y faire brèche, et elles 
ont brisé seulement des tuiles et des fenêtres ; 
de’ sorte que les Russes se sont vus contraints 
de renoncer à leur entreprise, la nuit du 15 de 
ce mois, et d'abandonner tous leurs magasins, 
ainsi que leurs morts, au nombre de quatorze 
cent soixante, que le commandant polonais a 
fait enterrer sur le champ de bataille. Ils ont 
emmené avec eux cent cinquante chariots de 
blessés, et dix-huit jeunes novices qu'ils ont en- 
levés du couvent des religieux de Sainte- 
Paule , situé au pied de la forteresse, et qu'ils 
ont conduits à Cracovie pour servir de trophée 
à leur prétendu triomphe. Les assiégés ont en 
le bonheur de ne pas perdre un seul homme 
dans l’enceinte de la forteresse, et, malgré 
leurs fréquentes sorties , ils n’ont eu que neuf 
hommes tués et cinq blessés. 

« L’artillerie des Russes consistait en seize 

| gros canons et quatre mortiers ; elle étaitservie 

par un nombre proportionné d'ingénieurs et 
de bombardiers. On prétend que cette artille- 
rie était tirée des arsenaux d’une puissance 
voisine, M. Zaremba n’a pu se rendre que le 19 
à Czenstochowa. M. Mionczynski, maréchal de 
Belz , a attaqué Cracovie le 11. Après avoir 
délogé du faubourg de Kazimierz un détache- 

ment de deux cents Russes, il est entré avec 
les fayards dans la ville, et ce qui restait des 
troupes russes s’est retiré dans le château ; 
mais M. Mionczynski, ne voulant pas occasion- 
ner la ruine de cette capitale, a pris le parti de 
l’'abandonner, 
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Première campagne des Polonais confédérés et 
des Français contre les armées russes. — 1171 
et 1772. 


Le baron Viomesnil, maréchal de camp, 
partit de Paris, en août 1771, avec beaucoup 
d'officiers français, au nombre desquels étaient 
son frère, le chevalier de Viomesnil, de Saïllant, 
de Choisy, Charlet, Després, Galibert, ete, 
L'état des finances dé France n’était point flo- 
rissant, Les folles prodigalités de Louis XV 
en faveur de la Dubarry et de sa famille ne 
pérmettaient pas la moindre réserve, et cepen- 
dant le subside de 60,000 fr. par mois, affecté 
à la confédération, fut soldé avec une étonnante 

régularité. Nous dont plus bas le relevé 
textuel du deuxième registre autographe de 
Louis XŸ, avec le numéro indicatif des dates 
des ordonnancés du roi, pour les années 1771, 
1772, elc. 

Le général Viomesnil et tous les officiers 
français partis avec lai se concilièrent l'estime 
et toutes les sympathies des confédérés ; une 
heureuse et constante confraternité d’armes 
unissait les guerriers des deux nations. Un 
succès éclatant, inespéré, couronna leurs pre- 
miers efforts. | 

À ceux qui pourraient encore douter du 
généreux concours des Français dans cêtte pre- 
mière campagne, nous opposerons une dépêche 
ofbcielle de l'agent diplomatique français à 
Warsovie, et l'extrait du journaldu lieutenant- 
colonel Garibert, l’un des officiers qui par leur 
courage et léur talent ont décidé la prise du 
château de Cracovie. 


Des frontières de la Silésie, 4 février 1772. 


_ «M. de Choisi, lieutenant-colonel francais au 
service de la confédération générale, et com- 
mandant à Tyniec, vient d’exécuter une entre- 
prise bien hardie sur la ville et le château de 
Cracovie. 

« Cette ville,située sur la Vistule, a des forti. 
fications à l’antique, auxquelles les Russes 
ont ajouté, depuis deux ans, beaucoup d’ou- 
vrages. Le château est bâti sur une montagne 
dont l'accès est très-difficile; situation qui 
ajoute à la force de ses remparts et des autres 
ouvrages dontil est entouré. Les Russes avaient 
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niquait aux souterrains de la brteresse. de 
Choisi se réserva le second détache … , de e 
quatre cent vingt hommes, avec let ral 1e se 
proposait de forcer l’entrée dela: il 
saisir de la grand’garde, et d’interce 
cours que les troupes répandues doshle 
bourgs pourraient envoyer à lasgarr iso Ù 
château. La marche de ce dernierdétac 
éprouva tant d’obstacles et de:diffieu té 
M. de Choisi ne se trouva sousiles 
ville qu'avec sept hommes; il. resta p 
trois heures dans cette position Enfin Lt se: 
le rejoignit, ainsi que trente homme 5: l 

à qui l'attaque du château avait été 
lesquels s'étaient également égarés: Cor 
jour était prêt à paraître, il craignit qr 
long retard n'expôsât son détacl ns  ê 
détruit par les Russes. If eo l 
le chemin de Tyniec; mais à peine 
rivé, qu’il entendit le bruit d& 
covie et des décharges générale de 
terie, et bientôt il apprit, st 
M. de Saillant s'était emparée « 
effet, ce détachement, ‘après an 
peddat trois heures, et: avo 
hommes, qui avaient joint M 
cendit dans le soupirail, où 1 
passer qu’un à un, et d’où l'o 
river au château se hachar 
des portes, des fenêtres , etc. 
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s et un capitaine russe, 
fénoèsr soldat de son détachement eût 
: 71 é joindre. L’intrépidité de cette petite 
trouf e décida ent le succès de l’entreprise. 
Cés braves gens tuèrent aux Russes cent vingt 
ser: firent quatre-vingt onze prison- 
ïé reste de la garnison du château se 
ans la ville et y porta l'alarme. M. de 
informé de cet événement, repartit sur- 
de Tymiec avec quatre cents hom- 
passa Los les détachements Russes 
saient à son passage, força le pont 
e; eulbuta une cavalerie supérieure 
ane, ‘qui vint fondre sur Jui de la ville , 
le châtenn et rejoignit les cent-cin- 
| res qui s'en étaient rendus maîtres 
qui us défendaient; depuis neuf heures, 
etles efforts de huit cents Russes. Ce se- 
fun la wictoire aux confédérés, qui 
eurque trois soldats tués et autant de 
bé s> M: Charlét a reçu une blessure dange- 
18 àl De en faisant des prodiges de 
leur On a trouvé dans le château de Craco- 
rai gasin immense de toute sorte de pro- 
isionstqu’on évalue à deux millions. 
Le m . al du palatinat de Cracovie, Wa- 
ki ayant été informé de la prise du chà- 
iracovie êt de la faiblesse de la garni- 
Nquissty trouvait sons les ordres de M. de 
ui oisi | es le 3 de ce mois, tous les 
nr cantonnés aux environs de 
niec’et de Landskron, pour porter du se- 
ES cette forteresse. 1l prit avec lui la divi- 
RTS de Poméranie, commandée 
onicki, conseiller du palatinat de 
it cinquante dragons de la même di- 
> commandés par M. Gordon, colonel 
PSS la cavalerie de Leionvée , 
RE Dzierzbicki, maréchal de ce 
x cent cinquante hommes d'infan- 
s de la garnison de Landskron, com- 
M. Galibert, et trois compagnies 
rs, aux ordres de M. de la Serre, 
pièces de canon. Cette troupe 
acovie peu de temps après que 
vrarow y fut arrivé, de Lublin, 
+ Branicki, co veeut de Li- 
1 seul officier de marque qui agisse 
L D ntre les confédérés, avec douze 
is du roi de Pologue. Ce renfort 
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avait servi au pére russe pour garnir d’infan- 
terie tous les faubourgs de Cracovie. Il avait 


placé cent hommes et deux pièces de canon 


dans une redoute, à la tête du pont de la 
vieille Wistule, sur lequel il fallait nécessaire- 
ment passer pour parvenir au château, et à 
quelque distance de ce poste, un détachement 
de trois cents hommes pour le soutenir. M. Ga- 
libert eut le courage d'attaquer les Russes 
dans la position avantageuse qu’ils occupaient. 
Il les força à la tête du pont, repoussa les 
troupes qui venaient à leur secours et pénétra 
avec toute son infanterie et deux cent cin- 
quante dragons, dans le château. Pendant 
celte attaque, MM. Walewski et. Dziercbicki 
chargèrent et culbutèrent avec leur cayalerie 
les escadrons russes qui s'étaient portés sur 
le flanc de l'infanterie de M. Galibert, et se 
retirèrent ensuite sur Tyniee, sans avoir perdu 
plus de quarante hommes entre lesquels se 
trouve M. Lysiuski, lieuténant de chasseurs. 

La nuit du 4 au 5, ces deux maréchaux 
furent informés par M. de Choisy que , sa cava- 
lerie Jui étant à charge , il tâcherait de la ren- 
voyer, à la faveur d'une sortie qu’il les priait 
de favoriser. Sur cet avis ils retournèrent une 
seconde fois devant Cracovie, firent plier les 
Russes qui s’opposaient à eux et recueillirent 
MM. Dittewar et Blondeau, officiers de cava- 
lerie, qui s'étaient ouvert un passage par la 
ville, pour les joindre avec cent cinquante 
chevaux. Après cette nouvelle expédition, ces 
deux maréchaux de confédérés firent tranquil- 
lement leur retraite sur Tyniec, et Landskron, 
sans avoir été entamés par la cavalerie de Su- 
warow et de Branicki. La garnison du château 
de Cracovie est actuellement composée de huit 
cents hommes d'infanterie, et de deux cents 
dragons, et l’on ne craint point que cette forte- 
resse , qui est, pourvue de vivres et de mani- 
tions pour plusieurs années, soit enlevée aux 
confédérés. MM. Pulawski et Zaremba, in- 
struits de cet événement, se sont mis en mou- 
vement de leur côté pour resserrer les canton- 
nements des Russes et pour les inquiéter sur 
les derrières, » 


Le 8 février. 


« Nous sommes absolument resserrés par 
l'ennemi, et la femme qui nous a donné 
des nouvelles de nos gens a couru tant de 
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risques qu’elle ne veut pas se hasarder de 
nouveau. Réduit totalement à l’eau de la ci- 
terne, je paie le tribut avec toute la garnison; 
j'ai eu de plus que les autres; outre la colique, 
quelques douleurs dans les cuisses; n yen ab. 
solument aucune espèce de remèdes, j'ai fait 
usage des bains, qui mont fait le us grand 
bien possible. 

| « Comme un détail circonstancié des manœu- 
vres des ennemis et des nôtres deviendrait 
très-ennuyeux , je me restreindrai à rapporter 
lés principaux événements qui, jusqu'à ce 
jour, tendent tous à nous bloquer hermétique- 
ment dans notre cage, et à nous empêcher de 
nous montrer aux fenêtres : heureusement que 
les ennemis n’ont pas de gros canon, sans quoi 
nous risquerions d’avoir bientôt des brèches à 
nos murailles, qui n’ont que sept à huit pieds 
d'épaisseur, sans terre-plein. L'état déplorable 
de quatre-vingt-cinq blessés, sans aucun re- 
mède, a déterminé notre comtandant à en de- 
mander à M. de Suwarow, du moins pour les 
officiers ; il nous a refusé, et en place il nous a 
envoyé une douzaine de livres de tabac, en 
proposant de recevoir les officiers blessés, à 
condition de ne jamais servir contre la Russie 
et le roi de Pologne. L’état malheureux du fils 
unique de M, Charlet, qui avait eu une cuisse 
cassée, l’a décidé à profiter de cette offre, 
d'autant sh ‘il n’en aurait pas eu pour huit 
jours. Si j'en excepte cent coups de canon el 
deux mille coups de fusil qu’on s’est tirés réci- 
proquement tous les jours, sans beaucoup d’ef- 
fet, ilne s’est rien passé d'intéressant jusqu’au- 
jourd’hui. . , no eDe Lteen o 


9 février. 


« Aprèsavoir faitune recherche générale des 
vivres, nous avons trouvé quelques pièces de 
lard, du millet dans le caveau des morts de la 
cathédrale, et quelques bouteilles de vin de 
Hongrie dans les châsses des saints, qui n’en 
est pas moins bon. On a fait des arrangements 
militaires pour la défense de la place. » 


Du 10 au 20. ‘ 


« Les ennemis établissent un pont de commu- 
nication sur la Wistule; nous brûlons cent vingt 
maisons pour défendre les approches du châ- 
teau : nous y perdons une vingtaine d'hommes. 

« Beaucoup de feu de part et d’autre; les en- 
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némis font des US TE s 
contrevallation, et nous ont donné trois 
tes de nuit : itiutilemiént on entreprend & ee fai 
de la bière, on réussit à faire de l'eat -de-vie 
de grain; nous avons eu treize dés 
se sont sauvés avec des cordes par le: | 
Deux soldats des ennemis s Annee ON 

déserteurs, ét disent avoir quelque secre 
communiquer à M. le commandant; us off 
se présente et se dit le commäridan nt ; ce s 
lérats lui lâchent leur coup de fusil et se si 
vent, Les ennemis nous ont donné deux alertes 
de nuit; nous avons eu neuf déserteurs: Les | 

préparäüs de l'ennemi nous annoncent quel . 
que assaut. Nous faisons des coupures, PS 
ne négligeons rien de tout ce qui peut m 
plier nos forces; nous n’avons absolument 


cune nouvelle de nos gens: # #01 0 Fe 
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as À 29 février: ne 
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« Les ennemis nous donnént un his réné # 
ral ; toute leur cavalerie est mise à a ied € t po 
tée dans les maisons que nous n’a is pu Di pu brû ë 
ler; dans leurs lignes de circonvallat 1 on Hs 
font un feu d’enfer, tandis que dix-huit cents. 
hommes d'infanterie marchent sur tous br its 
différents : leur attaque commencé à deux. 
heures du matin, pendant la plus grande DDSCU= 
rilé. Une de leurs colonnes, de tiuit éeuts ft 10n 
mes, la plupart grenadiers, applique à fe port e 
le pétard, qui ne fait nul effet ; ils la hache : 
jusqu’à pouvoir y passer quatre hommes d de 
front; lesretranchements et coupures que nous js 
y avions faits, ainsi qu'aux RUE oi de 
avions du canon à douze pieds du 1re7 


Le 
"ue 


u rez" 
sée, nous donnent l'avantage de les 
coups de fusil et de baïonnette. La 
mêle, et les ennemis y perdent {roi s 
hommes , et font leur retraite à ‘six hé 

matin. Pendant que ceci $e passait; ï ille 
mes, sur deux colonnes égales; attaque 1 
foncent deux fausses portes. Les mêm 
(ages qui nous ont sauvé la porte not s do 
ici le même succès. Ils laissent plus 
hommes sur les lieux, en emporter 
qu'ils jettent dans la rivière et nous fais 
tranquilles. Outre notre canot" de 
notre feu et nos baïonnettes, se ce 
nous avons postés sur le haut’ 
leur ont fait un mal incre able x 
pierres, au moment qu'ils applic 
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échelles, dont. ils ont laissé quarante-deux 
poses Cette affaire doit leur 
a bu. | DR de six cents hommes. Nous 

avons “perdu un major, un, capitaine et qua- 
» è-sept hommes; nous avons eu trois capi- 
_ laines D uns et soixante-huit sol- 
à blessés. IL s’est trouvé que nous avions 
tiré é. roi cent quatre-vingt-huit coups de ca- 

onettrente mille coups de fusil. Les ennemis 
coup plus tiré que nous, surtout du 
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asavons quinze déouriurs. Nous avons 
réparé tout le mal des brèches et multiplié nos 
sfense :s, jusqu’à créneler la cathédrale et le 
clocher, où nous établirons des gardes. Nous 
es toute la bougie, le suif et l'huile, pour 
"ét rles postes pendant la nuit, tant dans 
dés que chez les particulière. Nous en- 
15 beaucoup de feu dans le dehors; les 
nis nous donnent deux alertes générales, 
s tienvent sous les armes pendant toute 
h es faisons encore brûler une tren- 
“ui it de maisons dans nos dehors; les ennemis 
À nt autant de leur côté. On nous fait de 
Land skron des signaux que nous ne devinons 
pt pit ‘On commence le 7 à donner une portée 
, ax u kde-vie à tous les officiers et soldats de 


vice. ». 
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vip dis *Du 8 au 15 mars. 






























Du 2 au 8 mars. 


sg « 18 envoyons un janissaire pour porter de 
n os no! ivelles, dans l'espoir qu il nous en rap- 
De mes e nos EYAt nous ignorons ce qu'ils 
. venus. 
Les ennemis nous donnent trois alertes qui 
issent pas de nous fatiguer ; nous avons 
ie erteurs et beaucoup de malades; nos 
le essés je menrent presque tous : nous n’avons ni 
4 Dre” pour les soulager. Nos gens 
se son dé ésentés au nombre de quatre cents 
chevaux sur les hauteurs ; les ennemis, au 
nombre e plusieurs mille. , Sont allés Les. ac- 
ve du ‘canon; nous ayons eptendu 
le feu: voilà tout. Les ennemis tra- 


s que jamais à leurs lignes de con- 
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at not esecours, et nous donne beaucoup 


ns. ce.qui nous fait juger qu’ils crai- 
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d'espoir et de joie. Les ennemis commencent 
à nous tirer du canon de treize livres de balles. 

L. Nous envoyons un officier à nos gens : on 
nous fait un signal convenu pour nous dire 

| qu'il est passé et arrivé, mais nous n’en sa- 
vons pas davantage. Les “ennemis tirent des 
grenades et des obus à fôrce, tant la nuit que 
le jour, et par là nous tiennent très-alertes, 
parceque nous n'avons ni canons ni Casemates, 
pi de quoi en faire. Nos gens se montrent de 
nouveau sur les deux rives dela rivière, et puis 
c'est tout. Les officiers blessés et malades 
achètent fort cher les corneilles des clochers 
et les moineaux, pour faire leur soupe, » 


Du 15 au 22 mars. 


« Nous avons dix déserteurs; il meurt beau- 
coup de malades; on tue et donne du cheval, 
savoir : trois onces à chaque soldat et cinq à 
chaque officier ; on le trouve excellent. Il se 
déclare beaucoup de cours de ventre et de 
flux de sang; plus ou moins tout le monde y 
passe. La généralité a écrit au commandant da 
château, par la voie du commandant de la 
ville , et lui mande de ne point se servir des 
papiers des archives du château, ni de Ja 
chancellerie , où sont les titres et fortunes de 
la plupart des Polonais. On lui répond sans 
cacheter, et par la même voie, que, dès que 
nous aurons consommé tous lesdits titres et 
papiers, nous aurons recours aux missels et 
aux chartes de la cathédrale, pour faire des 
cartouches et gargousses. Les ennemis nous 
donnent deux alertes; la vermine gagne toute 
la garnison; personne n’a une chemise de re- 
change ; plus heureux que les autres j'en ai 
deux, une de femme, et une d’un rideau qui 
couvrait saint Kasimir, dont le gard-prêtre 
m'a donné l’absolution ; aussi ai-je très-peu de 
pous, mais bon appétit et très-bonne santé, 
grâce à deux flacons de Tokaï que j'ai enlevés 
aux diseurs de messes. 

« On découvre un complot de quarante sol- 
dats qui veulent déserter et vendre le château : 
plusieurs sont mis à mort, et les autres aux 
fers. » 


Du 22 mars au {er avril. 


d'autre, tant la nuit que le jour. En place de 


« I1s’est brûlé beaucoup de poudre de part et 
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kacha, on donne du barszez : le barszez est 
fait avec de l’avoine écrasée qu’on fait fermen- 
ter avec de l’eau; on peut faire dix barriques 
avec un quarteau d'avoine : cela s’aigrit, et le 
soldat en fait de la soupe, avec du pain et du 
cheval. 

« Nous avons fait partir, pour a'ler donner de 
nos nouvelles, un soldat dont nous ignorons 
le sort. Les ennemis nous ont donné une vive 
alerte, où il s’est brûlé beaucoup de poudre : 
nous avons eu neuf déserteurs. Le commandant 
a donné un grand repas; après plusieurs plats 
de cheval, on nous a servi un pâté chaud com- 
posé d’un rable de chat, de sept corneilles et 
de: quatre-vingts moineaux. 

« Les ennemis élèvent plusieurs batteries et 
redoutes, etfraisent Lous leurs ouvrages sur les 
deux rives de la Wistule. Un service rendu en 
ma qualité de commandant de Landskron m ’a 
valu deux livres de bon miel et trois têtes d’ail, 

avec quoi j'ai fait plusieurs repas succulents. » 


Du 1er avril au 8. 


« Quatorze déserteurs..…. Les moineaux se 
vendent 20 sols pièce, les corneilles jusqu’à 
4 livres. 11 s’est brûlé beaucoup de pou- 
dre : il est mort beaucoup des habitants, qui 
sont réduits à la portion congrue, et de plus 
travaillent sans cesse aux moulins à bras. On 
a vu quatorze fusées lancées, à minuit, à Ty- 
niec, avec plusieurs coups de canon : nous ne 
pouvons deviner ce qu’elles signifient. Nous 
avons entendu beaucoup de canon du côté de 
 Landskron. Les ennemis travaillent plus que 
jamais à parachever leurs retranchements : ils 
ont fait deux cents coupures dans la ville et 
crénelé toutes les maisons. Beaucoup d’ennui, 
beaucoup de fatigues, mais bon cœur et bonne 
santé ; bon appétit, mais maigre chère. Les sol- 
dats et les officiers fument du foin, et se fabri- 
quent du tabac en poudre avec du seigle grillé : 
j'ai ce mal de moins. » 


Du 8 au 15 avril. 


« Nous sommes sans nouvelles de nos gens, 
voilà soixante et un jours passés que nous igno- 
rons l'existence du monde entier, si j'en ex- 

. cepte les ftusses, qui nous prouvent la leur. Ils 
démasquèrent hier matin, à six henres, une 
batterie de quatre canons de treize livres de 
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balles qui nous surprit a 
nous jouer un mauvais tour; m: ai s co 
se mettre au niveau du pied de 
ils avaient élevé une hérite ct 
d’une vieille masure , £ près r 0 
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la; ce qui nous fit d’ naar ps à 
qu'outre le temps SN PAES Ccparauon 2 
donne pour faire venir du sect ms nous t 
chions.au moment d’avoir la € 
quelle nous n’aurions pu apporter po 
que nos baïonnettes, au lieu que 
déjà commencé des coupures qui let 
ront une STRESS pis s nons 
nous avions, ils nous ‘ont brisé 
qui nous fait une très M 
« Nous avons tâché en vaind À 
capitaine pour aller donner des nouve 
notre situation ; les ennemis nous o 
si près qu’il lui a été impossiblerde 
même par la rivière, sur quelle so Ù 
des corps de garde. Les eanes NO: ot Lb 
une meule de foin de s ite mille 
et nous mettent le fen RE ; see el 
que coin du château. Nous avons eu q | vai 2e 
déserteurs ; nous avons découvert € 
parti des Russe prisonniers qui avaien 
celui de s'échapper et SRE 
« La garnison de Landskron PRET 
gnal avec des fusées, au nombre d 
nous avons vues nid pouvoir savoir F 
nous en tenir. 
« Le prieur du séminaire, où je suis osé if e 
tuer un cheval pour l'agneau pascal st 
séminaristes, qui sont tous comp 
nombre de nos travailleurs et à la mé 
üion : on leur a accordé cinq jours « an 
semaine, qui est la sainte, pour le ars Ô 
qu'ils feront sans chandelles, a: ip 
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« Les ennemis ont mené une E À erie pour 
nous battre en brèche; ils onttiré, « le sie 14 
jusqu’au 17, au moins ‘ing cents & 1ps de a- 
non; la brèche de la tour s’avanci K 

Serra colonel français au service d onfé- 
dération, a été dangereusement b : és ( 
eu aussi beaucoup de soldats tués et bles s; 
tous nos premiers blessés meurent te de ee 
mèdes et de bouillon : la misère au | 


= ul 


È 4 LA Eu 
m à n la 











































beaucoup; toute la garnison va nu-pieds, faute 
de souliers. Je me suis fait, avec la peau d’un 
el pos une paire d’espadrilles que je porte 
is bas , par la meilleure saison possible ; heu- 
rent que jamais les mortels n'ont vu un 
i beau printemps; la saison est avancée de 
| Lun six semaines qu'à l'ordinaire. Nous 
sommes sans aucune espèce de nouvelles de 
né D cela nous paraît inconcevable, mais 
; . ne peuvent sans doute faire autrement. 
| ve nous, officiers, beaucoup de rai- 
sde craindre l’impatience de nos soldats, 
les plus grands maux ne mènent point au 
on de maréchal de France, pas même au 
in assuré pour vivre en cas de matilation. 
 « Les ennemis ont fait une seconde brèche; 
nous passons toutes les nuits au bivouac. La 
misère et la désertion sont des plus grandes; 
sl officiers russes nous ont désertés, et nous 
s tout lieu de craindre qu’ils n'aient été 
vor s par nos officiers polonais, qui sont 
nt à redouter que nos ennemis: ceux-ci 
nt (fait leur seconde brèche dans les murs de 
re. sur les cendres des rois de Po- 
Le Fe Cette église, qui est une des plus su- 
s, touche à l'instant d'être détruite, et 
tous 1 ses trésors, qui consistent en châsses des 
s saints, en vases sacrés, et tous les atlirails du 
couronnement des rois, sont menacés du pil- 
à 76: — Je me porte bien : d'ici à vingt-quatre 
heures il doit y avoir du nouveau. » 
# Le 22 avril, à trois heures après midi. 


« Les deux brèches praticables, le manque- 
1 ent général de pierres à fusil, et l’augmenta- 
üor de la grosse artillerie qui arrive aux enne- 
is, nousforcent à capituler. Noussommesfaits 
prisonniers de guerre, gardons tous nos équi- 
pas s, et devons être conduits à Léopol ( ou 
Lemberg ) jusqu’à nouvel ordre. » 


Copie de La lettre de M. de Choisi à M. le baron 
es de Vioménil. 


Au château de Cracovie, le 25 avril 1772 


& a 


e joins ici, Monsieur, copie de la Capitula- 
n que ma situation m'a forcé de faire. Je 
dois oisà 1 tous les officiers trois mois entiers d'ap- 
a er ents, et à peu près les deux tiers de la 
e du soldat, pendant tout ce temps-là : ce 
vi. oi nt aux emprunts que j'ai faits à diffé- 
Sparticuliers, se monte à près de 3,000 du- 
TOME 1H. 
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cats. J’ignore le lieu de ma prison (1) ; mais 
quand vous le saurez, je vous prie de m’en- 
voyer l'argent nécessaire pour m’acquitter des 
engagements que j'ai contractés et que je re- 


garde comme sacrés. 


« J'ai l'honneur d’être, etc. 
«a Signé Cnoisi. » 

Points accordés par S. Ex. M. de Suwarow, 
général major au service de S. M. l'impératrice 
de toutes les Russies, à M. de Choisi : 

‘1° Dans trois fois vingt-quatre heures, à 
compter du jour de la signature, la garnison du 
château de Cracovie se rendra prisonnière et 
sortira du château, sans armes, par centaines, 
du côté de la brasserie, c’est-à-dire dimanche 
prochain, le 26 avril, à midi précis. 

2° On ne tirera point de part et d'autre, 
pas même le coup de retraite, jusqu’à l’é- 
chéance du terme prescrit ci-dessus, et on ne 
travailleranine raccommodera rien au château. 

3° Si la garnison recommence les hostilités 
avant le terme convenu, le présent accord sera 
nul. 

4° Aucun officier ou soldat ne sera point in- 
quiété sur son service antérieur ; les officiers 
garderont leurs équipages, et les simples sol- 
dats leurs effets. 

5° Tous les effets qui sont dans le château, 
appartenant à la république, à S. M. le roi, aux 
églises et aux habitants, de même que les équi- 
pages militaires, et tous autres qui s’y trouvent 
encore, doivent rester sans y toucher; à quoi 
les commissaires nommés seront obligés de 
prendre garde. 

6° Dans l'intervalle de ces trois jours, S. Ex. 
M. de Suwarow aura ses commissaires au 
château, d'où personne ne sortira. 

7° 11 sera fourni aux officiers, pendant Ja 
route, des chariots pour leurs équipages, et 
des chevaux à ceux qui n’en auront pas. 

8° Tous les magasins, de quelque nature 
qu’ils soient, seront remis, de bonne foi, aux 
préposés de S. Ex. M. de Suwarow, dans l’é- 
tat où ils se trouveront lorsque la garnison 
évacuera la place, sans qu'on puisse rien répé- 
ter de ce qu’il aura été pris ou gâté, 

9e Tous les chirurgiens, commis, employés, 
vivandiers, valets, dont M. de Choisi donnera 
un état exact et fidèle avant sa sortie, à condi- 

(1) 1! fut envoyé à Smolénsk. 
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tion qu’on ne prète point ce titre aux personnes 
qui ne l’ont pas, auront la liberté de les suivre 
ou de se retirer où bon leur semblera, sans 
pouvoir être recherchés ni inquiétés en rien. 

10° Les officiers auront la liberté de con- 
server et d'emmener leurs chevaux, suivant 
leur grade. 

11° Les malades et blessés qui seront hors 
d'état de suivre seront traités avechumanité. 

12° Dimanche 26 avril, comme la garnison 
doit sortir et se rendre à midi, le même jour 
avant midi, à onze heures et demie, la grande 
porte du château, ou celle du séminaire, sera 
ouverte et livrée aux troupes de S. M. l’impé- 
ratrice de toutes les Russies. 

13° Touscesdifférents points proposés seront 
. exécutés de bonne foi, après avoir élé signés. 

Fait à Cracovie, le 23 avril 1771 
Signé Alex. SuwAROwW. 

Louis XIV entretenait des agents secretsau- 
près de toutes les puissances de l'Europe. — 
On ne eonnaît que d’une manière fort incom- 
plète les éléments de cette correspondance. — 
Louis XV, en adoptantle même système, l’éta- 
. blit sur un plan plus régulier. Nous devons à la 
révolution de 1789 la publication du résultat 
de cette correspondance. — L'histoire de la 
diplomatie française depuis 1746 est là. 

Le maintien de la nationalité polonaise dans 
toute son intégrité, dans toute son indépen- 
dance, a été considéré par les plus habiles di- 
plomates de l'époque comme une condition 
d'existence, comme la première garantie de ce 
qu’on appelait la balance de l'Europe et l'équi- 
libre européen. 

Les plus grands efforts qu'’ait tentés la 
France pour la nationalité polonaise ont eu 
lieu en 1771-1772. Il est impossible de donner 
le chiffre des secours en hommes et en argent 
qu'elle. a depuis fournis aux confédérés ; mais 
les registres autographes de Louis XV établis- 


sent avec nne parfaite précision le chiffre des 


sommes payées aux confédérés, pendant le 
cours de ces deux années, sous le ministère du 
duc d’Aiguillon. 

Ce ministre n’était cependant pasinitié à la 
correspondance secrète dirigée d'abord par 
le prince de Conti, et depuis par le comte de 
Broglie. Il a fait d’inutiles efforts pour en péné- 
trer les secrets. 
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La Pologne occupe une grande place dans 
cette correspondance. L'intervention du prince 
de Conti, qui en avait la direction, n’était pas 
désintéressée ; il dut aux efforts réunis des 
agents français et polonais son élection an 
trône de Pologne. Il fut élu, mais sa royauté 
d’un jour n’a pas laissé de trace ; le seul fait de 
son élection est toute l'histoire de son règne, 
Il cessa dès lors de diriger la correspondance 
particulière de Louis XV, et le prince de Bro- 
glie, de retour de son ambassade à Varsovie, 
lui succéda dans cette mission toute de con- 
fiance, et qu'il a conservée sous le règne de 
Louis XVI. 

Les agents francais et polonais admis aux 
secrets ont été les mêmes jusqu'à la fin: 


19 M. Durand, depuis son départ pour la Po- 


logne. en 1755, avec un titre diplomatique; 
2 M. Gérault, secrétaire du comte de Bro- 
glie, et qui l'avait suivi lors de son ambassade 
à Varsovie; il n’a pas cessé d'être attaché à 
cette légalion avec tous les ambassadeurs de 


cette résidence qui ont succédé au comte de 


Broglie ; 


3° Le général Mounet, admis au secret lors 


de son départ pour Varsovie, pour une mission 
particulière, sous le ministère du duc de Pras- 
lin, à l’époque de la mort d’Auguste II. De 


retour à Paris, il avait par intérim remplacé 


Late 


le comte de Broglie dans la direction de ha. 
correspondance ; son épouse et ses fils ontété 


aussiemployés, avec un traitement assez élevé. 
4° Le général Mokronowski a pris une part 
très-activeaux évènements de son pays et sur- 
tout à l'élection du prince de Conti. Louis XY 
lui avait assuré des appointements fixes. 
5 Le brigadier Jakuboski, d’abord employé 


au service de France, puis en Pologne, a fait 


preuve d'un grand dévouement au roi Sla- 


nislas, lors de sa seconde élection, etc., ele: 


Nous pourrions à ces noms en ajouter plusieurs 
autres. 


Relevé textuel des sommes dépensées par le gou- 
vernement français, en 1771 et 1772, pour la 
confédération polonaise; extrait dés registres 
autographes de Louis XV, avec l'indication 
du numéro d'ordre. 


N 5. — Pour les confédérés dé Pologne 
60,000 lis. 


















| 





Total pour 1771 et 1772. 


Report. . . « . . . . 
_ Ne 6, p. 137.— Gratification 
extraordinaire à M. le comte 
: Wielhorski nidabo lon 
… N°55, p. 140. — Aux confé- 
rés de Pologne, quartier d’a- 
OL are à dan me loto e sh à 


60,000 liv. 


10,000 


180,000 


Û N°87. p. 142. © Gratification 


extraordinaire à M. l'abbé Bie- 

Jawski . . . . 
N°121,p. si confé- 

dérés de Pologne dns d'be , 

No 122, idem. —M. le baron 
de Vioméail . | 

. N°154,p. 147. __ Confédérés 

( e Pologne Minister Éeté « 
. N° 185, idem..— Mission de 
M.de Vioménil . . , . . . . 
. N°28. — Secours aux confé- 
dérés de Pologne, quartier de 
janvier 1772... . . « . . . . 
Mission de M. le baron de 
Yioménil, quartier idem . . . 
_ N°106. — Secours aux confé- 
 dérés de Pologne, quartier d'a- 
OCT PE 
N° 107. — Mission de M. le 
baron de Vioménil, quartier 
Dem, Me: … 8 186 ‘ 

N° 189, p. 161. — Sécours 
D lconfédérés de Pologne, 
juillet, août 1772. . . . . . . 
_ N°190.— Entretien des offi- 
ciers français en Pologne. . . 

_ N°198.— Dépense concer- 
nant la mission de M. le baron 
M ioménil/.  . 41... . 
bis: 


dE and 8,000 

180,000 
52,000 : 

180,000 


12,000 


180,000 


12,000 
180,000 
12,000 


120,000 


12,000 


42,261 
1,260,261 liv. 


 Mfant, pour atteindre ce chiffre total des dé- 


. penses de la France pour la coufédération po- 


 lnaise, ajouter aux articles ci-dessus, les 
sommes envoyées pour la même cause aux di- 
vers agents diplomatiques, admis à la corres- 


. pondance secrète, et notamment à M. Durand, 
_ sugénéral Monnet ; et si l’on y joint les sommes 


dépensées depuis 1755, le total s'élèvera fort 
au-dessus de 2 millions. 


_ «Nuldonte que, sous le ministère de d'Aiguil- 
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lon, le cabinet de Versailles n'ait fait beau- 
coup plus pour la confédération polonaise que 
sous celui de M. de Choiseul. Mais l'important 
élait de dépenser à propos, et il en eût moins 
coûté au trésor royal, si les paiements 
n’eussent pas été effectués par petites par- 
celles. 

L'histoire financière dé France à cette 
époque présente un singulier rapprochement. 
Dans la guerre désastreuse entre le roide Prusse 
et l’impératrice-reine Marie-Thérèse, le cabi- 
net de Versailles, alors dirigé par M. de Choi- 
seul, se laissa engager dans une collision tout 
à fait opposée à la politique de ce cabinet depuis 
Richelieu. L'alliance de la France et de l’Au- 
triche était plus qu’une fante : c'était uneinjus- 
tifiable félonie. Choiseul était plus Autrichien 
que Francais ; mais la Pompadour gouvernait 
alors, et l’impératrice-reine, dans une lettre 
aflectueuse, l'avait appelée ma cousine. À quoi 
tiennent, bon Dieu! les destinées des nations 
et des empires, dans les pays de monarchie 
absolue! 

La France paya, pendant le cours de cette 
guerre désastreuse, à sa fidèle alliée Marie- 
Thérèse, près de 100 millions. C’est un fait 
déoitré, 

Que fallait-il pour assurer l'intégrité et l’in- 
dépendance de la Pologne? 2 millions, s’il faut 
en croire le plus habile diplomate de cette 
époque, mais 2 millions comptés immédiate- 
ment et à propos. 

Depuis 1752 plusieurs projets avaient été 
proposés par M. de Broglie, Vergennes, Fa- 
vier, Breteuil, Ségur, etc. 

Je terminerai cet article par un extrait d'un 
mémoire présenté à Louis XVI par le comte 
de Broglie, le 1° mars 1775, J'ai déjà fait re- 
marquer que la correspondance secrète de 
Louis XV avait été continuée sous son succes- 
seur, et été dirigée par le comte de Broglie. 

« Comment, dit l’auteur de ce mémoire, une 
« chaîne d'intrigues, ou plutôt de tracasseries 
« prolongées depuis 1765 jusqu’en 1771, n'a- 
«t-elle abouti qu’à la ruine de nos alliés, de 
« nos protégés, et à notre propre humiliation ? 

« Comment avait-on commencé si faiblement 
« et si tard ce qu’on aurait pu et dà entamer 
« beaucoup plus tôt avec énergie. 

« Si on avait donné à la Pologne 2 millions 
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« de subsides au moment où la confédération 
« de Bar a éclaté, et qu’en reconnaissant M. de 
«a Wielhorski pour ministre de cette confédé- 
« ration on eût envoyé auprès de ses chefs un 
« ministre de France, en état de bien faire em- 
«a ployer cette somme, toute la Pologne eût été 
« confédérée en trois mois, et il y eùt eu plus de 
« cent mille Polonais sur pied, partagés en dif- 
«férents corps, qui auraient désolé l’armée 
« russe, auraient intercepté toutes ses commu- 
« nications, pillé ses convois, ses magasins, 
« ses hôpitaux; et certainement, l'utilité de 
« ces diversionsintestines pour les Turcs l’au- 
« rait bien mise en droit de leur demander de 
« payer ce subside. 

« Tout cela a été proposé par des mémoires 
« que M. Mokronowski a présentés à M. de 
« Choiseul. Ce ministre, de son premier mou- 
« vement, commençait par adopter ces idées, 
« mais la cour de Vienne a toujours empèché 
« de les exécuter... 

« Comment s’est-on laissé jouer si longtemps 
et si grossièrement par la cour de Vienne? 

a Comment cetté illusion, qui aurait dû finir 
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avec le ministère de M. de Choiseul, s’est-elle 
soutenue jusqu’au dernier moment? 

« Comment la France a-t-elle pu, sans le sa- 
voir, sans s'en douter, servir jusqu’au bout 
d’instrument à l’Autriche, pour amener la 
Russie et le roi de Prusse au point de s'unir 
avec elle...» (Pol. des Cab. de l'Europe, t.[", 
p. 189 et 190.) 

L'auteur de ce mémoire savait bien comment 
tout cela était arrivé; il était parfaitement in- 
formé de tout ce qui se passait dans tous les 

| cabinèts. Il joignait à ces avantages un esprit 

juste et l'habitude de l’observalion; quelques- 

‘unes de ses prévisionsse sont réalisées. 

‘Un seul homme a pu, il y a moins de trente 
ans, rendre à la Pologne démembrée, morce- 
lée, sa nationalité telle que l’avaiït faite Jean 
Sobieski. Mais, après une lutte glorieuse de 
vingt-cinq années contre l’Europe absoluliste, 
un seul échec habilement exploité par les fac- 
tions a compromis l’avenir de la civilisation eu- 
ropéenne. | 


|  DUFEY (de l'Yonne). 





VALEÉRIEN LUKASINSKIL. 


Un des plus grands martyrs de la cause de la 
Pologne fut Lukasinski ; il naquit à Varsovie en 
1790. Les souffrances de sa patrie se gravèrent 
dans son jeune cœur et le remplirent de haine 
pour ses oppresseurs; dès qu’il fut en état de 


porter les armes ils’engagea dans l’armée po- 


lonaise, qui eut alors quelque lueur d’espoir de 
pouvoir reconquérir l'indépendance de la pa- 
trie par l'entremise de l’empereur Napoléon. 
Depuis 1806 il combattit toujours avec bra- 
voure et se couvrit partout de gloire ; enfin fait 
prisonnier en 1814, il resta enfermé dans une 
citadelle jusqu’à ce qu’à la chute de l’empe- 
reur Napoléon on lui permit de retourner à 
Varsovie, et one fit major dans le 4° de ligne. 
Ne pouvant plus servir sa patrie encombattant 


pour elle, il chercha un autre moyen de pour- 
suivre la tâche qu'il s'était imposée : il devint 
conspirateur. : 

Il s'était formé vers cette époque une vase 
association dans le but de briser les chaînes de 
l'esclavage; il fut l’un de ses chefs les plus ac- 
tifs. Rien ne put entraver sa glorieuse marche; 
en vain le gouvernement s’épuisa-t-il en ingui- 
sitions ; en vain, parvenant à se saisir de quel- 
que membre, ill'accablait de châtiments terri- 
bles; il ne put rien découvrir; car alors encore 
les loges de la franc-maçonnerie étaient per- 
mises. Cachée sous les dehors de cette société, 
la conspiration dont Lukasinski était l'âme el 
le principal chef grandissait dans l'ombre, el, 
malgré les suites qui pouvaient en résulter, 26 
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faisait que s'étendre. On sait la malheureuse 
issue de la tentative de 1825; Lukasinski fut 
pris avec plusieurs autres et fut condamné aux 
travaux forcés dans la forteresse de Zamosc. 
La encore son esprit actif et entreprenant 
s’occupa de la délivrance de sa patrie et fit d'i- 
autiles eflorts qui ne servirent qu’à réveilller 
la colère du grand-duc et qu’à aggraver ses 
tourments ; il voulut s'emparer de la forteresse 
de Zamosc et lever l’étendard de la révolte au 
moment où la Russie était en guerre avec la 
Turquie; mais cette entreprise fut découverte, 
et il fut enfermé à Varsovie dans an cachot 
secret. 

Là,cethommecourageux etsidigne d'un meil- 
leur sort subit des tourments inouïs; on l'acca- 
blait de tortures pour pouvoir lui faire échapper 
quelque aveu arraché par la douleur ; dès lors 
on n’entendit plus parler de lui, et il disparut 
de la scène politique. — Quelques années s’é- 
coulèrent, et ce furent autant d'années de souf- 
frances et de muet désespoir pour les Polonais. 
Isnoré au fond d’un cachot obscur et malsain, 
Lukasinski implorait en secret Dieu pour sa 
patrie opprimée, heureux si toutes les poitri- 
nes respiraient du même amour. Enfin la Polo- 
gne s’éveille ; partout les cris de vive la liberté 
s'élèvent dans les airs ; l'heure de la vengeance, 
la journée du 29 novembre, a parue. Aussitôt 
que le peuple se sent libre, sa première pensée 
se porte vers celui qui tant de fois dans ses 
discours l’a excité et lui a montré un avenir 
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brillant de gloire et d'espérance. La foule perce 
à travers les cadavres des Russes immolés à sa 
trop juste vengeance et court délivrer Luka- 
sinski ; on trouve malheureusement la prison 
déserte. La consternation devint profonde et 
générale. Serait-il déjà expiré dans les souf- 
frances, ou bien aurait-il pu s'échapper dans la 
fuite précipitée des ennemis, ou bien les Russes 
l’auraient-ils emmené avec eux pour poursui- 
vre leur implacable vengeance ? Dans ce même 
moment, à l’une des portes de Varsovie, les 
Russes fuyaient épouvantés ; au milieu d'eux, 
attaché à l'affût d’un canon, était traîné un 
homme à longue barbe ; sa figure était sillon- 
née de rides et portait des traces de longues 
sonffrances, mais élait encore imposante et 
semblait commander le respect. Cet homme, 
malgré toutes ses peines, avait alors le visage 
rayonnant de joie ; il savait que l’œuvre com- 
mencée par lui élait accomplie, ilsavait que la 
Pologne était libre. Traîné dans les régions 
lointaines, aux monts Ourals ou en Sibérie, 
cetle pensée le consolera; il y puisera an 
baume salutaire qui allégera tous ses maux. 

Ce n’est que longtemps plus tard qu’on sut 
que cel homme que les Russes dérobaient ainsi 
aux embrassements de ses frères était Luka- 
sinski; plus heureux peut-être que beaucoup 
d'autres, car il sera mort avec la pensée que sa 
patrie est libre. 


N. R. G. 





ZOLKIEW ET ZOLKIEWSKI. 


VICTOIRE DE KLUZYN. — TZARS DE MOSKOU PRISONNIERS DE 
GUERRE. — DÉSASTRE DE GÉÇORA. 








LOLKIEW. 


Les villes et les bourgades de Pologne, peu 
dotées de splendides demeures et de monu- 
ments séculaires, ont presque toutes leur place 
marquée dans les fastes nationaux : chaque 
Monceau de ruines fournit une gloire à racon- 


ter, un souvenir d’une antiquité chérie. Les 
rues sont mal alignées et mal pavées ; les con- 
structions portent l'empreinte d’une architec- 
ture bâtarde ou des enjolivements de mauvais 
goût, et pourtant on se plaît à voir leur dif, 
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formité, dans leur gaucherie naïve : car par- 
tout on découvre un passé glorieux, des ac- 
tions brillantes, de sublimes dévouements. 
L'esprit contemplatif du philosophe et l’imagi- 
nation du poëte regardent ces murailles du 
même œil que les magnifiques monuments de 
la Grèce, la belle, et de Rome, la superbe; la 
grandeur de l’homme rehausse celle de l’édi- 
fee: : 

Cependant la petite ville de Zolkiew, bien 
visilée, n’est pas tout à fait daus ce cas; elle 
possède des bâtiments d’une bonne architec- 
ture, de rares peintures ; mais ce qui la distin- 
gue surtout, ce sont ses sites pittoresques. 

La plaine qui l'entoure est d’une beauté peu 
commune. Un ruisseau serpente doucement à 
travers les prairies; une ceinture de forêts 
ferme l'horizon du côté de l’ouest (1). Cette 
position donne à notre ville un air coquet et 
pastoral à la fois, et les flèches des églises qui 
s'élancent vers le ciel, toujours pur et éclatant 
de lumière, donnent à tout ce pays une gravité 
pleine de charmes. Aux approches de la ville, 
du sommet de la montagne de Haray, on aper- 
coit des campagnes d'un aspect ravissant, et 
qui arrachèrent à Jean Sobieski une exclama- 
tion qui devint par la suite le nom de cet en- 
droit (2). Jadis on y voyait un joli petit palais 
et un parc immense. Le palais fut habité par le 
héros de la chrétienté ; le pare s’étendait jus- 
qu’au château, qui est dans la ville même. 

La ville de Zolkiew, chef-lieu du cercle de 
ce nom dans la Galicie ou Pologne autri- 
chienne, renferme environ quatre mille habi- 
tants, pour la plupart Juifs, sales et importuns 
comme dans les autres provinces polonaises, et 
qui trafiquent des liqueurs, des grains, des 


cuirs et autres marchandises. Une garnison au-. 


trichienne et l'administration du cercle rési- 
dant à Zolkiew lui donnent le peu d'activité 
qu’elle possède. Deux cloîtres, un hôpital, une 
école supérieure (collège royal) et une église 
font l’ornement de la ville. Le château, où 
siége l’administration du cercle, est le plus 
beau et le plus ancien des édifices. Par sa con- 
structiou et par ses souvenirs, c’est un monu- 


(1) C'est dans cette direction que se trouve Léopold 
(Lwow), capitale de la Galicie actuelle, éloigné de Zol- 
kiew d'à peu près sept lieues de France. 

(2) Sobieski, en admirant de ce point les campagnes 
d'alentour, s'est écrié: «Haray!° (Oh!c'est un paradis!) 


LA POLOGNE. 





ment d’unegrande importance : il fat constroit 
dans le XVII siècle par Stanislas Zolkiewski, 
un des plus grands hommes de la Pologne, et 
habité par son arrière-petit-fils Jean Subieski, 
un des plus grands hommes du monde mo- 
derne. 

L'église paroissiale que représentenotregra- 
vure est bâtie en guise de château fort, comme 
beaucoup d’églises et de cloîtres en Pologne, 
surtout dans les provinces méridionales. Les 
incursions des races barbares que vomissait 
l'Asie sur l'Earope venaient fréquemment se 
briser contre ces monuments consacrés an 
culte de Dieu et à la défense de la chrétienté. 
Sa structure de style italien est simple et no- 


ble; son intérieur renferme des beautés des 


plus remarquables. 

Dans la sacristie on conserve avec soin et on 
présente avec précaution des objets précieux, 
des morceaux d'étoffes brochées d’or, trouvées 
par Jean LIL dans la tente du grand visir, après 
la bataille de Vienne. Parmi les peintures qui 
décorent l'église, la première placeappartient, 
sous le rapport de l’art, à une Madone de Carl 


Dolce, La sainte mère tient l'enfant Jésus dans 


un bras; de l’autre elle feuillette la Bible. — 
Parmi les portraits de Zolkiewski et des So- 

bieski, suspendus dans la nef de l’église, on en . 
remarque un accompagné d’une prédiction qui 
ne s'est pas accomplie sur la terre, malheureu- 
sement pour celui qui en est l’objet. Jacques . 
Sobieski, fils de Jean III, y est représenté à 
genoux, recevant la couronne de la maio d'u 
ange et avec la légende dérisoire : sinon hujus, 
alierius mundi, ( Si ce n’est pas de ce monde, 
c'est celle de l’autre.) La précaution fut utile: 
car réellement le prince Jacques n’eut que la 
couronne céleste. Parmi les quatre grandes 
toiles qui décorent l’église, trois sont consa- 
crées à la gloire de Jean Sobieski, une à la mé- 


moire de Stanislas Zolkiewski. Le premier de 
ces tableaux représente la victoire de Chocim, 


remportée sur les Turcs le 1 1 novembre 1673. 
Il est de Kester; un autre reproduit l'entrée 
triomphale du roi guerrier à Vienne, après la 
délivrance de cette capitale; et le troisième, la 
bataille de Strygonié, une autre victoire rem 
portée le 9 octobre 1683. Ces deux tableaux 
sont dus aux pinceaux de l'Italien Altamonte. 
— La toile en l'honneur de Zolkiewski repré- 
sente la bataille de Kluzyn, que nous raconte- 








| FOLOGN EF 





ï : (1 [a ! Û f 
4 He era ANS 








1 C | é È or 


7 > 


TT CGll Dé ft 1 CLIS Ale 


fhcte lit Ga Loue [+ Alussit LA 


- A 
Ponn" de <lecieee 








rons iei avec délail. La peinture de ce morceau 
est de moindre valeur artistique qué les deux 
premiers, qui se distinguent par la vivacité du 
dessin, l'expression des physionomies et le co- 
loris. 

Voilà tout quant à l’embellissement de ce 
lieu destiné à la prière et à l'édification. Icire- 
posent les restes mortels des familles qui ont 
bien mérité de la patrie, des Zolkiewski, des 
Sobieski, des Danielewiez. C’est à cette pous- 
sière sacrée que l’Europe doit en partie le 
triomphe de sa religion, de sa civilisation chré- 
tienne; car c’est ici que Jean Sobieski venait 
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s'inspirer de la vengeance (1) et de la haine des 
Musulmans, qui ont si ignoblement mutilé et si 
chèrement vendu le corps de son bisaïeul, dont 
nous allons raconter la vie si glorieuse et la fin 
si cruelle. 


(1) Sur le sarcophage de Zolkiewski, on lit le vers de 
Virgile : 
Exoriare aliquis nostris ex ossibus ulior. 


( Que de nos os surgisse un vengeur ! } Ces paroles ont 
été mises ici par ordre de Jean Sobieski, et remplacèrent 
l'ancienne légende racontant les faits d'armes du grand 
général. Sobieski ne remplit que très-glorieusement le 
devoir qu'il se prescrivit lui-même. 


STANISLAS ZOLKIEWSKI. 


Issu d'une famille noble, Stanislas Zol- 
kiewski la rendit illustre par l'éclat de ses ac- 
tions, par l'intégrité de son caractère, par la 
jalousie que lui vouait la puissante maison de 
Potocki, et même par son trépas, qui ferma si 
dignement cette longue carrière, calquée sur 
les plus belles pages de l’histoire grecque et 
romaine. 

Stanislas Zolkiewski vint au monde en 1547, 
dans le village de Turynka, près de Zolkiew. 
Son père était palatin (gouverneur général) de 
la province dite Ruthénie ou Russie-Rouge (1). 
Par sa mère, il sortait de la puissante famille 
de Lipski, célèbre dans les annales de la 
Grande-Pologne. 

Enfant, Zolkiewski faillit être victime de ces 
Tatars qu’il réprima si vigoureusement dans 
. son âge mûr. Sa bonne se trouvait avec lui à la 
promenade dans]a campagne quandlespaysans 
en fuite lui apprirent les atrocités que ces bri- 
gands de l'Asie commettaient dans les domai- 
nes de leur maître. La pauvre femme n'eut que 
le temps de se réfugier dans un bois voisin, et 
évita ainsi l'esclavage et la honte. 

Après avoir fini dans la maison paternelle 
son instruction élémentaire, Zolkiewski passa 
dans les écoles publiques de Léopol, où l'on 
enseignait le latin. Il suivit les cours d’études 


* (1) Galicie actuelle, moins le pays en deça du San, et 
deux cercles de Czortkow et de Tarnopol. 


avec une grande application et à la satisfaction 
de ses maîtres. Tout Le monde admirait dans ce 
jeune homme sa rare intelligence et sa mémoire 
plus rare encore ; et quand arrivait que le pro- 
fesseur voulait citer quelques passages des au- 
teurs classiques, au lieu d'ouvrir le livre, il 
s’adressait à Stanislas, et celui-ci récitait le 
passage sans la moindre altération. Même dans 
un âge plus avancé, Zolkiewski conserva le 
souvenir durable de ses exercices d’écolier ; il 
armait à argumenter avec les phrases des an- 
ciens. Cicéron étaitson auteur de prédilection, 
et le livre de Officis faisait le charme de notre 
héros. C’est là qu’il puisait des préceptes pour 
sa conduite, des’ conseils dans les cas urgents. 
On nous cite, par exemple, que quand ses pro- 
ches et ses amis démontraient à Zolkiewski 
l'injustice du roi envers lui et les intrigues des 
envieux contre sa gloire, il se plaisait à leur 
répéter ces phrases du premier livre de Officris: 

« Cari sunt parentes, cari liberi, propinqui, 
« familiares : sed omnes omnium caritates patria 
e una complexza est; pro qud quis bonus dubitet 
« mortem appetere, si ei sit profuturus? Quo est 
« detestabilior istorumimmanitas, qui lacerdrunt 
« omni scelere patriam, et in ea funditus delenda 
«occupati et sunt, et fuérunt (S 57}).» 

( Nous aimons nos parents, nos enfants, nos 
proches, nos amis ; mais tous ces amours parti- 
culiers sont confondus dans celui de la patrie. 
Un homme de bien balanca-t-il jamais à se sa- 
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crifier pour elle? Devoir sacré, qui rend encore 
plus monstrueux la fureur de ceux qui ont dé- 
chiré son sein, et qui n’ont médilé que sa 
ruine. }) 

Avec la stricte observance des pareils prin- 
cipes, depuis son entrée dans le monde jusqu'à 
sa mort, Zolkiewski ne pouvait qu'être en 
butte aux sarcasmes de la cour et même de ses 
compagnons de fortune. L’aménité de sa pa- 
role, jointe à sa sévérité pour lui-même, empé- 
chait pourtant Ja manifestation violente de l’en- 
vie et forçait même ses rivaux à lui rendre 
en public l'hommage dà à un pareil caractère. 
Tel fut le prestige de son mérite que personne 
n'osait le contredire en face, et ce n’est que 
dans les conciliabules occultes qu'on tramait 
contre lui. L’arrogance même du roi Sigis- 
mond III se pliait devant ce caractère doux 
et magnanime, et les hautes charges que lui 
conféra ce roi entêté furent uniquement le fruit 
de cette considération qui ne s'attache qu'à un 
mérite qui méprise les voies de l'ambition vul- 
gaire, la soumission apparente ou la fierté in- 
solente. Il était envers ses ennemis comme ces 
grands fleuves passant sur les rocs sans jamais 
se relourner en arrière pour voir qui 0sa S Op- 
poser à leur passage : calmes et majestueux, ils 
arrivent fièrement à la mer, grossis encore des 
flots qui voulaient entraver leur cours. 

La carrière d’un noble en Pologne commen- 
cait jadis par les armes, et on n'était gentil- 
homme parfait qu'avec une figure balafrée. 
Zolkiewski suivit la trace de ses aïeux, et il 
commença sa carrière au siège de Dantzig, où 
les gros marchands faisaient la guerre au roi 
de Pologne à cause de la suppression de leurs 
priviléges. Jean Zamoyski, parent et ami du 
jeune guerrier, protégea son début et obtint 
pour lui, en récompense de sa valeur, la cas- 
tellanie de Léopol, place importante et une des 
dignités de l’État. Ce fut en quelque sorte une 
faveur; mais pour cette fois-ci la graine tomba 
en bonne terre. 

Les liens de reconnaissance et de famille at- 
tachaient Zolkiewski au parti de Zamoyski ; il 
en appuyait les projets, en combattait les ad- 
versaires. En 1587, élu nonce à la diétine de 
Belz, il controversa vivement dans l'assemblée 
nationale avec lesaffidés de Zborowski, qui s’ef- 
forgaient d'abattre le pouvoir qu'exercait alors 
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Zamoyski dans les affaires publiques. L'achar: 
nement du parti contraire fut si violent qu’on 
lança à la tête de Zolkiewski un marteau d’ar- 
mes qui faillit le tuer. Son protecteur était ab- 
sent, et seul, avec son cortège, il ne pouvait se 
mesurer avec les forces de Zborowski. Il se dé- 
cida donc à quitter la salle de la diète et Var- 
sovie, où ses jours élaient en danger sans 
aucun.profit pour la patrie. Il ordonna lare- 
traite et fit expédier ses voitures, chevaux et 
bagages à Praga. Seul et dernier, il passait le 
pont de la Vistule. Les partisans et les domes- 
tiques de Zborowski le suivaient pas à pas, sans 
oser l’atlaquer pendant le trajet; mais arrivés 
dans le faubourg, ils devinrent menacants. Zok 
kiewski ordonna alors aux sieos de se retirer 
derrière les barricades formées de ses chariots, 
comme chez les anciens Scythes. Dans ce camp 
retranché, il attendait les premiers coups et 
restait les bras croisés. Toute la ville Le regar- 
dait de l’autre rive tenir tête avec tant de sang- 
froid à un essain d’ennemis caracolant autour 
de ses remparts sans se permettre de les en- 
tamer. 1] sortit triomphant de cette position ; 
les Zborowski se retirèrent avec de vaines me- 
naces. Bientôt Zolkiewski accompagna Za- 
moyski à son entrée presque triomphale à 
Varsovie, et là ils appuyèrent tous deux l'élec- 
tion de Sigismond HI. 

Plus tard (1588), Zolkiewski prit une part ac- 
tive à la bataille de Byczyna, où l’archidue 
Ferdinand fut fait prisonnier; notre héros y 
reçut un coup de feu qui le fit clocher sa vie 
durant. 

A la suite de ces actions d'éclat, il obtintle 
gouvernement du palatinat de “os et le bâton 
de maréchal de camp (hetman polny) ou lieu. 
tenant du grand-général. On le voit en celle * 
qualité assister (1596) le grand Zamoyski con 
tre la Valachie et contre les Tatars. Il avait 
le commandement des troupes soldées (Kwar- 
ciane wojsko). 

Stationné en Valachie, Zolkiewski y regut 
des lettres du roi, qui lui “ocdonnaieut, comme 
dans la Rome républicaine, de veiller à ce ge 
la patrie ne fût point blessée dans ses intérêts 
par les révoltes des Kosaks. UN 


(La suite incessamment.) En 
















































_ Avant de prononcér la déchéance du roi, 
e es conseillers de la Généralité résolurent d’at- 
| tendre que les cabinets de Versailles, de 
Vien et de Dresde, se déclarassent d'une 
| manière plus ostensible à cet égard. D'ailleurs, 
tont ce qui concernait Les affaires étrangères de 
Ja confédération fut exclusivement abandonné 
à pure de Kamieniec, qui, sans titre et 
s fonctions déclarés, gouvéruait en réalité 
| ii ice qu'il y avait de goüvernable dans cette 
honnête et impuissante machine. 

1 fallut bien toucher enfin aux stjets admi- 
stratifs , financiers et militaires de la confé- 
dé li on; mais alors le rayonnement fictif dont 
vaïent pu se consoler la diplomatie et la polé- 
mique de la Généralité tomba devant les plus 
sérables contrariétés. Il se trouva que le 
moi idre braconnier avait plus de pouvoir par- 
mi la bande qu’il avait levée, plus de crédit 
di ns le hameau qu'il Éadcdanait. que ces cent 
soixa ite-dix-neuf membres d’une assemblée 
ñ quelle, les Russes et la cour exceptés , per- 
sonne , de la mer Noire à la Baltique , ne refu- 
sait le titre de sérénissime et les lpnneurs de 
la majesté suprême. Elle échoua complétement 
da an: son contrôle sur les commandements et 
es in nances des cent et quelques confédéra- 
tior s particulières qui prétendaient délivrer 
6 r iager, chacune à sa guise, leur morceau | 
dep: alatinat. Potocki et Krasinski étant retenus 
' a Turquie par la méfiance et l’ingratitude des 
Ultomans, elle essaya de réunir au moins 
uute » ses bandes de la Petite et de la Grande- 
Pologne sous le commandement provisoire 
en Poux général nommé Szaniawski; mais 
ezewski, jusqu'alors si docile aux avis de 
ia e de Kamieniec , refusa de céder le 
_marécl alat de la Grande- Pologne. Pour sous- 
aire ses troupes à l’autorité de Szaniawski, 
cet homme, dont la carrière militaire depuis 
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HISTOIRE. 


Fr: SUITE DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE (1587-1795. ) 


STANISLAS-AUGUSTE (1764-1795). 
( Suite.) 


dix-huit mois consistait en une perpétuelle ét 
désastreuse retraite à travers deux ou trois 
palatinats, résolut tout à coup de marcher 
droit sur Warsovie. 

Quelquehasardeuse que pûtparaîtreune telle 
entreprise, elle procédait au fond d’une idée 
large et nécessaire. Seulement , au lieu d’être 
tentée par dépit et avec une poignée d’égarés, 

elle aurait dû être accomplie à l’aide de toutes 
les troupes de la confédération et soumise à 
la direction d’un général sérieux. Il y avait 
alors sur la rive gauche de la Vistule près de 
seize mille confédérés en armes. La Grande- 
Pologne à elle seule disposait, comme nous 
l'avons dit plus haut , d’an corps de huit mille 
hommes passablement commandés et suffisam- 
ment aguerris. On peut affirmer avec certitude 
que ces forces, employées convenablement, 
n’eussent rencontré alors jusqu'à Warsovie 
aucune résistance capable de les arrêter; et la 
preuve en est dans la consternation profonde 
que la marche de trois mille des moins bonnes 
de ces troupes, sous un général tel que Male- 
zewski, causa parmi les deux mille quatre 
cents Russes qui campaient sur la Bzura et les 
deux mille autres qui gardaient la capitale 
même. Weymarn , obligé de plier sa stratégie 
à celle des confédérés, avait disséminé tout le 
reste par colonnes mobiles sur l’immense éteri- 
| due de la république. Les besoins dévorants 
de la guerre de Turquie entraînaient au passage 
et jetaient vers le sud tous les renforts russes, 
à mesure qu'ils entraient en Litvanie.On ne pou- 
vait faire bouger les régiments de la couronne 
sans les voir aussitôt passer à l'ennemi. La con- 
fédération était donc réellement maîtresse du 
pays, malgré ses dissensions et son morcelle- 
ment,etil faudrait entrer bienavantdans l'étude 
des faiblesses de la nation tout entière, pour 
comprendre et excuser sa mauvaise fortune. 
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Cependant, tandis que Morawski , Sierasze- 
wskiet les autres chefs, qui n’avaient point les 
raisons de Malezewski pour marcher sur War- 
sovie, se fortifiaient dans la Poznanie, et que 
Srauiaweki , après avoir détruit une colonne 
russe à Piotrkow ; avec l’aide de Zarémba, se 
faisait battre quelques jours après à Dobra, près 
de Kalisz, le maréchal, lui, s’avancait éjout di: 
ment vers la Bzura , passait celte rivière et se 
heurtait contre la faible division de Galitzine, 
la seule que Weymarn eût gardée pour couvrir 
à l’ouest celte capitale, C'était le 15 février 
1170, Des avis nombreux et exagérés, fondés 
sans doute sur ce qui aurait dù réellement 
avoir lieu, portaient à huit mille le nombre des 
confédérés. La faction russo-royale crut enfin 
êlre aux prisesavec une puissance intelligente, 
organisée, soumise à une autorité unique et 
commandée par de véritables généraux. Le 
retentissement encore tout chaud, tout vi- 
brant, de l'assemblée de Bielsk, certains avis 
sur l’arrivée d’agents et d'officiers français 
au milieu des confédérés, enfin la bienveil- 
lance affectée dont l’empereur d'Allemagne fai- 
sait parade à l’égard des partis républicains 
que les hasards de la guerre jetaient en Hon- 
grie, tout cela se combinait à Warsovie daus 
un sens effrayant, et donnait aux plus folles 
équipées de la confédération un caractère de 
préméditation et de profondeur sans cesse dé- 
menti par les résultats. 

Malezewski arriva avec ses trois mille Wie/ko- 
Polaniens jusqu’à Lowicez, à douze milles de 
 Warsovie, sans rencontrer d’ennemis. Une 
vlace épaisse couvrait la Bzura et ses affluents 
obliques, sur la rive droite. Illes traversa, ainsi 
qu’une vaste nappe de ces perfides marécages 
qui, enPologne,ne gèlent jamais complétement. 
La division de Galitzine, soutenue par la garni- 
son de Warsovie, accourut de Blonie et surprit 
les confédérés au passage d’une méchante di- 
oue, près de Kaski.Le maréchal perdit la tête et 
s'enfuit à Lowicz; et, comme la rage du com- 
mandement exclusif lui avait fait laisser dans 
la Poznanie tous ses officiers de quelque mé- 
rite , sa troupe se trouva sans chef, dans un de 
ces instants où nulle espèce de courage ne 
peut suppléer aux dispositions supérieures. Le 
canon russe balaya la digue, puis renversa l’in- 
fanterie républicaine qui cherchait à protéger 
le débouché des cavaliers engagés pêle-mêle 
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avec les bagages sur la glace ébranlée. Het- 
reusement que ces mêmes obstacles qui 
naient le déploiement des confédérés ré 
tèrent aussi la poursuite de l'ennemi, et tout 
se termina sans pertes considérables de part 
ni d'autre. ( 
Galitzine s’en retourna triompher à Warso- 
vie avec une centaine de prisonniers et un 
mortier d'église pour trophée. Les confédérés 
se débandèrent, en rejetant leur défaite sur 
Malezewski, et en vouant le malheureux à 
l'exécration publique. Malczewski, redoutant 
le ressentiment de sa province, alla chercher 
un refuge au milieu de la Généralilé, qui, se 
trouvant trop exposée à Bielsk, doit obtenn d 
de l’empereur Joseph l'autorisation de rési 
à Eperiès (Preszow), sur le territoire hou 
grois. | 
Cette fâcheuse péripétie eut cependant son 
très-bon côté. Elle porta le coup de grâce 
à ces popularités de clocher que la confédéra- 
tion avait été forcée d'adopter dans sa pré- 
mière détresse, et qu’elle traïnait à sa chaîne 
depuis-deux ans ; elle débarrassa la république | 
des Malczewski, des Szaniawski, des Bar 4 
zynski , des vieillards inutiles et des vieilla 
dangereux , des fédéralistes, des peureux ba- 
vards et des agents SaxOns. fl y eut place pour 
de jeunes AGO RÈbE et aussitôt Zaremba 
parut, Pulawski ressuscita, Sawa retentit. Mo 
rawski lui-même , enfoui depuis plusieurs 
mois dans les cabarets de Posen, pour n “avoir 
pas à couvrir les éternelles déroutes de son 
maréchal , se réveilla et promeha de nouveau 
le tranchant de son sabre exterminatetir à ua 
vers les cosaques. 
Zaremba, qui va remplacer Malczewski dans 
les affaires de l'Ouest, était un ancien officier. 
opulent et dans Ja force de l'âge. Après avoir 
servi avec une grande distinction dans l'armée 
de la couronne, il se retira dans ses terres, près 
de Piotrkow, et y vit passer , avec assez d'in-« 
souciance , les premières phases d’un mouvé- 
ment M son caractère sec el ses habitudes - 
militaires s’expliquaient difficilement la légi- 
timité. I fallut, pour le tirer de celte bläma- 
ble apathie, touie la stupide brutalité des 
Moscovites. Menacé enfin personnellement d 
dans sa fortune et dans son honneur, deux 
choses que les hommes de son espèce confon- 
dent assez volontiers, Zaremba monta àcheval, 
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donna au vieux Szaniawski la victoire de Pio- 
LrkOW, et, dès sa première apparition, se plaça 
_ si haut dans l’estime de la Grande-Pologne 
| que la Généralité s’empressa de lui offrir le 
commandement militaire de tous les palatinats 
_ de cette province. Afin que son autorité ne 
: rencontrât aucune opposition, le maréchalat, 
réduit à des fonctions purement fiseales, fut 
confié à un vieillard honnête et obscur, dont 
on v’avait à redouter ni l'ambition ni le mau- 
vais vouloir. 

Zaremba réunit à Wielun, dans le courant 
du mois de mars 1770, non-seulement les dé- 
-bris des deux corps de Szaniawski et de Mal- 
ezewski, battus à Dobra et à Kaski, mais 
encore l’ancienne et célèbre confédération de 
 Bierzynski, celles moins considérables de Len- 
ezyca et de Cujavie, et même les régiments 

de Morawski, de Skorzewski, de Sieraszewski 
«etde Miaskowski, isolés jusqu'alors aux con- 
fins de la Poznanie par la mesquine susceptibi- 
lité et les mésintelligences de leurs chefs. Cette 
imposante concentration eut lieu à travers cinq 
ousix mille Russes qui, dans leur étonnement, 
S'écartaient sur le passage de toutes ces petites 
colonnes sans oser tirer un coup de fusil. 
Jamais homme, depuis le commencement de 
la guerre , n’avait rallié autour de soi plus de 
forces en si peu de jours, ni improvisé une 
puissance réelle avee moins d'efforts. Et comme 
si enfin ce long et saint dévouement de la 
république dû recueillir au même moment le 
prix de toutes ses épreuves, le sud tout entier, 
depuis Cracovie jusqu’à Leopol, confiait, lui 
aussi, ses enfants à un seul homme , à un seul 
sauveur. 

Casimir Pulawski, que nousavons yu échap- 

per, lui vingtième, aux carnages de Lomazy et 
de Bialystok, à la fin de 1769, avait employé 
l'hiver à ramasser les débris refnulés dans les 
montagnes et à fortifier les châteaux de Lands- 
korona, de Bolbrek et de Tyniec. 
+ C'était l'instant où la Généralité recevait du 
ministre français Choiseul l'assurance d’un ap- 
Pui sérieux , plusieurs officiers distingués et 
des sibaldes: réguliers, que M. Durand, rési- 
dant à Vienne, était chargé de faire parvenir 
‘aux confédérés, en attendant qu’un commis- 
Saire spécial viot représenter à Eperiès même 
* laproteetion et l'alliance de la France. Cette 
“Yigoureuse manifestation, arrachée avec tant de 
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peine et de lenteur au cabinet de Versailles 
par les tenaces importunités de l’évêque de 
Kamieniec et de Mokronowski, par les ancien- 
nes intelligence du duc de Broglie, mais surtout 
par des intérêts évidents et victorieux même 
de toutes les lâchetés de Louis XV, ent pour 
premier résultat de donner à la Généralité, aux 
yeux de l'Europe et de la république, un genre 
de crédit qui ne tenait ni à sa nature élective 
ni à son action immédiate. Mais comme, en ré- 
volution, l’origine du pouvoir est chose beau- 
coup plus indifférente que ses facultés , la Gé- 
néralité pouvait, tant que ne lui manquerait pas 
ce soutien, se servir de tout emprunt hardi- 
ment et sans crainte,d’être contrôlée par ceux 
qu'elle promettait de sauver. Aussi, ! à peine les 
confédéréseurent-ilsappris qu’une grande puis- 
sance reconnaissait leur ouvrage et leurs re- 
présentants, que les chefs insoumis , que les 
dévouements conditionnels, que toutes les pré- 
tentions insolites abdiquèrent à la fois au pro- 
fit de l'intérêt général et de cette autorité qui 
trouvait si loin des auxiliaires. Ce fut un grand 
malheur pour la Généralité et pour la confédé- 
ration de ne pas avoir alors sous sa main Île 
Régimentaire-Général Potocki, ou toute autre 
célébrité militaire assez puissante, assez in- 
faillible, pour qu’on pût la mettre immédiate- 
ment à la tête de toutes les troupes réunies et 
de toutes les provinces confondues. Ce prin- 
temps de 1770 est le seul instant où ce grand 
acte de centralisation eût réussi, et, par une 
étrange fatalité, ce fut aussi celui où l’instru- 
ment manqua àdla volonté et au pouvoir. On 
songea bien a donner le commandement supé- 
rieur à Pulawski; mais il y a toujours eu en 
Pologne de ces préventionsqu'aucune gloire ne 
peut fléchir, qu'aucune force ne peut abattre. 
Pour les anciens militaires comme Zaremba , 
Pulawski n’étaitqu’un insurgé; pour la noblesse 
ce n’était que le fils du praticien des Czartoryski; 
pour tous, ses soldats exceptés, qu’un jeune 
officier de belle espérance, qui avait encore be- 
soin de mürir au feu du canon. 

D'ailleurs la Généralité,dominée par ce qu’on 
pourrait appeler le parti diplomatique et sei- 
gneurial, celui-là même quiavait immolé le père 
de Casimir aux passions de l’évêque de Kamie- 
niec, du frère de ce prélat et de Joachim Po- 
tocki, ne voyait pas sans inquiétude grandir 
une renommée qui pouvait à chaque instañt 
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demander compte à ces orgueilleux magnats 
d’une iniquité doublement condamnable conime 
attentat civilet comme faute politique. On n’ai- 
me pas se fier aux héroïsmes de la vertu deses 
émules et de ses victimes. 

Tandis que les plus sincères intentions tour- 
uaienten vain autour de cet insoluble problème, 
Pulawski descendait avec deux ou trois mille 
cavaliers, par la vallée de la Warta, pour re- 
joindre la confédération de Zaremba, se con- 
cerler avec ce chef puissant, et fondre, s’il était 
possible, les corps de l’ouest et du sud dans une 
seule armée. Il laissait dans les montagnes près 
dequatre mille fantassins, distribués dans trois 
vieux châteaux dont les ingénieurs français 
relevèrent les murailles, et dans cinq ou six 
gorges qui,combinées avec les premiers,consti- 
tuaient un vaste et inexpugnable réduit straté- 
giqué pour toutes les confédérations de la Kra- 
covie et de la Russie-Rouge. 

Les méridionaux trouvèrent les Wie/ko-Pol/a- 
niens réunis au camp de Koniecpol , près de 
Wielun. Renn s'était enfui avec sa division à 
Posen; Bialolipskoï s'était retiré vers le sud, 
Apraxime vers le nord, Galitzine à Warsovie; 
Drewitz, auquel Weymarn avait envoyé des 
renforts considérables, et un pouvoir très-éten- 
du, avait seul osé suivre les détails de ce 
grand ralliement, et se tenait en observalion 
à Secymina , à quelques lieues de Wielun et de 
Koniecpol. Pulawski, que son inexpérience à 
l'égard du vilain côté des choses humaines éle- 
vait sans cesse à de sublimes ingénuités, ne 
s'était point aperçu du dépit que son arrivée 
avait causé sur l’âme froide et envieuse de Za- 
_remba. J1 n’eut donc rien de plus pressé que 
de lui proposer un plan d’attaque rapide et 
simultanée contre Drevitz. La destruction de 
cet ennemi, le seul menaçant dans un rayon de 
vingt lieues, paraissait un jeu d’exercice pour 
les huit mille hommes dont pouvaient disposer 
alors eten commun deux chefs tels que les vain- 
queurs de Piotrkow et de Brzesc-Litewski. 
D'ailleurs les effets d’un pareil succès devaient 
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injures, aux menaces les ps 
daient à son égard Pisqaisiioni pl us flat eu 
la correspondance la plus empressée 
parodies d’une chevalerie grotesque « 
ruptrice, auxquelles se laisse toujc nc 
la vanité d’un ancien militaire. <L6tS ï à en ant 
major de l’armée du: Dar ee Pu- 
lawski une espèce RENE vurilain , 
envoyé par la Généralité pour surveiller sa.con. 
duite et s'emparer de son ol 
répondit donc à ses projets: dique 
Drewitz par un biais maladroit; rama 
monde et s’enfonça dans la Poznanie. Pulw 
abandonné en face de Drewitz, ne se né _ 
qu'à compléter son système de « 
l'occupation de Czenstchowa-.et de 0 
ce qui, rattaché par prolonpmen es hai | 
fortifiée des montagnes dusud, step 
base d'opération de trente à quarante 
et de là un débouché facultatif etsi 
tous les palatinats de: la rive gauche de la 
tule. Ce plan d'occupation résultait dur 
de deux ans. Et en effet, ce qu'il y avait d 
évident jusqu'alors, dans les: torts ss 
guerre, c'était une absence :complètendiass 
et de consistance. Pulawski en avait f 
même une cruelle expérience dans son & 
sion en Litvanie. Rien n'avait eu lip 
de se reconnaître, de seeristalliser; dù 
rir une forme précise et des habitudes der 
sinage. Ce n’était encore qu'un-chaos-d'a jose 
sans affinités, sans symétrie, se pourchassanl 
dans l’espace au gré du souffle mascori e 
fallait pourtant finir pardonner àt Res n 
contour et des proportions arrêtés. 8 
Pulawski résolat d ‘employer, Jour 
rer de Czenstochowa, le même-stra oh ne qu 
avait, un an auparavant, si bienré . [al- 
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entière jusqu'aux portes de Warsovie. 

Les Russes, à l'observation desquels aucun 
des gestes de Zaremba n’avaitéchappé,s'étaient 
vite emparé de ce qu’il y avait de vulnérable en 
. cet homme, et le circonvenaient déjà de toutes | 
parts. Aux ravages exercés dans ses propriétés, : 












peine, la liberté de venir faire leurs: 1085 
à l’image miraculeuse de la Vierge. Peu ki . 
les moines s’habituèrent à ces pèlerinages; 
charmés de la piété de Pulawski et de se 
 ficiers, ils les invitèrent eux-mêmes à ca 
‘ l'intérieur de la forteresse et du monastèr 






































onédérés eretbientt nouédesintelligences 
ec e la garnison, exploréles lieux et arrêté leur 
in de surprise. Un beau jour que Casimir était 
>ieuse conférence avec les révérends pères, 
or ré pont-levis, quelques hommes déterminés 
_aecoururent en armes avec des nouvelles du 
camp. Les moines alarmés appelèrent leurs 
-solc es mais, avant qu'aucune disposilion de 
résistance pût être prise contre cette ruse au- 
dacieuse, le pont était couvert de confédérés, 
t la forteresse entre leurs mains. Les moines, 
aureste, gens de résignation et d'esprit, pri- 
rent promptement leur parti, et jurèrent sur 
d'os aire de reliques amassé depuis trois cents 
ans aux pieds de la reine des cieux , qu'ils n’a- 
raient jamaissongé sérieusement à fermer leurs 
ee rs aux défenseurs de la foi. Pulawski se 
wda bien d’en doute, et, pour leur prouver 
à quel point il confondait leur cause avec la 
1€ ienne, il n’hésita pas à se servir des soldats, 
‘des -munitious et de l'artillerie 'appakern - 
LE ent leur zèle prévoyant avait préparés tout 
près pour les confédérés. Maître de cette 
)lacé importante, Pulawski donna l'ordre de 
a \ mettre , avec la plus grande activilé, dans 
état formidable de défense, et rates d 
Ju Done: en loute hâte , dus les monta- 
“gnes, pour achever l’organisation des trou- 
_pes qu'il y avait laissées, mais surtout pour 
es Mdégager d'une néatelle. expédition que Wey- 
‘ mar à venait d'ordonner contre les palatinats 
eKracovie et de la Russie-Rouge. Puis, de 
“nouveautourmenté par cette soif de propagande 
Le èresse qui l'avait roulé pendant deux ans 
des Deppes du:Dniester aux marécages de la 
Pr €; etdesforèts de la Szczara aux Karpates, 
su ina de détacher une troupe d'élite aux 
0! Di emaboweti, avec la mission fabu- 
De faire le tour de la républiqüe, de pé- 
er par le nord jusqu’à la Dzwina,àtravers la 

ur änie, et de tenter nne seconde insurrection 
Do de ces solitudes découragées. Cette 
dition fut cependant ajournée à l’automne 
1110, époque à laquelle la promulgation 
+rrègne;sujet dont nous aurons à nous 
Peples loin, devait la rendre à la fois plus 
igmlicativeetpluspraticable.Dansl’entrefaite, 
4 à ei traversa la Wistule près de Kracovie 
serprésenta successivement devant Lands- 
rona Be brek etTyniec; mais tous les assauts 
Châteaux forts furent repoussés ee 
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l’habileté des ingénieurs français quien avaient 
organisé la défense, et par la vigilance de Pu- 
lawski. Les Russes n’avaient pas plutôt investi 
l’une de ces bicoques, ou, à défaut d'instruments 
de siége régulier, résolu une escalade, que l’om- 
bre multiple et insaisissable des confédérés se 
dressait sur les revers de leur camp et les obli- 
geait à faire voite-face. C’étaient donc des com- . 
bats de tous les jours, épuisants, meurtriers, 
où la disposition des lieux et le danger conti- 
nuel d'être sarpris et écrasé entre les assiégés 
et Pulawski empêchaient l'ennemi de fixer ses 
attaques ou de tirer parti des pelits succès que 
son nombre et sa discipline lui procuraient par- 
fois. 

Un jour, Pulawski surprend Drewitz à la tête 
de quatre cents hommes , empile toute cette 
colonne dans une gorge étroite et en massacre 
les deux tiers. À deux semaines de là, il ren- 
contre de nouveau son adversaire à la Lête 
d'une fraîche division, à quelque distance de 
Kracovie, et le met dans une telle déroute que 
les commandants russes Jaissés autour des 
trois châleaux ; alarmés de sa disparition, se 
retirent en toute hâte et envoient à tous lenrs 
détachements engagés dans les montagnes l'a- 
vis de fuir par où ils pourront sur la riye gau- 
che de la Wistule. | 

Cette campagne d'été eut pour résultat de 
délivrer presque entièrement le triangle com- 
pris entre la haute Wistule, le San et les Kar- 
pates, de détruire plus de trois mille Russes 
et de refouler leurs débris complétement dé- 
moralisés dans quelques villes de la Kracovie. 
Le comte Weymarn, mécontent de ses lieu- 
tenants, les manda à Warsovie pour écouter 
leur justification et concerter avec eux un nou- 
veau plan d'opérations. Drewitz, qui malgré 
ses désastres s’était acquis un affreux ascen- 
dant dans le conseil moscovite par sa persis- 
tance, son impitoyable cruauté et ses profon- 
des perfidies, rejeta sa dernière disgrâce sur le 
morcellement des troupes czariennes et le peu 
d'appui que les divisions du sud avaient trouvé 
dans les garnisons de la Grande- Pologne. Mais 
ces garnisons étaient elles-mêmes emprisun- 
nées sur la Warta par les forces imposantes de 
Zaremba, qui d’ailleurs communiquaient li- 
brement avec Pulawski par le monastère de 
Czenstochowa, devenu comme le nœud des 
deux ailes de la république armée. II était 
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même évident que, si Zaremba eût fait son de- 
voir, dans Ja Grande-Pologne, avec autant de 
conscience que Pulawski avait fait le sien dans 
les montagnes du sud, tous les deux, victo- 
rieux et réunis , nétcheraent déjà sur War- 
soyie, ralliant en chemin les confédérations 
éparses de la Sandomirie et de la Masovie. 
Cette réunion, cette marche triomphante, était 
si naturelle, et paraissait tellement inévitable, 
que plusieurs fois déjà on en avait répandu et 
accueilli la nouvelle dans Warsovie, d’une 
part avec la plus grande assurance, de l’autre 
avec la plus grande résignation. Weymarn se 
décida alors à rappeler sous celle capitale 
tout ce qui excédait les besoins d’une stricte 
occupation observatrice, à former un corps 
unique de tous ces débris, puis à séparer par un 
coup de vigueur Zaremba et Pulawski, pour les 
battre l’un après l’autre. Ce dessein “audi aurait 
pu subir dans l'exécution plusieurs interprétà- 
tions différentes, et échouer dans toutes, selon 
l'intelligence et l’activité que les confédérés au- 
raient mises à le déjouer, devenait malheureu- 
sement presque infaillible par l'isolement obsti- 
né de Zaremba et la mollesse de ses opérations. 

Dans le mois d’août, aussitôt que Palawski 
fut débarrassé de Drewiiz sur la Haute-Vistu- 
le , il laissa le commandement des montagnes 
au maréchal Waleski , et descendit lui-même 
dans la Kracovie avec deux mille confédérés 
et la triple expectative de s'emparer de la ville 
de Kracovie, de rallier Zaremba et d'avancer 
sur Warsovie. La concentration des Russes 
autour de Kracovie, par suite de leur défaite 
dans les montagnes, contraria le premier de 
ces trois essais; Pulawski réussit cependant à 
pénétrer dans un faubourg occupé par lesubhlans 
de Mirow, régiment royal, et à enlever cette 
troupe d'élite presque tout entière. Au bruit 
de ce succès, plus de mille Kracoviens, San- 
domiriens et Sieradiens accoururent de nou- 
veau grossir sa véloce division. Il s’avanca 
alors à la tête de quatre mille hommes par la 
vallée de la Pilica, comme s’il eût résolu de 

ursuivre jusqu'à Warsovie. Mais cette pointe 
n'avait d'autre but que d’accélérer la retraite 
de tous les détachements ennemis vers l’est, et 
de masquer ainsi la réunion des méridionaux 
avec Zaremba: 

Les premiers monvements de celui-ci avaient 


élé lents, mais irrésistibles. De Wielun, o&il 
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s'était séparé, au ntemps. 
rh ne j = 
terait vers le sud, il s’éte it porté 6, la tè 
ar mille voufédéréss par la: 
ta, jusqu’au eœur de la Pons 
balayant tout sur son passage. Ila 
tre Ksionze et Kosciany, à dix lie ose 
Le colonel Renn , commandant ei: chef les 
forces chargées de ‘Aisputer Iu:iC Pol 
gne aux confédérés, avait en one 
rêter les contedérés à Kalisz, à K 
partont défait, chassé de pistmat de $ 
coupé de la Ouiéviey Rsrmermes me w 
vinces prussiennés quepar Or ess 
ties, hasardées dé tempsä"au i 
ture et Thorn, il s'était à la finretra 
Posen, s ‘attend chaque jour à y 
et réduit. Renn étaitsortiprécisémente 
ville pour tirer quélques secours des g 
de la Basse-Vistule , lorsque Zaremba,poi 
plutôt par, la conséquence de’ses” suce : 
par une intention Iprécisey tombasprest ’ 
milieu du camp russe enavant de! 
Les colonels Patkulet'Olszow;commant 
l'absence de Renn, et croyant n'avoi 
qu’à un parti égaré, massèrent ” 
mille fantassins et dragons;'ét 
entre deux colonnes de confédérés qui, n° 
reçu aucun ordre de bataïille;/cheminaie 
quillement , à distance”les unes: ‘tnt autr ! 
Une chargé de dragons russes renversa l 
garde réputiièsine; aux ordres du e: _ 
Zbierzchowskï, et faillit oh pe 
taire lui-même: Mais austO€ les car Gr 
bowski et Zalinkowski,quicondnisaie: 
de colonne de droite et-de gauche;r 
celles-ci sur les flancs russes avectantdi 
rité, malgré l’espace qui les sépare 
que T'effénits n'ayant pas le temps de 
sa traînante cotés en un cliu-d'œil Ê 
buté pêle-mèle, fantassins, Chevaux 
démontés, puis étranglé dans un colierde 
belles. Trois cents Russes périrent” 
mêlée, qui ne coûta que quelques bles 
confédérés. Une centaine d'ennemis-seu 
s’enfuirent à Kosciany; le reste; ycom} 
officiers et le commandant Olszow;"im 
obtint la vie sauve , à genoux dans une 
de sang. Zaremba affecta même detraitersses 
prisonniers avec des égards qui semblaient 
insulte aux mânes des femmes éventr 


PAT E" 



















































pen: des milliers de victimes 
in es vives, durant deux ans, dans leurs 
_ et leurs maisons, par ces démons à à fa- 
» soldats. Une faute impardonnable,et telle 
q ie graten commettent que les officiers qui mé- 
ditent une défection, confirma de suite les soup- 
a E amassés depuis quelques mois sur la per- 
e du Régimentaire. La victoire de Koscia- 
| #s y ouvrait évidemment aux confédérés les por- 
le Posen, et livrait à leur grâce ce qui res- 
lai icorps de Renn dans la Posnanie. Au seul 
re sement de ce. véritable succès , les 
aysans s’armaient de faux , de fourches et de 
Mrhes et couraient sus aux détachements 
en EE" dans les villages. Les habi- 
t ne ds Posen , de Guezne et de Kosciany 
À yérent démander naïvement au camp de 
: are éniba lemoment et le signal auxquelsils de- 
int exterminer leurs garnisaires. Une pa- 
| sincère et une puit encore de marche en 
" | il, et c'en était fait du dernier sicaire mos- 
le, depuis la Notec jusqu'à l'Obra. Le Régi- 
me laire se contenta de ranger ses tronpes 
us Kosciany, et de leur faire essuyer pendant 
dk deux heures le feu. de l'artillerie ennemie. 
pre il répondit aux cris d'assaut que 
aient ses soldats par un ordre de retraite 
do nt versonne n’a jamais bien connu le motif. 
Quelques jours après, il.se mit en marche vers 
Piotrkow et Czenstochowa, par Zduny, en lon- 
geant la frontière de Silésie, apparemment pour 
couvrir ses domaines particuliers. Peut-être 
ait-ce une manière de familiariser ses subal- 
esavec lerôle exclusivement défensif dont 
ilprétendait se faire un titre atténuant aux 
yeux de Stanislas-Auguste, du roi de Prusse 
etde l'ambassadeur de Russie, qui déjà, dit- 
0, m irchandaient sa défection. Outre que le 
0% ctère vain et calculateur de Zaremba le 
lait très-accessible à toute avance émanée 
\e puissance établie, c'était aussi jusqu’a- 
in s le seul chef dont la renommée et l’ascen- 
c ue rwalussent aux yeux de ces sortes de 
ancesles frais d’une séduction personnelle. 
Cet < pe qui avait étudié la guerre chez 
akons et les Prussiens,qui prétendait intro- 
duireaumilieu,de laconfédération leur discipli- 
ho le fe De insouciante rectitude, leur aveu- 
jcilité; et jusqu’à leur hiérarchie militaire, 
taux spoliateurs beaucoup plus dan- 
ui seul que tous ces téméraires et 
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cénéreux aventuriers dont aucune école, ua- 


cune imitation étrangère ne restreignait la pré- 


somption et ne dirigeait l’ardeur.La Généralité 
elle-même , subjuguée par celte espèce d’im- 
portance qui s'attache à toute administration 
persévérante et régulière, fut amenéeàtaire ses 
soupçons et accor da au Régimentaire dela Gran. 
de-Pologne beaucoup plus de confiance qu’il 
n’en méritait, Elle n’était d’ailleurs pas fâchée de 
donner un contre-poids à la fougue de Pulawski 
dont elle redoutait les ressentiments, et d’ap- 
puyer son douteux pouvoir sur une contre-sur- 
veillanee qui ne coûtait rien à ses petits soucis. 
Tout concourait donc à perdre cette âme sans 
vertu;avec tout ce quel’aveuglement des confé- 
dérés avait mis sous la sauvegarde de sa trom- 
peuse réputalion. Zaremba passa l'automne de 
(730 dans une mortelle inaction, uniquement 
occupé à percevoir les impôts desa province, à 
calmer le zèle de ses subordonnés, la bouillante 
agitation de ses soldats et la défiance des hom. 
mes clairvoyants.Les colonels Sieraszewski et 
Skorzewski , laissés au fond de la Poznanie 
pour surveiller Renn,avaient beau l’avertir sans 
cesse des renforts arrivés parThorn aux Russes; 
Zaremba ne bougeait pas d’entre Piotrkow et 
Czenstochowa. On lui annonça enfin dans les 
premiers jours d'hiver l'approche de Pulawski, 
qui, après avoir chassé l'ennemi des montagnes 
et menacé Warsovie, se rabattait sur Czensto- 
chowa pour dégager cette forteresse , prêter 
pour la seconde fois son appui au Régimentaire 
de la Grande-Pologne, el consommer en com- 
mun l’expulsion des Russes de tous les pala- 
tinats situés sur la rive gauche de la Vistule. 
Cette nouvelle fut accueillie par Zaremba avec 
étonnement et mauvaise humeur. Pour éviter 
donc cette rencontre compromettante, il prit 
le parti de retourner dans la Poznanie, au 
risque de heurter les Russes et de devenir 
grand homme malgré lui. Afin de sauver les 
apparences, il envoya proposer à Pulawski un 
concert inexécutable d'expédition contre Renn; 
et , sans attendre aucune réponse, il se mit ra- 
pidement en marche avec les deux tiers de ses 
troupes, par Buki et Stenszewo, vers Posen. 
Pulawski arrive sous Czenstochowa , disperse 
l'investissement russe élabli autour de cette 
place, et s’enquiert en vain de la portée et des 
moyens de l’offensive proposée par le Régimen. 
taire. À tout hasard il s’avance entre la Warta 
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et la frontière silésienne, en se dirigeant par 


Wieruszow, Ostrowo et Krotoszyn, arrêté à 


chaque instant par les avertissements les plus 
fâcheux sur les relations et la conduite téné- 


breuse du Régimentaire: 
Dans l’entrefaite , ce dernier arriva à Stens- 
zewo, à quatre lieues de Posen même, et, au 


lieu de pousser hardiment une conquête dont 


alors encore tout lui assurait le succès, il entra 
en pourparlers avec le commandant ennemi. 
Bien que les Russes eussent employé touté la 


belle saison à ramasser leurs détachements 
épars dans la Poznanie et dans la Prusse polo- 
naise, et à consolider leurs établissements mi- 
litaires dans ces deux provinces, Renn n'avait 
pas pu concentrer dans Posen et aux environs 


plus de dix“huit cents hommes avec six pièces 
dé canon: Zärémba , même après avoir congé- 


diéile tiers de ses régiments amenait encore 
soùs celte ville près de quatre mille confédérés 


parfaitement équipés et pleins d’ardeur. Renn 


obtint'un armistice de quelques jours, durant 
lequel la femme et lés favoris de ce colonel vi- 
sitèrent souvent Zaremba sous les prétextes 
les plus frivoles, etcompromirent à tel point le 
Régimentaire aux yeux des confédérés, qu’une 
sédition parut imminente. Des compagnies en- 
tières quittaient le camp de Stenszéwo et re- 
totrnaiént continuer dans leurs distriets cette 
funeste et impuissante guerilla d’aventuriers 
que l’on avait eu tant de peine à fondre dans 
uné armée unique et régulière. Zaremba, livré 
à l'oisiveté et à la débauche, semblait attendre 


avec une criminelle insouciance l'instant où la 


désertionde ses troupesfourniraitune misérable 
excuséà son désenchantement. Un jour, cépen- 


dant, pressé par les instances et lès menaces de 
ses officiers, il ordonna au colonel Morawski de 
tentér un Coup de main sur la ville, à la tête de 
trois cents chevaux, et fit suivre cette pointe 
d’un mouvement général en avant. Morawski 
pénétra dans le faubourg de l’ouest avec soû 
impétuosité ordinaire, et s'y soutint un jour et 
une nuit, attendant en vain le renfort qui lui 
était promis. Il n’en fut chassé que par l’incen- 
die. Zaremba, saisissant ce prétexte, qui n’é- 
tait au contraire qu’une conséquence desa mau- 
vaise foi, déclara que la conquête d’une ville 
incendiée serait un triste et inutile trophée, et 
que tout ce qu'il yavait de Russes dans la Pozna- 
nie ne valait pas un pareil sacrifice. Renn offrit 


LA POLOGNE. 


uaecontributionqui port, | 
taires’en retourna, avec la moitié desonmonde, 


cacher ses inüuiétudiés etses remords dans ses 


domaines que la perde intention de l'ennemi | 


épargnait. | Si 
Pulawski, parvenu'au centre dela Poznanie, 


apprit à la fois cette abominable retraite et la 


marche de dix mille Russes mere 
Tousles généraux ennemis, réunis à Warsovie 


avaient travaillé avec le comté Weymarn au 


projet de cette ‘expédition; ; que Russes êt Po= 
lonaïs considéraient comm là ‘seule en | 
la seule capable‘ dé rompré enfin Pinsolub) 
équilibre d’une réciproque et pérpétüelle ne 
gation. Pour politique de T4 confédératio 
ce riche et änlique monastère répréséntait à la 
fois le palladium des résistances catholiques et 


le foyer où se croisaient Tes rélätions éxtérieus 
res dé l'évêque de Kaniériée avec lüs autorités 


du! pays; pour sa'stratégié’, RTE 
située au nœud géographique de l'otrést et: 


sud dela république, dvait ne signification e4 
core moins contéstéé. Si Ton äjouté à ces ae 


importances réelles cet'étgoneinent d'habitude 1 
que les guerres fédéralives “éontractént à la | 
urts, excen- 


longue vis-à-vis dé cértatris Iréux f 
triques ‘ét’solitaires'} ün cditipréndira qu'une 
campagné de quatre ans, que lé 'éhüédés dénx 
plus vastes États de l’Etrope; que le süprê 
espoir d’une lutte aussi acharnée ;" 86/60 Len 
dernière analysé réduit au siége "et la dé 
fense d’un couvent. "PüliWwskr ajotrn M 

ment ses projets sur’ là" Poztanie, ‘ét soit. | 
d'abord au plus fort dés” deux périls. Ent 
cette époque que lé jeüné maréchal jugea con 
venable d'envoyer" Kossaküwski én” Litvanie 
pour soulever l’est de la république et parta= 
ger ainsi la traction ôbStinée et générale des 
Russes sur Czénstochowa. IP leur suscité en | 
coré d’autres distractions äu'sud ét'à 1 
Zaremba fat supplié d'en finir’ avec Renn, et 
d'arriver avec toutes les confédéraätions de 
Grande - Pologne au ‘secours des” ste 
Sawa, qui avaitdéjà dissipé plasieurs détache 
ments ennemis autour de Warsovié, regutavis 
de l’excursion de Kossakowskt parle nordvers 
l'est, enfin qu'il appuyât dans célte direction 
el alarmät les communications des Mosésvties 
avec le centre de leur puissance: Il yeutalors 






comme une croisade de villages, de CS V e 


de terres, de palatinats pour la déliw 
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isi par la Reine des cieux; et le corps 
Lonsire n'avait pas encore doublé le 
le de la Pilica que déjà il avait fallu en 
> trois mille hommes pour écarter des 
S de paysans soulevés simultanément , 
jaléntours de Rawa, d'Uiazd, de Piotrkow, 
Rue, de Szydlowiec et Ha Konskie, au | 
prdet au sud de Ja rivière, dont l'ennemi lon- 
| ge it ta vallée, En arrivant sous Czenstochowa, 
sis divisions réunies du prince Galitzine, 
général Suwarow et. de Drewitz, présen- 
iient à peine un effectif de six mille hommes; 
mai: s c'étaient des soldats éprouvés, et munis 
in pare de siége fourni à Catherine par le roi 
… russe : CANONS, de. vingt-quatre, mortiers 
or ie portée, munitions et artifices de toute 
>, instruments de sapeurs et échelles 
lade, toutes choses à peu prèsinconnueset 
ten qu'elles menaçaient et. de ceux. qui 
de eraient s° en servir. On ne soupconnait pas 
ue ce formidable _élalage de destruction fàt 
d tiné contre une simple muraille entourée 
eprécipices, défendue par neuf cents, hom- 
Renan, et une quinzaine de canons 
montés. Deux ingénieurs français y avaient 
é, à Ja vérité, quelques ouvrages avancés 
mu re, et à l’intérieur plusieurs réduits blin- 
; à l'épreuve de Ja bombe. Les toits de l'é- 
», du couvent ét des maisons que l'on ne 
mi furent couverts de fumier. Une 
f De de fascines, de sacs à terre el 
< uirs frais, garantirent un peu l’enceinte. 
re les faciles rayages que le canon du 
no q > calibre exerce sur les murs nus et 
is. La prévoyante activité de Pulawski y 
Vi t amassé d’ailleurs des vivres et des pro- 
jectiles pour six mois. 
Le Dre et l'infanterie moins exercée 
les confédérés se Jogea par gros détachements 
de an: We thus et dans les montagnes d’alentour. 
| i ne voulait souffrir dans la place que 
Stroupes vieillies dans les rangs. D'ailleurs, 
À , | D Czenstochowa en rendait l’in- 
nt exact impossible, et assurait aux 
une communication presque journalière 
:ampagne. 
> commença au cœur de l'hiver, vers 
ke décembre. L’ennemi ouvrit les hosti- 
ès 1» son usage, par des tentatives de 
ee > ion sur les juifs, les dissidents, les sus- 


- 
DE 


esp 
U 


” 


Toux I. 


fermésdans la place, et à la fin sur les | 
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moines. Les généraux russes osèrent faire d’in- 
fâmes propositions à Pulawskilui-même.Toutes 
ces perfidies ayant été déjonées par la vigilance 
et la sévérité du jeune maréchal, et les batte- 
ries russes se trouvant tant bien que mal éta- 
blies, un feu foudroyant de bombes et de bou- 
lets éclata le 3 janvier 1771 sur le couvent. Il 
dura quinze jours sans autres interruptions que 
celles qu’amenèrent le rechange des pièces dé- 
montées ou enclouées, les fréquentes sorties 
des assiégés et les combats perpétuels à soute- 
pir contre les confédérés de la campagne, Dès 
les premiers jours du bombardement, Pulawski 
arbora un drapeau blanc au haut du pont-levis 
qu'il fit abattre, et il descendit avec trois 
cents volontaires auxquels il fit gravement 
poser leurs armes à terre. À cette vue, les 
colonnes russes, qui ne s'étaient jamais at- 
tendues à rencontrer une résistance bien sé- 
rieuse devant ce qu’elles appelaient un méchant 


colombier ; s’avancèrent dans le désordre da 


triomphe, officiers, drapeaux et fanfares en 
tête. Toute l'artillerie de la place, chargée à mi- 
traille et étagée sur deux cavaliers à l’entrée 
de la poterne, les salua d’une seule décharge à 
bout portant, tandis que la petite troupe de 
Pulawski ramassait ses fusils et fondait sur leur 
flanc. À ce signal exterminateur, la cavalerie 
confédérée, tapie à l’ouest et au nord de Czens- 
tochowa, aecourt bride abattue sur cette cohue 
de deux mille fuyards, arrive en même temps 
qu’elle sur ses batteries, sabre les canonniers 
russes sur leurs pièces, et fait reculer toute la 
ligne assiégeante jusqu’à Stara-Czenstochowa, 
Cesanglant stratagème rendit l’ennemiextrè- 
mement cireonspect. Ilse borna , pendant deux 
semaines, à accabler la place de projectiles ; 
mais comme les infatigables sorties de Casimir 
ne lui laissaient jamais le loisir d’asseoir avan- 
lageusement ses batteries, et que leur établis- 
sement se faisait toujours à la hâte et à décou- 
vert, sur‘plus de cinq cents bombes lancées sur 
le monastère, cinq seulement tombèrent dans 
l'enceinte. L'une d'elles endommagea la campa- 
nille de l’église ; une autre perça un toit et fut 
éteinte par un enfant avec une peau fraîche- 
ment écorchée; une troisième alluma un in- 
cendie presque immédiatement étonffé. La plu- 
part bondissaient en decà. ou au delà de la 
place, sans éclater, Les boulets venaient mou- 
rir par-dizaines au pied de la montagne, sans 
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toucher aux muräilles. Quelques brèches mal 
ébauchées étaient aussitôt déblayées et garnies 


de soutènements par les assiégés mêmes, que 


_ dirigeait l’intelligente hardiesse des ingénieurs 
francais; de facon que ces vastes lézardes, 
transformées en espèce de logements pour les 
tirailleurs, fournissaiént un second étage de 
feux bas et rasants contré les canonniers enne- 
mis, lorsque ceux-ci, dans leur furieuse dé- 
mence , approchaient leurs canons à portée 
de pistolet, comme ils leussent fait de béliers 
et de catapultes antiques. Alors ces sauvages 
disciplinés se signaient et se couchaient la face 
contre terre, en criant que les plaies de la 
Vierge jaillisaient brûlantes sur leurs profana- 
tions. Ceux qui venaient les relever les trou- 
vaient morts à côté de leurs pièces enclouées 
et renversées. Rien né mordait sur ces murs 
que Ta mère du Christ protégeait de sa tunique 
invisible. Une altérnative inouïe de gelée sibé- 
rienne et de pluie corrosive enterrait [es tra- 
vaux des assiégeants dans un tombeau de fangé. 
Drewitz, qui tant dé fois déjà avait eu affaïré à 
Pulawski, était persuadé que la mort seulé du 
jeune chef livrérait la place. Un terrible chas- 
seur d” ours des monts Ourals, devenu cuüiras- 
siér, se dévoua, et alla provoquer Casimir en 
MA ES brier: à cent pas du pont-lévis. 
Les deux armées seryirent de témoins à ce 
duel homérique. Au premier choc dés deux 
cbampiôns , , leurs sabres se brisèrént et leurs 
chevaux tombèrent tués poitrail contre poitrail. 
Comme le cuirassier tirail un pistolet de sa 
fonte, Casimir lui énfonca sa propre cuirasse 
dans la poitrine avec la garde de carabelle qui 
Jui était restée à la main. Les Russes conster- 
nés l’appelaient tour à tour l’Antéchrist et 
saint Georges, Satan et l'archange Michel. Is 
räcontaient éntre eux que les chevaux et les 
boulets reconnaissaient et fuyaient obstiné- 
ment le sillage de son galop. Ils le voyaient 
à la fois sur les murs et à la tête dés sorties, 
dans les montagnes de Klobuck et devant 
Stara-Czenstochowa. La nuit et le jour, par- 
tout et sans cesse, tout Polonais qui tuait deux 
Russes el riait en les tuant était Pour eux Pu- 
lawku. C'était comme une réminiscence du 
vieux monde des crôisades, comme une épo- 
pée tardive entre deux Dettes dont lun 
n'avait pas encore de civilisation, tandis que 
l’autre avait oublié la sienne. 
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il parut‘ prèt à céder au éri -deln Pologr L 






Cependant Pulawski ne céssait d’envoyi 
courrier sur courrier à Zaremba, en le conju- 4 
rant,sur Lout ce qu'il y a de sacré entre es 
et entre soldats, d'arriver au secours de la 
place avec le contingent dé la Grande-Pologne. 
Zaremba répondit d’abord que Renn lui don= 
nait assez de besogne dans la Poznanie; puis, 
lorsque ses inexplicables hésitations “eurent 
découragé et réduit presqué de moitié cette 

magnifique confédération, lé régimentaire dé- Ë 
clara qu'il lui fallait avant tout rétablir sa 
cipline et son effectif, et qu'a cet effet il a 
jugé nécéssaire de la disperser en du 
d'hiver le long de la frontière de Silésie: Néa er 
moins ; dans les prèmiers jours dé février, 







































entière. Cé repentir simalé, rusé d'ün‘homn 
déloÿal qui ne cheréhaït qu'à exploiter le di is k 

astre des siens au profit de ses atrangeme CR 
personnéls, jeta la dernière exaspération par S 4 


_les Russes! Les trois généraux ennemis dé des 


rent qu’on livrerait un assatit désespéré a: 
l’arrivée de ce nouvel ennemi, malgré le m 
vais succès de toutes les attaqués de vive force u 
dont on'avait jusqiatôrs alterné le bomt 
ment. Cette résolution prise, le fl détail | 4 
fanterie rüsse sortit dé ses rétranchéments ; la 
cavalerie, sans en excepter les RES 
pied à terre, êt troïs mille huit cents’ M 
tes, restés des six mille qui avaiénit bé: he L 
siége, se rangèrent en silence, par une n 
sombre, glacée, venteuse, derrière € 
abris que le'canon des deux partis avait 
gnés. Un millier de paysans, les dyby au 
et la baïonnette dans les reins: ‘oran ere 
eux de longues échelles d'ésésliadé? art 
vait suspendre à là fois 3 tous les flancs de 
nid d’aigles. | FA VER 
Palawski, qui avait des espions jusqueparm 
la valetäiflé des officiers russes, : ser . 
même et les desséins de l'ennemi et les ag se 
hensions qui l'avaient déterminé à cette té 
rité. Aussitôt il descend dans les” 
par le chemin de Klobuck, où sa CHA 
nait toujours prête , et il lui Mg 
jeter entre la chapelle de’ Saïinte-Bart 
saillie appelée aujourd’hui Ktirénbéighel 
l’eussent fait les contingents de la Grand -P PO- 
logne arrivant le long de la frontière de la “ 
lésie. Lui-même revient, se met à la tête des 
fidèle garnison-et débouché comme un Qui ei n 
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nis aux cris retentissants de . 
itrsabai Grande-Pologne! 
à T it cela fondit sur les Russes immobiles, à 
trave r< mnieibres: la neige et le rugissement 
d'une tourmente effroyable. Les assiégeants ne 
pasun instant que toute la confédé- 
2 Vouest.ne fût sur leur flanc droit. 
vant, les paysans qui portaient les échel- 
s init déjà par centaines, victimes 
> pmentaile méprise. Alors aussi arriva 
rie des confédérés, sabrant et foulant 
aughe de l’armée russe. On ne sait où se 
irrêté ce massacre si les malheureux serfs 
era eu de rempart àl'e ennemi ne l’eussent 
éet suspendu, Le jour naissant éclaira les 
olor onnes russes, entourées, stupéfaites.et sans 
mn : ex guy : à l’embranchement des routes de 
ra j istochowa etde Kruszyn. Les confé- 
rés, de Jeur côtéerrant dans le plus grand 
e au. milieu de huit cents morts et bles- 
e 0 hâtèrent , de réoccuper leurs postes 
avant que. Aer ai pût compter leur, petit 
| ni Dre. ,, 

En cet Snaianl difficile, les Russes se mon- 
trèrent dans tonte la force de ce courage dur, 
ss te et. glacé qu'ils ont emprunté à leur cli- 
 et.à leur servitude. Pas un mot ne fut 
ngé-à l’ordre de la veille, comme si, chez 
ablesautomates, les volontés d’un gé- 
n’admissent l'intervention d'aucune puis- 


A % 
ne 


es redc 
KT 


| iuq cenis-hommes el tous les priviléges 
€ du Daermmoeiurns, enreyanche,ils avaient 
né la certitude de l'absence de Zaremba. 
‘avancèrent done de nouveau sous la place, 
in jour, bravant une grêle de balles et 
lets syet faisant aussi tranquillement leurs 
prépa s-d’escalade que si les désastres de 
à nuil n'en eussent pas modifié l'opportunité. 
de conte même.que le prince Galitzine effaça 
ete n 4. du, calendrier de leur ve, et que dé- 
e-fut:faite. aux. soldats de s'en souvenir. 
xcépté un détachement placé au nord pour 
os ct bia cavalerie confédérée , tout ce qui 
restait de l’armée russe sù velone) la place de 
lousreôtés et dressa ses échelles contre les 
aurs une, pluie verticale de pierres, 
sde pu poutres, de matières enflammées. 
son eut son moment d’abattement 
creur profonde. Elle était affamée, ré- 
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itié, presque nue par un froid de- 
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vingt-deux degrés, et elle voyait se dresser con- 
tre elle, comme les flots de la marée montante, 
de gigantesques machines vivantes, remuantes, 
parfois rugissant à l’unisson cet épouvantable 
hourra des Slavo-Tartares qui a soumisaux czars 
la septième partie du globe, parfois muettes de 
ce mulisme militaire qui précède un dernier 
assaut. Quand un de ces énormes mille-paltes 
venait à rouler dans l’abime, un autre se ca- 
brait aussitôt lentement à sa place. Au lieu 
des-cris et des râles que l'imminence de la 
mort arrache aux,soldats de tous. les pays, dit 
un témoin oculaire, on entendait ces sombres 
fantassins déjà Lois vers le sol, piétiner en- 
core en cadence sur les échelons de leur par- 
quet fuyant, comme s'ils se erussent obligés 
d'entrer même au tombeau en émboitant le 
pas. Ceux qui arrivèrent les premiers pres- 
que à la cime des murailles furent les cuiras- 
siers du régiment impérial, hommes d’ élite, la 
plupart Courlandais, et que leurs | Carapaces 
de cuir bouilli et d'acier trempé rendaient i in- 
vulnérables à la poix bouillante, an plomb 
et à la pierre. Quatre doubles immenses 
échelles, portant chacune cent de ces hippo- 
potames, s'étaient comme soudées au mur par 
le poids même de leur fardeau et résistaient aux 
leviers etaux crocs des assiégés. Des duels [é— 
roces s’engageaient déjà au bord des machicou- 
lis, lorsque l’une de ces échelles ,ens ’écroulant 
d'elle-même , fracassa la plus voisine ; d’autres 
ferentrenxerséesoubalayésapar d'énoraicapos: 
tres. Enfin la plupart, n’atteignant pas les deux 
tiers de la hauteur des murs, elles livrèrent tous 
ceux qui y étaient montés à un massacre facile 
et effroyable. Deux mille, c’est-à-dire les deux 
tiers des assiégeants, avaient déjà péri à ce jeu 
infernal, lorsque le détachement qui jusqu’alors 
avait contenu, avec une rare persistance, la ca- 
valerie confédérée , sur les chemins de Kru- 
szyn et de Klobuck, fut culbuté à son tour par 
une charge à fond du colonel Radzyminski. Le 
général Souwarow et le prince Galitzine n’eu- 
rent que le temps de se décider à la retraite 
avec quelques lambeaux de bataillons. Drewitz 
s'était de bonne heure enfui avec la réserve 
derrière la chapelle de Sainte-Barbe. Tous les 
trois éurent une peine infinie à rallier dans la 
| nuit un millier d’éclopés , à Stara-Czensto- 
| chowa et derrière la Warta. C'était là tout 
, ce qui restait des six mille hommes amenés 
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un mois auparavant sous la place. C'était le | 
plus sérieux ; le plus sanglant affront que les 
armes russes eussent essuyé en Pologne de- 
puis le commencement de la guerre; mais le 
siége avait tellement épuisé la garnison et dé- 
cimé la cavalerie des confédérés qu’il fut im- 
possible à Pulawski d'empêcher l'évacuation 
des batteries de l'ennemi ni de poursuivre les 
débris de son infanterie au delà de la Warta. I 
y a d’ailleurs de ces triomphes inespérés que 
les courages les plus audacieux hésitent à cou- 
ronner, de peur d’impatienter le destin. 
L'influence morale de cette résistance fut 
incalculable. En termes purement militaires, 
ce beau fait d'armes n’apportait aux républi- 
cains-que la conservation d’un château fort et 
la destruction d’une de ces mille petites ar- 
mées: dont la Russie n'avait pas coutume de 
compter les revers ; mais les guerres nationa- 
les ; d’une- nature essentiellement complexe, 
triomphent souvent par ces accidents secon- 
daires dont la grande stratégie dédaigne et 
ignore l'équation. On ne saurait jamais esli- 
mer ce que la perte ôw la conservation d’un 
pont, d’une ruine, d’un-bois, d'une: église, 
d’une! simple salle de délibérations, ont intro- 
duit d'éléments dans les vicissitudes des luttes 
révolutionnaires. La victoire de Pulawski fut 
de ce genre-là; elle répandit par toute la répu- 
blique un sentiment de fierté et d'espoir que 
ses résultats constatent, mais n'expliquent pas. | 
Les ressources en munitions, en argent, en ar- 
tillerie, qu’il avait fallu jusqu'alors conquérir 
ou mendier au jour le jour, semblèrent aecou- 
rir au-devant de cette forte confiance dans l’a - 
venir, sur laquelle la fortune ne refuse jamais 
de placer ses capitaux. La Généralité y gagna 
un-nouveau degré d'autorité, Dumouriez pro- 
fita avec à-propos de l’allégresse publique pour 
régulariser la répartition des commandements 
et le concours des opérations. Une espèce de 
plan général, fondé sur les événements mêmes, 
chercha à embrasser dans ses intentions toute 
la campagne de 1771. Zaremba, qu'il était im- 
possible de contrôler, fut laissé à la.tête des 
palatinats de la Grande-Pologne et de la Prusse, 
avec les titres réunis de maréchal et de régi- | 
mentaire de ces provinces. Le Éooumanlement. 
militaire de Pulawski fut étendu à toutes les 
provinces comprises sous la dénomination de 
Petite-Pologne : Mazovie, Podlachie, Lublinie, 
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Sandomirie , Cracovie et Russie- 
expéditiéaeié Kossakowski et deS 
tvanie , devaient rattacher: de no 
vaste province: au système de-F 
confédérée. On comptait Ha so 
réchalat du prinee Oginski,- commandant» 
peu de troupes régulières que. lombr L 
défiance des Russes permit. ss 
tenir. Toutes les pren en deu 
assoupies sur leurs affreux £ 
et de 1769 ;, restèrent 
tives de la Jéitie réfugiée. en, 
Potocki et, Krasinski, Les 
de Bolbreck, de. Landskoroba, es. OR 
montagnes et les compagnies d'ordonna 
qu'on put organiser autour, de, Ja Ga 1] es 
quoique relevant de l'autorité, s1 
Pulawski, formèrent, un département 
sous les okdrée de Walewski, de M 
et de Dumouriez. 

Il en était à peu près de même 
fédérations de Zakroczym, de W ysz 
Blonie, de Czersk, figurant, danele | 
l'insurrection, come rayonnement 
de Warsovie , el comprises à ce 
maréchalat SC de la Petite Be ne, mais 
formant en réalité une agrégation n pen- 
dante sous les vigoureux een Lt 
wski, de Tressenberg et de Sawa, Ilest 
que la valeur fabuleuseet la singulière | habi 
de ce deruier, le rendaient-digne: de ce * 
mandement exceptionnel. Son, nom ,\cé 
parmi les Cosaques, ayait retenti en: 
accompagné de toutes les prévenlions 4 
toutes les défiances que deux cents ans de 
fidies et de massacres réciproques avaient je= | 
tées comme un abimeinfranchissable entredes 

tyrans humiliés et des esclaves rÉVOUES 
avait fallu, à ce Sertorius, slaves.dé 
plus de grandes qualités pourise.fairessen 
ment tolérer au milieu de ses anciens! 
qu’il n’en eût fallu affecter à char os A 
pour devenir un géant. Ehbien, ce fils de Cham 
comme l’appelaient les gentilshommes quite 
naient son étrier, était parvenu ,par Lasers 
dant deson gpiailtse dévouement, au maréeht 
| lat d’une province, à la domination-absolsede 
tout ce qui l’approchait, à unerenämimiée tel 
| lementéclatante enfinque celle dePulawskilni® 

mème ne pouvait se mesurer ayeceéllequesot” 
tenue par les faveurs de l'amour-proprenalios 
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\dre de ce précis historique nous em- 
sciseüe : à ce magnifique roman 


1er une idée; de rappeler qu'il tint les 

ses de Varsovie en lialeine pendant dix- 
Enois, n'ayant jamais sous la main plus 
: ille Éédviliers) C'est avec cette poignée 
d ss ireurs qu'il anéantit trois divisions en- 
s suécessivément contre lui, enleva, 
space de quatre mois , dédx cais- 

cent chariots, quarante ofliciers, quinze 
pi s de canon , "plusieurs drapeaux, ét un 
nbre $ eo bide bé de prisonniers que, 

ms au ban ù en faire , il én échangea un jour 
jusqu’: cénts éontré un simple To z Ver 
était Vi mpétueuse brayoure ‘des ‘Polonais 

D. patiente ténacité des hommes de 


à pa er bientôt, porta un cou irréparable à 
e Agen = 5 
: Lone que Dumiouriez parvint à naturaliser ses 
es 'ordre te d'énsémblé parmi ces éléments 
silongten em bé rivés de tue cohésion, les répu- 
j piste, e on le voit, étaient dés vaiñ- 
ur tou les points. Les Russes ne possé- 
so Sur tonte l'étendue de la Grande et 
ea LE ite 6logne, que Varsovie, Cracovie et 
Encore dans ces deux dernières villes 
ie Te litiéralément investis. En revanche 
9 dau inilitairement les villes de la 
istulé’, 1és provinces Russiennes et la 
iééniaïsl'éxpédition concertée contre eux 
cette déranière province , portait en soi, 
nc ‘cotis équence het l'évacuation 
E arsovie où ils né sé souténaient qu’à force 
Dé lissage * égoutté périodiquement, péni- 
t'en pétite quantité à travers ces pa- 
Rs On évalue les forces 
0e rit dans la Pologne tout 
àl'époqué où il remit son commande 
rés mains du général Bibikow, c'est- 
ins le Courant de 1771, à trente et un 
és." Quatre - singe: -dix-huit mille 
7 eritrés depuis trois ans à dif 
ire Ja guerre de Turquie en 
né vidgE mille à peu près; plus de 


7 


ee ile avaient donc péri dans cette 


harnée;'et la dernière attitude des con- 
était loin, comme nous le voyons, de 
iux oppresseurs une chance quelcon- 
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ou a réellement conquis l'épée 
an éros mas il suffira peut-être, pour en 


le kr raine. Sa môrt héroïque, dônt nous aurons 
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que de succès. Et cependant, lorsqu'on veut 
estimer la puissance de la république confédé. 
rée avec les mesures qu'on se forme -aujour- 
d'hui à l’aide de supputations sommaires et 
palpables , on.est tout surpris de ne jamais 


trouver sous ses drapeaux que huit, dix ou 


tout au plus douze.mille hommes qui méri- 
tent le nom de soldats; tant il y a loin encore 
du plus petit. Etat constitué, unanime , re- 
connu dans ses passions intelligentes, à une 
nation entière trahie par son autorité suprême 
et réduite à se prendre ses propres villes, à 
piller ses propres probe à: tirer pe de 
ses désastres, k 
Néanmoins à mesure que inirod d'un dés 
nouement moins iacertain percait cette grande 
et lamentable histoire, la déelaration de l’inter- 
règne, voyageant d’abord timidement; comme 
un simple mot d'ordre de la Moldavie à Epé- 
riès, et de là dans quelques camps privilégiés, 
se répandait chaque jour plus sonore et:plus 
populaire. Enfin Ignace Bohusz , secrétaire de 
la Généralité, homme d’une opiniâtre intelli- 
gence ,; décida lassemblée à revêtir cette 
circulaire confidentielle de tous les carac- 
tères de la souveraineté ; et à la-publier 
dans les palatinats, à l'étranger.et à Varsovie 
même sous forme de décret national: L'acte: 
signé par tous les membres de l’assemblée, dé: 
clarait le trône vacant, accusait Stanislas: An- 
guste d'usurpation detitre,; etle mandait en. 
personne au tribunal de la Généralité, sous 
peine d’être jugé par contumace et mis hors la 
loi. Cet acte manquait au manifeste des pre- 
miers confédérés et en était le: complément 
nécessaire. Il exerça les influences les plus 
contradictoires sur les destinées de la confédé- 
ration et de la république tout entière ; bien 
que sa promulgation officielle nechangeât ab- 
solument rien au fond des hostilités acharnées 
qui depuis six années séparaient la faction rus- 
so-royale des intérêts nationaux. Pulawski et 
tous ceux qui touchaient de plus près à la Gé: 
néralité, avaient déjà publié cet acte avee 
la plus haute assurance , et l'avaient placé en 
tète de tous leurs manifestes. Un délégué, nom: 
mé Strawinski, accompagné de témoins, alla 
à Varsovie, et eut à la foïs l'audace d’en remet- 
tre une copie aux mains propres du roi, et le 
bonheur d'échapper à toute recherche. De tous 
les maréchaux, Zaremba seul jugea téméraire 
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et inopportun de proclamer la déchéance de 
 Slanislas-Auguste. Nous comprenons déjà com- 
bien ses vues personnelles s’y opposaient. Il 
fut en outre soutenu dans sa résulution néga- 
tive par l’opinion presque unanime de ses off 
ciers qui, tout en considérant Poniatowskicom- 
me l’ennemi le plus dangereux de la républi- 
que, ne pensaient pas que quelques paroles de 
plus, ajoutées au haut d’un chiffon de papier, 
compensassent par leur retentissement toutes 
les haines et toutes les ambitions qu’elles pou- 
vaient soulever. Il semblerait en effet que le 
seul moment convenable pour une pareille ma- 
nifestation fût le lendemain de l'entrée dans 
Varsovie de vingt mille confédérés, sérieusc- 
_ ment victorieux de l’armée russe. Mais la Géné- 
ralité et la plupart des maréchaux armés ré- 
pondaient à cette objection que, pour chasser 
les Russes, il fallait insurger lanation tout en- 
tière contre leur satellite , et qu’on ne pouvait 
opérer cette révolution qu’en déclarant légale- 
ment ce satellite déchu de la couronne et de 
ses droits de citoyen, Au fond, ces doux avis 
différents ne changeaient rien à la nature et 
aux chances de la guerre. Les desseins des 
cours spoliatrices, déjà suspendus, comme un 
arrêt fatal, sur l'infortunée république, étaient 
entièrement indépendants de cette formalité. 
Quant à Poniatowski, il en éprouva beaucoup 
plus de chagrin et de fureur qu’on ne devait 
en attendre de son apparente insouciance, du- 
rant tant d’humiliations et de revers; car moins 
ce parvenu royal se sentait fait pour porter le 
noble fardeau du pouvoir, plus il en aimait la 
misérable majesté. Sa rancune, qu'il avait cou- 
verle jusqu'alors d’une hypocrite clémence, 
parut éclater avec rage. Il ordonna aux régi- 
ments de lacouronne, qui, depuis lesaffaires de 
Berdyezew et de Bar, n'avaient plus tiré l'épée 
contre les confédérés, de rentrer en campagne 
et de se joindre partout aux troupes de la 
czarine. Branecki, qui ne cessait depuis deux 
ans de solliciter cet ordre fratricide, se mit 
avec joie à la tête de cette faible mais brillante 
armée et courut d’abord -en. Litvanie arrêter 
les progrès de Sawa. 

Cette péripétie correspondait au rappel de 
Wolkonski et à l’arrivée de Saldern à Varso- 
vie. Stanislas-Auguste, habitué au terrorisme 
sanguinaire et effronté de Repnine, ne pou- 
vait pardonner à la paresseuse mansuétude de 
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leurs turpitudes ; de’ se réfugier dans! je ne ne 


| et prévaricateur mélancolique ;, « qui me La it 


































Wolkonski de laisser peser sur Ja rc 

une, si large part. d'impopularité et d'ir if] juié- 
tude. L’ambassadeur effrayé des ruines € L des 
hécatombes que Jui avait léguées son pré édé. 
cesseur, avait, dans son indolent, embarra 
congu le projet “hondete. mais tres le 
réconcilier le roi avec la confédération. 1 s'é- ; 
tait trouvé secondé dans cette illusion p par ous 
les débris des factions. russo - - royale, russo- 
sénatoriale , russo-réformatrice , qui, fatige | 
de leurs Ha ee méfaits , désenchantées at 
milieu de leurs lâches triémphés, viéillies d” d'ui é 
siècle dès Je lendemain de léur naissance, dé: lé 
siraient en finir à tout prix avét cet état da % 
larmes ét de remords qui les faisait La # 
dans le désert. Le pritnat qui avait'sÿstématisé. 
les rages de Repniné ; les Czartoryski q es. 
avaient introduit l'ennemi au foyer, tous « € 
la pätrie au contrôle déelaré dé Pétérsbonrg à 


sénateurs de la diète de 1767 qui avaient 1 
imaginèrent naïvemetit, pour racheter toutes 


à 


sais quelle congrégation repentante_ appelée 
l'Union patriotique:  Wolkonski ‘leur propose 
de tenter avec ces'éléments factices) etri dicu- 
les une contre-confédération dont le rordes 
viendrait le maréchal et qui, en faisant ap ou ’ 
à la nation, formerait schisme à l'égard de 
Généralité.Ce plan à la fois FRERES très 
vulgaire fut agréé à Saint-létersbourg; a 
nislas-Auguste, qui,au milieu de son inex m lica. de 
ble neutralité et de ses distractions ua 4 
ne manquait point de cette pénétration ég | 
à laquelle n’échappent, que les choses x es 
et grandes, comprit tout dè suite que les 
ses avaient enfin résolu ,de,.le, compro . etre 
sans merci pour l'immoler sans, emba rra AE 
était tombé à ce, degré de misère où (c 
vement est un danger, chaque, parole ut 
damnation. Mieux valait Repnine, mieux: ds 
Karr, mieux. valait. Drewitz..ou Salde . : 
ce vieux courtisan aux manières de procurel 
qui menaçait de troubler l'inabordable ob | 
rité oùsétait blotti l’infortuné. Il semands 
avec détresse le rappel de Wolkon: 
plia son impératrice de lui envoyer an d 
hardis et féroces forbans qui, 4 atti L. eux 
toute la colère des nations. ‘couvren it du 
moins de leur audace ce qu Hd ppprimeut 
leur vouloir. On lui octroya si issaire 
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n. En, 


y* 











































épouvantable solennité dans les vices les 
is bas IS; ; cet ancien médiateur entre Sta- 
L “A Auguste, Repnine, les Czartoryski et le 


coup plus fin, puisque envoyé, à ce 

ils croyaient, pour les réconcilier, il les 
itrendus ennemis mortels les uns des autres 
a grande satisfaction de Catherine, 

à Pnecation de Wolkonski amena le retour 
dé s les monstruosités dont l’ambassade 
el er mine avait inquiété même les cabinets 
2 plus hostiles à la république. Les confédé- 
és, de nouveau traités, dans les proclamations 
usses, de brigands, de voleurs de grands che- 
ins, s, d'assassine mis hors la loi, retombèrent, 
>autempside Repnine, sous le bon plai- 
LÉ houresen: D'après Saldern, quiconque ne 
it as faire 184" soumission à Varsovie était 
ré: Or il avait cette différence entre 
ur ne de Repuine et celui, de Saldern, 
re la tyrannie perfide du Tartare et, la ty- 
mie ie dogmatique du Holstenois, qu'au temps 
remier ‘la : éonfédération n’était encore 
né héroïque exception, tandis qu'aujour- 
hui c'était otôute la république active. Ja- 
* proconsul n'avait osé donner à ses pa- 
s une portée plus sanguinaire; mais par 
me coton que l’indéchiffrable hypo- 
ie du cabinet de Saint-Pétersbourg sau- 
Moi coptiquer, le nouvel ambassadeur 
dut chargé de méttre à exécution le plan pa- 
aiû cate ur du ministre disgracié. Ses instruc- 
tions rtaient “qu'il s’abouchât avec l'Union 
almotique; ne laissätaux troupes russes qu'un 

lle passif, et éthployät toute son adresse à 
dk ssoudré la: résistänce nationale par des me- 
sur es séduisantes et corruptrices. 

Dire, Soitque ces instructions n’eussent 
| Er que’ d’éndormir l’exaspération 
épubliqué et dé ses alliés contre Cathe- 
fe, so soit que se fût réellement trompé d’in- 
‘na ent, , Saldern n’eut rien de plus à cœur 
e de soulever contre soi, non-seulement 
ration dés confédérés, mais encore l’a- 
sion de ses propres esclaves et jusqu’au 
in n de ses subalternes. Le primat, que n’a- 
vai Dee ni l’insoléence de Repnine, 
ai labs I 2 public, ni la haine de Stanislas- 
4 eu us un les fureurs ingrates 
ivel/ambassadour. et se retira dans ses 
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roi de russe, : aussi immoral qu'eux tous, mais 
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terres. La plupart des sénateurs, qui avaient 
vécu avec tant d’orages , parlementé avec les 
confédérés, usé de ruse avec Wolkonski, d’é- 
gards avec Weimarn, de résignation avec ceux 
qui les avaient devinés et d’effronterie avec 
ceux qui voulaient bien encore respecter en 
eux un reste de majesté législative, se trouvè- 
rent déconcertés par les ‘emportements im- 
prévus de eet insensé qui semblait s’indigner 
de ce que laraison humaine ne se pliât pas au 
despotisme de ses absurdes caprices. Tantôt il 
reprochait aux Varsoviens leur criminelle froi- 
deur pour ce qu'il'osait appeler les intérêts de 
l'Etat; une autre fois illeur défendait sous peine 
du fouet et de la Sibérie des’entretenir de poli- 
tique, Les-Rasses eux-mêmes, honteux dé sa 
folie; fayaient sa rencontre et éludaient ses or- 
dres, certains d’être également blämés ét dé: 
noncés à leur cour pour ce qu’ils éxécuteraient 
et pour ce qu'ils n’exécuteraient pas: "Wei 
marn, homme de sens et doué de toute l'équité 
que comportait 'sa nature d'aventurier cher” 
sétde, qu'ün valet de bourreau. H denanda < son 
rappel. Le général Bibikow, envoyé à sa pläce, 
en concut encore plus d'horreur. L'anarehie a 
plus scandaleuse se mit parmi les oppresseurs, 
et sans le fatal contrat de partage qui vint do 
miner ce désordre suballerne , les Russes, or 
comme nous allons le yoir, eussent évacué la 
république, faute de savoir à qui obéir, : au plus. 
fort de leurs revers. 

Sawa n’avait pas afténdu la fin de l'hiver 
pour se porter eh Litvanie, selon le plau gé- 
néral convenu pour Fine suivante. Instruit 
que Kossakowski s'y rendait de son côlé par 
les provinces Prüssiennes, il réunit deux mille 

cavaliers à l'embouchure de la Narew, et, re- 
montant I#vallée du Bug, il arriva dans Fe der- | 
niérs jours de décembre sous Brzésc. Litewski. 
Tout ce qu'il rencontra de Russes sur sôn pas- 

sage furent dispersés au loin ; comme au temps 
où Pulawski avait pénétré Bo la première 
fois dans ces contrées. Lés Litvaniens accueil- 
lirent ce nouveatü libérateur avec l’énthousias- 
me facile et inconstant qu'ils avaient coutumé 
d'accorder à tout éclair d'affranchissement. 
Mais cette fois-ci ce n’était plus une excur- 
sion d'essai, tentée au hasard; c’était une 
expédition coordonnée avec tout ce qu’il avait 
été possible de prévoir de plus favorable à son 
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issue. Le jeune prince Oginski, commandant 
pour le roi en Litvanie, avait donné son ac- 
cession secrète à la confédération. C’est à ce 
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litre que la Généralité lui envoyait Sawa et 


Kossakowski. La réunion de ces trois corps 
promettait une armée de cinq mille hommes et 
de vingt pièces de canon, sous des chefs re- 
doutables à la fois par leur expérience et par 
leur crédit. Le roi avait expédié à la vérité 
Braneckiavecles régiments de lacouronne pour 
surveiller le prince et déjouer ce concert, le 
plus menaçant qui se fût ourdi depuis le com- 
mehcement de la guerre; mais la vénalité du 
général royal et l’ascendant d'Oginski permet- 
taient de croire que le premier se laisserait 
corrompre ou étourdir. On était d’ailleurs tel- 
lement habitué à la défection de cette sorte de 
troupes que les officiers royaux avaient autant 
de crainte à les employer contre les confédé- 
rés que ceux-ci en avaient peu à les rencon- 
trer. Gette présomption perdit tout. Branecki, 
profitant avec une sagacilé infernale de l’er- 
reur où les confédérés étaient à son égard, en- 
veloppa à l’improviste le camp de Sawa sur le 
Bug, et faillit tailler en pièces cette malheu- 
reuse division. Les confédérés, surpris, dissi- 
pés, poursuivis jusqu'à la Vistule, ne se ralliè- 
rent que sur la rive gauche de ce fleuve. Sawa, 
défait pour la première fois, conduisit les débris 
de son corps à Czentochowa. C'était à l'instant 
où cette forteresse, délivrée d’un siége meur- 
trier, servait de métropole et de place d’armes 
à toute l'insurrection. Pulawski répara avec 
empressement ce désastre et envoya son vail- 
lant compagnon reprendre ses anciens postes 
de Wyszogrod et de Zakroczym, dans les îles 
de la Vistule, au nord-ouest de Varsovie. Sawa, 
à peine rétabli dans son aire favogite, ren- 
dit avec usure, aux colonels Szuba et Ritter, 
expédiés contre lui, la lecon qu’il avait reçue 
de Branecki ; mais cette expédition de Litva- 
nie, sur les succès de laquelle le conseil-géné- 
ral avait fondé de si vastes et de si légitimes es- 
pérances, paraissait entièrement compromise. 
On n'avait point de nouvelles de Kossakowski 
avenuturé à la tête de quelques centaines de 
cavaliers dans des provinces presque hostiles à 
la confédération. Oginski attéré de la décon- 
fiture de Sawa, et cerné de tous côtés par les 
Russes, au fond de la Litvanie, erut beau- 




















































coup hasarder, en prononcant la de 
Branecki, Pr ES consu 
périeur, attaquer desgentils 
la défeñse de leur vie et de 
tait , de la part d'Oginski, ere 
courage civique, dont les Polona 
aimaient à faire parade et qui su 
à la résolution militaire, On se lei m 
ment comment ce jeune et intéressa 
qui s’exposait avec lant de païvetéà la e 
n’eut pas dès alors l'audace à la foi beau COUP 
moins étonnante et beaucoup F h ; ps le de 
courir sus aux Moscovites avec 
hommes et ses vingt pièces de © 
Une quatrième. campagne; « 

acharnement contre la ra de 
tite-Pologne, laissa pendant qu 
affaires de la Litvanie en suspens. | 
del’inhabile conduite deDrewitz d 
tochowa, et affectant une sévère in 
envers le bourreau et lincendiaire 4 
contrées, Weimarn le retint enx 
grâce à Varsovie et remiba0 SANS 
l espèce de suprématie exécutive qu at Le en 
cée longtemps le premier sur tou es 
mandements secondaires, Suwarow en 
les mois de février et de mars 1771 à 
poser une armée de cinq à six mill : 
mes, envoya dans les premiers j 
cueillir les colonnes de Seubn où 
presque anéanties dans deux eo 
nait de leur livrer Sawa à Wyszogrodet.à 
brzyn; puis, ayant détaché en el £ 
avec deux mille hommes, pour observerel 
tenir celui-ci sur la Basse- Nistale, 2 


s’avancer lui-même vers Cracovie « 
forces réunies de Pulawski. 


Un grand désastre venait de 
fédération. La révocation du mini 
le 24 décembre 1770, venait as À 
un instant le liboriets échafudage À Y'all 
que les efforts des républicains avaienb 
sur les intelligences de la France, dé al 
gne et de la Turquie. C'est du moins ‘op 
unanime des nombreux panégyristés di 
homme d'Etat. Ce qu'il y a déc 
que l’insouciance et l’ineptie dun 
nistère français allaient ne se at 
muns de la France et de la E | 
ces de l'Autriche. Un mouvement“gen 
parmi les troupes autrichiennes a pom 
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“es ;sur les frontières du sud et de l’ouest, 
trahissait déjà linique résolution des cours 
conjurées,. résolution dont. l'effet , d'après 
loue apparence ; n'avait été stipule que 
par les gênantes indécisions de la France. 
"Quoique, dès le 28 jnillet 1770, l'Autriche eût 
déclaré ses: prétentions sur la starostie de Spiz 
 (Zips); et que celte terre eût été militaire- 
mentenvahie par les Impériauxle 29 novembre 
de la mème année, les confédérés, exclus des 

ès eurof ens, ignorèrent jusqu’à l'exécu- 






























io CE sfiniti ve du d ÉEMprhremnt (quel l’éten- 
du er qui pesait sur la république. Au 
1 cor sn rte to T1, Ronde tone 
es nner la RP AIS a révolution mi- 
iel Te a e s’opérer dans la cham- 
ea © icher e "e Ja AP Dubarry, et ils 
|  éprouv talent éb00 ù ne autre Dante 
Qu'un amoindrissement de revenu et d'’in- 
lue D voulant se ren- 
‘dre absolument nécessaire, malgré la’ chute du 
poarc irqui l'avait délégué, redoubla d'activité 
2 où de s0 n Hihpuiésance. De banquier et 
de comr ue (fil aVaic été jusqu'alors, il se 
trégen quarti r-njaitre, pénéralissime, e’ est- 
dire précisément tout ce que la confédération 
| pas besoïa qu’ il fût, Cependant là défé- 
rence que l'empire des idées francaisesavait de- 
puislongtenips introduite, dans les conseils de 
 larép blic ie, pour toutée qui venait de là-bas, 
_nese pas à l'égard de l’agent du mi- 
racié, et luï assura un ascendant 
l eue qu’un médiocré parti. 
| mn ca par convoquer tons les com- 
| itaires à Bielsk, où, le 11 avril, se 
Gint un “conseil. “Excepté Sawa, occupé 
à battre Asie étiene Jes colonnes russes 
éch onnées: Je 0! g de la Vistule depuis Thorn 
jusqu'à Varsc ous les chefs de quelque r 
: larsovie , W us les che quelque re- 
ro ivérent, et concertèrent avec Du- 
Fan RUES plan d'opérations appuyé 
ement des montagnes et des pos- 
de l'ouest et du sud, depuis la 
salines de Ste Zaremba 
par le passé, occuper et disputer 
la Pornic ét la Prusse polonaise; Pu- 
à soi Sawa et couvrir Czensto- 
la Cracovie et la Mazovie. Derrière 
ice, Szütz, Waleski et Mionczynski | 
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covie, et organiser entre la Vistule et les mon- 
tagnes une armée de réserve à l’aide d'officiers 
et d'ingénieurs français attirés en Pologne par 
les soins de Dumouriez. Ce dernier conser- 


vait une sorte de contrôle supérieur sur les 


opérations, et devait, aussitôt l'ennemi de nou- 
veau refoulé sur Varsovie, introniser la Géné- 
ralité soit à Oswiencim, soit à Cracovie. Tous 
ces mouvements sous-entendaient une insur- 
rection diversive et simultanée en Lityanie, 
ce qui enveloppait en perspective l’armée russe 
dans un triangle mortel, et achevait ce qu’une 
résistance de troisans semblait avoir largement 
et chèrement préparé. | 
Celte combinaison , en apparence très-am- 
bitieuse, ne dépassait réeliément pas la force et 


les moyens conquis par les succès passés. L'ef- - 


feetif total des divisions républicaines, au Com- 
mencement de 1771,en ycomprenanttoutes les 
forces réparties sous Zaremba, dans la Grande- 
Pologne; sous Sawa, lg long de la Vistule; 
sous Pulawski, dans la Cracovie; sous Waleski 
et Mionczynski, dans la Russie-Rouge, et‘sous 
Kossakowski ét Oginski en Litvanie, me pou- 
vait pas être évalué à moins de vingt mille 
hommes et de soixante-dix pièces de canon,la 
plupart de rempart, défendant les abords de 
six places inexpugnables.: La moitié de ces 
troupes étaient parfaitement exercées, com 
mandées et aguerries comme détachements ou 
garuisons isolés; mais il n'existait aucun ac- 
cord entre elles pour les combinaisons décisi- 
ves ;.et ce vice constitutif était du nombre de 
ceux auxquels rien ne saurait suppléer, sinon 
un vice analogue chez l'ennemi. Or, Weymarn 
ne. s’aveuglait nullement sur les embarras de 
son commandement. 11 lui restaiten tout vingt- 
cinq mille hommes exténués et disséminés dans 

une étendue incalcalable. A la suite de la des- 
lruction des pelites armées de Renn, de Dre- 
witz et du prince Galitzine autour de Posen, 
sous Czenstochowa et dans les montagnes du 
sud, il en écrivit franchement à sa cour, et ré- 
clama de prompts renforts, menaçant d’aban- 
donner entièrement les provinces et deconcen- 
trer toutes ses forces à Varsovie. Mais la guerre 
de Turquie, qui traînait en longüeur, et qui, 
de concert avec la peste, dévorait les dernières 
ressources de l’empire, ne perméttait de dis- 


pre les défenses des châteaux | traire à son secours aucune force considérable. 
», Landskorona, Tyniec, investir Cra- | Dans cette extrême détresse, il fut question 
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d’embaucher cinq ou six mille Arnautes en Al- 
banie, et de leur livrer pour proieles provin- 
ces méridionales de la république, comme on 
l'avait déjà fait deux ans auparayant à l'égard 
des Haïdamacks. En attendant ces dignes auxi- 
liaires, il fallut employer, non sans dépit et ré- 
pugnance, celte armée royale que la promulga- 
tion de l’interrègne venait de tirer de sa pru- 
dente neutralité, pour la livrer aux séductions 
de la fraternité nationale. Le cabinet de Saint- 
Pétersbourg, en remplaçant Wolkonski par 
Saldern, en était à ses derniers expédients, et 
la preuve en est dans ces inexplicables restric- 
tions , dans ces involontaires déférences aux- 
quelles cet homme féroce se trouvait condamné 
par son cabinet et dont nous avons parlé plus 
haut, La Russie abandonnait décidément la par- 
tie. L’anarchique opiniâtreté d’une nation trahie 
par son roi, délaissée par ses alliés, privée des 
éléments les plus grossiers, les plus indispensa- 
bles de toute définitign politique , allait donc 
enfin triompher de cette autre opiniâtreté des- 
potique, impénétrable dans ses desseins, infinie 
dans sa paissance, indomptable dans ses appé- 
tits , irrésistible dans ses revers mêmes, qui 
constitue le secret d’Etat et la condition vitéle 
do l'empire ezarien. 

« Abandonnez, écrivait Catherine à Saldern, 
les prétentions des dissidents; consentez à ‘la 
constitution proposée par lesévêques et les con- 
fédérés; laissez restreindre le pouvoir royal; re- 
tirez le contrôle de la Russie : si à ce prix vous 
réconciliez le roi avec la nation et assurez au 
premier la conservation de sa couronne, vous 
aurez fait encore un bon marché. » Pouvait- 
on avouer plus clairement sa défaite? Il est 
donc parfaitement avéré que les armes de la 
Russie, sans en excepler les médiocres suc- 
cès de Souvarow pendant l’année dont il nous 
reste à raconter la campagne, ne furent abso- 
lument pour rien dans le premier partage, 1] 
est incontestable qu’en 1771, sans l’exécra- 


ble attentat des trois btisienecs conjurées 


contre la république, cette confédération de 
Bar, dont un désastre inouï a assombri et étouffé 
jusqu'au souvenir; cette guerre de quatre ans, 
dont tousles héros , tous les champs de bataille, 


tous les trophées ont disparu dans une ingrate 


obscurité, pêle-mêle avec les grandes ruines 
de l'État, eût retenti dans l’histoire comme un 
de ces puissants héroïsmes qui, du même coup, 
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alors tient le mérite des choses h N 
Les premières nouvelles FES 
warow en entrant en campagne , ait moi 
vril, furent celles des deux victoires sû 
ves rempôrtées par Sawa sur des 
russes échelonnées le long de la Vistule. Ap Pa 

cet exploit, Sawa , suivant les dispos 
rêtées par le donseil de guerre tenu r 
ment à Bielsk, se mit en marche de Dobr? réel à 
Crenistécbota!, pour rejoindre lesdivis 
Pulawski et de Zaremba. Il br sur la 
rive gauche de la Vistule lé colon Sal Ho 
détaché de la division Souvarow, le patti 1 
s’avançait triomphant à travers la Mazovie, 
lorsque le général russe ; alarmé de’ses Progrès ès 
s 
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et concevant avec raison qué la réani0 les 
forces républicaines sous Czenstochowalt ii! De: 
terait un coup irréparable, se retotrna brüs 
quement contre ce terrible ‘partisan, ui cor pi Es 
par une marche persévéranté et habi > Tous 
les chemins du sud, et le rejeta de now ou De 
la Basse-Vistule. Péhdant ce temps , Galiztine 
gnérroyait autour de Thorn avec les conf édé- 
rations de la Prusse polonaise, Rennat st 
Zaremba dans la Grande-Pologne , et rev 
sortait de Varsovie pour observétiét edf 
Pulawski. Branecki, deretour de Suint-Pe 
bourg, où Stanislas-Auguste l'arairen 
mission, devait se porter avec les r 
royaux de l’est à l’ouest, et miciaés € sl 
chowa. Souvarow, ayant donné de cotes f sl 
le change à tous ses ennemis de l’ouest'et : 
sud, put rallier Salmon et porter raf d ent 
of de cinq mille hommes de bonnes trou} 
contre Sawa, qui, de retraité en retre pa D _ 
remontant les marécages et les forêts" Ad 
Wkra, se trouva arrêté, dans la nuit du 25 
26 avril, contre le défilé de Szrensk. L ie LE. 
pide Tr rejeté avee un peë plus de 3 
mille cavaliers entre deux digues, ssofut | 
forcer le passage en faisant es e. La lut > 
fut des plus acharnées et dura de}  sixheures 
du matin jusqu’au coucher du s: Saw. 
prit et perdit cinq fois la dieu 
interdisait tout retour vers la sue 
tule, reformant sans cesse sa cavaler 
feu meurtrier de mitraille et de aus 
A la fin une patrouille lui donna € ON 
| d'un passage {atéral dans la dire ei OF nc eP 
nysz. Il refoula aussitôt avéc'e 
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kcequilui faisait obstacle de ce côté, 
re ioltd'ane. maison pour mat- 
es mouvements de sa colonne déjà vic- 
hp mement un biscaïen lui fracassa 
ambe ; mais ;Yoyant que cet accident funeste 
L ES ay ir  l'impétuosité d’une dernière 
poulies ât placer sur un brançard et por- 
Fat u des troupes, qui, de nouveau 
aimée s ar es ordres et sa présence, repri- 
rent le dessus, renversèrent la droite ennemie 
P “st outre. La division fut ainsi sauvée, 
paré ieu fardeau qu'elle escortait l’o- 
D de an her. à chaque pas, Sawa se 
ArLdape nue forêt voisine de Prasnysz, 
et la à de continuer sans lui sa marche 
vers le: els boisées de la Vistule, où elle devait 
pecuper ses refuges habituels, Ses affidés lui 
à, rent un chirurgien juif, qui, surpris et 
d tort ré par les cosaques, découvrit la retraite 
« ros et le livra au colonel Salmon. Ce- 
à, disent les uns, traita son prisonnier 
gnanimité et l’entoura de soins ; mais 
ne pouvant supporter une dette de re- 
connaissance envers un ennemi pour lequel 
ils'ét it. ui-même montré constamment im- 
pitoyal e, arracha l'appareil de sa blessure, 
É élargit .ses plaies avec ses ongles, el expira le 
ginquième jour de sa détention. D’autres pré- 
id e que Souvarow se le fit livrer par Sal- 
& elle ft lächement assassiner par un sol- 
dat nee qui ne semblerait pas trop surprenant 
ra a part du massacreur de Praga. 
à @ soi qu “il en soit, cette perte fut irréparable 
“pou ur. confédération. Sawa, combattant à la 
un an ère. des anciens cosaques, aux traditions 
2 esquels il avait emprunté son génie à la fois 
em audacieux et discret, n'avait souffert au- 
: près de soi ni émule ni AR dent. Personne 
_me > trouva pour hériter de son commande- 
il men et sa division, égarée dans les marécages 
de la pas dès le deuxième jour de sa retrai- 
| eh | aussitôt ‘enveloppée et dispersée sans 
pe ine par ir la petite armée de Souvarow. La 
upi + rejoignirent peu à peu la division de 
+ vski, mais la résistance systématique et 
—anstesse renaissante qu'avaient éprouvée pen- 
| on à eux.ans, par la vallée de la Vistule, les 
| yres Russes de Varsovie sur Thorn, et ré- 
E <ip : querr eut, dissipa pour ne plus se réor- 
ganis s, palatinats situés sur la droite de 
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la moyenne Vistule furent ainsi à peu près 
soumis. 

Aussitôt la division de Sawa dispersée, Sou- 
varow ramassa ses troupes et se rabattit avec 
célérité sur le sud, chassant sur son passage, 
à droite et à gauche de la Pilica , quelques ban- 
des mobiles de la Siéradie, de la Sandomirie et 
de la Cracovie. Il arriva sur la haute Vistule 
dans les premiers jours de mai, traversa ce 
fleuve, et pénétra hardiment au milieu des dé- 
fenses préparées par les confédérés dans les 
montagnes. Pulawski venait à la fois de dis- 
siper les investissements formés de nouveau 
par les Russes autour de Bobrek, d'Oswien- 
cim et de Landskorona, et d'apprendre la dé- 
faite de Sawa. Au bruit de la marche imprévue 
et victorieuse de Souvarow, les chefs du sud 
se réunirent à Skawina, entre Oswiencim et 
Cracovie, pour délibérer sur le parti à prendre. 
Dumouriez était parti pour Vienne, afin de 
sonder la politique de Kaunitz et d'en tirer 
quelque secours s’il y avait lieu. Le plan d’o- 
pérations convenu un mois auparavant, entre 
lui et les chefs polonais, parut manqué par la 
défaite de Sawa, mais plus encore par la ré- 
pugnance cbstinée de Zaremba à y coopé- 
rer. Le Régimentaire de la Grande-Pologne, 
prévenu déjà par ses agents du décret fatal 
porté par Frédéric IE contre la république, 
évitait plus que jamais des rencontres qui pus- 
sent le compromettre sans merci, et se conter- 
tait de donner à ses troupes, toujours dissémi- 
nées, un aspect de discipline gendarmière qui 
les fit paraître plutôt destinées à réprimer les 
désordres de l’insurrection qu’à combattre 
l'ennemi extérieur. Pour tenir cependant en 
vogue le prix de sa défection, il lui arrivait 
par caprice de tomber à l'improviste sur les 
détachements russes et de les tailler en pièces. 
Son bonheur militaire et la qualité de ses trou- 
pes lui donnaient en ceci une telle supériorité 
sur toutes les autres divisions, qu'il ne fut ja- 
mais vaincu et détruisit à lui seul, sans le vou- 
loir, autant d’ennemis que tous les autres chefs 
réunis. Îl semblait qu'il se défiât de sa force; 
mais son inaction n’en était que plus coupable. 

Dans l’impossibilité de l’attirer en decà de 
Czenstochowa pour le faire agir de concert avec 
les divisions méridionales contre Souvarow, 
qui en approchait à marches forcées, le con- 
seil réuni à Skawioa fut obligé de changer les 
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dispositions arrêtées à l’ouverture de cette 
campagne. Waleski opina pour une brusque 
offensive avec tout ce qu’on pouvait rassem- 
bler en trois jours de détachements et de gar- 
nisons, depuis Czenstochowa jusqu’à Cracovie. 
Pulawski, qui s’étaitarrangé un système parti- 
culier de feintes simulées avec retours offensifs 
autour des postes retranchés que l’ennemi 
avait la coutume d'investir, oublia qu’il n’a- 
vait plus affaire à Drewitz, mais à Souvarow, 
ct proposa un plan tout différent. Pendant que 
Waleski arrêterait l’armée russe sous les por- 
tes de Landskorona, d'Osviencim et de Tyniec, 
lui, Pulawski, devait avec toute la cavalerie se 
glisser sur les revers de l'ennemi, l’isoler de 
Warsovie et l'enfermer entre la Vistule et 
Waleski. Cette manœuvre, qui avait réussi con- 
tre Drewitz, Apraxime, Galitzine et les autres 
vénéraux ennemis, fut adoptée et échoua de- 
vant l’activité et la perspicacité de Souvarow. 
Pulawski se mit de suite en marche avec trois 
à quatre mille cavaliers et une dizaine de piè- 
ces de canon, par Bochnia, pour tourner la 
gauche de Souvarow qui, ayant traversé la Vis- 
tule près de Cracovie, à la tête de six mille 
hommes et de quinze pièces de canon, s’avan- 
eait droit sur Landskorona. Dans lentrefaite, 
Dumouriez revenu de Vienne sans y avoir rien 
obtenu dans les intérêts de la confédération, 
voulut rappeler Pulawski. En même temps, 
Waleski se préparait à une résistance opiniâtre 
dans les montagnes, lorsque l'ennemi, tournant 
brusquement vers l’est, se porta avec toutes 
ses forces à la poursuite de Pulawski , Pisola 
tout à fait de Waleski et l’atteignit au passage 
des marais de la Raba. La cavalerie confédérée 
eut à peine traversé cetle dangereuse rivière, 
que l’arrière-garde, escortant péniblement 
VFartillerie et les bagages, fut entourée et as- 
saillie par douze cents cuirassiers, dragons et 
cosaques qui ouvraient la poursuite de Souva- 
row. Toute cette mauvaise artillerie tombe 
sans coup férir au pouvoir de l'ennemi. Mais 
Pulawski n’a pas plus tôt appris ce désastre 
qu’il se retourne, s’abat sur la cavalerie russe 
embourbée sur ses traces, la taille en pièces, 
lui reprend le pare compromis et repasse le ma- 
rais. 11 ne s'arrête qu’à la vue de cette infan- 
terie inébranlable, qui, d’après l’expression de 
Frédéric IH, avait besoin, pour disparaitre , 


d'être couchée par terre après qu'on l'avait tuée. | 
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La nuit survint d'ailleurs et empêcha de yéri 
fier sur place le vous nee du rainou de K 
dorf. Abe 9 RE) she 
Palawski, aussi dE >» rÉs0 
lutions que Souvarow l'était à les parer ve Fr 
se laissa pas séduire par t'eppét d'apres ve 
douteux, et continua son mouvement sde 
vers Opatowieé et l'embouchure du Dur 4 
Dans cette manœuvre, tout consistait à gag . L 24 
quelques marches sur les Russes, etàp: ser or. 
la rive gauche de la Vistule sans être pr s | À 
trop près ni surpris. Malheureusement l'en ei 
avait tout prévu; le Duanaiee, la Wis 
tous les petits affluents transversaux jus 
San, qui descendent des RES dans |: 
tule à travers la Russie-Rouge, élaïentt 
par des détachements peu sn tÉREl 
eux-mêmes , mais suffisants pour «entra: : de . 
marche des coùfédénése donner chaque je 
à Souvarow le temps d'arriver surleur'arrière 
varde. DÉLETL 
En effet, Pulawski s 'iorbat avec dé | 
inquiétude qu'il était suivi sans relâc 
Souvarow, ce qui annulait complétement lac: 
tion enveloppante sur laquelle avaient été fo E 
dés le concert et la pression concentric 
deux divisions républicaines. Une fois eng 
dans ce jeu de barres , il fallait les 
jusqu'au bout, sous peine PTT 
bat dont les chances avaient été calculée 
des données toutes différentes. Les p x ss: a 
du Dunaiec et de la Wisloka furent.fe 
les républicains, sans qu’ils pussent: sé er 
la Vistule, tant Souvarow les serrait de pr 
et les talonnait avec ardeur. TEE > fois 
que Pulawski, impatienté de cette surx 
faisait volle-face, Souvarow se rophiait 
lui-même; mais à peine les confédérés ava 
ils repris leur course vers l’est. qu'auss 
l’infanterie ennemie arrivait sur leur trace are 
cette infatigable exactitude que rien ne das 
que rien ne déconcerte. Pulawski se ms PE 
jeté de la sorte, presque sans s'en | 
jusque sur lé San, à vingt milles de l'ex nc 
il eût été possible et utile de tour \enmM 
qui maintenantle iourntitii en Dan 08 
situation, la division de Pulawski, p 
éloignée hs postes retranchés ‘sur À 
Vistule, perdait tout foyer d'attr 
lawski concut alors l’idée detirer p 
fâcheux mécompte en soulevant les-pal 


















droite du San, sauf à revenir sur ses 
pas,-si. Souvarow , las enfin d’une poursuite 
exténu De toute défensive, et désormais 
aus objet, venait àse rabattre sur Cracovie et 
pre l’ouest. Mais il parait qu’en ceci 
encore Souvarow trompa la vigilance des con- 
fédérés avec autant. de succès qu'il en avait mis 
imposer la sienne. Tandis que Pulawski 
raverse au gué et à la nage la rivière du San, 
eulbute. une colonne qui accourt quelques 
minutes trop tard lui disputer ce passage , 
mme-déjà il-a eulbuté les surveillances pla- 

r le Dunaiec et la Visloka , et qu’appe- 
| l'esprit des populations d’entre le San 
_Ætle Bug, sa cavalerie s’aventure, leurrée par 
nr illusoire , jusqu’à la mauvaise for- 
_ teresse de ÆZamose , Souvarow quitte brusque 
| mentses traces et revient à marches forcées 
rie-et Landskorona.Cet habile retour 
: _ aurait dà être aussi bien prévu par Dumouriez 
et Waleski qui en devinrent victimes , que par 

. BR i sur lequel Dumouriez en rejeta toute 
Ja faute. L'unique moyen de tenir Souvarow 
constamment entre deux feux , c'était d'envoyer 
ite les divisions de Waleskiet de 

ezynski, inactives sous Landskorona. Du- 
iez trouva plus commode de reprocher à 
wski sa marche excentrique. Mais il le 
ben termes tellement blessants, que Pulaws- 
kb, ayant reçu son message à Zamosc, résolut 
e e soustraire à ses inintelligents cäprices et 
_ Cette funeste manic de disséminer les for- 
| €és confédérées à chaque crise importante 
m'avait pas eu de conséquences graves contre 
_desradversaires qui, eux-mêmes, avaient l’ha- 
bitude de disperser sans cesse les leurs à la 
poursuite de chaque détachement , de chaque 
_ bande armée ou désarmée qui venait à surgir 
intou derrière eux. Mais contre Souvarow, 
aine d’un véritable talent et d’une énergie 
qui ne se ralentissait jamais, esprit net et vi- 
( ; comprenant parfaitement que le vé- 
| on. ennemi n’est jamais en deux lieux diffé 
_ tenis, et qu’au jour des rencontres décisives 
loübcerqui se trouve en dehors d’un certain 
Onn'a aucuné influence , aucune action sur 

les ents sommaires ; contre un homme 
qui ne poursuivait guère que ce qu'il était sùr 
atteindre, et n'atteignait jamais son ennemi 
sinsl'écraser ouen être écrasé; contre un adver- 
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saire pareil, toute cette tactique de harcelle- 
ments, d’embuscades, de relraites excentriques 
et d'attaques inachevées, perdait beaucoup de 
son aplomb et exposait chaque division isolée à 
une catastrophe infaillible, pour peu que toutes 
lesautres n’accourussent aussitôt à son secours. 
C’est cequi venait d'arriver à Sawa et devait né- 
cessairement arriver à Dumouriez. Dans la se- 
conde quinzaine du mois de juin, pendant que 
Pulawski se refaisait à Zamosc, Souvarow était 
déjà de retour, avec trois mille chevaux et trois 
mille cinq cents hommes d'infanterie, au mi- 
lieu des postes retranchés qu'occupaient aux 
sources de la Vistule les deux divisions de 
Waleski et de Mionezynski. Toutes ces troupes, 
après le départ de Pulawski avec l’élite de la 
cavalerie, ne présentaient pas un effectif de 
cinq mille hommes, dont plus de la moitié, c’est- 
à-dire toute l'infanterie tenait garnison dans les 
quatre châteaux de Bobrek, de Landskorona, 
d'Oswieneim et de Tyniec.Il ne restait done à 
la disposition d'un mouvement quelconque 
contre Souvarow que mille chevaux et quel- 
ques centaines de chasseurs à pied, comman- 
dés par des officiers français. Dumouriez partit, 
à la tête de huit cents cavaliers, en reconnais- 
sance contre l’ennemi, et fut ramené battant 
sous Landskorona le 21 juin. Là, lui, Waleski 
et Mionczynski, résolurent d’attendrel’attaque 
de Souvarow, appuyés avec tout ce qui leur 
restait de troupes au château, qui, garni de 
grosse artillerie et de huit cents hommes, 
leur offrait soit un pivot de manœuvre en cas 
de succès, soit un refuge en cas de revers, 
Waleski, formant la gauche , s’adosse au chà- 
teau ; le jeune prince Sapieha, ayee un régi- 
ment de cavalerie lilvanienne, et Szütz , avec 
un régiment de hussards, occupent le centre, 
sur le prolongement de la chaîne des hauteurs 
que dominent le château et le bourg de Lands- 
korona. A droite, dans un bois épais de sapins, 
Dumouriez embusque ses chasseurs à pied et 
deux pièces de canon. Mionezynski tient en ré- 
serve deux à trois cents towarzysz (cavalerie 
noble. ) 

Souvarow arrive dans la nuit avec toutes ses 
forces, sur les hauteurs parallèles et opposées, 
et le lendemain, à la pointe du jour, il descend, 
cavalerie en tête dans le ravin, pour attaquer le 
centre des confédérés. Les chasseurs embus- 
qués à droite dans le bois de sapins laïssèrent 
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exécuter cette téméraire manœuvre sans don- 
ner signe de vie, sans doute afin de tomber sur 
le flanc et lesrevers des escadrons russes aus- 
sitôt que ceux-ci se trouveraient engagés contre 
Sapieha et Szütz. Mais la cavalerie litvanienne, 
étonnée de cette audacieuse apparition, fut sai- 
sied’ureterreur panique et làcha pied sans com- 
battre. Les hussards de Szütz suivirent ce mou- 
vement rétrograde, après avoir déchargé leurs 
carabines sur l’ennemi. Le prince Sapieha, les 
maréchaux de Czersk et de Pinsk sont tués en 
faisant de vains efforts pour ramener leurs es- 
cadrons à la charge. Alors Mionczynski arrive 
avec ses trois cents {owarzysz au milieu de l’en- 
nemi victorieux, fait des prodiges de valeur, et 
succombeavecla plupartdessiens,enveloppéde 
tous côtés et accablé par le nombre. Waleski, 
voyant les colonnes de l'infanterie russe gravir 
déjà le ravin, sur les traces de leur cavalerie, 
malgré le feu oblique de la place, et se sentant 
malgré lui entraîné par la déroute du centre, 
n’eut que le temps de se jeter derrière Lands- 
korona , dont le feu le couvrit. Les chasseurs 
sortirent inapercus de leur embuscade, par un 
long détour, et rentrèrent dans la place, ayant 
perdu leurs pièces de canon. Dumouriez, dé- 
concerté par cette débandade, se retira rapide- 
ment dans les montagnes, à la tête de quelques 
cavaliers , abandonnant avec sa légèreté ordi- 
naire à Waleski toute la charge des consé- 
quences. 

Les pertes des confédérés s’élevèrent à trois 
cents hommes tués, blessés et pris, parmi les- 
quels plusieurs chefs de mérite. L’ennemi ne 
souffrit que du feu de Landskorona, qui, aussi- 
tôt le plateau évacué par la cavalerie républi- 
caine , en balaya à son tour le vainqueur, et 
l’obligea deredescendreen désordre dans le ra- 
vin. Le lendemain, Waleski, ayant rallié der- 
rière la place toute son infanterie et quelques 
cehtaines de chevaux, suivit immédiatement 
Souvarow dans saretraite,et luifitcomprendre, 
par l’impunité même de cette poursuite, que le 
succès obtenu la veille par les Russes n’avait 
aucune importance décisive. Souvarow déli- 
béra quelque temps sur le parti qu'il Jui restait 
à tirer de sa victoire. Il fit mine de revenir sur 
Landskorona ; mais manquant de grosse artille- 
rie pour démolir le château, et voyant que Wa- 
leski tenait habilement la plaine, il se rabat- 
tit sur Tyniec, qui le recut de même. Alors dé- 
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goûté de ses vaines tentatives. de siége etiné 
pouvant amener Waleski. à une. seconde rer 
contre, au milieu de ces montagnes tutélaires, 
le général ennemi y laissa à Branecki e à l'ar- 
mée de la couronne les embarras d’ 
d'observation, et lui-même s’élança de: 
contre la division de Pulawski, = : 

Drewitz et Braneckiétaient sortis de Varsorie 
derrière Souvarow, le premier avec trois mille 
Russes, pour reprendre l'investissement de 
Czenstochowa, le second avec tous lesrégis 
ments royaux , soit pour soutenir directement 


Souvarow, soit pour tenter auprès deP 
et de Zaremba quelque essai d° 


et de corruption. Branecki était sipen maitre, 
de ses troupes, qu’il avait été obligé de laiss: 
faire Souvarow contre Dumouriez, 
au loin l’issue de ce combat. Les soda royaux 
proclamaient hautement leur s 
les confédérés, et il fallut ce 
échec de Landskorona pour les décider à suivre 
leur chef et à s'engager contre la dixisionwaine 
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cue Lasituation de Waleski n’en deyenaitpas 
moins très-embarrassanté. Ce qui lui restait de 
troupes suffisait tout juste aux garnisonss 
postes retranchés, et le désastre du 22 
tellement affaibli et démoralisé sa: cavalerie 
qu’elle suffisait à peine au service des patrouil. 
les et des reconnaissances. Branecki, euhardi 
par cette inaction forcée, se jetait chaque} 
sur quelque détachement perdu et 

tandis que Souvarow courait après sera 
Dans cette fâcheuse conjoncture, Waleski, 
prit le parti de renforcer les postes les plus 
importants aux dépens des moins menacés,et 
de se retirer avec tous les débris de la cavale- 
rie sur la frontière autrichienne, afin delesre 
fondre dans une seule et nouvelle division 
A cet effet, il évacua les châteaux de-Bobrek 
et d’ Cuwicadies, et ne conserva que ceux de 
Tyniec et de Laudskoèogdi se replia sur B 
et y refit sa petite armée. Brapecki arriva sut 
la frontière autrichienne avec la cavalerie 
royale, presque à l'instant où Waleskim con- 
centrait ses troupes. Il s’ensuivit un léger come 
bat que l'intervention du cordon autrichien 
suspendit. Branecki revint alors sur Cracovie, 
y attira Drewitz, et tous les deux s'établirent 
en observation sur la haute Vistule attendant 
le résultat du monvement entrepris par Sous 
varow contre Pulawski, 





















































_ Célaieï apprit à Zamosc presque en même 
| temps la défaite dé Dumouriez et le retour de 
| Souvarow sur le San. Il comprit alors toute 
l'éte . ie-de la faute qu'il avait commise en 
p rt: dan in de vue ce redoutable adversaire et en 
 'avéntürant ainsi àsoixante-dix lieues de l’en- 
droi io il eùt été possible de réunir les trois 
Fr” vision "confédérées contre l'ennemi. [Il était 
Ed Enr l'absence de Pulawski, 
aces de l’ouest ne tombassent l’une 
s l'autre au pouvoir des Russes , ét avec 
estige d’indomptabilité que Jènf lon- 
elle résistance avait acquis à la con- 
on."Quant à ces espérances fondées 
vement de la Lublinie , qui avaient 
dé Case hôtédivéritable foyer de la 
e ,"elles Se trouvèrent, comme tous les 
uk de cette nature, éttidreteht subordon- 
ix succès des forces déjà existantes. 
s, l'incroyable activité de Souvarow 
spas Pulawski le loisir de tirer parti 
irces que les Polonais avaient pu trou- 
x environs dé Zamosce. Dans les premiers 
de juillet, Souvarow était de nouveau au 
it du Rad dei Vistuté avec un corps 
| de six millé hommes , qu’il avait complé- 
Ps ur Pb chémin ,en ramassanttous les détache- 
" a He ébnfédérés n’avaiént pu détruire 
s 1, lé Dunaïec, la Wislokaetle San.Pu- 
laws it erohvé à Zamose quelque artillerie 
| 4 du eu sienne, lui permettait d’accep- 
tér une “bataille de position ; mais comme il lui 
fallai ta jlutient régaägner d'abord ses commu- 
icatio ons avec la Cracovie et en interdire laren- 
ée A l’ennemi, il quitta brusquement Zamose, 
croisant à distance avec Souvarow, il oc- 
nr flanc de celui-ci le défilé de Bilgoraï, 
s confédérés étaient sûrs, dans tous les 
_ cas, d'ér iver avant les Russes de passage de la 
Vis stule. HITS 
D Évolution délicate réussit en dépit de 
re Au perspicacité de Souvarow, et re- 
plèga Fe s deux divisions belligérantes dans 
rs “pports naturels de communication ; 
l'en nemi voulut faire payer chèrément 
etavantage à Pulawski, et attaqua avec tou- 
tes ses fo res le défilé Auto duquel pivotait 
| Le ce changement de front. Le déta- 
añterie qui gardait le défilé fit 





ie Contenance ; mais quelques piè- | 
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ces de canon mal placées et encore plus mal. 


employées tombèrent au pouvoir de la cavalé- 
rie russe , après quelques fausses décharges. 
Souwarow arriva alors avec son infanterie 
pour traverser rapidement le défilé et débou- 
cher sur le flane de Pulawski; mais celui-ci l’ar- 
rêta court par un simple à gauche, puis profita 
de la nuit pour gagner l’avance d’une marché 
vers la Vistule, qu'il traversa aussitôt. Par ce 


mouvement, dont Souvarow ne put s’empé- 


cher d'admirer la hardiesse, Pulawski réparaît 
en partie la défaite de Dumouriez et ramenaïit 
de nouveau les divisions confédérées sûr leur 
foyer commun, sur Czenstochowa. Drewitz et 
Branecki, qui eussent pu encore empêcher leur 
ralliement, secondèrent mal Souvarow, ‘et, 
battus à leur tour par Pulawski avant l’arri- 
vée du vainqueur de Landskorona, ils n’eurent 
que le temps de se replier vers le nord. Toute- 
fois cette retraite rapide coûta aux confédérés 


une grande partie de leur artillerie ; car Pu= 


lawski, impatient de regagner la haute Warta, 
fut obligé de la laisser en arrière, sous l’us- 
corte de quelques bandes à pied qui, même 
dans les montagnes de la Cracovie, se laïs- 
saient culbuter à chaqne attaque sérieuse, De 
retour dans ses positions de l’ouest , qu il avait 
quittées deux mois auparavant bé d'espoir; 
Pulawski y trouva tout dans la consternation 
et le désordre. Cette malheureuse échanffourée 
de Landskorona avait, dans ses conséquences, 
pris tous les dehors d'uhe catastrophe décisive 
et incurable. DumourieZ, à la fois furieux et 
découragé, comme tous é hommes chez les- 
quels la vanité tient lieu d’ambition, et pour 
lesquels il n’y a point de vertu sans succès, ca- 
lomniait les confédérés et semait la diséorde 
dans leurs conseils, au lieu de travailler à ré 
parer leurs revers. L’ascendant que sa mission 
lui donnait sur les faibles esprits de la Généra- 
lité avait soulévé celle-ci contre Pulawski, et 
ajoutait une scission de plus à cellequi existait 
déjà entre ce maréchal et Zaremba. L’ennemi 
parfaitement instruit de tout ce qui se passait 
parmi les confédérés, crut l'instant arrivé de 


ténter un derfiier éffort contre tout ces postes 


rétranchés , où , après chaque revers , l’infati- 
gable persévérance des républicains ralliait, 
renouvelait les forces et retrempait la sainte 
ardeur de la confédération. J1 fut convenu que 
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Souvarow attaquerait et réduirait à tout prix 
Tyniec, Landskorona et les autres postes si- 
tués entre la Vistule et les Carpathes, pendant 
que Drewitz observerait Pulawski sous Czen- 
stochowa, ét que Branecki, dont on renforcerait 
l’armée de cinq mille Russes , sonmerait Za- 

remba de sortir de son commode isolement. 
Mais comme ce plan exigeait la réunion des 
innombrables petites colonnes qui sillonnaient 


dans tous les sens l’étendue de la république. 


et tenaient garnison dans les villes de quelque 
importance, Pulawski et Waleski y gagnèrent 
un mois de répit, qu'ils employèrent avec une 
äctivité proportionnée au danger qui les me- 
nagait. Quant à Zaremba, il semblait se rire de 
tout, quoique les plusbruyants efforts de l’enne- 
mi parussent se diriger contre son proconsulat. 

Depuis le mois dé mars jusqu’au mois d'août, 
les confédérés avaient perdu trois combats im- 
portants, deux places qu'ils avaient été forcés 
_ d'évacuer faute de garnison , trente pièces de 
canon, plusieurs chefs pris ou tués, et plus de 
deux mille hommes. Au mois de septembre il 
n’y paraissait plus. Souvarow retrouva Tyniee 
et Landskorona imprenables. La mésaventure 
dé Czenstochowa lui avait d'ailleurs inspiré 
une grande répugnance pour ces siéges de bi- 
coques, où l’on échange des milliers d'hommes 
contre des milliers de pierres ; sans gloire 
comme sans résultat. I chercha à surprendre 
lesconfédérés dans laplaine, mais ne réussit pas 
mieux qu'après sa victoire de juin. Ses troupes, 
exténuées par trois mois de marches et de con- 
tre-marches , étaient réduites à mille baïon- 
nettes et deus mille chevaux. La récolte d’au- 
tomne fut donc triste et mauvaise pour cet 
homme de fer. Drewitz manqua périr avec 
toute sa division, dans une sortie générale que 
fit contre lui Pulawski. Il se retira derrière la 
Warta. Tout le fardeau de ce plan, auquel 
l'ennemi avait rattaché la perspective d’un suc- 
cès décisif, retomba ainsi sur Branecki. Tout ce 
qu'il y avait de détachements, de colonnes mo- 
biles ou de garnisons russes, dans un rayon 
de cinquante lieues, reçut l’ordre de se con- 
centrer sur l’armée royale, entre la haute 
Warta et la haute Pilica. Les colonels Dre- 
witz avec les débris de la division venue de 
Varsovie, Udom avec la garnison de Lowiez, 
Lange avec celle de Posen, Absulewicz avec 
celle de Bromberg, Lopuchine avec celle de 
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rendez-vous de Piortkow. 








































Piortkow, Szuvalow avec celle de Lublin, 
marchèrent pour se réunir à FRERES | 
des régiments royaux, chevau-légers, dragons 
et lanciers. Tout celà, cmd 6 AE 
formait une 1nasse de plus de huit mille hom- 
mes, placés de manière à séparer rapidementle 
département de Pulawski de celui de Za- 
rembä, et à écraser, au choix, l’un des deux. 1 
est vrai que Branecki, parvenu le premierà 
Piortkow avec les régiments royaux, y “était 
de son côté exposé à une défaite fi 
l’arrivée des colonnes russes, dont plusieurs 
avaïent cinquante lieues à faire PRE | 
senter au rendez-vous de cette singuliè { 
sade. Mais Pulawski avait à se défier de Soi. 
varow, qui épiait sa sortie de Czenstochowaÿ 
et Zaremba, toujours confiant dans ses dispo= 
sitions pradermet menaçantes, ne songeait 
guère à troubler celles de ses adversaires, 
En cet état de choses, Branecki, eonfident 
de toutes les lâchetés royales et väsus] nent in- 
struit du concert de brigandage qui _— 
contre la république dans les conseils étra 
gers, crut pouvoir éviter de nouveaux € 
bats, qui sans rien ajouter ni dsaretomé em 
litaire ni à ses succès de cour, augme 
uniquement le mépris de la que a son 
égard. Il était en ontre chargé de porter 
confédérés ces perfides propositions d’arr ; 
gement entre le roi et le sentiment nat o . 
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puissance avaient arrachées au eabin té de 
Saint-Pétersbourg, et sur lesquelles re 20: p 
les instructions du nouvel amer 
qu'il voulût donner le change à , | 
soit qu'il n’osât encore , faute de: Sri 
saples , se porter contre un ennemi qu’ar eu 
détaiteÿ’arait affaibli, il adressa ses premi dés 
offres et ses premières menaces à } _ ski. 
La division royale étant arrivée” sous Cz 
stochowa , on conclut une sorte d'art 
mais, taudis que les deux chefs étaient 
férence sans pouvoir s'entendre, ! les s de 
camps en vinrent aux mains. Pesapdite 
connant aussitôt, soit quelque stratagi 
reil à celui que Pulawski avait @ : ré. an 
née dernière contre Drewitz, soit À a défectio 
de ses douteux soldats, se hâta de # e Là 
son monde et de SES nest nec des 
Russes, qui arrivaient enfin« côlés à 
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pen de commander, pour la première 
le puis la campagne de Podolie, quelque 
ec qui ressemblât à une véritable armée, il 
ee. 1 » contre Zaremba et se porta avec tou- 
3$ ses  Éoutes. russes et polonaises, celles-ci 
e mi te, sur Widawa, petite ville située sur la 
h at Ro au centre de ralliement des con- 
ations de la Grande-Pologne. On se de- 
anc e comment Pulawski ne soutint pas mieux 
remba dans cette circonstance, que ne l'avait 
fait jusqu ’a présent Zaremba à l'égard de Pu- 
lhwsk iet de Waleski? Souvarow , obligé de 
; portal er la vigilance de ses forces disséminées 
n tre e Crenstochowa et Landskorona, situées à 
e lieues de distance l’une de l’autre, 
it plus capable d'empêcher la jonction de 
Za “aÊ et de Pulawski; et Drewitz, détaché 
p 0 our observer celui-ci, était trop faible et trop 
eue rragé pour suppléer Souvarow. D’ail- 
le en poussant vers Cracovie la division de 
Wal iski, récemment réorganisée sur la fron- 
e autrichienne , on eût infailliblement re- 
ru l'on et aie dans la limite de la haute 
Vist ile et de la haute Warta, ce qui eût rendu 
ii pAberté d'action et de concert aux deux 
s principales des confédérés. 
I ne s'agissait, au reste, en tout ceci, d’au- 
e combinaison compliquée de stratégie ; il 
n'était question que d’un simple ralliement de 
es voisines, tel qu’en provoquent à chaque 
ii ie les dangers les plus évidents, les plus 
iciles à prévenir. Mais la mésintelligence qui, 
dep ris le siége de Czenstochowa, s'était élevée 
tre Zaremba et Pulawski, était parvenue à 
& ce P point d’aigreur et de défiance injurieuse où 
revers de l’un font le triomphe de l’autre. 
me jutre, depuis l'affaire de Landskorona, il 
ne xistait entre les trois divisions de Waleski, 
de Pulawski et de Zaremba aucun rapport 
| ii. aüenne solidarité de mouvement. Soit 
donc q e Branecki ait dérobé sa manœuvre à 
2 wsk ki, soit que. celui-ci ne se crût pas 
igé d'avertir un voisin généralement soup- 
Des secrète avec l’ennemi, 
1 se trouva tout à coup , avec ses for 
i isoguécs et sa nonchalante attitude , 
e de l’armée la plus considérable que 
ta a fac ct ion. russo-royale eût jamais dirigée sur 
fe ëme point. L'insolent bonheur de cet en- 
fant “gûté dela fortune, sans doute aussi son 
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urage et sa grande habitude de la guerre, dé- 
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jouèrent les méchantes espérances de ses amis 
et de ses ennemis. 

Et d’abord Branecki , comptant un peu trop 
sur l’insouciance habituelle du régimentaire 
de la Grande-Pologne, devança les Russes, à la 
tête de la division royale, et parut sous Wi- 
dawa fort en désordre. Au bruit de cette appro- 
che, Zaremba ne put réunir autour de lui que 
les régiments de Morawski, de Mazowiecki, 
de Laurent Potocki et de Grodzicki, en tout 
trois mille cavaliers. Le reste de ses forces, 
et notamment celles commandées par Grabows- 
ki, Sieraszewski et Skorzewski, observaient 
Renn, les cordons de l’armée prussienne et 
Galitzine , dans la Poznanie et sur la basse 
Vistule. Mais ces trois mille swie/ko-polaniens 
étaient devenus, par les soins minutieux du 
régimentaire, des troupes parfaitement ca- 
pables de tenir tête à tout ennemi. Branecki 
s'en aperçut avec dépit, et résolut alors 
d'attendre les cinq mille Russes qui le sou- 
tenaient en seconde ligne. Pour leur don- 
ner le temps d'arriver de Piotrkow, de Ra- 
domsko, de Sieradz, et d’envelopper Zaremba, 
il tenta auprès de celui-ci les moyens de sé- 
duction qui lui avaient déjà si mal réussi auprès 
de Pulawski. 

Il est même probable que ce biais perfide 
aurait eu plus de succès qu’une bataille, sans 
un de ces mille accidents qui , dans les guerres 
insurrectionnelles, déroutent tout calcul parti- 
culier et laissent rarement aux chefs corrom- 
pus la faculté de leurs mauvais penehants. 

On convint d’abord d’un armistice de cinq 
jours, temps présumé nécessaire au général 
royal pour concentrer toutes les forces de son 
parti. Dès la première conférence; qui eut lieu 
au quartier général de Zaremba, celui-ci se 
laissa persuader, sans trop se fâcher, ce que 
ses affidés lui répétaient depuis longtemps , 
savoir : que l’Autriche, la Prusse et la Russie 
étaient à peu près d'accord pour mettre un 
terme prochain à la confédération, et qu’il n’y 
aurait ni salut ni miséricorde pour les témé- 
raires qui, ayant dédaigné la clémence du roi, 
pendant que lui seul était encore maître en 
Pologne , s'exposeraient ainsi au ressentiment 
d’une coalition irrésistible. Zaremba , las de la 
guerre, et qui ne s’y était jété que par ven- 
geance contre les ravageurs de ses domaines, 
fléchissait visiblement, lorsque, ses longs et 
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Potocki, excita une sédilion dans le camp des 
confédérés, et partit avec son régiment en 


criant. à-la trahison. Zaremba effrayé voulut. 
aussitôt rompre les négociations; mais alors, 


comme le raconte un témoin oculaire auquel 
nous avons emprunté la plupart des bizarres 
anecdotes de’cette histoire, Branecki, s’ingé- 
niant à distraire les soupconsde son adversaire, 
lui proposa un vrai cartél polonais. H lui pro- 
posa tout simplement de se tuer Pan ou l’autre 


en buvant. Ge duel incroyable dura deux jours 


et demi. Le troisième jour enfin, on rapporta 
le favori ivre mort au eamp royal; Zaremba 
s’en retourna chancelant, mais en veine de pa- 
trivtismé parmi les siens, ce qui apaisa tout à 
fait leur mécontentement et lui rendit toute 
leur tendresse admirative. Le Régimentaire 
venait à peine dese coucher, bercé par les ac- 
clamations triomphales de son armée, lorsqu'on 
accourut le réveiller avec la nouvelle alar- 
mante qu’un détachement de confédérés, s'é- 
tant écarté du camp sur la foi de l’armistice, 
venait d’être taillé en pièces par les lanciers 
royaux, et celle beaucoup plus alarmante en- 
core, que les colonnes russes convergeaient de 
toute part au secours de la division de Bra- 
necki. « Je te prends à témoin, à mon Dieu! 
que je n’ai- point violé le premier ma parole de 
chevalier, » s’écria le Régimentaire en sau- 
tant à bas de son lit; puis, ayant.fait sonner le 
boute selle, il rangea en bataille les trois régi- 
ments qui lui réstaient après le départ de Po- 
tocki, avee cette confiance en soi et cette pres- 
tesse militaire qu’il semblait garder en réserve, 
derrière ses vicieux instincts, pour tous les cas 
extrêmes, 

La division royale, qui attendait apparem- 
ment que les Russes fussent parvenus à sa hau- 
teur, ne paraissait pas encore disposée à sou- 
tenir le premier avantage de ses lanciers. 
Zareémba ordonna à Mazowiecki de la pren- 
dre rapidement en flanc, à Morawski de sou- 
tenir de près Mazowiécki,, et lui-même se 
précipita tête baissée , avec.ses hussards et les 
Siéradiens, sur lesdragons,qui formaient le cen- 
tre de l'ennemi. Les confédérés comprirent que 
leur salut dépendait d’une première atlaque, 
les Russes ne pouvant tarder à paraitre en ligne 
à droite et à gauche de la division royale, 
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courtois tête à tête avee le favori royal ayant ! Celle-ci, au contraire, avait {ol Lintér 
alarmé ses officiers, l’un d’eux, Laurent. 
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ter ce premier choc. Elle essa ja à | 
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se repliant derrière les marée 
dawka qu’elle avait à sa. pa 
wiecki ne lui en laissa pas le. ep 

avec tant de fureur sur les chevau-légers: 
cés à la gauche de l'ennemi , tandis. 
gimentaire lui-même enfonçait les d 
les lanciers, qu'en un clin-d'œæil. ei 
combat s’effaça et se changea en une € flro 
ble mêlée, dont les royalistes, pe 
à dos, ne se dégagèrent qu'au prix € > {r 
cents hommes tués ou-blessés, et d'a A 
prisonniers. Parmi ces derniers on compt 

vingt officiers et presque tous les colonels. Br 

necki, blessé, n'échappa que par ae es 
confédérés ne perdirent pas Aron 3 ommes. 
En cet instant, plusieurs colonnes russes paru: 
rent derrière la Widawka, pour, re uc li 
débris de la division royaliste; mais, soit qi 
fond elles ne fussent pas fâchées. de la 
venture de leurs auxiliaires, soit. que les 
dérés, poursuivant rapidement leur, P | 
leur donnassent pas le temps de se déployer 
elles se laissèrent entrainer dans la dér o UE : de 
Branecki , à l#tseule approche du val iqueur 
Elles se dispersèrent dans Lous les & ens sans 
avoir tiré un coup de fusil..Il est facile di 


< 


sa 
> s 1m 
giner tout le parti qu’un.chef intelligent e et d 
voué eût Liré de cet. éclatant succès; mais on. | 
doit jamais perdre de vue les. dispositions )er- 
sonnelles de Zaremba, ni oublier combien. | 
pesait chaque avantage qu'il se, House tré 
duit à remporter sur la faction roya ussi 
le triomphe de Widawka , l’un des plus a om 
plets et des plas nécessaires que la for! pa ee 
accordés depuis quatre ans aux conféde rés s 
n’eut-il d’autres résultats. que. de. con: tale 
à la fois l'impuissance. de l'ennemi et je me 
vais vouloir du Régimentaire.Zaremba, con 
effrayé de sa victoire, courut l'expier dans id 
retraite de Byczyna, en Siléa 20Rt 
congédié sa division sous le prélex : 
uaire de maintenir l'ordre parmi les OR! e ) 
soulevées. Mais déjà l’armée royale ne : 
plus, et les Russes, évacuajent .e fol e la 
Grande-Pologne et la Cracoyie,, pour f ire face 
à des dangers. encore plus sérieux. 16 in " 
Nous ayons vu que le plan d'opéra 
venu entre Dumouriez et. les-chefs mi h 
de la confédération, au commencement Ale cette 
“D 
. a 
fl 


ic ns co CR 
Fan ee 
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ee né le (1771), réposait sur une action diver: 
en e ét simultanée aux deux extrémités de la 
république. Tandis que les méridionaux et les 
_ wielko-polaniens épuiseraient la vigueur de l’en- 
_ nemi dans’ une résistance opiniâtre autour des 
Ever fortifiés de la Poznanie, de la Cracovie 
et de la Russie- Rouge, la Litvanie devait 
Efiénbger à à l'approche de Sawa et de Kossa- 
_ kowski; alors toutes les confédération de l’est, 
_ralliées sous les drapeaux du Grand- Général 
Oginski, eusssentinterceptélescommunications 
de Varsovie avec la Moscovie. Le premier acte 
"de ce projet échoua dès le printemps, par suite 
. des incohérences communes à tout mouve- 
ment excentrique et disproportionné. Sawa 
t battu dans son long trajet. Kossakowski 
ir ilest vrai, à travers le nord de la Litva- 
nie, j jusqu’en Courlände, souleva cette province 
r itre la famille de Biren, et, après en avoir 
ÿ un faible contingent, se rabattit sur Wilna, 
D le moment de se joindre aux régi- 
ne entsroyaux commandés dans l’est par Oginski. 
Mais après la défaite de Sawa, le désarme- 
nt des populations et l'éveil déiiné aux réser- 
se imposantes que la Russie tenait constam- 
nt dans ces provinces pour alimenter à la 
is son armée de Turquie et son armée de Po- 
ogne, le Grand-Général de Litvanie hésitait 
iiblement à remplir les engagements secrets 
“qéifavait pris vis-à-vis de la Généralité.C’était 
D jeune magnat d’une grande opulence, d’une 
>ardente, loyale et généreuse, ne manquant 
"pas de talents militaires, et sachant allier beau- 
ep de prudence à beaucoup de bravoure, ce 
uidéjasuffisait pour en faire un homme d'éxebb: 
io onparmi les célébrités de son époque.Tant de 
ualités, tant d'influence, se trouvaient annihi- 
 Jées par sa dépendance à l'égard des Czarto- 
_ ki, de la faveur desquels il tenait sa charge 
de Général, par sa fausse position vis-à- 
“is de Saldern, avec lequel il entretenait une 
_ sorte de correspondance sentimentale, et dans 
ac uelle il prétendait n’engager que ses affec- 
À tion s particulières, enfin par la faiblesse de 
mn caractère et ses indiscrètes sympathies à 
‘égard de l'union patriotique. Son quartier gé- 
néral de Telszany, où il réunit deux mille hom- 
mes de son commandement, devint, pendant 
M inée de 1771, le rendez-vous des missions, 
es appels, des fhitigués les plus contradictoi- 
MA bbe tait: à la fois: et à chaque instant, 
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des envoyés de la Généralité et du roi, des 
Czartoryski et de Saldern, de la France et de 
Kaunitz, du vieux général Branecki et des gé- 
néraux de Catherine; menacé par les uns, 
sondé par ceux-ci, éprouvé par ceux-là, tenant 
en suspens amis et ennemis, sans satisfaire ni 
les uns ni les autres , et perdant infiniment plus 
de temps à se faire uneréputation d’arbitre qu’il 
ne lui en eût fallu pour devenir le libérateur de 
son pays. Saldern , impatienté de cette neutra- 
lité, éclata vers le milieu du mois d'août. Il 
lui signifia l’ordre de licencier ses troupes et 
de venir à Varsovie rendre compte de son com- 
mandement. En même temps, les généraux 
commandant les divisions russes dans toute 
la Litvanie recurent avis d’envelopper sans 
bruit le camp de Telszany. Mais l’éelat impru- 
dent du plénipotentiaire avait ouvert les yeux 
à Oginski. D'ailleurs, la Généralité, Mokro- 
nowski, revenu à sa première ardeur, le vieux 
Branecki expirant, les envoyés de France, 
ceux de Kaunitz surtout, ce qui ne saurait 
s'expliquer que par la prévoyante jalousie de 
l'Autriche au sujet du prochain démembre- 
ment, tous ceux enfin qui portaient un intérêt 
réel au triomphe de la confédération, aussi bien 
que ceux qui ne cherchaient qu’a émbarrasses 
momentanément la Russie, afin de lui faire ra- 
battre de ses prétentions dans la eurée déjà 
convenue entre les spoliateurs, tous prévinrent 
le jeune général de l’orage qui s’amoncelait au- 
tour de son camp. Alors seulement il se dé- 
cida à lever le masque, et courut bravement 
au devant de l’orage. Il abandonne la Samogi- 
tie avec ses deux mille hommes, auxquels se 
joignent quelques confédérations particulières, 
traverse la Niewiaza, et arrive rapidement à 
Janow, sur la Wilia, en se dirigeant vers Wilna. 

Dix à douze mille Russes convergeaient du sud 
et de l’est sur la Samogitie, pour surprendre 
le camp de Telszany. La marche rapide d'O- 
ginski déjoue cette concentration, et livre à 
ses coups la colonne isolée qui vient de Wilna. 

Le colonel Albuszew, qui la commande, éssaie 
d'arrêter la marche du Grand-Général par des 
propositions captieuses, appelle à son secours 
la colonne du colonel During, venue de la 
Volhynie, et, pour se rapprocher d'elle, il se 
retire jusqu'aux sources du Niemen, daus la 
direction de Nieswiez. Oginski le poursuit à 
marches forcées, et l’atteint sous Bendzica, le 
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6 seplembre. Les Russes sont enfoncés du 
premier choc. Ils laissent trois cents hommes 
morts ou blessés avec leur colonel sur le car- 
reau , et six cents prisonniers entre les mains 
du riuqüeur. 

Oginski ne s’endormit point sur ses lauriers. 
11 comprit avec une haute intelligence mili- 
taire qu’il fallait chercher et battre séparément 
les cinq ou six colonnes qui, détournées de 
leur marche septentrionale par le bruit de l'af- 
faire de Bendzica, allaient infailliblement lui 
arriver simultanément et de toutes parts sur 
les bras. Et, en effet , à peine la nouvelle de 
cette première rencontre se fut-elle répandue 
dans la Litvanie, que les trois colonnes du 
prince Jubatow, du général Kawskine , du co- 
lonel During, puis une quatrième vesant d'Au- 
gustow,toutes lancées d’abord séparément vers 
la Samogitie, reçurent l’ordre de se rabattresur 
Nieswiez et sur Minsk, en travers de la route 
de Grodno à Smolensk. Pour bien saisir la si- 
gnification de cette manœuvre et expliquer en 
même temps l’effroi que le premier succès 
d’Oginski venait de jeter parmi les Russes, il 
faut se rappeler que ce succès correspondait 
au soulèvement de la Courlande et aux rapides 
progrès de Kossakowski sur les frontières de 
la Moscovie. Ce hardi aventurier, après avoir 
chassé le duc de Courlande de Mittau, réuni 
près de trois mille Courlandais, Samogitiens et 
Litvaniens sous ses ordres, puis bravé la gar- 
nison russe de Wilna, s'était brusquement 
tourné vers l’est, et venait de passer la fron- 
tière en avancant droit sur Smolensk.Si Oginski 
se fût décidé deux mois plus tôt, tous les deux 
eussent été déjà sans doute maîtres de cette 
place dénuée de garnison. Alors la Russie, me- 
nacée à la fois en Courlande et sur le haut Dnié- 
per, eût été au moins forcée d’évacuer l’ouest 
de la république, pour garantir ses propres 
foyers d’un ébranlement dont la fameuse ré- 
volle de Pugatschew ne tarda pas à démon- 
trer l’imminence. En agissant isolément et trop 
tard, Oginski s'était à la fois privé de l’appui 
de Kossakowski, et attiré sur les bras des for- 
ces redoutables. Ses indiserètes tergiversations 
avaient depuis longtemps donné l’éveil à Var- 
sovie. Il venait à peine de se débarrasser d’Al- 


buszew et de prendre ses mesures contre Du- 


ring, Kawskine et Jubatow, que déjà Drewitz 
et Souvarow, ne laissantque quelques colonnes 


LA POLOGNE. 





















































mobiles pour observer les provinces de l’oues 
conduisaient en Litvanie tout ce qui. Rat 
échappé aux coups de Zaremba et de Pulawski. 4 
C'était déjà un immense résultat pour l’ensem- 
ble des opérations, puisque cela nécessitait l'é- 
vacuation presque complète de la Grandeetde 
la Petite-Pologne. Tout dépendait done de la 
manière dont le Grand-Général se tirerait dela 
complication qu'il s'était créée lui-même en 
ajournant sa levée de boucliers. Ses premiers … 
mouvements donnèrent une haute mesure de 
son activité. Après avoir inscrit au grod: de d 
Pinsk son accession au manifeste de Bar, et 
envoyé à Kossakowski l’ordre de rejoindre 
l’armée de Litvanie , il se jeta avec fureuret 
successivement sur les trois colonnes quicher- 
chaient à le pousser contre Nieswiez. Il les 
batlit toutes. En moins de dix jours.il eut dis= 
persé six régiments d'infanterie, trois mille 
cosaques , et détruit tout ce que la Russie avait 
amassé de forces en Litvanie. Drewitz, arrivé 
en poste pour rallier les débris de ces trou s> 
et couvrir avec.elles la route de Smolensk, n 
fut pas plus heureux qu’Albuszew, que Je 
tow, que Kawskine, et, après avoir see 
perdu un cinquième combat entre Nieswiez eb 
Minsk, les Russes laissèrent cette dernière will 
au pouvoir des confédérés. During seuléchappa 
avec quinze cents hommes à ce désastre el 
en résistant dans Nieswiez, donna aux divi=. 
sions de Souvarow le temps d’accourir enLi= 
tvanie. Oginski attendait avec impatience l'ar 
rivée de Kossakowski, lorsqu'on lui signalace” 
nouvel et formidable ennemi. Il se retourna” 
donc vers l’ouest et battit l'avant-garde deSous. 
varow, qui venait de Kayszyn; mais, ayant 
épuisé la vigueur de sa faible division dans” 
toutes ces rencontres, et disséminé son infan= 
terie à la poursuite de tant d’ennemis, il arriva | 
le 23 septembre à Stolowicze avec deux mille 
hommes seulement. Habitué à surprendre a 
ennemis, il ne prit aucune précaution pou 
n'être pas surpris lui-même, La trahison dé 
deux officiers qui commandaient les grand 
gardes fit le reste. Dans la nuit, Souyarow en 
veloppa le camp des confédérés, et fondit brus 
quement dessus, en commencant par la maison. 
où était logé le Grand-Général. La moitié 3 | 
confédérés | passa du sommeil à la mort, L'autre, 
moité se dispersa en abandonnant armes, che 
vaux, canons et bagages. Oginski, échappépar. 









_leplus singulier des hasards à cette boucherie 
| nocturne, ne trouva de refuge qu ’a Kænigs- 
 berg. Espérances politiques, espérances mili. 
_ taires, confédération etarmée, s’abimèrent dans 
cette nuit fatale, parce que la Litvanie , habi- 
_ tuée de temps immémorial à se nermuniéer 
dans ses magnats, perdait tout en perdant son 
_ drapeau. Les confédérations, en marche pour 
soutenir leur général victorieux , se dissipè- 
rentsans combattre, pour ne pas être compromi- 
__ ses dans le martyre de sa défaite. Kossakowski, 
qui venait de Smolensk à tire-d’aile , afin de se 
_ joindre au vainqueur de Bendzica, de Nieswiez 
et de Minsk, ne sut plus venger le vaincu de 
_ Stolowieze. A la tête des débris de l’armée li- 
_{vanienne, il se jeta d’abord vers le nord; 
mais, attaqué sur la frontière de Samogitie par 
les Prussiens et par les Russes en même temps, 
| ilrevint, par une marche de deux cents lieues, 
sur la haute Vistule, où il rencontra de nou- 
_ eau à la fois les Russes et les Autrichiens. Il 
avait fait aiosi, depuis le printemps, tout 
le tour de la république, et pénétré deux fois 
en Russie, soulevant les populations sur son 
passage et ne laissant qu’une fusée d’étincelles 
derrière soi. Enfin, pris et relàché par les Au- 
trichiens, il demanda et obtint sa grâce à Var- 
sovie, préludant ainsi à son apostasie de 1791. 
Tel fut le dénouement de cette troisième insur- 
_rectionlitvanienne,insurrection pour l’anéantis- 
_ sementde laquelle Saldernet Bibikow n'avaient 
pas jugé superflu de dégarnir la Petite et la 
. Grande-Pologne, et delaisser aux confédérés de 
l'ouest tout l’ascendant acquispar eux à la jour- 
 néé de Widawa et dans les montagnes du sud. 
- Somme toute, donc, l’année 1771 n’ayança 
pas d’un pied la domination russe en Pologne 
sous le rapport mililaire, et les deux puissan- 
ces se retrouvèrent, après quatre années de 
guerre incessante, au point où la haute trahi- 
son des Czartoryski et de leur neveu les avait 
placées en 1667, I1semblait, au reste, que tous 
les partis intéressés dans ce long et terrible 
_ drame eussent fixé à la fin de cette année de 
1774 l'emploi de leurs dernières-ressources. 
_ Pendant que les conditions du démembrement 
_ S'agitaient entre Vienne, Saint-Pétersbourg et 
_ Berlin, et que Saldern usait à Varsovie de tou- 
tes les rigueurs de son visirat pour familiariser 
leroi, les royalistes et l'Union patriotique avee 


la domination moscovite, les confédérés, en- | 
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hardis par les succès de Zaremba et le soulève- 
ment d’Ogioski, méditaient la seule conclusion 
possible à la déclaration de l’interrègne et le 
complément nécessaire de leur manifeste répu- 
blicain. Il s'agissait de s'emparer ou de se dé- 
barrasser de la personne du roi déchu , et d’a- 
battre ainsi ce déplorable drapeau deneutralité, 
sous les plis duquel se réfugiaient, depuis qua- 
tre ans, toutes les lâchetés et toutes les défec- 
lions de la Pologne. C'était d'ailleurs arracher 
à Catherine l'unique prétexte de sa tyrannique 
intervention, la placer, ainsi que ses complices, 
dans la nécessité de trahir le fond de leurs des- 
seins, remuer la république tout entière, et 
terminer, à la face du soleil, une lutte compro- 
mise dans les ténèbres, dans l’hésitation des 
scrupules royalistes. Du reste, jamais concours 
de circonstances plus favorable ne s'était of- 
fert aux instincts régicides de la confédération, 
jamais fantôme de souverain ne s'était trouvé 
plus délaissé de ses alliés; jamais non plus le 
mépris et le dégoût public n’avaient aussi elai: 
rement encouragé les attentats de ses persé- 
cuteurs. Saldern ne se donnait plus la peine de 
dissimuler l’ennui que lui causait la garde de 
Stanislas-Auguste. La nouvelle de la destruc- 
tion et du soulèvement des troupes royales 
avait été accueillie par les Russes etpar les Var- 
soviens avec une sorte de satisfaction railleuse. 
Les tuteurs les plus intéressés de l’infortuné 
l'avaient abandonné dans ce désastre, qui rom- 
pait le dernier anneau de son autorité exécu- 
tive. Dès ce moment, le chancelier de Litvanie 
et le palatin de Russie daignèrent à peine 
recevoir ses visites importunes. Les officiers 
russes se dispensèrent de le saluer, et, suff- 
samment assurés d’ailleurs de sa captivité par 
les dangers dont le menaçaient les mécontents, 
ils n’eurent même plus le souci de veiller sur 
sa personne. Alors, sa cour fut réduite à quel- 
ques laquais favoris, ou à ces aventuriers que 
les mauvaises habitudes de sa jeunesse avaient 
attachés à sa fortune, et que l’indignation gé- 
nérale tenait comme assiégés avec lui dans Var- 
sovie, Sa vie, toujours étourdie et dissipée, 
mettait le public dans la confidence de toutes 
ces misères; de sorte qu'il ne fallut aux confé- 
dérés qu’un peu d’audace et de prudence réu- 
nies pour s'emparer de sa personne. 

L'idée positive de cet enlèvement partit de 
la Généralité, qui, vers la fin de 1771, avait 


_ 390 


Bielsk , et de là coordonner les succès décisifs 


dont la victoire de Zaremba et le soulèvement | même Strawinski, qui, quelques mois aupara- 


d’Oginski semblaient enfin Couronner ses per- 
sévérants efforts. L’assemblée souveraine de 
la confédération ne crut pouvoir mieux assurer 
l'exécution de son décret qu’en la confiant à 
l'habileté de Pulawski.Ce sanhédrin de magnats 
et de prêtres gardait bien toujours quelque 
rañcune au fils du praticien; mais, depuis la 
promulgation de l’interrègne, lui seul, parmi 
les chefs confédérés, s'était soutenu à la hau- 
teur de cette épreuve suprême ; lui séul d’ail- 
leurs pouvait compter d’une manière absolue 
sur le dévouement de ses instraments. Nous 
n’entrerons pas dans de grands détails sur cet 
enlèvement, dont de nombreux récits ont déjà 
fait conraitre toutes les particularités. Voici 
ce que nous y trouvons d’essentiel pour l’in- 
telligence générale de cette histoire. 

La promulgation de l’interrègne avait, dans 
l'opinion générale, achevé de délier la nation 
non-seulement de toute obligation d’obéissance, 
mais aussi de tout égard humain pour la créa- 
ture de Catherine et des Czartoryski. Déjà plu- 
sieurs confédérationsparticulièress’étaient for- 
mées successivement, et à l’insu l’une de Pau- 
tre, à l’effet de débarrasser les deux partis de 
l'intermédiaire qui les empêchait de s’étrein- 
dre corps à corps et d’en finir. La permanence 
même des attentats de ce genre rendait donc 
la résolution de la Généralité moins sensible, 
bien que le secret en fût très-mal gardé. Bra- 
necki seul, auquel sa honteuse défaite avait 
donné toute l’intelligence d’une haineuse péné- 
tration, parutapprécier Fimportance de ce der- 
nier complot, Ayant ramassé les débris de l’ar- 
méé royale, il se fit délivrer l'ordre d’enlever 
l'assemblée récemment transférée d’Epéries à 
Bielsk. L’accomplissement de ce projet n’était 
pas facile, la Généralité n’ayant qu'un pont à 
traverser pour se trouver sur le territoire au- 
trichien. Aussi Branecki échoua-t-il compléte- 
ment, n’emportant de sa maladroite tentative 
que la menace d’une revanche éclatante. La 
Généralité en fit grand bruit, comme on le 
pense bien, et s’en autorisa à son tour pour 
presser l’enlèvement du roi. Pulawski parut 


d’abord plus heureux que Branecki. Il s'était : 
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quitté Epéries pour s’établir de nouvéau à  daient qu’une influence supérieure pour enle- 


déjà abouché avec les conjurés de Varsovie et 


des environs, qui, depuis longtemps, n’atten- 




















































ver ou tuer le roi. Il porta son choix sur ce 


vant , avait eu l’andace de glisser dans la main 
de Stanislas-Auguste, sous forme de placet, 
l’acte de détrônement. Cet homme ;, plein d'un 
sincère fanatisme qui n’excluait ni la sagacité 
d’un jugement profond, ni l'élévation d'une 
âme exaltée, apporta à Pulawski un plan si 
nettement conçu pour l’enlèvement de Sla- 
nislas-Auguste , que le jeune maréchal n’hésita 
pas à lui en fournir aussitôt tous les moyens 
d'exécution, avec l’unique réserve de p'at- 
tenter sous aucun prétexte aux jours de leur 
captif. L'enlèvement étant fixé au 3 novembre, 
Pulawski sort, un peu avant, de Czenstochowa 
avec sa division , et, par des manœuvres mul- 
tipliées, attire sur lui presque toutes les trou- 
pes russes cantonnées dans Varsovie et autour 
de cette capitale. Pendant ce temps là, Stra= 
winski se rend à Zakroczym, et choisit, parmi 
les confédérés de ce district voisin de Varsowie, 
trente hommes déterminés, qu’il introduit dans 
la ville par détachements et déguisés en pay- 
sans. “y 

Le soir du 3 novembre, les conjurés mon 
tent à cheval et s’arment à la cosaque. Aa . 
faveur des ténèbres et sous ce nouveau dégni: 
sement, donnant le change aux patrouilles, 
ils arrivent dans la rue étroite de Kapütulna;en 
face de l'hôtel du chancelier de Litvanie ; chez 
lequel Strawinski sait que le roi a l’habitude de 
passer une partie de sa soirée. Bientôt le car: 
rosse royal, faiblement escorté, sort de l'hôtel 
du chancelier. Les conjurés se précipitent des: 
sus, tuent deux heïduquesetrejoignentleroïqui 
s’est échappé du carrosse et qui court à pied 
frapper à la porte de l'hôtel. Onl’enlève sousles | 
bras, on le fait monter à cheval, etonl’entraine 
ainsi, à travers toute la ville, jusqu’au boule 
vard de Marimont qu’on lui fait franchir avee 
quelque violence. Les conjurés avaient été si 
bien favorisés par leur déguisement, la rapi 
dité de leur course, le silence du roi, quieraé 
gnait de perdre la vie, et les ténèbres profot 
des d’une nuit d'hiver, que personne nav 
songé à les poursuivre. Au milieu-de la con 
fusion générale, quelques courtisans s’asse - 
blèrent au château royal, et convinrent que 
poursuivre les conjarés ce serait tuer leureap 
tif. Le chancelier ordonna tranquillement defer- 


2» 






mer toutes les portes de son hôtel, et se mat à 


de faire courir après les ravisseurs: « J'ai 
bien autre © chose à faire! » En effet, les Russes, 
sortis en nombre quelques fus auparavant 
à la rencontre de Pulawski, n'étaient pas plus 
de deux cents dans Varsovie, et, au premier 
bruit de la disparition du roi, betie faible gar- 
. nison s'enferma dans ses corps de garde, s’at- 
tendant à y être assaillie par la population 
insurgée. Malheureusement , Pulawski et Stra 
winski, tout à leur projet denlSVenIent n’a 
_vaient pas songé à tirer parti de cette circon- 
stance, et les mécontents qui pullulaient dans 
la capitale restèrent complétement étrangers 
aux événements de cette nuit. 
Une fuis hors de Varsovie, Strawinski confie 
étourdiment sa capture à aiélques cavaliers, 
 étya avec le reste de sa troupe à la recherche 
du détachement que Pulawski était convenu 
. d'e ‘envoyer à sa rencontre. Mais bientôt les gar- 
diens de Poniatowski s’égarent dans AE 
rité, se dispersent au milieu des bois, et l’un 
d'eux , , Kuzma, dit Kosinski, resté D auprè s 
de son royal prisonnier, se laisse fléchir à ses 
prières, à ses promesses, à ses menaces, et le 
duit au moulin de Marimont. De là, le roi 
écrit un billet au capitaine de ses gardes, qui, 
cinq heures du matin, accourtavec quarante 
cave liers et le ramène triomphant à Varsovie. 
Au u milieu de la foule que la curiosité plutôt 
ie l'intérêt fit accourir au palais, Stanislas- 
bn ne-pouvant s'affranchir de son rôle 
xieille coquette, déclara qu il n'avait d’au- 
( regret que de ne pas avoir été conduit au 
| milieu 1 de ces farouches perles, certain 
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ien nt tous immédiatement ramenés a leur devoir. 
Un ürspetit dans les grandes choses, et grand 
dans les petites, il défendit avec ostentation 
son ibérateur, pardonna : à toutes les person- 
nes irectement compromises dans l’atten- 
lat, mais en même temps il fit publier que le 
lessein | des < conjurés était de l’assassiner, bien 


HRaT 


"il eût une preuve évidente du contraire 


de voir avec les honneurs militaires et de 
à e servir pris son Le pour attirer sous les dra- 
aux déralion tout ce qu’il y avait 


de la con 
1e ne de troupes royales, puis , ensuite 


2. Saldern répondit à à ceux qui le pressaient 


dans le miraclé même de son évasion. L’inten- | 
“ Lt or connue de Pulawski était | 
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probablement, de le livrer au jugement de la 


Généralité. 

Les partis opprimés se relèvent plus diffici- 
lement d’un complot manqué que d’une ba- 
taille perdue. Les puissances, dont le projet 
spoliateur était arrivé à terme, et qui ne lui 
cherchaient plus qu’une excuse admissible, 
saisirent ayidement l’occasion de jeter sur la 
confédération cette accusation banale de dé- 
magogie régicide , dont on ne se lave aux 
yeux du monde qu’en abattant la tyrannie. Le 
roi de Prusse et Kaunitz simulèrent une hor- 
reur profonde « pour ce crime atroce, qui, atta- 


«quant par sa nature loutes les têtes couron- 


« nées, exigeait que toutes les puissances, solidaires 


« de l’inviolabilité royale, se liguassent contre un 


«ennemi de principe. » On instruisit un procès 


solennel contre les conjurés, à l’occasion du- 


quel Pulawski, effrayé du concert de clameurs 


qui s’éleva contre lui, démentit un instant cette 


haute renommée de fermeté civique que son 


‘pére lui avait laissée en héritage. Il nia tonte 


participation à l’attentat, compromit inutile- 


ment la Généralité et ses propres instruments 


par des déclarations contradictoires , et n’en 


fut pas moins condamné à mort par contumace. 


Ces faiblesses d’un homme considéré comme 


le plus hardi soutien de la confédération por- 


tèrent un coup funeste à la cause générale. 


Elles précipitèrent la défection des caractères 


douteux, et ébranlèrent à tel point la confiance 


des confédérés dans la légitimité de leurs pré” 


tentions, que toutes leurs opérations militaires 


furent suspendues pendant trois mois. Chacun 
semblait craindre d’être soupconné de partici= 
pation à une tentative dont le plus courageux 


des maréchaux avait décliné la responsabilité: 
Le conseil suprême n’obtint la continuation du 


droit d’asile sur le territoire autrichien qu'à 


force de démarches qui le dépotillèrent de 
toute dignité et de toute importance politique. 
Or'ce fut au moment où la république n’avait 
d’autre refuge que la franchise de la force et 
l'audace du désespoir, qué ses représentants 
se virent réduits à sacrifier l’une et l’autre aux 
embarras de leur fausse position! 
Tandis que les puissances spoliatrices met: 
{aient la dérnière main à leur infâme contrat, 
dans leplüs profond mystère, la France, qui ue 
faisait rien à temps, se décidait enfin à rappe- 
ler Dumouriez deveiu l'ennemi et le dé- 
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tracteur des confédérés, pour le remplacer par 
Vioménil, homme de grandes ressources et 
d'un caractère, sérieux. Il était accompagné 
d’une vingtaine d'officiers distingués. Ils em- 
ployèrent l’hiver à rétablir les fortifications de 
Tyniec et de Landskorona et à discipliner les 
troupes de Waleski. Les Russes , de leur côté, 
concentrèrent de nruveau trois à quatre mille 
hommes autour de Cracovie. On se disposa 
ainsi de part et d’autre à continuer cette inter- 
minable bascule de combats indécis, de siéges 
manqués, de pérégrinations meurtrières, qui, 
en partant au printemps des montagnes du sud, 
faisaient chaque année le tour de la république, 
pour revenir chaque hiver s'endormir dans 
l'armistice d’une réciproque impuissance. Vio- 
ménil qui, ainsi que les confédérés, n'avait au- 
eun soupçon de la trame ourdie entre les trois 
puissances , se Hvra aux préparatifs de la cam- 

pagne de 1772 avec une quiétude naïve et gé- 
néreuse. Ses premiers soins lendirent à s’em- 
parer de Cracovie, qui, depuis la défaite de 
Lubomirski , était devenue la place d'armes et 
le foyer de ralliement de tous les corps russes 
employés contre les confédérations de l'ouest 
et du sud. L’ignorance technique des confédé- 
rés et le désaccord constant de leurs opéra- 
tions avaient fait échouer toutes leurs tenta- 
tives contre ce réduit formidable. Vioménil et 
Saillans, plus habiles, sarprirent le château, 
dans la nuit du 2 au 3 février, en y pénétrant 
par un égoût, à la tête de soixante hommes dé- 
terminés, la plupart Français. Choisy se fit 
jour jusqu’aeux, avec quatre cents confédérés, 
en traversant la ville et passant sur le corps 
aux Russes qui la gardaient. Waleski par- 
vint , le 3, à leur envoyer encore un renfort 
d'infanterie et quelques pièces de canon; mais 
cinq mille Russes accourus de tous les points 
de la Cracovie et commandés par Souvarow, 
ne tardèrent pas à se fermer sur cette héroïque 
garnison, malgré tous les efforts de Waleski 
pour les distraire. Choisy, chargé de disputer 
cette précieuse conquête, y épuisa en vain, pen- 
dant trois mois, les ressources de la plus bril- 

lante valeur. Deux assauts livrés le 27 et le 
29 février, n'ayant eu aucun succès, Souvarow 


fat obligé d'ouvrir un siége en règle de- 
vant quatre hautes et vieilles murailles. Wa-: 
. leski et Pulawski, en harcelant les assiégants 
par derrière, les forcèrent quatre fois de sus- 
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l’année dernière, s'était déjà emparée de la sta- 


pendre leurs progrès; mais Drewitz ét Lapt= 
chine ayant investi Czenstochova, et deux 
autres divisions ayant assiégé en même temps 
Tyniee et Landskorona ; Pulawski et Waleski 
durent courir à la défense de leurs asiles 
respectifs. Alors la garnison du châtean de 
Cracovie se trouva abandonnée à ses propres 
efforts, à la fois tourmentée par les plus crüel: 
les privations, et écrasée sous les décombres | 
de la place. Vers le milieu d'avril , les mena 
ces de démembrement , énfouies jusqu alors 
dans l’intime évutidente des trois cabinets, se 
répandirent par toute la Pologne avec une Ta 
pidité qui ne laissait plus de doute sur leur pôr- 
tée. Frédéric et Kaunitz intervenaient déjà 
avec une indiscrétion pleine de hauteur dans 
les capitulations qui jusqu'alors n’avaient en- 
gagé que Russes et Polonais. L’Autriche, qui, 


rostie de Spiz, sur la frontière de Hongrie, 
étendait maintenant son cordon militaire joe! 
qu’au fond de la Russie-Ronge, sous le pré 
texte d'arrêter les progrès de la peste que les 
Russes avaient apportée de Turquie en Po- 
logne. Frédéric, de son côté, d’i intelligence 
avec Zaremba, prenait séasehstol de tous sg | 
points saitiieires qu’il trouvait à sa convenant 
dans la Poznanie et dans les deux Prusses. 1 
n’y avait plus à se méprendre sur la sentence 
véhémique lancée contre les confédérés. Alors 
seulement une pensée d’hôrreur et d’abaité- 
ment traversa cette malheureuse république, 
car elle reconnut pour la première foïs l’inutilité 
de ses sacrifices. Mais alors aussi reconnut- 
elle pour la première fois que ses préoccupa- | 
tions exclusives d'indépendance avaient f 
duit l’on des plus grands Etats dé l'Europe aux 
dimensions d’une chevalerie militante ; queles 
masses, sans être hostiles à la cause de celte 
chevalerie surannée, étaient restées également 
étrangères à ses désastres et à ses triomphes; 
que, pour fatiguer la persévérante br ROER des 
Russes, il suffisait de leur opposer pendant cinq 
ans cinq bicoques imprenables et quinze ni É 
gentilshommes à cheval ; mais que, pour va ait 
cre une ligue européenne, redevenir un € 
pire au milieu de trois empires, et intére 
l'Occident à la conservation de la républic 
il fallait précisément la seule chose AUS | 
confédération eût oublié de comprendre à dans 
son manifeste: l'admission du peuple entier 4 
















































droi ls civiques et à la défense du territoire. 
On comprend maintenant que nous n’a- 
Je pn prplan euère. à raconter que les sanglantes 
Iles de la confédération, Choisy capitula 
avril, et, en échange du château de Cra- 
ss ie obtint pour luiet ses braves compagnons 
uné captivité cruelle dans les déserts de la 
{ vak vie. Alors Souvarow partagea son infati- 
pie fureur entre Czenstochowa , Tyniec et 
iskorona. Au fait, maintenant, il ne s’agis- 
à plos pour les Russes que de Dnisenir les 
Autrichiens et les Prussiens dans l'occupation 
de tous les points importants du sud et de 
in st, afin de participer au partage avec 
références que confère une conquête la- 
pe use. Aussi la résistance des confédérés 
exas éra-t: elle désormais beaucoup plus Kau- 
nilz Fréderie. Ces deux puissances, nécessai- 
rement inquiètes des prétentieux efforts de la 
Ru 
Lrop large part du brigandage commun, em- 
D oyé ent menaces et prières auprès des der- 
k èrs s confédérés pour les décider à déposer 
| .armes. L’Autriche ouvrait aux républi- 
: les, séductions d’un asile hospitalier ; 
le russe, celle de son arbitrage; et en atten- 
dar nt, elles se hâtaient d'occuper tout ce que 
jar corn militaires pouvaient embrasser 
illes et de districts, depuis Dantzig jusqu’à 
zenstochowa , et de Bielsk à Lemberg. De- 
Fe .la redditien du château de Cracovie, les 
ne firent pas une seule acquisition sé- 
I ie > siége misparSouvarow,Drewitzet Lo- 
ne devant Czenstochowa , eut à peu près 
Le sultat. de celui de 1770. Après avoir battu 
Fr ar s de la place pendant dix-huit jours et 
jléen vain cinq cents bombes dans son en- 
ce  Souvaron et ses Russes se trouvèrent 
: ni icés que le jour de l’ouverture de la 
>, avec ( deux mille assiégeants de moins. 
Ê ut emblait invincible.et sa garnison im- 
e. «Ces rebelles, écrivait Souvarow, sont 
| de pierre et de fer sous la protection 
ea Vic re pe fallut en appeler aux Prussiens, 
dawski, mis hors la loi par les trois puissan. 
es, € t toute résistance inutile, s’é- 
Ch: en laissant à ses compagnons ce 
Houchar adieu : « Amis! je me suis enve- 
.Xotre gloire, mais je n’ai pas le 
| ni de velopper dans ma proscri 
on, 4 “ous envelopp P Pr 
| TOME lu. 
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sie, et. craignant que celle-ci n’acquit une 


avoir trouvé le triomphe avec moi, 
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cherchez le salut sans moi. » Ce grand citoyen, 
auquel on n’a pu reprocher qu’une seule fai- 
blesse dans sa vie, ne trouva de repos qu’en 
Bavière, où il rallia les débris de la Géné- 
ralité, poursuivant jusqu’à son dernier soupir 
son rêve sublime. En attendant que la Pologne 
réclamât de nouveau son épée, il alla l’offrir 
à la liberté américaine, et périt à Savannah, 
comme il avait vécu. La garnison, veuve de 
son chef bien-aimé, ne voulut point se rendre à 
Souvarow, repoussa encore deux assauts, tint 
ferme jusqu’au 15 août, et ne cèda, la dernière 
de toutes, qu'aux sommations d’un commis- 
saire royal, qui prit possession de Ja place au 
nom de Stauislas-Auguste, Tyniec et Lands- 
korona avaient déja succombé après une résis- 
tance également opiniâtre. Ici, l’irrésistible 
médiation de l’Autriche était seule parvenue à 
désarmer Waleski et Wielhorski. La plupart 
des chefs vaincus montrèrent une grandeur 
d'âme qui humilia Catherine, contraria Frédé- 
ric, et arracha des larmes de remords à Marie- 
Thérèse. Quant à Zaremba, son parti, comme 
nous l'avons vu, était pris depuis long-temps. 
Le bonheur lui ayant tenu lieu de gloire, dans 
les grands jours de la confédération , il crut 
au jour du désastre acheter le repos par ses 
bassesses. Il se dépêcha de livrer la Poznanie 
aux troupes prussiennes et courut faire sa sou- 
mission au roi. Mais Saldern trouva qu’elle 
était encore trop tardive, et lui déclara avec 
mépris que /a porte aux négociations était fermée. 
11 lui accorda à la fin une misérable pension 
que Zaremba eut la lâcheté d’accepter. 

La Généralité, les bannis et quelques offi- 
ciers francais, arrivés par débris à Braunau en 
Bavière, puis de là à Strasbourg, se consti- 
tuèrent en corps délibérant, et firent retentir 
l’Europe de protestations qui eurent le sort 
réservé à toute justice vaincue. La coalition 
russo-austro-prussienne achevait sa grande 
battue sans s'inquiéter de ces clameurs d’un 
désespoir impuissant. Les confédérations, tra- 
quées, élourdies, désarmées par cet immense 
réseau, qui chaque jour pénétrait plus avant 
et de tous côtés à la fois dans le pays enfouirent 

| leurs armes, s’échappèrent par les Carpathes 
en Hongrie ps tombèrent aux mains d’un en- 
nemi implacable. Plusieurs milliers de ces in- 
fortunés périrent de froid et de coups avant 
d'arriver en Sibérie ; d’autres firent le tour du 
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monde en errant à travers la Moldavie, la Tur- 
quie , l’Asie et l’Amérique; cherchant une pa- 
trie que Dieu leur refusait, et que les hommes 
ne comprenaient pas. Aro eux périt la vieille 
république des Jagellons et de Sobieski. Une 
Pologne nouvelle devait se lever, et lutter sur 
leurs tombeaux. 


PREMIER DÉMEMBREMENT: 


Afin de ne pas interrompre le cours de cette 
douloureuse Iliade, nous avons laissé de côté 
l'histoire intime du démembrement. Il nous 
reste donc maintenant à parcourir rapidement 
toutes les phases de cette monstrueuse conju- 
ration, jusqu’au dénouement de son premier 
acte. 

Le démembrement de la Pologne a deux ap- 
parences distinctes, qui au fond néanmoins ne 
sont que le complément l’une de l’autre. C’est 
d’abord l’antipathie profonde, permanente, de 
toutes les puissances monarchiques contre les 
vieilles républiques, et ensuite les intérêts 
transitoires d'ambition et de circonstance qui, 
par une fatalité très-rare en politique, accor- 
dèrent trois empires rivaux dans un sentiment 
commun de brigandage. Au premier de ces deux 
points de vue, le démembrement de la Polo- 
gne devint inévitable, le jour où cette républi- 
que nesut ni étouffer dans leur berceau les deux 
empires despotiques et militaires qui héritaient 
de sa prépondérance dans l’est de l’Europe, ni 
étendre l’énergie de son principe initiateur en 
raison de leur croissance matérielle. Aussi, 
dans le sens de cette vérité, le projet de se dé- 
barrasser de la Pologne date-t-il de l'instant 
où deux puissances aussi scandaleuses et aussi 
inutiles au monde chrétien que le furent la 
Russie et la Prusse, purent impunément se- 


couer la suprématie polonaise et prendre droit | 
de cité parmi les Etats de premier ordre. Déjà 


sous le règne de Jean-Casimir , l’électeur de 


d'Autriche avaient résolu de dépécer la répu- 
blique ; mais l’impuissance , la rivalité de ces 
Etats , les distractions apportées sans cesse à 
leurs mauvais instincts par des nécessités plus 
pressantes, puis surtout l’éclat jeté sur les der- 
niers jours de la Pologne par le règne à la fois 
si splendide et si imprévoyant de Jean I, 


_ ses calculs viagers, avaît par ses plai 
Brandbourg, la Suède, la Russie et la maison 


Prusse dans le bassin de l’Oder avaïent rendu 
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avaient ajourné, ébranlé et tout à fait compro- 
mis cet accord spoliateur. Cependant, ‘sons 
Auguste II cette conjuration reprit une forme 
qui en rendit le dénouement : 
première invasion de la Russie, e par 
les successeurs de Pierre Ir comme-nne-raison 
d'Etat, et menaçant de rompre tout 
dans le Nord, ne laissa à la Prusse et à 
che que le choix de défendre la 
outrance contre cette invasion, ou dre 
avec les Russes les dépouilles de la P 

L’Autriche parut un instant prendre lepren 
de ces deux partis. H n’y avait dans mare 
lution aucun mérite de générosité, et le soue: 
nir du salut donné à Vienne par les 
grand Sobieski n’y entrait pour rien. 
tout simplement une application sèche … 
goureuse de cette maxime séculaire; quiveut 
que les vastes et anciennes puissanoss aient 
térêt à protéger ce que les nouvelles ambitions 
ont intérêt à détruire: Mais les successeurs 
du Grand Electeur , sans en excepter Frédés 
ric IE, trop faibles, trop peu considérés encore 


pour faire avec avantage et dignité une politi= 
que d’arbitrage et d'intervention ;em 
























comme la Russie, et plus que la RSS 


aux expédients grossiers de la congnète.Nots 
avons recherché déjà le besoin vital et acharné 
que la Russie, telle que l'avait faite le géniéins 
fernal de Pierre Ie, avait de poser un piedsur 
la Vistule. La soif qu'avait la Prusse d'arron. 
dir et de compléter son existence aux dépeës 
de la république n’était ni moins” 
moins explicable. Cette puissance “sortit du 














néant en deux troncons séparés par les riches 











provinces de la basse Vistule. La 
sion , la première idée des électeurs devenus 
rois fut donc de lier le Brandebourg'à la Prusse 
ducale par l'acquisition de la Prusse polonaise. 
Cette province, toute municipale;i 
scepticisme mercantile et protestant toujours 
disposé à nier la patrie et l'avenir au POS 


pocrites servi de premier prétexte à l'inter 
tion de la Prusse et de la Russie dans lesaffi® 
res de la république. La conquête delarSilésie, 
et la guerre de Sept-Ans ne firent qu’ajout 

la convoitise ardente et héréditaire de 
ric IL à l'égard de cette province-Maisa 
cette guerre, les progrès mêmes: du ro 









































is impatientes ses prétentions sur ün |! 


ions incohérentes et dispersées. 
tk joindre le Brandebourg avec 
g, il avait fallu posséder la Prusse vis- 
ohiiteent, pour joindre la Silésie à la 
OR osnestt fallait posséder la Grande- 
P Me ne. Ainsi la conquète entraïnait la con- 
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eurs à sa puissance, à son génie, à sa défi. 
1, Setrouvait forcée de continuer sa mar 
che as endante , sous peine de retomber dans 
seurité d'ôù: elle venait à peine de sortir. 
sur histoirecommune de loutesces fortunes 
»s qui, surgissant tout à coup et sans an- 
ents logiques au milieu d’un équilibre éta- 
b; jhe. Dee se soutenir qu'aux dépens de 
lu harmonie universelle. 
FE u ns si sens des événements journaliers , la 
ssie.n’avait aucun intérêt au démembrement 
élarépublique. Maîtresse absolue à Varso- 
ie; elle devait préférer ce vaste proconsulat à 
un ge quiallait la mettre en contact direct 
rc » des voisins redoutables ; aussi l’idée du 
ement ne lui sppèrtienteelle pas plus 
Autriche : c’est Frédéric II qui en re- 
que l'invention. Depuis que la mort 
d El äbeth lavait sauvé d’une ruine immi- 
n Re cruel par système , n’eut 
e deux pensées ; que deux préoccupations 
ieuses : l'une, de défiance politique contre 
| = 16; l’autre, d'arrondissement territo- 
x dépens de la Pologne. Celle-là lui révé- 
Peine: de celle-ci, il épuisa pendant 
ta is'toutes les ressources de son habileté à 
accord ” el à saisir l'instant où il pourrait 
aireservirautriomphel’une de l’autre. Tel 
de ses deux entrevues avec l’empe- 


técés 


17 s la première, les deux monarques 
_ var es l’autre avec une profonde et 
le 0 méfiance, ne conclurent rien de positif. 
"os A Frédéric conquit sur Joseph cette 
D une base à toutes leurs 

| A sive dela Pologne par les Russes 
magne; et que, hors la guerre 
Fré érie, ne voulait à aucun prix, le 
1de la république entre les trois 
état le seut moyen de rétablir l’é- 
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Dre pouvait donner un centre à 


et laPrusse après s'être créé des appétits 


ph, à Neiss et à Neustadt, en 1769 et 


sraltérieures ; savoir : que l’occu- 
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la politique de tous se trouva subordonnée 
à la fortune de Catherine. Eprouvait-lle un 
échec: le démembrement de la Pologne perdait 
de son urgence, et l'Autriche faisait alors pré- 
valoir ses intérêts médiateurs; Catherine obte- 


nait-elle contre les Turcs et les confédérés des 


succès alarmants pour l’Allemagne : aussitôt 
Frédéric mettait en avant son expédient de 
partage, et l'Autriche, se trouvant alors uné 
contre deux, était forcée, au pis-aller, d'accep- 
ter la part qu’on voulait bien lui offrir dans ce 
contrat de forbans. Pendant l'entrevue de 
Neiss, Catherine semblait devoir succomber 
sous le fardeau de son ambition. Les Turcs 
et Joachim Potocki venaient de détruire une ar- 
mée russe soûs les murs de Chocim, et se pré- 
paraient à envahir les provinces méridionales 
du Czarat. Les confédérés menaçaient en même 
temps d’exterminer toutes les troupes intro- 
duites en Pologne pour soutenir Stanislas- Au- 
guste. Dans une pareille conjoncture, Frédérie, 
en envahissant ouvertement la république , 
risquait à la fois de se trouver seul en présence 
de l’Autriche, et de mécontenter son unique al- 
liée, la czarine, qui n’eût vu dans cette agres- 
sion du roi de Prusse, que le désir de profiter: 
des embarras de la Russie pour se faire une: 
meilleure part dans le démembrement de la: 
république. Un an après, la fortune de la Rus- 


sie était changée, et par contre-coup aussi les 


rapports des deux puissances allemandes vis-" 
à-vis de Catherine et vis-à-vis d’elles-mêmes. 
L’armée russe s’était avancée jusqu’au Danube! 
y avait dispersé quatre-vingt mille Turcs, et 
la flotte ottomane venait d’être détruite dans 
la Méditerranée. Ces effrayants succès avaient 
dissipé les dernières illusions des confédéra-" 


tions méridionales, et des troupes fraîches - 
avaient refoulé l’insurrectiôn polonaise dans 


la Grande-Pologne et la Cracovie. À Neustadt, 
Kaunitz essaya d’alarmer Frédéric sur l’ambi- 
tion de Catherine; mais, d’après ce que nous 
avons posé eu principe, cette alarme même ne 
pouvait qu’accélérer le partage de la Pologne. 
La seule chose dont convint Frédéric avec Kau- 


nitz , à Neustadt , fut que l'Autriche se porte- 
rait médiatrice entre la Russie et le Sultan; le 


roi de Prusse entre la Russie et les confédérés. 
Or, la csarine ayant refusé l’arbitrage de l’Au- 
triche,cetteconvention même n’eut pas desuite. 


par cette occupation. Dès lors : Frédérie évita de s’expliquer clairement avec 
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une puissance qui n'avait point de véritable 
intérêt au démembrement; aussi n’en est-il resté 
dans les entrevues de Neiss et de Neustadt, au- 
cune trace positive; mais, aussitôt après (en 
décembre 1770), profitant habilement de la re- 
connaissance que Catherine lui témoignait pour 
sa fidélité durant les disgrâces des armes rus- 
ses, Frédéric envoya son frère Henri à Saint- 
Pétersbourg, On n’a jamais bien su si le prince 
de Prusse apporta à Catherine un plan initiatif 
et quand mème de partage , ou bien si ce pro- 
jet résulta de l’examen de leurs relations mu- 
tuelles, à une époque de triomphe pour les 
armées russes et par conséquent d’humiliation 
pour l'Autriche. Ce qu’il y a de certain, c’est 
que la Prusse n’obtint qu’assez difficilement le 
consentement de Catherine à ce projet ; qu’il 
ne lui fut accordé que comme rigoureuse in- 
demnité de son alliance et du subside d’un mil- 
lion de roubles que Frédéric I payait annuel- 
lement à la czarine; que, excepté les favoris, 
et parmi ceux-ci les Tscherniszew, qui espé- 
raient se créer des principautés particulières 
avec les débris de la république, tous les mi- 
nistres russes, Panine, Saldern même, s ’oppo- 
sèrent au démembrement; enfin que Catherine 
elle-même le fit valoir à Frédérie comme le 
plus grand sacrifice qu’elle pût accorder à son 
amitié. Ces négociations n’avaient pu échapper 
à la soupconneuse vigilance de l’Autriche. Si 
cette cour toujours victime de sa propre perfi- 
die, eût été capable de mettre quelque gran- 
deur, quelque fermeté dans sa politique, dispo: 
sant d’une manière absolue, comme elle le 
faisait alors, du cabinet de Versailles, elle eût 
pu facilement intimider Frédérie, isoler la 
Russie, et faire prévaloir son système d’inter: 
vention sur le système de partage auquel ses 
envieux gagnaient beaucoup plus qu’elle. Mais 
Kaunitz, esprit bas et subtil, immola dans cette 
circonstance les ressources qu’il pouvait tirer 
de l'alliance française à la crainte de voir cette 
puissance acquérir quelque influence dans les 
affaires de l’est. Il aima mieux s’atteler bête- 


ment au char de ses plus dangereux rivaux, 


plutôt que de partager un triomphe noble et 
fécond avec un Etat dont les condescendances 
avaient fait toute la gloire et toute la fortune de 
son ministère. L’hésitation de l'Autriche, entre 
la furieuse jalousie que lui causait l'intimité de 
Frédéric et de Catherine , et la crainte de se 
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| de Kænigsberg. L'exemple de l’Autriche ras 






voir exclue par eux du partage de la Pologne, 
expliquesuffisamment cette alternative de bie 
veillance et de dédain dont nous avonswa 
rie-Thérèse et Joseph tourmenter de POSE 
Que pouvait-il résulter de cet isolement où 
se placait l'Autriche par son incertitude à lé 
gard des deux puissances du Nord cet para 
mauvaise foi vis-à-vis de la France? C’est quele 
jour où la résolution spoliatrice de ses rivaté 
lui serait connue, elle mettrait d’autanteplus 
d’empressement à les imitér qu’elle aurait. 
pris moins de soin à les combattre. Aussi l'A 
triche, la seule des trois puissances que sesine 
térêts bien entendus n'auraient jamais dû 
promettre dans la démolition de la SE 
Marie-Thérèse, qui avait déclaré de la man 
la plus solennelle qu’elle prenait le moïndi 
village de Pologne sous sa protections ms? 
elle la première le scandale gratuit d’une oceu: 
pation qui ne pouvait alléguer pour sa d 
ni les besoins d’un arrondissementterritorialyni 
l’enchaînement : d’une intinent st 
Nous avons vu que, dès l’année 1770 les trou 
pes autrichiennes s'étaient emparées delari= 
che starostie de Spiz ( Zips). Nous avonsew 
déjà l’occasion de détailler l’origine et la dépens 
dance de cette province; mais comme sonéten: 
due avait fort varié sous la domination polonais 
se, les Autrichiens eurent l’idée de Dre 
dans ses limites toutcequ'illeurconvien 
détacher de la Russie-Rouge. Le cordonin 
périal avancait avec une majestueuse tranquil 
lité derrière les jalons des-ingénieurs, eteem 
ci se faisaient précéder de manifestes odieusé" 
ment pédants, où de prétendus archéologties! 
expliquaient les titres antédiluviens! delamai” 
son de Habsbourg sur des’ terres ‘dont 
misérables ne savaient mêmé pas écrirelenor 
Puis, quand leur science archéologiquefut 
bout, les Autrichiens s’apercurent de 
et ils firent avancer leurs chaînes de t 
au nom de humanité. AT FAP RAM 
Le bruit de cette invasion réjouit 
Frédéric : elle donnait raison à sa ue 
contre celle de l’Empire. Jusque-lévilw'avait 
traversé la Poznanie et la Prusse vistulienne;" 
glané et recruté dans ces grasses "province: 
soulevé les protestants des villes‘et enlevéles 
habitants des campagnes, qu'à titrepréeaireet 
incommode de communtestibé a REINE 






































| Mtitebiticnée, et insinua à l’honnête homme 
que le royaume de Prusse pouvait avoir des 
_ droits tout à fait sérieux sur un territoire qui 
avaîtété polonais plusieurs centaines d'années 
| avant'que’ le royaume de Prusse existât. Dès 
_ lors ses récruteurs devinrent des gouverneurs 
dé province , sés colonnes mobiles des garni- 
sons’, et les confédérés de la Poznanie , de la 
Kalisie et de la Baésé= Vistule des rebelles. 
"Russie n’accueillit pas l'initiative envahis- 
dé l'Autriche avec autant d’empresse- 
sent. A l’ivstigation de Saldern, Stanislas-Au- 
e protes{a, %e 28 octobre 1770, contre les 
P ns archéologiques et pestifages de 
Marie-Thérèse; celle-ci répondit, le 26 janvier 
1774, qu’ aussitôt la paix conclue entre le sul- 
tanet la tsarine, et les troubles intérieurs de 
larépublique: spatéés , elle ne se refuserait 
plus à traiter à l'amiable avec le roi de Pologne, 
'enattendant ce qui était bon à prendre 
‘était bon à garder. Cette réponse avertit Cathe- 
rite qu’elle ne devait plus se flatter de pouvoir 
_fouverner seule la Pologne, et que le partage 
entre trois était inévitable. La cour de Vienne 
envoya Lobkowitz à Saint-Pétersbourg pour se 
fairerdéférer la médiation entre la Russie et le 
sultan, et régler le projet de démembrement de 
la Pologne: Catherine éluda la première ques- 
_ lion et recula le plus qu’elle put la solution de 
_ laseconde. En 1771, les négociations relatives 
awdémembrement fret: donc peu de progrès; 
| mis l'enlèvement manqué de Stanislas-Au- 
l- yant prêté un spécieux argument à 
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l'Autriche et au roi de Prusse, Catherine se 
trouva poussée dans ses Gcbuters retranche- 
ments En 1772, Rewistki pour l'Autriche, Be- 
| naitpourtla-Prusse, et Stakelberg pour la Rus- 
1 mnt à Saint-Pétersbourg , et posè- 
tivement les bases de cet abominable 
_ traité La Russie et l'Autriche n’eurent plus 

D s'entendre, parce que, une fois 
_r au partage, aucune d'elles n’y gagnait 
assez pour être jalouse l’une de l’autre. Il en 
_ étaitautrement à l'égard du roi de Prusse, 















 levdémembrement ; 
prince n’y compromeltait point, comme l’Au- 
_ triche; son influence arbitrale , ni, comme la 
 Russieson rayonnement pébtiqie; mais encore 


ilbyracquérait seul un territoire rationnelle- 
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 mentnécessaire à sa monarchie et immédiate- 
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ment productif. On lui disputa surtout l’acqui- 
sition de Thorn et de Dantzig. L’Angletérre 
intervint pour assurer à sa manière les fran- : 
chises de ce dernier port. Frédéric, voyant 
que ses intérêts généraux pourraient dohibfer 
dans cet embarras de détail, et certain d’ail- 
leurs que le maître de la basse Vistule devien- 
drait tôt ou tard, et par la seule force des 
choses, maître de toutes les villes comprises 
dans son bassin, se relâcha de ses prétentions, 
et consentit-à excepter Thorn et Dantzig dé sa 
part de butin. Alors , toutes les jalousies des 
copartageants étant , tant bien que mal, con- 
ciliées, le traité fut sigdé à Saint-Pétersbourg, 
le 5 août 1772. Par ce premier partage ; la 
Prusse acquérait au nord et à l’ouest les pa- 
latinats de Malborg, dé Poméranie, de Var- 
mie et de Culm, c’est-à-dire toute la Prusse 
polonaise à l'exception de Thorn et de Dantzig; 
de plus, une partie de la Grande-Pologne, jus- 
qu’à la Notec : en tout neuf cents lieues carrées. 
L’Autriche, au sud, prenait possession de toute 
la Russie-Rouge, d’une grande partie de la Pôdo- 
lie et d’une section des palatinats de Sandornir 
et de Cracovie; environ de deux mille cinq cents 
lieues carrées, depuis lés Carpathes ‘jusqu’à 
la Vistule. À l’est la Russie, après avoir gou- 
verné et rançconné toute la Pologne, se conten- 


tait d’un longue lisière en suivant la Dwina et 


le Dniéper, et comprenant les palatinats de 
Mscislaw, de Witepsk, de Polock ét d’Inflante, 
avec une partie de celui de Minsk, en tout dé 
trois mille deux cents lieues Er +éés. La répu- 
blique perdait à ce premier démembrement 
plus d’un quart de son étendue et un tiers 
de sa population, et descendait au dernier 
rang des Etats européens. Chacune des puis- 
sances s'étant emparée de son lot avant la 
conclusion des négociations , l'exécution du 
traité de Saint-Pétersbourg se réduisit aux frais 
communs de ce monstrueux et ridicule mani- 
feste, où des gouvernements sensés et chré- 
tiens osèrent dire : « Qu’après les dépenses 
considérables qu'ils avaient faites pour sauver 


_ dans l'intérêt presque exclusif duquel s’opérait ! la Pologne de ses propres fureurs, ils voulaient 
caær non-seulement ce | 


encore mettre le comble à leur générosité en 
lui évitant les charges et les embarras d’un trop 
vaste territoire. » Ce grand forfait accompli, 

les trois puissances furent cependant effrayées 
de leur succès, et, ne pouvant s’imaginer que 
l'Occident souffrit ce renversement de tout 
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équilibre européen, elles conelurent entre elles 
un second traité de solidarité qui, de nos jours 
encore , sert de principe à toute la politique 
continentale. 

I1ne s’agissait plus que d’arracher à Ja nation 
un simulacre de consentement. Stakelberg qui 
venait de remplacer Saldern, en qualité d’am- 
bassadeur , essaya vainement de reconstituer 
le sénat à cet effet. 11 fallait recourir à une 
diète nouvelle. Elle fut convoquée pour le 19 
avril 1773, 

Les puissances employèrent tout l'empire de 
leur nouvelle conquêle pour se composer une 
assemblée qui ne reculât devant aucun avilisse- 
ment ; mais la constitution républicaine avait 
si profondément pénétré dans les générations, 
qu’elle semblait survivre à ces générations 
mêmes, et tenait lieu à la nation vaincue, écra- 
sée, dépecée par morceaux, d’armées et de 
courage, de seience et de renommée, de raison 
privée et de raison d’Etat, La Russie, qui sa- 
vait par cœur le cérémonial de la république , 
commença par garantir l’irruptibilité de cette 
diète, en la confédérant sous le bâton d’Adam 


Lodzia Poninski, misérable vendu aux trois 


cours. Tant de ressources échouèrent d’abord 
contre l’énergie mourante de la république. 
Les nouces Reytan, Korsak, Bobuszewiez et 
beaucoup d’autres, qu'aucune menace n'avait 
pu intimider ni aucune promesse corrompre, 
protestèrent immédiatement contre ce complot 
sacrilége et en dévoilèrent les desseins. Ces 
héroïques opposants empêchèrent qu'on ne 
remît le bâton à Ponioski, et pendant deux 
jours et deux nuits restèrent dans la salle des 
délibérations , rompant par leurs cris, leurs 
prières et leurs imprécations , tous les efforts 
que faisait la faction de Poninski pour consti- 
tuer la diète en assemblée confédérée. Po- 
ninski ne pénétra dans la salle qu’à l’aide des 
baïonnettes russes , qui n’osèrent frapper les 
imitateurs de Mokronowski et de Malachows- 
ki. Mais cette violence même anaulait son ma- 
réchalat, et il fut réduit à transporter sa con- 
fédérationdans son hôtel , ce qui lui ôtait tout 
caractère public. La vraie diète resta autour 
des opposants, dans le temple des lois. Reytan, 
Korsak et deux autres s’en firent emporter les 
derniers,à demi morts d'inanition et protestant 
toujours. Stanislas-Auguste, les Czartoryski, la 
plupart des sénateurs et des nonces ajoutèrent 
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leur résistance à celle de Reytan. La confédé- 
ration de Poninski eut beau entrer en posses- 
sion de la salle des délibérations; la cour et la 
dièle méconnaissaient également sa légalité, 
Le 17 mai, les troupes des trois puissanees en- 
vahirent Varsovie et assiégèrent le château 
pour forcer tous les pouvoirs de l'Etat à abdi- 
quer en faveur de cette faction. Bien que le 
parti de Reytan fût exclu de l’assemblée, la 
prétendue confédération ne se soutint qu’à la 
majorité dérisoire de cinquante-deux voix con- 
tre cinquant et une. Alors, la diète fut ajournée 
au 14 septembre, et, en son absence, Poninski 
nomma parmi les siens une délégation souve- 
raine, chargée de négocier avec les puissanees 
sur les bases du traité de Saint-Pétersbourg. 
Cette délégation était, pour le fond et pour la 
forme une copie exacte de celle de 1767: 
même usurpation de pouvoirs, même incom- 
pétence, mêmes embarras pour l'étranger qui 
en vain cherchait à tirer d’une constitution po- 
pulaire un. double sens que sa définition ne 
comportait pas. Je crois qu'en condamnant 
aveuglément et sans autre réflexion la démo- 
cralie polonaise, les historiens ne se sont jamais 
attachés qu’au côté vulgaire de la question, I 
est certain, aujourd’hui, qu’en méconnaissant 
la prodigieuse vitalité , l’héroïque obstination, 
l’insaisissable indépendance de cette vieille vo- 
lonté collective qui suppléait encore à tous les 
autres sens de l'Etat, la plupart des écrivains 
qui se sont mêlés de juger la décadence dela 
Pologne , n’ont fait que passer à côté du plus 
singulier et du plus consolant phénomène qu'il 
ait été donné, à la souveraineté du nombre, 
de produire. Un Etat monarchique eût sans. 
doute résisté avec plus d’éclat et de vigueur à. 
l'invasion matérielle de la Rossie; mais atta- 
qué par trois vautours et une fois vainçu sur 
les champs de bataille, il eût disparu pour tou- 
jours de la scène du monde, sans protestation, 
sans métempsycose et sans regrets. Dans une 
république entêtée, où les habitudes de ladi- 
berté se dégageaient indomptables des plus. 
glorieux comme des plus honteux désastressoù 
l’esprit de la constitution, n'étant jamais engagé. 
par les faits accomplis, s’estimait supérieur au 
destin lui-même; où chaque violation du prin- 
cipe public ne faisait que constater F'impor- 
tance et la majesté de ce principe; dans cette 
république inouïe, la puissance devait se trou-. 
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ver souvent sans forme, mais aussi sans li- 
mites C’est l’image de cette immortalité soumi- 
se aux misères et aux faiblesses terrestres, 
dont le Christ aurait été le symbole et la Polo- 
gne la réalisation. L'étranger comprenait si 
bien l'irrésistible ascendant de cette taquine 
démocratie que, tout en la pourchassant avec 
sa haine , avec son dédain , avec sa rage gros- 
sière et païenne, il lui demandait cependant 
l'investiture de ses conquêtes, comme ces em- 
pereurs d'Allemagne qui frappaient le pape de 
leur épée pour en obtenir des indulgences. De 
là toutes ces diètes d’outre-tombe , toutes ces 
_ assemblées recrutées et convoquées entre deux 
haies de soldats ; toutes ces scandaleuses mas- 
carades de démocratie, qui par la seule préoc- 
cupation de leurs souvenirs , oubliaient sans 
cesse leur rôle, et avant de tuer la liberté com- 
promettaient d’abord et partout la tyrannie. 
La Délégation, harcelée par Benoît, Stakelberg 
_ etRewitski , se sentit saisie de scrupules étran- 
ges. Le parti du roi et des Czartoryski se con- 
stilua en opposition, qui aurait fort embarrassé 
la Russie si Catherine n’eût eu contre ces in- 
grats dépités un moyen irrésistible de répres- 
sion dans leurs anciennes et imprévoyantes con- 
_ fidences à son égard. À chaque résistance des 
vieux princes, elle menacait de dénoncer Les trai- 
tres à la Pologne. La malheureuse assemblée, ne 
pouvant cependant se résigner à reconnaître le 
partage, imagina de gagner du temps, réveil- 
la le procès relatif à l'attentat de 1771 , et 
s'engagea dans des délais de toute nature. Le 
désaccord et les hésitations de la Prusse et de 
l'Autriche, au sujet de leur nouvelle conquête, 
favorisèrent si bien ces lenteurs qu’au retour 
de la diète, dans le mois de septembre, la Délé- 
galion réussit à laisser expirer ses pouvoirs sans 
en avoir usé sérieusement. Enfin les minis- 
très des trois puissances, décidés à en finir à 
tont prix décidèrent contre le principe qu’eux- 
mêmes avaient évoqué, que la pluralité des 
_ Voix n’était pas indispensable à la ratification 
dwtraité de: partage. Is extorquèrent par la 
terreur ou supposèrent tout bonnement à peu 
près la moitié des signatures de la diète consi- 
dérée comme confédérée, et publièrent, sous la 
date du 13 septembre 1773, cette ratification 
obscure, incomplète, et illégale même dans le 
sens du plus indulgent équivoque. On doit ju- 
ser par là combien peu le forfait des trois spo- 
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liateurs osait s’autoriser du consentement na- 
tional ! ‘ 

La diète ne fut dissoute qu’en 1775, lorsque 
les puissances en eurent tiré toutes Jes garan- 
ties nécessaires à leur domination sur ce qu’ils 
n'avaient pas encore incorporé à leurs Etats. 
Il en résulta un ramaniement partiel de la pré- 
tendue constitution de 1768. Le liberum veto 
fut comme on le pense bien précieusement con- 
servé. On dépouilla le roi de toute la force exé- 
cultive dont les Czartoryski avaient si passionné- 
ment désiré l’entourer. On remplaca son conseil 
privé par un comité permanent et électif. On 
ne lui laissa que l’iuvestiture de quatre staros- 
ties. On institua trois commissions indépen- 
dantes de la couronne pour la distribution des 
domaines, les finances et l'éducation publique. 
Ces trois commissions, fondues bientôt en une 
seule, relevaient directement de la diète. En- 
fiu, dans le but de prévenir toute collision en- 
tre les bourreaux de la république et d'assurer 
à jamais la dépendance de ce qui avait échappé 
à ce premier démembrement, on interdit à tout 
étranger le trône de Pologne. Le sens définitif 
de cette nouvelle constitution était toujours de 
né laisser à la république de sa démocratie que 
juste ce que l’expérienceavait bien reconnu être 
mortel àsa puissance. L’infâme Poninski fat créé 
prince, comme Podoski avait été créé primat; 
les Bruhl,, les Fleming, citoyens polonais, Bra- 
necki, connétable, et Poniatowski, roi. Telle est 
l’origine de l’aristocratienouvelle qui devait dé- 
sormais prendre en Pologne la place de l’ancien- 
ne oligarchie. Quant aux dissidents, en faveur 
desquels la Prusse et la Russie avaient remué 
ciel et terre, on n’en parla que pour restrein- 
dre encore leurs prérogatives, que les mutila- 
tions de 1768 avaient déjà réduites. D'abord les 
puissances n'avaient plus besoin de leur criarde 
opposition ; ensuite ellés se gardaïent toujours 
de les assimiler à la masse de la population po- 
lonaise par un droit commun ; enfin, les protes- 
tants habitant en grande partie les villes de la 
basse Vistule, et les schismatiques les palati- 
nats de l’est, l'énorme majorité des uns et 
des autres passa du coup sous le joug de la 
Prusse et de la Russie. 

La fin de cette fatale diète (1775) commence 
une période toute nouvelle dans l’histoire de 
Pologne. 

L'espace de quinze ans, qui doit nous con- 
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duire du premier démembrement à la diète 
constituante, présente le phénomène d’une na- 
tion qui s’efforce de réparer, dans l’humiliation 
de sa défaite et sous les menaces incessantes 
de ses bourreaux, tous les abus dont tant de 
siècles de glorieux triomphes ne lui ont pas 
même laissé soupconner les dangers. Nous 
voyons, pendant la durée de ce bref et rapide 
éclair, une puissance de troisième ordre pré- 
voir, deviner et accomplir à la fois et d’un 
ceul bond toutes ces réformes financières, ad- 
ministratives, industrielles et militaires, qui, 
depuis la paix de Westphalie, avaient changé 
la face de l’Europe et imprimé une impulsion 
si terrible au mécanisme des Etats. Cernée 
dans ses étroites limites, coupée de ses deux 
mers , privée de tous ses débouchés , de ses 
relations avec l'Occident; veuve de ses plus 
fertiles provinces , de ses villes commercçan- 
tes, de ses mines , la Pologne se ramasse 
sur les bruyères et les forêts qu’on a dédaigné 
de lui prendre, et, rajeunie par cette silen- 
cieuse opiniâtreté que donnent les rêves de 
vengeance, elle tire en quinze ans, de ce tumu- 
lus de sable et de sapins, tous les instruments 
d’une existence redoutable et nouvelle. Les 
diètes de 1776,1778, 1780, et toutes celles qui 
suivirent, jusqu’à celle de 1788, firent chacune 
un pas dans cette voie laborieuse, et préparè- 
rent tous les matériaux que l’assemblée consti- 
tuante n’eut plus qu’à réunir et à ordonner sous 
le titre de Constitution du 3 mai. De 1776 à 1778, 
le budget s’éleva de 15 à 35 millions de florins; 
une sévère économie dans les dépenses des 
premières années non-seulement couvrit en peu 
de temps un déficit de 19 millions 750,000 
florins, mais elle créa encore une réserve an- 
nuelle de 20 millions. Cette prospérité finan- 
cière à la suite de si grands désastres s’expli- 
que par l'espèce d’ardeur avec laquelle la 
génération nouvelle, secouant les préjugés de 
ses pères, se livra à l’agriculture et à l’indus- 
trie. La plus large part de ce travail salutaire 
fut prise par Antoine Tyzenhaus, trésorier de 
Litvanie. Ce grand citoyen, jouissant d’une 
fortune colossale et d'un crédit sans bornes, 
doué d’une activité et d’un génie si nécessaires 
et pourtant si antipathiques à la nature polo- 
naise , releva les villes de la Litvanie, attira 
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des artisans de toute l’Europe, établit un grand 
nombre de fabriques, d'institutions agricoles, 
de banques industrielles ; fonda des écoles de 
médecine et de sciences exactes, contribuant 
de ses propres deniers à toutes ces entreprises 
publiques. À son exemple tout ce qui restait 
de grandes fortunes s’employa à des travaux 
d'utilité générale. Oginski joint la Baltique à la 
mer Noire par un canal creusé de la Prypee au 
Niémen. Un autre canal fait communiquer le 
Bug avec la Prypec. André Zamoyski, Joachim 
Chreptowicz, Paul Brzostowski et cent autres 
préparent l'émancipation des paysans de leurs 
vastes domaines en y établissant des écoles et 
en y encourageant l’industrie de détail. Les 
Czartoryski , les Poniatowski, les Massalskiéè 
vent des monuments, des églises et des a 
Varsovie quitte sa vénérable laideur et rev | 
un aspect tout occidental. André Zamoyski, 
chargé par le roi et la diète de 1736 de ré 
mer le code, ou plutôt cet amas de lois et de 
coutumes civiles dont l'incohérence et 
contradictions avaient fini par rendre apple 
tion nulle, apporta dans Fe travail l'es- 
prit de pragrèe , d'unité et d'égalité , que déjà 
l'initiative de l’Occident communiquait à toute 
l’Europe. Toutefois ce ne fut que dix ere 
qu'il eut terminé son œuvre, que le | 
fut compris et adopté par la nation. 
La renaissance des sciences , l 
des arts ne rencontra pas tant d’ol 
surément jamais période de dée li 
que dans aucun pays n'offre un ‘concours at 
singulier , aussi éclatant de savants et de litté- 
rateurs de toute espèce. Il nous suffira decue 
parmi ceux-ci : Krasicki, Trémbecki, Wen- 
gierski, Karpinski, Koiaznin, Niemcewiez, 
Zablocki, et Boguslawski; paruii céux-fs :Na- 
rusrewien, Wiyrétion Hube, Kluk ,Zaborowski, 
Lencki, Poczobut, Jean Sniadecki, Kopezynski 
Waga, Kollontay, pour donner une idée de 
l'énorme mouvement d'intelligenee que cetle 
simultanéité de talents si variés dut imprimer 
à toute la partie pensante de la république, | 
pendant la seconde moitié du règne de Stanis- 
las-Auguste. Tous les éléments de la diète de 
quatre ans sont là. ‘ 
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Le premier partage de la Pologne eut trois 
résultats aussi graves que mémorables : il mit 
à nu l’affaiblissement auquel était arrivé ce 
pays à la suite de plusieurs siècles d'existence 
fiévreuse et désordonnée, déchira le code du 
. droit public consacré et garanti par le traité de 
Westphalie, et enfin révéla à l’Europe, incapa- 
ble de s’opposer aux vues envahissantes de la 
Russie ou prête à les partager, tout ce que 
cette puissance enfermait en elle d’orgueil, 
d'ambition et de perversité, Déjà, et en même 
temps qu'en s'étendant vers la Vistule elle se 
préparait , âme de la future sainte-alliance , à 
régler les affaires et les destinées de l'Occident, 
elle mürissait et achevait un plan héréditaire 
dans la famille de Romanow depuis Pierre-le- 
Grand, celui de rejeter les Turcs au delà du 
Bosphore, et de reconstituer sur les débris du 
Croissant le trône des empereurs de Byzance. 
Maîtresse dela Crimée, quela Turquie avait con- 
senti en 1782 d'abandonner à son protectorat, 
et qui, deux années plus tard, incorporée dans 
l'empire, recevait les lois et l'administration 
russés, Catherine II ne cherchait qu’un prétexte 
pour écarter le traité de Kajnardy et pour re- 
commencer la guerre. L'entreprise était diffi- 
tile;maisl’orgueilleuse souveraine comptait sur 
l'assistance de l'Autriche. Les plans de l’ambi- 
tieux Joseph correspondaient en effet complé- 
tement aux siens. Les deux têtes couronnées se 
_ rencontrèrent le 7 mai 1787 à Kaniow.Stanislas- 
Auguste y accourut aussi, et le 7 septembre de la 
même année l’armée russe entra en campagne. 
L'armée autrichienne en fit bientôt autant. Ca- 
therine, toute à cette guerre , la poussa avec 
vigueur. Quant à Joseph IF, son caractère in- 
constant et la révolution qui venait d’éclater en 
Belgique l’eurentbientôt rappelé dans ses Etats, 
d'où il ne suivit que faiblement les opéra- 
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tions plus ou moins heureuses sur le Danube. 

Toutefois l’alliance de la Russie et de l’Au- 
triche fixa l’attention des autres cabinets de 
l’Europe. L’Angleterre et la Hollande compri- 
rent les premières que l'agrandissement de ces 
deux Etats aux dépens de la Turquie ne pou- 
vait qu’avoir des résultats funestes pour la paix 
générale, La Prusse ne tarda pas à partager ces 
vues : le prince de Hersberg, premier ministre 
d'Etat et cônfident du roi Guillaume HF, crut 
en outre que c'était le moment de songer à 
l’affaiblissement de l’Autriche en Allemagne. 
D'un autre côté, le poids de la prépondérance 
toujours croissante de la Russie se faisait sen- 
tir de plus en plus vivement en Prusse. Aussi 
la pensée de contrecarrer, sinon de renverser, 
tous les projets de ces deux puissances rivales, 
devint-elle presque spontanément la pensée 
dominante du cabinet de Berlin. La Prusse 
et l'Angleterre, placées aussi sur le même ter- 
rain et animées par les mêmes sentiments, se 
rapprochèrent l’une de l’autre. Elles combinè- 
rent leurs projets et leurs moyens d'action, et 
résolurent, pour arriver à leur but, de remuer 
la Suède et la Pologne, Gustave III n'hésita pas 

‘en effet de déclarer la guerre à la Russie. 
Quant à la Pologne, elle manqua, ainsi que nous 
allons le voir, de suivre cet exemple par des 
causes inhérentes à sa constitution et à la na- 
ture de son gouvernement. 

Depuis 1773, c’est-à-dire depuis le premier 
partage de la Pologne, la Russie n’a cherché 
qu’à établir dans ce pays une suprématie sans 
partage. Après avoir remis en vigueur une COn- 
stitution qui consacrait tous les éléments de l'a- 
narchie et de l'impuissance, elle s'était fait, à 
l’aide des moyens les plus coupables, un parti 
qui, conjointement avecses ministres, disposait 
du roi comme d’un instrument aveugle en fa- 
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veur de la cour de Saint-Pétersbourg, achetait 
des créatures en leur distribuant les premiers 


emplois et les domaines de la république, fo- : 


mentait les mauvaises passions et propageait à 
dessein le désordre dans les idéés et dans les 
affaires publiques. A la tête de ce parti se trou- 
vaient Félix Potocki, Rzewuski, Xavier Bra- 
nicki et les deux frères Kossakowski, l’un évê- 
que de Livonie et l’autre grand général. Ambi- 
‘tieux à des titres et à des degrés différents, liés 
avec les familles les plus puissantes et les plus 
riches du pays, hostiles les uns aux autres par 
des intérêts personnels, mais unis par un dé- 
vouement servile à la Russie, ils réunissaient 
entre leurs mains plus de forces qu’il n’en fal- 
lait pour empêcher qu'aucune mesure grande 
et utile ne vint, en troublant leurs projets, 
rendre à la Pologné satranquillité et son indé- 
pendance. 

On put juger des tendances de cette faction 
dès l’ouverture de la diète, qui se rassembla 
le 6 septembre 1788. Les alliances extérieures 
et les réformés intérieures, telles étaient les 
questions qui se présentèrent en premier lieu. 
Plus le joug de la Russie devenait pesant, 
plus on se méfiait de l'Autriche, et plus les re- 
gards des patriotes se tournaient vers la Prusse. 
La Russie sembla d’abord permettre cette al- 
liance, et le fit déclarer à Berlin par Nessel- 
rode, son ambassadeur. Frédéric-Guillaume 
n’attendait de son côté que de voir la Pologne 
se prononcer la première; aussi accueillitil 
avec faveur ses ouvertures dès qu’elles lui fu- 
rent faites. Son ambassadeur Lucchesini, qui 
s'était empressé de porter lui-même à Berlin 
l'expression des vœux de la diète, déclara à 
son retour que le roi approuvait toutes les ré=. 
formes qu’elle se proposait de réaliser, et qu'il 
était prêt de contracter avec la république une 
alliance défensive.Lesnégociationss’ouvrirent. 
La cour de Berlin proposa officiellement une 
diminution de moitié sur les droits d’entrée des 
productions de Pologne, et offrit de fournir à 
cette dernière une infanterie proportionnée à 
sa Cavalerie. Mais cette offre si brillante en ap- 
parence fut accompagnée d’une demande con- 
fidentielle de céder à la Prusse la souveraineté 
de Thorn et de Dantzig, avec une portion du 
territoire. Les patriotes reculèrent devant cette 
condition ; le roi parut lui-même partager leurs 
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craintes : Frédéric-Guillaume sentit qu'il fal- 
lait renoncer à cette pensée, etil le fit, sprotes: 
tant de ses meilleures intentions dans une let- 
tre autographe adressée à Slanislas-Auguste. 
Cette difficulté étant levée, il restait à déei- 
der si le traité de commerce et le traité d’al- 
liance seraient négociés et conclus en même 
temps, ainsi que le voulait le cabinet de Berlin, 
ou bien séparément. La discussion provoquée 
par cette question dans la diète fut tellement . 
vive, que Frédéric-Guillaume, craignant de la 
voir aboutir à une rupture complète de toutes « 
négociations, consentit à faire suspendre les « 
arrangements commerciaux, et à ne s'occuper 
que du traité d’alliance, Cette concession, ap- 
prouvée par le cabinet de Saint-James, jeta - 
l'alarme dans le parti de Branicki, qui travail- « 
lait à maintenir la domination de Catherine, et \ 
dans celui de la cour, à la tête duquel.se trou: 
vait Stanislas-Auguste, et qui ne demandait 
pour la Pologne que sa neutralité, La Intteen- 
tre tous ces partis était dans toute sa force, 
lorsque Lucchesini vint déclarer que Catherine 4 
s’engageait à mettre le roi de Prusse en pos, . 
session de toute la Grande-Pologne, à condition 
qu'il resterait neutre dans la guerre contre les | 
Turcs, Cette révélation atterra le parti rt 


_ 


patriotes , et fut la cause que dans la séance | 
15 mars l'alliance avec la Prusse fut « écrété 
presque à l’unanimité. | mb ‘ 
Vaincu sur la question extérieure, lens parti 
russe redoubla d'efforts pour repousse | 
réforme tendant àaffaiblir au dedans l’influe 
de la cour de Saint-Pétersbourg. Déjà il vena 
d'empêcher que l'armée, dont l'effectif fut 1 non 
sans peine fixé à cent mil hommes, reçüt 1 ne 
organisation pareille à celle qu'on voyal t dan 5 
d’autres Etats de l’Europe. La cayalerient bi: 
liaire, meltant de tout temps la valenrp er s0 = 
nelle au-dessus des préceptes élément ire de : 
l'art militaire et repoussant toute di cipline | 
comme attentatoire aux prérogatives d les ci s 
toyens, se trouva préférée à la cavalerie» rég 2 
lière. L'organisation nouvelle de l'infante 
fut admise en principe; mais lorsqu'il fall Int 
mettre à exécution, on se trouva en pa rése 
d'obstacles nombreux et insurmonte 
trésor publie était à sec; l'impôt n ait l'an “ 
assiette que le bon nlaises de la noblesse ; se" 
répartition se faisait pour la plupart d° une mé 
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_nière aussi peu rationnelle qu’injuste ; en un 
mot, tout était à améliorer, sinon à refaire, 
d'ins les finances, et cette opération était d’au- 
laut plus urgente et indispensable, qu’elle ren- 
: fermaït en elle seule presque la solution entière 
: le toutes les autres questions. Aussi le parti 
| russe fit-il tous ses efforts pour empêcher l'im- 
| position du dixième; ets’ilconsentit plus tard à 
À toncéder cette mesure, ce ne fut que pour en 
rendre toute exécution impossible. L'’impôt 
FES présenté par les agents de ce parti 
üans les provinces comme une innovation arbi- 
lraire et dangereuse, ne trouva point d’ap- 
pui parmi les propriétaires. Leurs intérêts, 
mal Compris, se trouvant malheurensement 
- d'accord avec leurs passions sordides et im- 
voyantes, on préféra s’en tenir à l’ancien 
# sième de dons gratuits. On parvint à éta- 
blir q quelques impositions provisoires. Mais 
és ces ressources restèrent, en définitif, 
Miidéieous de l’exigence dû moment, et 
ni Pologne resta plus que jamais hi 
ux chances du hasard. 
Russie ne demanda pas mieux que de 
Fe ts olonger cet état de choses. Elle était 
Le hédien à empêchant le bien et en propageant 
le mal. L elle finirait par atteindre son but. Im- 
puissa issanté pour opposer la force à l’alliance de 
ar "0108: ne avec la Prusse, elle résolut de l’an- 
ler dans ses résultats, et cela sans éclat, sans 
pre rotestation. Le premier pas dans cette ettré- 
p rise d dont l’infamie n’était égalée que par l’im- 
Prévoy: añce de ceux qu’elle devait frapper, 
De tre fait. En renversant dans leur nais- 
$ rh des projets de l’organisalion financière et 
\ e de la Pologne, la Russie avait annulé 
les de ‘articles principaux du traité conclu 
| tre: le dernière et la Prusse, articles par 
le Fe els ces deux puissances se promettaient, 
Deus d'hostilités quelconques dirigées contre 
FA une elles, assistance et secours tant en 
k ra Li j'en argent. Par le même coup la Rus- 
net tait à Vabri de l’article VI du traité, et 
tons der ai tle droit qu’ On avait voulu lui repren- 
ü lre de se teméler des affaires intérieures de la répu- 
- Liqu mn Rd Il ne restait que l’ar- 
lice VILc i pouvait encore contrebalancer ses 
_ Proj ets; car il concernait les négociations qu’on 
se e prope shit de suivre pour le traité de com- 
LE se t par conséquent dépendait lui-même 
lu résnltat de ces CR Or , traverser 
s dérniers, c'était pour Ja Russie achever 
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l’œuvre de destruction de la Pologne, et voici 
comment elle s’y prit. 

De tout temps le commerce de la Pologne se 
portait plutôt vers la Baltique que vers la mer 
Noire. La Vistule était une des grandes artères 
de ce commerce, et Dantzig son plus considéra- 
ble entrepôt. Libre pendant que la Prusse occi- 
dentale faisait partie de la république, il se 
trouva depuis resserré de plus en plus, et en 
définitif soumis à des droits exorbitants, Après 
le traité d'alliance avec la Prusse, rien n’était 
certes plus urgent que de régler cette ques- 
tion; mais, dès que la discussion s’engagea, on 
vit qu’on ne pouvait avancer, d’une part comme 
de l’autre, sans toucher à la question de posses- 
sion des deux villes de Thorn et de Dantzig. Le 
roi de Prusse, tout en faisant semblant de se 
prêter aux réclamations de la Pologne contreles 
droits que ses marchandises subissaient en sor- 
tant de ces deux villes, et tout en reconnais- 
sant la fausseté de cette position, n’en rejetait 
la responsabilité que sur la Pologne elle-même. 
« On ne saurait exiger de moi, écrivit-il 
à Stanislas-Auguste, avec équité, que j’accor- 
dasse le même tarif et les mêmes avantages 
dont jouissent mes propres villes à une ville 
qui est toute environnée de mes Etats sans y ap- 
partenir.»s La demande de la cession, qui seule 
pouvait, à ce que prétendait Frédéric-Guil- 
laume , remédier à cet état de choses, fut 
avancée et retirée à plusieurs reprises; elle 
pritenfinun caractère tellement déterminé que 
la diète, craignant d’être obligée de fléchir, dé- 
créta l'intégrité des frontières. Le parti russe 
approuva d'autant plus fortement cette décision 


qu’en sanctionnant le premier partage elle tra- 


hissait de la part de la Pologne une méfiance 
visible à l'égard de la Prusse. A cette manœu- 
vre se joignirent bientôt les bruits les plus alar- 
mants que l'ambassadeur russe fit répandre à 
Varsovie et à Vienne sur les prétendus projets 
secrets da cabinet de Berlin, de procéder à un 
second partage de la république. Le roi Frédé- 
ric-Guillaume, averti à temps, donna à son 
ambassadeur l’ordre formel de démentir ces 
calomnies. Il les repoussa ensuite lui-même 
dans une lettre adressée à Stanislas-Auguste; 
mais dans cette lettrecomme dans une note of- 
ficielle qui la suivit, et où le même démenti se 
trouvait appuyé d’un exposé précis de toutes 
les négociations, la question des villes de Dant- 
zig et de Thorn se trouva plutôt tournée que 
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résolue. Le cabinet de Berlin ne disant à cet 
égard rien de positif, les négociations repri- 
rent de nouveau, mais sans suite, sans vigueur 
et sans espoir de succès. Or c'était tout ce que 
pour le moment désirait la cour de Russie. 
Pendant ce temps, l’œuvre de la constitution 
avançait faiblement : la députation nommée le 
7 septembre 1789,pour préparer par ordre tous 
les articles de la constitution, s’arrêtait à cha- 
_ que pas devant les nouveaux obstacles que sou- 
levait devant elle le parti russe: il lui fallut plu- 
sieurs mois pour présenter un seul article de la 
constitutionrelative à l'assemblée des diétines. 
Les débats allaient s'engager sur cette question 
Jorsque les opposants proposèrent d'établir 
d’abord une distinction entre les lois fonda- 
mentales et la constitution. Ils se récrièrent 
aussi de toutesleurs forces contrela bourgeoisie 
réclamant l'usage des droits politiques. II était 
clair que ce qu’ils cherchaient était de gagner 
du temps, et d’arriver à remplacer une confé- 
dération contraire à leurs vues par une diète 
nouvelle qu’ils espéraient pouvoir former sous 
leur influence. Deux moyens furent proposés 
pour renverser ces machinations : l’un de ter- 
miner la diète pour la recommencer comme 
une diète nouvelle avec les mêmes maréchaux 
et les mêmes nonces ; l’autre de la proroger 
jusqu’au mois de mars 1791. Tous deux furent 
vivement combattus par le parti russe. Enfin, 
après quatre jours de discussion orageuse, la 
prorogation l’emporta. On décréta en outre la 
convocation des diétines, afin que lesnouveaux. 
députés pussent se joindre aux anciens, et on 
fixaleur convocation pour le 16 décembre, 1790. 
Le parti russe, en consentant à cette dernière 
mesure, comptait évidemment sur les troubles 
et les intrigues dont il se proposait d’environ- 
ner les élections. Son calcul ne se réalisa-point, 
les élections furent généralement bonnes et 
calmes. Les efforts sages el modérés de la diète 
lui acquirent de l'estime et de la confiance 
dans le pays. On vit avec plaisir que la religion 
catholique était reconnue religion dominante 
de PEtat, et que les autres cultes'étaient décla- 
rés libres. On commenca aussi à comprendre 
que l’hérédité de la couronne offrait plus de 
* slabilité que le système électif: on s’élait éga- 


lement familiarisé avec l’idée de l'impôt régu- | se garda bien de les organiseren une: 


lier et éclle de l'augmentation de l’armée. Les | 
wandats de presque toutes les diétines étaient 


rédigés dans ce sens, L'ancienne majorité, re- | rogulives,.ses priviléges. Les bout 
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trempée ainsi, donna aux travaux de Ja diète 
une vigueur nouvelle. Les délibérations pri- 
rent un caractère plus calme et plus imposant. 
La loi de 1768, dictée par la Russie et prescri- 
vant l'ananisaité pour tout changement dans les 
lois fondamentales, fut abolie. La députation 
chargée de la rédaction de la constitution fut 
invitée à présenter au lieu des articles séparés 
un projet de loi complet. En attendant, la diète 
régla la forme des assemblées nationales, limita 
l’action des mandats impératifs à des questions 
purement judiciaires et administratives," Orga- 
nisa le Conseil-d'Elat, remit entre les 
ce corps et au roi la surveillance de tous 
agents du pouvoir exécutif, la convocatic 1 des 
diètes, et dans l'intervalle des DeoRn la di: 
rection provisoire des affaires intérieures 
térieures de l’État. M 
Quant à la question des droits. polit 
que réclamaient les villes, renvoyée à la 
putation et résolue dans le sens als 
elle provoqua dans la diète des déb 
animés. Plusieurs changements, ame 
et modifications furent présentés pr 
sés tour à tour. Au projet de la com 
succédèrent d’autres projets. La on 
générale de la constitution, à laquelle ils 
renvoyés, suecombait sous le bis da a L _ 
lorsque tout à coup un projet fut "ései . | 
rallia tous les esprits. L’étonnement-étai 
lant plus grand que ce projet, qui aban don | 
aux villes leur police intérieure, quille . 
mettait, avec quelques conditions, c tre re 
sentées à la diète, qui ouvrait aux b OUrE 
l’accès à tous les onpiite dans l’armée et tà 
tes les places dans l'Eglise, Sao Tag 
Suchorzewski, nonce de Kalisch, et Pun 
plus chauds partisans de la Russie.Cette ér 
s’expliqua plus tard lorsque la RES 
de ce même projet de loi,ordonna se 
répressives contre les prétendu 
Pologre. En attendant, le projet de 
zewski fut volé le 18juin 1791, Re 
des villes prirent immédiatement + F3 
la diète. ct 
Quelque importante que fût cel Le oi, € 
n'allait point jusqu’à créer un tiersétat à 
ns en émancipant les habitants de 
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bourgeoisie, dans la crainte d'affaiblin 
suprémalie., Elle conserva ses blasons, 
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quirent réellement que les moyens et la faculté 
d'entrer dans le cercle où elle se tenait enfer- 
mée avec tous ses avantages, c’est-à-dire de 
_ devenir nobles à leur tour. La caste resta 
taste dans le fond, elle ne se modifia que dans 
‘la forme; mais de sédissondre ily avait une 
| | distance ‘énorme , et elle ne la franchit point. 
_ Toutefois les ebpriés éclairés saluèrent cette 
‘cor es à la bourgeoisie comme un 
“cheminement vers une réforme sociale plus 
_ comp er got aux affaires du moment, 
“tout le monde vit avec plaisir qu’elle retrempa, 
Sinon directement, au moins par contre-coup, 
que la nation entière, et qu’elle hâta l’ac- 


mi) liss ment de l'œuvre constitutionnelle. En 


En 


effet, trois ans venaient de s'écouler depuis 
Ja commission chargée de ce trävail était en- 
de en fonctions, et cependantiln’yavaiteuque 
€ quelqu ies projets de préparés , de discutés et de 
is. L’ Sadbti6ii de celui dont nous nous occu- 
pons forma dans la diète une bonne et forte ma- 
lé, € et permit enfin de songer à fixer par un 
| il déc t les principales parties de la consti- 
tion. | e roi se joiguit aux vœux des patriotes. 
bib vanité, soit désir réel de sortir de la dé- 
dan se de la Russie, il embrassa avec cha- 
idée de donner à son trône l'appui d’une 
0 bite onstitution. Le projet de la commission 
2 l'en sa présence; il en apporta un lui-même 
ait intitulé le Vœu de son cœur ou le 
m bon citoyen. Conforme en tous points 
ui Dre il y fut adopté, et on 
au 5 EE ai sa présentation à la diète. 
s ces démarches devaient rester en- 
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ne “fassent thaversées par quélétiés 
ations du parti russe. Plusieurs jours 
Mésoutés ainsi, lorsque tout à coup la 
é si religieusement gardée se répandit 
ans |: les pitale. On remonta à la source, et on 

€ rähison venait du chancelier Mala- 
skisüquieroi avait cru devoir tout confier. 
ne l’évêque Kossakowski 
si résolurent aussitôt d'employer tou- 
TES pour renverser l’œuvre des pa- 
s courriers furent expédiés dans tou- 
4 és de la Pologne, pour faire veuir 

Caf tale les agents les plus déterminés 
cor Made Saint Péter sbourg. Une catastro- 
Mésanslante paraissait inévitable, lorsque le 

Er lOpUsa de déjouer lé complot eu fixant le 
jou M tétentation de l'acte constitutionnel 
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au 3 mai. Cette mesure étant adoptée, le parti 
patriotique se rassembla la veille au soir dans 
la maison de Radziwill, d’où, après avoir en- 
tendu la lecture du projet, aux cris de l’ap- 
probation générale , il se transporta chez le 
maréchal de la diète pour engager les nonces à 
garantir par leurs signatures la promesse qu’ils 
s'étaient déjà faite d'appuyer et de voter dans 
la séance du lendemain les différents articles, 
sans aucune observation. 

La nuit s’écoula dans un calme à la fois impo- 
sant et solennel. Le peuple était sur pied, et il 
n’y eut ni cris sédilieux, ni tumulle, ni désor- 
dre. Avec les premiers rayons du soleil toute 
cette foule se porta vers la salle d’assemblée, et 
en un seul instant les vestibules, les escaliers, 
les cours et les rues adjacentes se trouvèrent 
enyahis. Le roi fut accueillisur tout son passage 
par des acclamations vives et unanimes. Dès 
qu'il entra dans la salle et eut pris place, Mala- 
chowski, maréchal de la diète, ouvrit la séance 
par un discours plein de verve et d'énergie. 
« Jetez, disait-il, les yeux sur votre patrie: 
voyez comme elle a fleuri pendant trois siècles; 
mais voyez aussi comme elle est devenue la 
triste victime de ses propres erreurs et du bri- 
gandage des étrangers. Puisse le ciel détour- 
ner les malheurs qui nous menacent encore ! » 
Ces dernières paroles furent expliquées par le 
nonce de Cracovie, Sollik, qui annonça posili- 
vement qu'il était en certains lieux question 
d’un second partage. Le roi s’exprima dans le 
même sens, el la commission des affaires étran- 
gères, invitée par lui, donna à l'appui de ces 
alarmes lecture des rapports qu’elle avait re- 
eus des ministres de la république auprès des 
cours amies, et où le nouveau partage élait 
présenté comme devant servir de base à la paix 
entre la Russie et la Turquie. La lecture de ces 
pièces, lecture que les partisans de la Russie 
avaient voulu empêcher à tout prix, électrisa 
la diète. Le maréchal Potocki conjura le roi de 
prendre des mesures énergiques pour sauver 
l'Etat. Stanislas- Auguste répondit que la meil- 
leure et la plus indispensable de ces mesures 
était, suivant lui, d'établir une nouvelle forme 


de gouvernement.… Il offrit à l'assemblée de 


donner connaissance du projet qu'il avait 
préparé, et obtint, malgré tous les efforts des 
opposants, que la lecture de cet acte füt don- 
née immédiatement. Les débats s’engagèrent 
aussilôt et avec une violence extrême. Le parti 
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russe sauta le premier à la brèche, représentant 
la nouvelle constitution comme un gouverne- 
ment monarchique , comme le tombeau de la 
liberté polonaise. Battu sur ces points, il de- 
manda la levée de la séance ou la présenta. 
tion d’un autre projet. Les patrioles repoussè- 
rent avec vigueur cette fin de non-recevoir: 
leurs rangs se serrèrent au moment où la dis- 
cussion allait tomber d'épuisement, après un 
combat de plus de sept heures. Pour hâter le 
triomphe, quelques députés engagèrent le roi 
à prêter serment à la constitution. Stanislas- 
Auguste répondit que cette proposition allait 
au-devant de tous ses désirs : il protesta de son 
dévouement pour le pays, repoussa victorieu- 
sement les inculpations de despotisme aux- 
quelles avait donné lieu l’extension nécessaire 
du pouvoir royal, et termina son discours en 
priant tous ceux qui adoptaient le projet de 
déclarer leur opinion. Un cri d'assentiment gé- 
néral retentit aussitôt dans la salle. L’opposi- 
tion profite de lamêlée, et combat encore. « Que 
tous ceux, s’écrie tout à coup le maréchal, qui 
adoptent la constitution restent dans le silence, 
etque lesopposants se fassent seuls connaître! » 
À ces mots succède un silence profond. Mais 
- cette seconde et éclatante épreuve est à peine 
établie qu’un cri général retentit de nouveau. 
C’est un cri d’assentiment provoqué par le dé- 
puté de Livonie, Zabiello, qui supplie le roi et 
la diète de s’empresser de prêter serment à la 
con$litütion. Le trône de Stanislas-Auguste est 
aussitôt entouré de toute l'assemblée. Le roi 
prête le serment, puis il ajoute : « J'ai juré par 
la Divinité, je ne m’en repentirai jamais: j'en- 
gage tout ce qui est attaché à la patrie à me sui- 
vre à l’église pour y prêter le même serment. » 
L'assemblée se lève à cette voix comme un seul 
homme, et suit le roi. Les acclamations unani- 
mes d'une foule innombrable qui assiégeait le 
palais saluent le cortége et retentissent long- 
temps encore après son entrée à l’église. L’in- 
fluence du culte électrise toutes les À ämes, et 
tontes les voix se confondent dans un AT 
et immense Te Deum !! 

Après cette solennité, dont l’histoire n'offre 


que quelques rares exemples, le peuple se 


transporla devant le palais de Saxe pour té: 
moigner son dévouement à la famille appelée à 
fonder l'hérédité du trône. La nuit s’écoula 
dans une tranquillité par.ste, La diète vaqua 


LA POLOGNE. 


a —————— 


_seil se compose de six ministres qu'il € 


diète. Somme toute, au pouvoirexéent E aonu 































dans la journée du 4. Elle se rassembla le 5 
pour faire signer en sa présence la constitution 
par la députation, et cette formalité acheva lé 
tablissement légal de la nouvelle forme du gou- 
vernement. PACA) 
C'est ici le lieu d'exposer | les points princi- 
paux de cette œuvre si diversemment jugée 
par les publicistes polonais et étrangers. Le but 
principal des réformateurs polonais était + 
fonder une monarchie constitutionnelle. 
ils bien compris la nature de ce gouvernem 
et calculé suffisamment les moyens de lé 
blir? Non; ils n’ont fait, suivant nous, € uo rga- 
niser sur ane plus vaste échelle la monoc Jcratie 
nobiliaire. En effet, le principe de tout | 
est dans la noblesse qui conserve toutes s es I 
munités, libertés, prérogatives ê priv gen. 
De là il passe et se concentre dans | la dièt e Où 
assemblée des Etats. Bien que celle-ci 5 … D. 
tagée en deux Chambres, celle des sénateurs et | 
celle des nonces, c’est à cette de rnière qu ‘ap- 
partient l’honneur d'être l'image et le dè pôt du 
pouvoir suprème de La nation. C'est d: ns ce eue 
Chambre que sont décidés, en pre nier lien 
tous projets relatifs aux lois énérales. Done L 
à dire aux lois constitutionnelles, civile 8e teri 
minelles, comme aussi aux impôts permar eh s, 
impôts temporaires, valeur des monnaies, em. 
prunts publics, état des dépenses. publique 
déclaration de guerre, conclusion de p 





aix. SEA 
tification définitive des traités d’ alliance et de 
commerce, etc.,ete. La Chambre des sé Me 
composée des évêques, des palatins, d d es  castel | 
lans et des ministres, et présidée ; par le + EORe 
le droit que d’accepter oude suspendre | 
la nouvelle délibération de la nation, tout 
venant de la Chambre des nonces. La di 
semble tous les deux ans, sauf les eas @ xtraon 
dinaires; les nonces sont élus dans les di iétines 
Le roi, à qui appartient le pouvoir ex té cutif, 
participe au pouvoir législatif en. enve ant à 
diétines les projets de loi qui. Lo s po 
tés à la diète; dans cette dernière il cons 
la voix délibérative : il a en outre le d oit s 
pensif de tout décret auquel ilmauraithas 
donné sa voix, et le droit de nommer | s séna 
teurs et les fonctionnaires -de at. Son e 
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tes'as 


lui-même, mais qui sont responsables devar 
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partiennent la surveillance, l exécution, quel- 









































quefois la force coactive ; mais il ne peut, sous 

aueun prétexte, ni porter des lois, ni les inter- 
préter, ni faire des déclarations de guerre, ni 
arrêter définitivement des traités de paix, ou 
tels autres traités ou actes diplomatiques quel- 
conques. 

_ Ce simple résumé des principaux articles de 
la constitution du 3 mai suffit pour faire com- 
prendre que, toute sage et modérée qu’elle 
fût , elle ne répondait ni à l’esprit des tradi- 
tions historiques, ni aux besoins de l’époque ; 
son caractère mixte et indécis trahissait sa fai- 
blesse. Elle ne fortifiait point la royauté; ne 
donnait à l'élément républicain aucune pré- 

ndérance suffisante; n’établissait même pas 
entre ces deux forces, posées comme elle a 
vo ulu qu’elles le fussent, aucun équilibre in- 
telligent et durable. Pour marcher avec l’his- 

toire des temps florissants de la Pologne, il 
fallait savoir retrouver et rétablir ces trois lois 
de toute force gouvernementale dans ce pays. 
Et encore, qui sait si la Pologne, telle qu’elle a 
té à la fin du X VITE: siècle, se serait trouvée 
i dé cette résurrection ! Ce qu’il lui fallait 
lu jt, © ce nous semble, c'était une grande force 
( » centralisation, un grand pouvoir militaire. 
apables de pressentir la Convention, les 
ormateurs polonais n'avaient qu'à s'attacher 
aux ombres de Richelieu et de Zamoyski, de 

Louis XIV et de Batory, et à leur demander la 
le de la voûte A pa qu'ils cher- 


1 e erpat à une constitution sans vi- 
Ne se serait inclinée, comme elle l’a fait 


deux ans plus tard pour la France, devant la* 


puissance de l’action et la logique des faits. 

M ais un pareil élan était au-dessus des forces 
de a noblesse polonaise. Fatiguée, corrompue, 
_ épuisée mralement, elle crut pouvoir suppléer 

à ette vigueur et à cotte énergie que les peu- 
ples comme les individus sont quelquefois obli- 
| és | de déployer, sous peine de périr, par une 
Eos sans lendemain, par des réformes 
ns avenir. Elle crut qu’en établissant une 
stitution tant soit peu meilleure elle pou- 
—vailse dispenser d’abjurer ses vices, ses dé- 

| fauts et ses folies. Changer de lois lui parut 
chose plus indispensable que de changer de 
mœurs : en tout cas, c'était chose plus facile. 
ani n’y eut que la machine administrative 


fl. 
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qui se trouva améliorée un peu; les idées gou- 
vernementales restèrent les mêmes, et l’or- 
dre social ne fut remué qu’à la surface. Les 
villes royales déclarées libres, et les paysans 
pris sous Ja protection de la loi et du gouver- 
nement, voilà tout ce que la noblesse accorda 
à la masse de la nation. Point d'émancipation 
des serfs! point d'institutions larges et pro- 
fondes, sinon que le liberum veto et les confé- 
dérations furent abolis. 

Malgré ses défauts, ou peut-être à cause de 
ces défauts mêmes, la constitution du 3 mai a 
produitun grand effet en Europe. Les publicistes 
et les cabinets de l'Occident l'ont comblée d’é- 
loges. Goltz, ministre de Prusse, remplaçant mo- 
mentanément Lucchesini à Varsovie, déclara, 
le 16 du même mois, au nom de son roi, à la dépu- 
tation des affaires étrangères, que cette constitu- 
lion, aussi sage que régulière, élait très-agréable 
à la cour de Berlin. Indépendamment de ces 
communications officielles , Frédéric-Guillau- 
me, le 23 mai, écrivit à Stanislas-Auguste une 
lettre dans laquelle, après avoir approuvé la 
résolution importante de la diète de fixer la 
succession héréditaire du trône en faveur de 
la maison de Saxe, il ajoutait : « Je me félicite 
d’avoir pu contribuer au maintien de sa liberté 
(Pologne) et de son indépendance, et un de 
mes soins les plus agréables sera celui d’entre- 
tenir et d’affermir les liens qui nous unissent. » 
Les mêmes sentiments et les mêmes protesta- 
tions furent exprimées encore, le 21 juin, dans 
une note officielle présentée à la députation 
par l’ambassadeur de Prusse à Varsovie. 

Approuvée au dehors, la constitution du 3 
mai avait pour elle, au dedans, l’immense 
majorité de la nation. Stanislas-Auguste pa- 
raissait l’avoir adoptée franchement et ne man- 
quait pas de la défendre en pleine diète, cha- 
que fois queles circonstances l’exigeaient.Mais, 
soit l’enivrement d’éloges qu’on prodiguait de 
toutes parts à la modération des réformateurs, 
soit l’influence secrète de la Russie, soit enfin 
cet épuisement national dont, suivant nous, la 
constitution du 3 mai étaitunepreuveéclatante, 
le roi et la diète luttèrent de priorité à se mon- 
trer généreux et indulgents à l'égard des enne- 
mis les moins douteux du nouvelordre de cho- 
ses.Lesattaques soulevées par quelques nonces 
en pleine assemblée, les libelles répandus dans 
lacapitale et dans le pays, les machinations aussi 
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cela passait comme inaperçu. On eût dit qu’on 
se plaisait à paraitre faible, en admettant qu’on 
ne l’était point, ou qu’on prévoyait le moment 
où l’opposition factieuse prendrait le dessus, 
et qu’on agissait en conséquence. 

En attendant, à mesure que l'horizon politi- 
que s’éclaircissait de tous les côtés, il s’obscur- 
cissait sur la Pologne .JosephIl, détourné, ainsi 
que nous l’avons déjà dit, de la guerre avec la 
Turquie par l'insurrection de la Belgique, ve- 
nait de mourir; son successeur Léopold unis- 
sait à un caractère essentiellement pacifique 
un esprit sage, positif et prévoyant. Attaqué en 
Belgique, il vit qu’un orage semblable était 
prêt à éclater en Hongrie, et comprit que, pour 
parer à ce double danger, il fallait n’avoir au- 
cune inquiétude du côté de la Turquie. La 
Prusse, qui venait de faire une alliance avec 
cette dernière , et dans l'intérêt de laquelle il 
était de la pousser à la guerre, résolutdeprofiter 
de cette position de l’Autriche pour détacher 
celle-ci de la Russie. Les plénipotentiaires de 
Frédéric-Guillaume et de Léopold se rassemblè- 
rent à Reichenbach. Les négociations s’ouvri- 
rent du côté de la Prusse par la proposition de 
céder à la Pologne la Gallicie, moyennant un dé- 
dommagement du côté de la Turquie, dédom- 
magement auquel la Russie consentirait diffi- 
cilement et qu’on aurait au besoin réclamé les 
armes à la main. Le cabinet de Berlin comptait, 
en récompense de ses bons offices envers la 
Pologne, obtenir la cession des villes de Dant- 
zig et de Thorn. L’Autriche, qui entrevoyait et 
craignait une guerre avec la Russie, hésita à 
partager les vues du cabinet de Berlin. Elle 
trouva les mêmes dispositions dans le cabinet 
de Saint-James, dans lequel l'idée d’une coali- 
tion contre la Russie commencail à être rem- 
placée par l’idée d’une coalition contre la Fran- 
ce. À tout cela se joignait encore, de la part 
de la Pologne elle-même, cette malencontreuse 
obstination à garder Thorn et Dantzig, de telle 
facon que Frédéric-Guillaume, dont jusqu'alors 
il serait impossible de suspecter les bonnes in- 
tentions, abandonné tout à coup à lui-même, 
ordonna de renoncer aux premières bases de 
la conférence de Reichenbach et de la termi- 
ner dans le plus bref délai possible. En effet, le 
27 juillet 1790, une convention futsignée. L’Au- 
triche consentit à restituer à la Turquie les pro- 
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patentes que coupables des mécontents, tout | vinces qu’elle venait de conquérir. La question 


l imminencæde nouveaux malheurs. La dit 










polonaise fut mise entièrement de côté. L’Au- 
triche garda la Gallicie, et trouva le moyen,en 
signant, à Szistow, un traité de paix avec la Tur- 
quie, de s’arrondir légèrement du côté de la 
Transylvanie. 

La position de la Russie, rendue par tout cal 
événements plus facile , allait s'améliorer en- 
core. La guerre qu’elle faisait ht Suède l’é- 
puisait et lui faisait désirer la paix. Ambitieuse 
et hautaine, Catherine IL trouva dans Gus- 
tave III un homme décidé à fouler aux pied 
ses exigences prétentieuses. Victorieuse Je 
3 août et vaincue le 9 du même mois, l’impé: 
ratrice se décida à accepter la nouvelle . 
tution de la Suède et à traiter avec Gus 
sur le pied d'égalité. Ses. Propos (es 
acceptées. Les chargés de pouvoir se rénin a 
à Werela, et le 14 août la paix fut signée. 

Cet événement, en rendant à la Bussiéi 
sa liberté d'action du côté de la Turquie, bri 
sait entre les mains de la Prusse le dernier | 
ressort de cette grande ligue qu’elle se prop po 
sait de former pour sauver la Pologne. > ol D 

La députation des affaires étrangères 
sovie ne se dissimula point que la posit “ de 
la république devenait plus critique, € elle 
s’empressa de l’améliorer, en conclu it | 
traité d’alliance avec la Porte ottomane. | ne La 
Prusse et l'Autriche, couvertes par cet acte d 
courage contre la Russie, et poussées déj pa È 
les affaires de la France, à se pe “ a ve 
de l’autre, reconnurent, par la convention 
de Pilnitz, du mois d'août 1791, li ndéf ) u 
.dance, l’indivisibilité et la constituté D de a 
Pologne. La Russie sentit le coup. Elle « 1 ” M 
des négociations secrètes avec Frédériots il 
laume d’un côté, et avec Léopold de l'autre 
protestant à ous deux de son resp . ee. 
nouvel ordre de choses établi rer ra ays,! 4 
présentant habilement à chacun d’eux le QE pu: - 
tages qu’on pouvait retirer du second partag es 
et, pour donner plus de.suite et de vig ae" 
ces négociations, elle fit des onvertur  : de | 
cales à la Turquie et signa avec e jan- 
vier 1792, à Jassy, un traité de paix. | 

Cette nouvullé fit pressentir à la Polog 
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ajournée, pour la première fois depuis” 
ans qu’elle siégeait, au commencement de 
se rassembla le 15 mars, Elle ouvrit a 
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ar li cLure des adhésions envoyées des pa- 
‘Haiis rats LA 1 nouvelle constitution. La pres- 
que totalité des diétines l’approuvait et pro- 
me tait de Ja maintenir. Les séances suivantes 
L Jar nt consacrées : à l'appréciation des affaires 
| rales de l’Europe et du pays. La maison 
> différait d'accepter la couronne qu’on 
; la guerre paraissant inévitable du 
le la Russie, il il fallait songer à s'y prépa- 
: ia j, en mettant de côté tontes les ques- 
tions ‘ordre intérieur, la diète s’empressa-t- 
elle a le pourvoir à l'augmentation de l’armée et 
ux be esoins du trésor. La perception de l’im- 
tn ayant pas pu être établie d’une manière 
“#8 ière, et les dons particuliers se trouvant 
insuffisants pour parer aux exigences d’une po- 
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ition lus qu’ extraordinaire , la diète décréta 
a ver ile des starosties ou des rs domaniaux. 
Ori plupart de ces biens étaient concédés à 
| rticuliers, : à titre de grâces ou de récom- 
. Les titulaires, qui, malgré tous leurs ef- 
vaient puempêcher la diète de prendre 
telle À 6 sion, se soulevèrent en masse lors- 
que Sc lük, _nonce de Cracovie, proposa que Ja 
en ps 5 immédiate et forcée, en cas de ré- 
2e. Ce ne fut qu’à quatre heures après mi- 
la séance durant depuis onze heures du 
Æ ju e celte seconde proposition fut adop- 
à va majorité de 105 contre 93. 
es nc contents, dont le nombre se trouva 
out à ( oL p grossi, prirent dès lors une position 
tem ent. oslile. Le parti russe, vaincu, 
ds on Lerrassé et travaillant NE l'ombre 
rene sement de la constitution, releva la 
À tél Pi ol oeki el Xavier Branicki, : à qui sa 
ualilé lé de parent de Potemkin ouvrait un ac- 
auprès de Catherine, intriguaient à Saint- 
sbou ITS; everin Rzewuski en faisait au- 
Là Vie 1 ie. Catherine attendait pour se pro- 
nue dénoûment de ses propres machina- 
lin et à Vienne, lorsqu'une suite 
ner me ts aussi rcrne que décisifs vint 
er sa résolution. 
Le jer (mars 1192, Léopold, jeune encore, 
ourut | pra subitement, et avec lui des- 
enc dit da ar de le (tombeau cette politique pacifi- 
que HE Pr voyante que le cabinet de Vienne 
Ya ivie endant tout son règne, Son jeune 
ICCesseu ou Fran monta surle trône avec 
ic vague | de revenir au système de Jo- 
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agents de Catherine IF, il transforma bientôt 
cette idée en une résolution irrévocable, Fré- 
déric-Guillaume, obsédé de son côté, finit par 
céder. Préparée secrètement sur les bases du 
traité de Pilnitz, quant à la France, l'alliance 
entre la Prusse, l'Autriche et la Russie n’at- 
tendait qu’à être déclarée et sanctionnée publi- 
quement. Catherine s’empara d’une demande 
que les deux autres cours, inspirées par elle, 
firent semblant de lui adresser à cet égard, 
pour déclarer qu’elle ne consentirait jamais à 
reconnaître la nouvelle constitution de la Po- 
logne. Elle se contenta de conclure avec cha- 
cune d'elles un traité particulier, mettant pour 
première condition de celui avec la Prusse 
l'abandon total de l'alliance polonaise. 

Le 16 avril 1792, Ja diète fut informée par 
la députation des affaires étrangères de ce que. 
venait de faire la Russie.Elle prit aussitôt, mais 
hélas! déjà trop tard, les mesures nécessaires 
pour la défense. Le roi fut chargé de la dispo- 
sition immédiate de la force armée, et la com- 
mission du trésor recut l’ordre de lui remettre 
30 millions de florins dès que la guerre com- 
mencerait. On décréta en outre qu’un emprunt 
de 30 autres millions serait fait, et qu’un ban 
serait convoqué, dans le cas où l’armée de 
cent mille hommes se trouverait insuffisante. 

Les craintes et les prévisions de la Pologne 
ne tardèrent pas à se trouver justifiées par des 
faits. Potocki, Branicki, Kossakoswki et autres 
mécontents étaient , entre les mains de Cathe- 
rine, des instruments trop dociles pour qu’elle 
différât plus longtemps de s'en servir. Sous ses 
yeux et avec son appui, ils préparèrent et si- 
gnèrent un acte de confédération tendant à 
renverser la constitution du 3 mai 1791. Cet 
acte fut publié à Targowitz, le 14 mai 1792. La 
confédération formée dans cette ville et revê- 
tue de ce nom lança ses proclamations et ses 
agents sur tous les points du pays. Le 18 mai, 
Catherine publia de son côté une déclaration 
dans laquelle, après avoir repoussé comme illé- 
gal tout ce qui avait été fait par la diète, elle 
se déclarait protectrice naturelle de Findépen- 
dance de la Pologne; et pour comble d’infamie 
et d'hypocrisie, elle invitait les patriotes à met- 
tre toute leur confiance dans sa grandeur d'âme 
et son désintéressement, qu’elle donnait pour uni- 
que mobile de toutes ses actions. 

Cette déclaration fut à peine connue que 
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déjà les généraux Kachowski et Kretchnikow 
entraient en Lithuanie et en Pologne , à la tête 
de quatre-vingt mille hommes de troupes de 
ligne et de vingt mille cosaques. Un de ces gé- 
néraux prit aussitôt le titre de gouverneur 
général des provinces qu’il venait d'occuper , 
ot exigea que le serment y fût prêté à Cathe- 
rine par le clergé, là noblesse et les autres pis 
bitants. 

Justement alarmée, la dièle ide une 
note à l'ambassadeur de Prusse à Varsovie, en 
demandant les secours promis et stipulés dans 
le traité du 29 mars 1790. Lucchesini, après 
avoir répondu qu'il allait en référer à sa cour, 
déclara, quelques jours plus lard, que le roi 
de Prusse, n'ayant pris aucune part dans la 
constitution du 3 mai, ne se regardait pas 
‘eomme obligé de donner des secours à ceux 
des Polonais qui jugeaient à propos de se dé- 
fendre les armes à la main. Cette déclaration 
fut suivie de l'entrée des troupes prussiennes 
dans la Grande-Pologne, et d’une note dans 
laquelle le cabinet de Berlin demandait à la 
diète que ces troupes fussent traitées comme 
àlliées de la Russie. 

Slanislas-Augustle crut en ce moment devoir 
üemander l'explication de cette conduite au 
roi Frédéric-Guillaume lui-même; il lui écri- 
vit, le 31 mai, pour annoncer les premières 
hostilités de la Russie, et pour réclamer son 
assistance. « Dans une occasion , disait-il, où, 
comme allié, la dignité de Votre Majesté est 
si intimement liée avec l'indépendance et 
l'honneur de ma nation, je dois m'’attendre 
qu’elle voudra me faire connaitre ses senti- 
ments... Au milieu de mes inquiétudes et de 
mes peines, ce qui me console, c'est que ja- 
mais cause ne fut meilleure , ni dans le cas d’a- 
voir pour appui un. allié plus respectable et 
plus loyal aux yeux des contemporains et de 
la postérité. » 

La réponse que fit à cette lettre, sous la date 
du 8 juin 1792, Frédéric-Guillaume restera 
dans l’histoire comme modèle de mauvaise foi et 
de perversité. « En regardant, disait-il entre 
autres choses, d'un œil tranquille la nouvelle 
_ constitution que la république s’est donnée à 
mon insu ct sans ma concurrence, je n'ai ja- 
mais songé à la soutenir ni à la protéger; j'ai 
brédit, au contraire, que les mesures mena- 
bantes et les préparatifs de guerre provoque | 
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raient infailliblement le ea 
pératrice , et attireraient à la. 
maux qu'on prétendait éviter. L'év ot : 
justifié ces apparences. Votre M “ sent i ira » 
que l’état des choses ayant entra char 
depuis l’alliance que j'ai contraeehies 
et les conjonctures présentes , amené ‘es F pa 
constitution du 3 mai, n'étant point. 
bles aux engagements qui s'y trouven nt. si 1pu 
lés , il ne tient pas à moi de déférer à l 
de Votre Majesté, si les intentions du p: ir i te 
triotique sont toujours les mêmes ; 2h 
siste à vouloir soutenir son ouvrages. 
en revenant sur ses pas, il considérait | 
ficultés qui s'élèvent de tous côtés, je s0 
tout prêt à me concerter avec l'impératri 7 
à m’entendre en même temps avec Ja e re hu 
Vienne, pour convenir des mesuresscapables” 
de rendie à la Pologne sa tranquillité: 0 
Cette réponse leva tous les dout ra les 
sentiments et les dispositions des tr puis: n-. 
ces copartageantes. La diète conti M 
donnée à elle-même la Pologne ne pour it. 
trouver son salut que dans sa Propre éner 
et sa propre activilé; mais, en re; pars es 
tour d’elle, elle vit avec effroi que Ia | 
tion qu ‘elle venait d'établir n° avait: 
appui que les protestations. patrouic 
citoyens. L'armée attendait encor " { 
ments, et le trésor ses millions, Fidè je à l 
prit de la constitution, la. dièteane raitf ue t 
trouvé les moyens de suffire à ces-besoir 
mais elle préféra remettre cmdoi au ri 1 
déclara le 29 mai que ses sessions él it. 
minées. , 
En attendant, les ARS russes 8° 
dans le pays presque sans obstaotof 
ayant de se séparer, répondit à ce 5 ne 
sion par un manifeste qui con 
s'était rien dissimulé sur-sa tristeset-c vit | 
situation. « La Russie, disait-ellesr M 
nonce une diète nouvelle.etsillégale-.ques 
troupes doivent appuyer; elle app y e les } 
ples à la rébellion contre l’autorit 
elle les appelle à la guerre. civile; 
des mensonges audacieux. pour ru Sa 
griefs sans fondements; se faisants ‘jeu.d 
l'honneur et de la bonne de elle menaë > te 
homme libre de la mort et de lapersée itio 
et déjà elle procède à l’exécutiondeses men 
ces. Vous savez ce que vous. coùtesdé)} Ja pt 
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téction de Catherine! vos sénalenrs , vos mi- 
nistres enlevés et conduits en Sibérie, votre 
noblesse indignement mallraitée, vos conci- 
ens traînés sur le sol singer, la Pologne 
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aint pas d'exposer son front blanchi par les 
a! | ? 
um apeaux , ils sont ceux de l'honneur ! » 
Malheureusement la diète, qui avait com- 
dk cé par manquer de foi en elle- -même, ne pou- 
we s >. Elle fuyait le danger en se dispersant 
dus 1s les provinces. Slanislas-Anguste , délivré 
Lt. 
sa pus illanimité, resta à Varsovie au lieu de 
lettre à la tte de l’armée. Toujours indé- 
vain et rampant , il ne se servit du pou- 
pou s’entourer des ennemis ouverts de la pa- 
Vs ranicki devenu ministre de la guerre, 
Déépiovics ministre des affaires étrangè- 
0 at Rcilement à paralyser |’ enthousiasme gé- 
al et à désorganiser la résistance à laquelle 
réparaient les patriotes. L'armée resta in- 
Lni i chevaux ni munitions. L'emprunt qui se 
L sr iciait en Hollande fut manqué , et les pro- 
d de l'impôt se trouvèrent minimes, mal- 
es campagnes tant l'administration des fi- 
ices ; confiée à Kossakowski et Dziekonski, 
eux créatures russes, fut mal dirigée. 
[ 
| ph onu neveu du roi, et, sous ses 
res. Di Sandant en chef de l'armée, dont 
Fs’élevait à peine à cinquante-cinq mille 
ruse s, abat une partie, échelonnée en trois 
“ lonnes , fortes de soixante-dix mille hom- 
ait sur Balta, Mohilow et Kiew, 
“me e  débouchai de la Russie Blanche et de la 
rt , pour attaquer la Lithuanie. Après 


années aux dangers de la guerre. Suivez ses 

guère quese tromper sur les sentiments des 

etout contrôle , et ne prenant conseil que de 
x € 

F ilimité dont il se trouvait investi que 

D artisans dévoués de la Russie , réussi- 

blète : elle était mal approvisionnée et n’a- 

é les meilleures dispositions des vite et 

| ee s entré de toutes ces difficultés que 

, fut appelé à tenir tête aux troupes 

lis qu’une autre partie de vingt mille hom- 

ir partagé ses forces en trois corps, et donné 


LA POLOGNE, 


elée ! Et maintenant encore nos ennemis 
ufllent de nouvelles dissensions, afin d’arri- | 
. La campagne commenca sous les meilleurs aus- 
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le commandetent du troisième à Wielhorski, 
et celui du second 4 Kosciuszko, qui venait 
d'arriver couvert de gloire des États-Unis , le 
généralissime polonais se placa avec le pre- 
mier entre Braclaw et Kiew, dans l'intention 
de disputer à l’ennémi l'entrée de la Volhynie. 


pices; les Russes furent battus à Polance ; mais 
l'insuffisance des moyens de profiter de cette 
vicloire était telle que l’armée polonaise fut 
obligée de se retirer sur Ostrog, et de là sur 
Dubno, où elle comptait trouver le roi avec un 
renfort de douze mille hommes. Au lieu de tout 
cela, Poniatowski n’y trouva que l’ordre de 
se retirer sur le Bug. Il y arriva au commen- 
cement de juillet, et recut aussitôt un autre 
ordre qui lui prescrivait de défendre le pas- 
sage de ce fleuve depuis Dubienka jusqu'à 
Opalin, c’est-à-dire sur une ligne de plus de 
trente lieues d'étendue. 

Cet ordre n’aurait été rien moins qu’absurde 
s’iln’avait pas caché la plus noire des trahisons. 
Le roi, séquestré par les séides de la Russie, 
n'agissait que sous leur inspiration ; il paraly- 
sait à dessein la défense nationale, cherchant à 
s’en faire un nouveau titre à la magnanimité de 
Catherine, avec laquelle il parvint à renouer 
une correspondance suivie et active. La retraite 
si laborieuse et si inutile des troupes ne de- 
vait, suivant ses vues intimes , s'arrêter que 
sous les murs de Varsovie, afin que le pays, 
livré tout entier à l’ennemi, fût plus docile et 
plus propre à entrer dans les négociations. Et 
la Pologne connaissaitces machinations; elle les 
suivait d'un œil calme et confiant, tandis que 
Varsovie sommeillait tranquille au milieu des 
traîtres et des sicaires ! 

C'est qu'alors, comme cinquante ans plus 
tard , toutes les espérances nationales étaient 
placées sous la sauvegarde de l’armée, 
comme si l’armée pouvait absorber toutes les 
forces d’un pays en révolution. Or cette ar- 
mée, harcelée, morcelée, dépourvue d’ar- 
mes et de vivres , que pouvait-elle ? Rien , si- 
non mourir avec honneur ! Prête à remplir ce 
devoir, elle s’étendit sur le Bug, en s'appuyant 
d’un côté sous Kosciuszko contre Dubienka, 
de l’autre sous Wielhorski contre Opalin, et 
laissant au centre Ponialowski avec sa divi- 
sion, Le reste de cette ligne, depuis Opalin 
jusqu'à Brzesc, fut confié par le roi à la dé- 
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fense de Zabiello, arrivant de Lithuanie avec 
un corps de huit à eut mille hommes. 

Le 17 juillet, la position de Dubienka fut 
vivement attaquée par le général Kochowski, 
à la tête de dix-huit mille Russes, soutenus par 
une puissante et nombreuse artillerie. Kos- | 
ciuszko, qui n'avait, pour opposer à des forces 
aussi considérables, que six mille hommes 
environ, fit des prodiges de valeur. Il re- 
poussa trois fois l’ennemi en lui faisant subir 
des pertes immenses, et voyant enfin qu'au 
lieu de persister à vouloir enlever cette posi- 
tion de front il se retirait, pour la tourner, vers 
la Gallicie, il se jeta lui-même sur Krasnystaw, 
et sauva, par cette manœuvre , l’aile droite de 
l’armée. 

Pendant ce temps Stanislas-Auguste redou- 
blait de tentatives auprès de Catherine , tan- 
tôt pour restaurer la Pologne sous ses auspices, 
tantôt pour faire passer après lui la couronne 
des Jagellons au petit-fils de la tsarine Cons- 
tantin. Déjà le 22 juin il écrivait à sa sœur, 
amie ct voisine, une lettre dans laquelle cette 
proposition se trouvait nettement exprimée. 
Catherine, qui depuis longtemps ne se donnait 
même plus la peine de répondre directement, 
refusa , par une leltre autographe du 2 juillet, 
d'entrer dans aucune espèce d’arrangement 
avant que la Pologne cût repris son ancienne 
liberté et sa forme de gouvernement. « Je me 
flatte , disait-elle en terminant, que Votre Ma- 
jesté ne voudra pas attendre la dernière extré- 
mité pour se rendre à des vœux aussi pronon- 
cés , et qu'en accédant promptement à la 
confédération formée sous mes auspices elle 
me mettra à même de pouvoir me dire. la 
bonne sœur , etc. , etc.» —Celte réponse si facile 
à prévoir, et si conforme aux vues secrètes de 
tous les traitres, était en route pour arriver 
à Varsovie lorsque Stanislas-Auguste publia 
un manifeste appelant la nation entière à con- 
courir à la défense du pays. Ce n’était, de 
sa part, qu'une infâme hypocrisie,quiacheva la 
ruine du pays. Les armements tardifs et par- 
tiels qu'elle provoqua dans quelques parties 
de la Pologne occidentale ne servirent qu’à 
livrer celle province aux troupes prussiennes. 
La Lithuanie, déjà envahie presqne tout en- 
tière par l'armée russe , tenta de se soulever, 
et ne put que s’exposer à des représailles 
cruelles, Les confédérés de Targowilz , voués 
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| tre, et à un prince qui tout à 





à l’exécration générale par une déclaration 
| couverte , à Vilna, de plus de mille signatu- 
res, ne Content porte de limites à leur ven- 
geance. Unis à la confédération soi-disant 
 Jithuanienne, à la tête de laquelle se trouvaient 
les deux frères Kossakowski, et soutenus par 
| le général russe Kretchnikow, ils s’érigèrent 
en maîtres absolus du pays, déclarant partout 
leurs volontés comme autant de lois , repre- 
nant aux villes les droits qu’elles Fémaient de 
conquérir, aggraŸant par de nouvelles exac- 
tions le sort malheureux des paysans , démo- 
lissant, en un mot, la constitution du 3 mai, 
et la rémplacant par le pillage, le désordre et : 
l'anarchie. 
Stanislas-Anguste, pressé par Catherine d'ac- : 
géder à cette ligue dontjusqu'iciilavait secrète. 
ment approuvé tous les projets, leva hardiment 
le masqne. Dans le conseil des ministres qu'il 
convoqua aussitôt après la réception de la let- 
tre que nous venons de citer, ilparla avec cha- 
leur des forces des Confédérés et de l'mposs 
bilité de leur résister , affirma que le pr jet 
du second partage existait entre la Prusse et à 
l'Autriche, chercha à prouver qu’il n parait 
d'autre moyen de le prévenir que de se ratla- 
cher à la Russie , et déclara en terminant qu'il 
prenait ce parti et qu'il accédait à la confédé- 
ration de Targowitz. Cette déclaration fat sui- ce 
vie d’un profond silence. «Vous consentez?sé- | 
cria le roi, qui n’avait pas rougi de prendre pour 
l'approbation unanime ce qui n’était que l'effet 
de la honte et de la confusion. À des paroles 
si profondément outrageantes pour une grande 
partie du conseil, Potocki, grand maréchal de 
Lithuanie se lève et demande que chacun aità 
s'expliquer à haute voix: les deux frères du roi 
prennent les premiers la parole et appui 
son infâme proposilion. Leur exemple est suivi , 
par Malachowski , grand chancelier de la À 
ronne , Mniszech, Chreptowitz, Tyschkiewit nù 
et Dibbénki. Les autres membres du conseil, 
tels que les deux maréchaux Malachowski et 
Sapicha, Potocki, Soltan, Ostrowski et Kollon- 
ay, protestent de toutes leurs forces et 
des efforts généreux pour l'emporter sur leurs 
adversaires. « Que faisait-on , disaïent-ils, Ke 
cédant devantun ennemi à quiil fallait appren- 
dre à craindre? On se fiait à une souxeraine 
allière et fausse, qu’on devait trop bien connai 
à coup vepait de 
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désavouer sans pudeur sa conduite, ses paroles 
etses écrits. Leurs nouvelles promesses pou- 
vaient-elles être regardées comme plus sacrées 
que les autres? Les avertissements que l’on 
recevait sur le projet d’un nouveau démem- 
+ devaient-ils inspirer moins de con- 
ance que des dénégations répétées avec la 
is grande fausseté? La confédération de Tar- 
gowitz était le plus grand ennemi de l'Etat; 
c'était elle qu’il fallait attaquer, Si, dans ce 
“combat, on était vaineu par les forces étrangè- 
res dont elle avait sollicité et obtenu le secours, 
elle seule était responsable de la perte de l’'E- 
+ t,et périrait honteusement avec lui, pendant 
qu'il périrait avec honneur. » Ils ajoutèrent à 
céla que la diète, en confiant au roi le pouvoir 
absolu, ne lavait autorisé à en faire aucun 
usage coupable; qu’elle seule pouvait détruire 
qu'elle venait de fonder, et que toute tenta- 
ve faite en son absence ne pourrait être re- 
nie que comme un crime de lèse-nation. 
-Le roi et ceux qui partageaient son opinion 
1e tèrent sourds à toutes ces démonstrations. 
On procéda au serutin : sur treize votants, sept 
furent pour l'accession , six la repoussèrent 
ER e mépris. Le roi déclara qu’il était avec la 
majorité, et, le 23 juillet 1792, il signa son 
“e \ésion à la confédération. 

Cette e nouvelle, publiée le lendemain officiel- 
Jem ent, plongea la capitale et les provinces 
dans le désespoir. Les deux maréchaux de la 
diète, Stanislas Malachowski et Casimir Sapie- 
; protestèrent immédiatement. Le peuple 
de Varsovie se montra prêt à les appuyer par 
la orce. Leurs maisons furent, le 28 juillet 
aus dir, assiégées par une multitude calme, 
mais décidée’ f répondre au premier signal. 
M: lachowski et Sapieha parvinrent à empé- 
che r le soulèvement, qui n'aurait pu qu'aug- 
on menter le malheur, et quittèrent la nuit mène 
Varsovie. 

Er attendant, enhardis par leurs succès, les 
“factieux répandaient à travers le pays la ter- 
re eur et la désolation, cherchant à augmenter 
par tous les moyens Pnbles. et pour la plu- 
part aussi indignes que coupables, le nombre 
s adhésions. fées qui refusaient de signer 
| devenaient leurs ennemis personnels et étaient 
“traités comme tels. Dans leur fureur ils ne res- 
Peclaient ni les choses ni les personnes. En s’at- 
faquantaux unes et en ouvrant les cachots aux 
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autres, ils finirent par amener quelques districts 
à leur envoyer leurs adhésions. Mais ces actes, 
bien que rédigés sous l’influence de la terreur, 
respiraient presque tous la doulenr et l’indi- 
gnation.Les confédérés y trouvèrent leurarrêt, 
et, pour parer à cet inconvénient, ils rédigèrent 
une formule dont les nombreuses copies ré- 
pandues dans tout le pays n’avaient qu'à être 
revèlues de signatures. Une de ces copies fut 
envoyée au roi, et le malheureux Stanislas-Au- 
gusle la signa sans succomber sous le poids de 
calomnies et d’invectives qu ‘on y prodiguait, à 
la face de l’Europe entière, à cette constitution 
du 3 mai dont il était l'auteur et le principal 
soulien. 

Après avoir fait reconnaître leur existence 
comme confédération, les factieux songèrent à 
se produire dans le pays comme gouvernement. 
Leur bassesse se montra alors au grand jour, 
et ne fut égalée que par leur nullité morale et 
intellectuelle. Leur confiance en la Russie et 
leur haine contre la diète constitutionnelle et 
ses actes furent les seuls mobiles qu’ils introdui- 
sirent dans toutes leurs pensées et toutes leurs 
actions. La réaction et la désorganisation fu- 
rent mises à l’ordre du jour, et on y marcha au 
pas de charge. La taxe extraordinaire fut sup- 
primée sous prétexte que la république était 
en paix; l'emprunt de 30 millions fut déclaré 
inutile ; l’armée, rappelée sur toutes les lignes 
stratégiques, fat décimée et disséminée dans 
l'intérieur du pays; l'administration militaire, 
dirigée jusqu’à présent par la commission de 
la guerre, fut remise entre les mains des deux 
grands généraux ; les tribunaux ordinaires fu- 
rent remplacés par un tribunal de confédéra- 
tion jugeant dans le sens de la révolution et sans 
autre appel que celui de quelques meneurs 
conslitués en pouvoir suprême politique, ad- 
ministratif et judiciaire à la fois; en un mot, l’œu- 
vre constitutionnelle de la diète fut renversée 
de fond en comble , et à sa place on vit s’éta- 
blir un despotisme oligarchique d'autant plus 
insupportable qu’il relevait en ligne directe de 
la cour de Russie. 

Tant d'éléments de destruction réunis ensem- 
ble ne purent qu’épuiser la Pologne et rendre 
sa chute aussi prochaine qu'inévitable. Incapa- 
ble désormais de se mesurer avec ses ennemis, 
elle ne put que devenir leur proie. Le premier 
partage en aplanissait le chemin, La Russie, 
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l'Autriche et la Prusse ne demandaient qu’un 
prétexte pour compléter l'œuvrecommencée en 
commun et deyeuue depuis le pivot de leur po- 
litique commune : ce prétexte fut fourni par la 
révolution de France, ou plutôt par les revers 
éprouvés en Champagne par les armées coali- 
sées, La Russie et l’Autriche saisirent ce mo- 
ment pour se rapprocher de la Prusse. Leurs 
ministres réunis à Verdun proposèrent de con- 
tinuer la guerre, et offrirent au roi Frédéric- 
Guillaume, dont l’amour-propre parlait assez 
haut dans cette circonstance , non-seulement 
un appui, mais encore des dédommagements 
pour les dépenses que la seconde campagne 
devait nécessairement occasionner. Cette offre 
qui, en dernière analyse, toute vague qu’elle 
était, ouvrait à la Russie l'entrée de la Pologne, 
et donnait à l’Autriche le droit de choisir entre 
quelques parties de cette dernière et la Bavière 
qu’elle convoitait depuis longtemps, permit à la 
Prusse de faire diriger, dès l’instant même, ses 
troupes dans les provinces situées sur la rive 
gauche de la Vistule. 

En agissant ainsi, la Prusse acceptait toutes 
les chances auxquelles pouvait donner lieu le 
traité de Verdun, Sa conduite à l'égard de la 
Pologne troubla la quiétude des confédérés de 
Targowitz, occupés uniquement à promettre 
dans leurs manifestes un bonheur qui ne se réa- 
lisait point, et à solliciter les bonnes grâces de 
l'impératrice, dont le protectorat ne s'était fait 
connaître encore que par les vexations les plus 
dures et les plus ignobles. 

Réunis par l'ordre de celte dernière à 
Grodno, ils s’adressèrent à Sievers et Igelstrom, 
qui y passaient pour aller à Varsovie, l’un 
comme ambassadeur de Russie, et l’autre 
comme général, et leur demandèrent des ex- 
plications. Les ministres russes les engagèrent, 
pour toute réponse, à avoir de la confiance en 
leur souveraine et les renvoyèrent à ce terrible 
dilemme : « Ou l’impératrice est d'accord avec 
le roi de Prusse , ou elle ne l’est pas. Si elle 
l'est, vous ne pouvez pas résister à leurs forces 
réunies ; si elle ne l’est pas , elle est seule assez 
puissante pour vous défendre. » Cette réponse 
fut suivie d’un acte plus significatif encore : 
Sievers refusa de reconnaître la confédération, 
et ne remit ses lettres de créance qu'au roi. 

La Prusse ne tarda pas à expliquer sa con- 
duite, Le 16 janvier 1793, elle publia une dé- 
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claration dans laquelle, après avoir “annonçé 
que ses troupes étaient entrées en Polo gne 
avec le consentement des cours de Viennce tde_ 
Saint-Pétersbourg, elle déclarait que = 
vait d’autre but, en agissant ainsi,que des né ne 
tre en mesure contre les idées révoluti pnn aires 
que les jacobins français voulaient répa ani dr <e | 
travers l’Europe, et dont la Grande- e. 
devait être infectée particulières 
réponse remise à cette note au minis L 1- 
choltz , résidant à Varsovie , le chancelier Ma 
lachôwWèki repoussa l'accusation dirigée co -ontr 
les prétendus clubs et machinations inc end 
res, et demanda la retraite des troupes pr P 
siennes , déclarant que les armées pol onase 
et russe utaiaité plus que suffisantes pc DE ra 
rantir la sûreté publique, A cette note la & UE 
de Prusse ne répondit que par une au tre € é- 
claration du 24 février, dans laquelle e Lx AD 
nonçait que les mêmes raisons qui l'as se 
gagée à faire entrer un corps deses troupe sû 
la Grande-Pologne, la mettaient dans la néce 
sité de s'assurer de la ville et du se itoire de 
Dantzig. Cette notification, plus étre 

que la première, fut suivie d’une & oi 
aussi prompte que violente, Les hab itants 
Dantzig essayèrent de résister; ils fi prént D 
tus, et durent céder à la force. Le ge er: al d 
Raumer prit possession de la ville au no 
S. M. le roi son maître, qui déclara, pourtout 
justification, avoir adopté cé part . I 
avec les puissances cointéressées. Les € 
dérés ne firent point attention à cel et a 
ils ne virent ou firent senblènt dl CR 
dans cette conduite de la Prusse que: »s acl 
d’une hostilité isolée, et contre les que ls ik 
vaient qu’à protester, attendu que 
pensée c'était à la Russie qu’appar ai ie e 
de les réprimer. Mais cette illusior 2 ta 
pas à être dissipée.Catherine, dont, pa | 
tige à peine croyable, les confédér s av ! 
jusqu'alors exalté la magnanimité loi n de dés 
approuver les iniquités du roi de Prusse 
donna son plein et entier assentiment. & 
tendu et dernier appui tombant, il ni 

la Pologne que de recourir à des m br | 
trèmes. Un manifeste, prérenant ana er 
convocation du ban et de l’arriè 
blice. Le ministre russe protesta at 
tre cette mesure. Il intima à la conf 
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ns, et prescrivit aux chefs de l’armée 
usse de “evek opposer par tous les moyens en 
p suvoir. La confédération eut la bassesse 
voquer sa proclamation. Une partie de 
ée volonaise, qui venait d’être dirigée 
MowProssiens par Rzewuski, comman- 
toute la force armée de la confédéra- 
Rronsre d’Igelstrom, général en chef 
s russes, de rentrer dans ses quar- 
PR fat presque immédiatement dissé- 
m né een Ukraine, parmi les troupes russes. 
gelstrom. déclara en outre qu'il ne souffrirait 
pointque la confédération disposät en aucune 
inière d'aucune partie de la force armée sans 
L nsentement, et ajouta qu'au moindre 
; né iquiétude qu’on lui donnerait, la gar- 
I de: Varsovie serait désarmée et l'arsenal 
bé: 1 garde. : 
“Enrprésence de telles mesures, il ne fut plus 
n mis-de se méprendre sur la situation de la 
Polog gn moral la confédération trompée, 
ï parie, et incapable de se relever; de 
tutresla Russie et la Prusse démasquées, 
e leurs iniquités, décidées à frapper le 
“coup, et l'Autriche prête à paraître 
desc so ni consentement et sa part de crime. 
lédissimulation devenant désormais inu- 
les troistpuissances résolurent de marcher 
ter rE at à leur but. Par leurs déclarations 
avril, la Russie et la Prusse firent connai- 
| " 2 pnfédération qu’elles avaient décidé et 
Se in de mieux assurer la tranquillité de 
épublique contre les machinations occultes 
| bins, de la resserrer dans des bornes plus 
ogues à la forme de son gouvernement. Ce 
ser pas fait, et la connaissance de l'acte 
ldonnéeaucorps diplomatique et au roi, il 
it de faire adopter par la nation. Les con- 
és-réunis à Grodno recurent l’ordre de 
installé depuis quelque temps dans 
Pré: se constituer en diète. L’ambas- 
er averti que la convocation des diètes ap- 
naît de droit au conseil et au roi, fit créer 
Jah te | nu etexpédia à l’autre l’injonction 

lessemrendre auprès de lui. Le roi, amené à 
here n ’: T4 . : . 

“100n0 comme un captif, ouvrit, le 6 mai, le 
ar l'expédition des universaux à tou 
| ovinces . excepté celles qui étaient 

omprses”dans le nouveau démembrement. 

Cétaitreconnaître ignominieusement , et d’a- 
rance;ceñque le roi devait être le premier à 
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repousser. Aussi, jouant le sentiment de sa di- 
gnité d'homme ou l’éprouvant réellement, mais 
alors pour la première fois de sa vie, écrivit-il 
presque aussitôt après à Catherine, pour lui 
annoncer qu'il allait résigner la couronne. Le 
malheureux n’eut pas le courage de le faire; il 
préféra participer aux mesures qu’il recon- 
naissait désastreuses et que sa conscience re- 
poussait. Il céda aux ordres de cette femme 
astucieuse et hautaine, qui, sans daigner lui 
répondre à lui-même, lui manda par son mi- 
nistre qu’il choisissait pour abdiquer le mo- 
ment le moins opportun, et qu'il devait tenir 
entre ses mains les rênes de l'Etat jusqu'à ce 
qu'il l'eût tiré de la çrise présente. C’est ainsi que 
les deux souverains comblaient à eux deux 
l’abime de perfdie et de dérision d’une part, 
de honte et d’abaissement de l’autre! 

Pendant ce temps, Sievers préparait et diri- 
geait les élections, n’ayant qu’un point en vue, 
celui de réunir une diète soumise aveuglément 
à ses volontés , et d'achever l’avilissement de 
la confédération. Il forca cette dernière à pu- 
blier successivement trois déclarations, dont 
l’une ôtait le droit d'élection à tous ceux qui 
n'avaient point renoncé à la constitution du 3 
mai, dont l’autre frappait de la même incapa- 
cité ceux qui, après s’être déclarés pour la con- 
fédération , s'étaient permis de désapprouver 
quelques-unes de ses décisions, et dont la 
troisième placait sur les listes des électeurs et 
éligibles des hommes flétris par un jugement 
criminel. Entourées de ces précautions, la sé- 
duction, la menace et la violence s’installèrent 
en permanence dans les diétines. Les vœux de 
Sievers furent remplis, son but fut atteint : les 
lâches et les intrigants se trouvèrent en grande 
majorité dans la diète. Le roi se hâta de l’ou- 
vrir, bien qu’il y manquât les députés de quinze 
palatinats. Son disconrs fut pâle et insigni- 
fiant. Il conseilla d'entrer en négociations. En 
conséquence, On expédia deux notes en ré- 
ponse à celles que les ministres de Prusse et 
de Russie venaient d'adresser à la confédéra- 
tion. Par l’une de ces notes, la diète deman- 
dait à la Russie de ne pas la forcer à ratifier le 
partage annoncé, et par l’autre elle exigeait 
formellement de la Prusse l'évacuation des 
provinces envahies. Les deux ministres, après 
avoir, le lendemain même de ces communica- 
tions, demandé chaçun séparément , et à deux 
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reprises différentes, mais en vain, que la dé- 
légation fût nommée sans aucun délai, pour la 
ratification, renouvelèrent quelques jours après 
la même delinte par une note qu'ils présen- 
tèrent en commun. La diète, après avoir songé 
un instant à réclamer la médiation de Ja cour 
de Vienne, nomma, laissant la Prusse de côté, 
une commission pour traiter avec la Fbèsie, 
Cette mesure déplut à Sievers; il l’attribua à 
la publicité des débats, et exigea que les séan- 
ces de la diète se tinssent à huis clos. Quel- 
ques-uns des députés protestèrent hautement, 
et furent consignés dans leurs maisons ; Pat: 
tres quittèrent la salle, en déclarant ne vouloir 
prendre aucune part aux délibérations jusqu’à 
ce qu'elles fussent redevênnes entièrement 
libres. Sievers hésita, parut fléchir , fit enfin 
lever les arrêts des nonces qui étaient consi- 
gnés chez eux; mais en même temps il rede- 
manda , et avec plus d'instance encore, que la 
ratification du partage fût donnée sans aucun 
délai , sous peine d'exposer la totalité du ter- 
ritoire de la république à être envahi. 
Terrifiée par cette menace et préoccupée 
toujours de l’idée de brouiller la Prusse avec 
la Russie, la diète proposa encore directement 
et exclusivement à cette dernière de traiter 
d’une alliance défensive et offensive. Sicvers, 
après avoir d’abord repoussé cette proposition, 
l’accepta ensuite; mais, au lieu d'ouvrir les né- 
gociations, il présenta un traité tout fait et en- 
voyé de Saint-Pétersbourg, demandant qu'il 
fût signé sur-le-champ et sans le moindre chan- 
gement. Ce traité, qui, sans offrir aucune con- 
cession à la république, sinon qu’il lui permet- 
tait de se donner {elle forme de gouvernement 
qu'elle voudrait, excepté celle du 3 mai, 
aboutissait à une ratification pure et simple du 
nouveau partage, fut rejeté presqu’à l’unani- 
mité, La colère de Sievers éclata alors dans 
toute sa violence. Il signifia, par une note du 
16 juillet, que les terres de ceux qui s’oppo- 
saient, disait-il, au vœu général des gens de bien 
et de La nation seraient confisquées, que le reste 
de la Pologne serait envahi, et exigea que le 
traité füt signé dans la séance du 17. Cette 
menace souleva dans l’assemblée une indigna- 
tion vive et profonde. La conduite de la Russie 
fut pour la première fois traitée aussi hautement 
et énergiquementqu’elle le méritait. L’efferves- 
cence alla en croïissant; les cris de : Partons en 
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Sibérie plutôt que de signer ! retentissaient de 
tous les côlés , lorsque le roi, et après lui les 
évêques de Vila et de Livonie, admis à par- 
ler à plusieurs reprises , eo à prouyer 
que la signature du traité, n'engageant ni ne 
préjugeant en rien la détention libre, € était 
Ja seule planche du salut en même temps en 
plus énergique protestation contre l'oppre 
aux yeux de l’Europe. Grâce à l’infâme me 
lité de cette argumentation , la députation fut 
nommée pour aviser à la circonstance, et, cinq 
jours après, le 23 juillet, le traité fut signé. Ne - 
Le ministre de Prusse, qui jusqu'iciavaitparu 
s’accommoder de l’oubli où on le laissait. on 
le silence à son tour. Le 24 juillet, c'est: ? 
le lendemain de la signature du traité En | 
Russie, il remit une note tendant à ce que les 
états eussent à conclure un traité pareil. vec 
la Prusse. La diète s’enferma dans un refus 
solu, et n’en sortit qu'après une ue on 
formelle de Sievers qu'il était dans les vue 
l'impératrice que la diète remît immédiat eh * 
à la députation déjà nommée le pouvoir et. ae 
instructions nécessaires pour cons € 
négociation avec la cour de-Berlin. La d pu 
tion reçut ce mandat le 2 août. Le 5, L 
rences commencèrent. J usqu’au 28 LE - 
elles manquèrent d’être rompues plus d'un B 
fois, et ce jour elles l’eussent probablement .É été 
définitivement, 'si Sievers sr po IEEE dors 
avec toutes sesmenaces el toutes ses promesses, 
n’eût fait cerner le palais des délibération s. par 
quatre bataillons de grenadiers et quatre piè- 
ces de canon. Réunie au milieu de cet a pi 
reil de terreur , la diète apprit que qu atr € 
ses membres Lab été enlevés de l eurs M: 
sons la nuit précédente et conduits cn] ts 
Tant d'infamie, de violenceet de:  mauyai ise-foi 
glaca tous les cœurs et ferma toutes € 1 
ches. On se regardait sans prononcer unesen 
parole, sans ouvrir la délibération, Gas) 
que plusieurs notes adressées. 
séance tenante, ne réussirent point à 
dura jusqu’à trie heures du matin, Ent 
tenfeld, commandant des troupes qu 
raient È palais, se levait pourfaire en 
tachement dans la salle, lorsque, sur da à 
tion d’Ankwicz, nonce de Cracovie, d Pgarr 
der ce silence CAR une approbation ac cite, 
le maréchal déclara que la députation-était 
torisée à signer. Plusieurs protestations, 
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déposées dans cette même nuit, d’autres vin- 
rents”y joindre après; mais, bien que la majorité 
de la diète se montrât contraire au traité, il 
n’en fut pas moins signé le 24. 
Ces deux traités consommèrent le second 
rtage de la Pologne. La Russie s’empara de 
la moitié de la Lithuanie; elle eut les palatinats 
de Polock, Minsk, Podolie, une partie de celui 
_de Vilna, et la moitié de ceux de Novogoro- 
_ dek, Drsesc et Volhynie, c’est-à-dire plus de 
quatre mille milles, avec plus de trois millions 
quatre cent mille habitants. La Prusse prit 
Thorn, Dantzig, la meilleure portion de la 
Grande-Pologne et la ville de Czenstokow, 
reculant ses frontières jusqu’à la rive gauche 
de Pilica et de Skierniewka, c’est-à-dire en- 
viron mille milles, avec un million cent mille 
 Ifbitants. Le reste de la Pologne fut placé, 
comme en 1773, sous la garantie des puissan- 
ces copartageantes. 
_ Affaiblie, mais non épuisée par le premier 
| partage, D Pologne cessait par le second d’exis- 
_ ter comme Etat, et se voyait menacée de périr 
comme nation. La constitution du 3 mai abolie; 
l'ancien règne du liberumveto remis en vigueur; 
_les institutions nationales, qu’on venait de re- 
faire au flambeau des idées progressives et 
_ Civilisatrices, renversées ou remises en contact 
| permanent avec l'arbitraire; l'esprit public, à 
la formation et la consolidation duquel il ne 
manquait qu’un peu de vigueur et d'ordre dans 
_ les affaires, livré de nouveau à la lutte achar- 
_ née de passions égoïstes et au tiraillement des 
petits intérêts individuels, tout cela était beau- 
coup plus inquiétant pour ses destinées politi- 
ques et sociales que la perte elle-même de 
_ quelques milliers de lieues carrées; car tout 
cela donnait à la domination étrangère ce point 
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lion; que la petite noblesse et le peuple, éprou- 
vés dans une longue école d'adversité et de 
malheurs, ne vivaient que du désir d'effacer les 
souillures du présent, pour rattacher par des 
liens plus dignes et plus durables le gloriéux 
passé à un avenir libre et indépendant ; ils 
sentirent, en un mot, que non-seulement, 
tant que la Pologne resterait fidèle à ces senti- 
ments, elle ne cesserait d'exercer, depuis la 
Vistule jusqu’au Dniéper et depuis la Baltique 
jusqu'aux monts Karpathes, cette influence in- 
time et irrésistible que donne l'unité nationale 
enracinée dans les croyances, les mœurs et les 
usages, mais encore qu’elle serait prête à saisir 
la première occasion favorable pour secouer le 
joug qu'on venait de lui imposer. Mais s'ils 
comprirent qu'après avoir réduit ses frontières, 
renversé ses institutions, insulté à ses dieux et 
à sa gloire, il fallait se rendre maitre de son 
espril, et élouffer dans son cœur tout amour 
de liberté et de patrie, ils se trompèrent com- 
plétement et dans le choix et dans l’application 
des moyens dont ils crurent devoir se servir 
pour arriver à ce but. C’est que l'oppression 
n'avait pas été encore à cette époque érigée en 
système; elle n’avait pas encore, comme de- 
puis, absorbé toute l'attention et toutes les fa- 
cultés de trois cabinets spoliateurs : elle était 
à son état d'essai. Toutefois, pour être moins 
habile et moins dangereuse, elle n’en était ni 
moins infâme , ni moins exécrable. Elle mar- 
chait décimant la population, démolissant les 


villes , incendiant les villages, et portant de 


tous les côtés la terreur et la désolation. Son 
corlége , c’étaient l’arbitraire, la rapacité et la 
cruauté des chefs; c'étaient l'ignorance, la 
brutalité et l’abrutissement des subordonnés. 
Les généraux, les officiers et la vile soldates- 


d'appui et ces moyens d'action qu’elle n’aurait | que luttaient de priorité sur ce sanglant et hi- 


jamais trouvés dans la forme matérielle sur la- 
_ quelle elle s'était appuyée pour consommer son 
œuvre de spoliation et de brigandage. Une na- 
tion peut être vaincue ; elle n’est subjuguée et 
anéantie qu’autant qu elle se laisse corrompre 
et démoraliser. Or c’est vers ce but que les 
oppresseurs de la Pologne tournèrent tous 
leurs efforts. Ils sentirent que dans ce corps 
meurtri, mutilé, déchiré en lambeaux, existait 
une âme grande, pure et noble ; que l’amour 
de Ja patrie, affaibli ou éteint dans la easte 


oligarchique, dominait dans la masse de la na- 
TOME Il, 


deux terrain. 

Or, pendant ce temps, la Pologne éplorée, 
mais résignée et patiente, concentrait sa haine 
et nourrissait ses projets de vengeance. Une 
vaste conspiration, formée d'elle-même, n’atten- 
dait qu’à être organisée. Varsovie en devint le 
centre et le foyer. La jeunesse et l’armée seten- 
dirent les premières la main. Les réunions noc- 
turnes et secrètes s’ensuivirent. On y apprécia 
les ressources du pays, on y combina les meil- 
leurs moyens de les employer, on y prépara un 
plan général, el on y arrêla le choix d’un chef, 

173 
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On fit plus, on éomprit qu'il fallait, non-seule- 
mentappeler à l’accomplissement de cette gran- 
sde œuvre de régénération nationale jusqu'aux 
dernièresclasses de citoyens, mais encore qu’on 
devait s’écartér dé la règle suivie jusqu'alors, 
c’est-à-dire compter moins sur les grands, et 
s’adrésser plutôt aux fimples gentilshommes, 
bourgeois et paysans, qu'à de hauts et puissants 
seigneurs. Malheureusement la Pologne n ‘eut 
pas sa nuit du 4 août. La haute noblesse resta 
en possession de ses priviléges ; elle fut libre 
de n’apporter sur l’autel de la patrie que le su- 
perflu de son luxe habituel. 

En attendant, le tableau qui s’offrait aux re- 
gards des couspirateurs était des moins satis- 
faisants. Il fallait à la fois relever le crédit, 
ranimer la circulation monétaire, remplir le 
trésor public, et approvisionner l’armée. La 
grandeur de cette tâche parut à quelques-uns 
d’entre eux au-dessus de leurs forces : la majo- 
rité crut avec raison que cette triste position 
ne pouvait qu'empirer avec le temps, et que le 
seul moyen de se créer de nouvelles ressources 
était de profiter de celles qu'on trouvait sous 
la main. On craignait en outre, ét avec raison, 
que les bruits concernant la réduction de l’ar- 
mée polonaise 1 ne se réalisassent avant qu’on 
fût prêt à agir, Ces considérations et d’autres 
semblables poussèrent les conjurés à hâter le 
moment de l’explosion. 

Kosciuszko reçut cette nouvelle à Leipzig, 
dans les premiers jours du mois de septembre, 
en même temps que celle que la nation, prêteà 

‘se relever, le proclamait son chef.Ses talents et 
ses hautes vertus civiques et militaires le ren- 
daient digne de cette confiance. Cependant, 
avant d'eèg gager sa patrie,qu'il chérissait au-des- 
sus de sa vie, dans une entreprise aussi difficile, 
il courut à Dresdo prendre conseil de plusieurs 
exilés, tels qu'Ignace Potocki, Hugues Kollon- 
tay et autres qui habitaient cette ville. Après 
être convenus ensemble qu'il fallait agir, mais 
avec prudence et sagesse, Kosciuszko, suivi de 
Zaionczek, officier très-distingué, se rendit sur 

lafrontière. Ce dernier poussa jusqu’à Varsovie, 
afin de s’entendre avec les conspirateurs et de 
sonder de plus près les dispositions du pays. 

L'apparition de Kosciuszko sur la frontière 
fit une sensation profonde. Son nom volait de 
bouche en bouche , ralliant les esprits dans la 
même pensée ; et servant partout d’avertisse- 
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ment que le moment de l'action approchai 
n’attendait que le signal, La question € 
savoir d’où et quand il partirait. Zaioncze 
cachait point ses craintes voit 
paralifs ne lui paraïssant ni mûrs ni s 
il mettait tout en œuvre pour ‘calmer l' 


qui devenait de plus en plus é La rsk 
dénoncé par des espions russes, il re _ l'on 
de quitter Varsovie sans délai. 


en outre averti par le roi « le En 


Byszewski et Dombrowaki, q i A PPER 
devant l'armée prussienne lis db, 2 
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l'intention das a pritaie. 1 
mesures mettre en é Le lense « 
dernière furent aussitôt pr La surveillat 
fut redoublée. Force fat aux pe d Les polon 
de renoncer pour le moment à projets. 
ciuszko quitta la frontière etse re endit en It 
a ar tle 
tout le monde CORPS y'avait 
lut que dans un soulèvement,et q ue « 
pour être ajourné, ne pee que di ni 
inévitable, Partant de ce pt var le vi en pe 
dant que les conspirateurs F v 


préparatifs au milieu, et en c 
les yeux des Russes, les ei 
tay et autres, tentaient deg 
nationale l’appui de ve 
gères. Leurs efforts restè stériles 
Turquie venait de Se avec 
Russie ; la Suède craïg a | 4 der 
côté; l'Allemagne se trouvait 6 > par 
armées de la coalition; et la Fran 
prises avec l’Europe presque er 5 re, su 1ffisait 
peine à toutes les exigences de sa p 
traordinaire. La Pologne, décidée à s | 
n'avait done rien à espérer d'aucun tr 
ne devait compter que sur ses 
et ne s’appuyer que sur sa propre éso 
Sur ces entrefaits, parnt un édit € 
strom, prescrivant la rédücti de l’armé 
tonsiée, forte encore de trente mille homme 
dtx-den mille huit cents. Cette opération à 
vait être terminée au 15 mars, et on 
mois de février. La laisser s'exéct 
souscrire pour la troisième, et peut-ê! ë 
nière fois, à l’anéantissement de la Pologné 
L'explosion devint une nécessité, un devoir 
et ce fut l’armée qui en donna le signal. Le 
lonel de cavalerie Madalinski, en garnison au 
environs d'Ostrolenka, leva l’étendard de | 
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régénération le 12 du mois de mars 1794. Il 
marcha, à la tête de sept cents cavaliers, 
sur Mlawa, s’empara en route d’une caisse 
prussienne , contenant 50,000 florins, culbuta 
à Schrensk up escadron de hussards prussiens, 
passa la Vistule près de Tokary, et de là, se 
dirigeant sur Rawa, et dispersant encore les 
Prussiens à Donloise il s’avança jusqu'’auprès 
de Cracovie pour ÿ prendre position, et donner 
à son appel le temps de retentir dans le pays. 
Les commandants des autres détachements sui- 
virent l'exemple de Madalinski. Le palatinat 
_ de Sandomir vit bientôt presque toute l’armée 

réunie. Son commandant en chef ne se fit pas 
_ attendre. Dans la nuit du 23 au 24, Kosciuszko 

_ parut à Cracovie. 
= L'enthousiasme avec lequel les habitants de 
_cette antique cité saluèrent l’aurore de la dé- 
_livrance de la Pologne fut au comble. Porté en 
tri mphe à hôtel de ville, Kosciuszko reçut 
de la main du sénat le bâton de généralissime 

des armées et un pouvoir dictatorial illi- 
_ mité. Cet acte fut publié le 24 mars, au milieu 
des acclamations générales. C'était en effet un 
événement immense et qui aurait été capable de 
sauver le pays, s’il n’avait pas été faussé dans 
sa base. Les vœux de la nation et les calculs de 
l'oligarchie s’y trouvèrent encore en présence. 
La nation conféra à Kosciuszko un pouvoir illi- 
mité. L’oligarchie lui prescrivit de nommer 
et d'organiser un conseil national suprême. La 
première ne voulait voir à côté du chef que ses 
subordonnés , relevant de lui et chargés uni- 
quement d'exécuter ses ordres; la seconde éri- 
geait à côté de lui dans ce même conseil national 
un pouvoir rival. Le pouvoir de Kosciuszko 
pouvait-il être illimité là où il y avait un autre 
pouvoir national suprême? Cette contradiction 
était frappante; mais, introduite à dessein et 
noyée dans un déluge d’articles et de phrases, 
elle passa inapereue. Le conseil national restait 
chargé de pourvoir aux besoins du trésor pu- 
blic; il devait organiser et entretenir la force ar- 









mée; il se trouvait autorisé à grever provisoire- 


ment d’impôts les habitants, à disposer des do- 
maines royaux, à contracter des emprunts , à 
ordonner la levée des conscrits; il devait prési- 
der à l'administration militaire, exercer la haute 
police de l'Etat, diriger l'esprit public et entre- 
tenir desrelations aveclesgouvernementsétran- 
gers, Il recut, en outre, la mission d'organiser la 
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cour criminelle suprême, pour statuer sur tous 

les crimes de lèse-nation, sur tous les actes en- 

trepris contre le but de l'insurrection, et sur 
tousles délits commis contre le bien de la patri 
Ilétait évident qu'avec de pareilles dispositions 

la dictature restait plutôt#entre les mains du 

conseil national qu'entre celles de Kosciuszko, 

à qui en effet les rédacteurs de l’acte en ques- 

tion ne conservaient que le titre de généralis- 

sime, et dont le pouvoir presque exclusivement 
militaire se bornait à l'exécution des ordon- 

nances militaires et législatives. À cet acte le 

sénat en joignit un autre par lequel, empiétant 

lui-même sur les autorités qu’il venait de con- 

stituer, il appelait tous les citoyens de dix-huit 

à vingt-cinq ans à prendre les armes, et réglait 

la levée générale et l'impôt extraordinaire dans 

le palatinat de Cracovie. 

Quelque difficile que dût paraître à Kos- 
ciuszko la tâche qu’on lui imposait, il l’accepta 
sans hésister. Le jour même, c’est-à-dire le 24 
mars , il publia une proclamation pleine de di- 
gnité et d'énergie, par laquelle il appelait la na- 
tion à prendre les armes. Les jours suivants lui 
suffirent pour pourvoir aux besoins d’une ad- 
ministration naissante et pour organiser les 
volontaires qui venaient de toutes parts grossir 
les rangs de l’armée. Le 1® août, il sortit de 
Cracovie à la tête de cinq mille hommes, et se 
porta au-devant de l’armée russe qui s’avancait 
vers cette ville. H]a rencontra à Raclawice, le 4 
août. La bataille dura toute la journée et fut 
des plus meurtrières. Les Russes furent taillés 
en pièces. Ils perdirent quinze cents hommes 
et douze canons qui, avec leurs trains, restè- 
rent au pouvoir des Polonais. 

Cette victoire ranima les espérances des con- | 
jurés. Averti de leurs projets, Igelstrom fit 
venir de nouvelles troupes dans la capitale, 
prescrivit au conseil permanent de mettre hors 
la loi les insurgés de Cracovie, et commanda 
vingt arrestations. 1l expulsa de son propre 
chef quelques étrangers suspects, convertit 
son palais en prison, expédia à Vilna l’ordre 
de transporter au fond de la Russie les citoyens 
les plus notables, fit répandre à Varsovie des 
circulaires menaçantes, et médita le plan d’ôter 
aux troupes polonaises la garde de l'arsenal. 
Les conjurés comprirent combien il était im= 
portant d’en prévenir l’exécution. Les plus in- 
fluents d’entre eux, le banquier Kapustas et le 
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cordonnier Kilinski, hommes d’un patriotisme 
@t d’un courage à toute épreuve, résolurent de 
soulever le peuple le 17 avril, le jeudi de la 
semaine sainte.Ïls firent annoncer partout que, 
ce jour, toutes les v: de la capitales de- 
Yant être remplies de fidèles, les Russes les 
cerneraient, et qu'ils n’hésiteraient pas à se 
porter aux dernières extrémités, si le désar- 
mement des troupes polonaises, qui devait 
s’opérer en même temps, provoquait parmi 
le peuple la moindre agitation. Cet avertisse- 
ment ne manquait pas de vérité. Igelstrom 
venait, en effet, de mander au roi de désar- 
mer sans délai les soldats polonais, et de lui 
livrer l’arsenal et les magasins à poudre. 
Toutes les observations opposées à cette inso- 
lente demande par le faible Stanislas-Auguste 
restèrent sans succès. Le désarmement était 
sur le point d’être mis à exécution, lorsque, 
dans la nuit du 16 au 17 avril, les dernières 
dispositions des conjurés se trouvant prises, 
on entendit le cri national de Vive la liberté ! 
vive Koscius:ko! retentir de toutes parts. À cinq 
heures du malin toute la ville était sur pied. 
Les troupes polonaises, sorties de leurs caser- 
nes, se concentraient auprès de l’arsenal. Le 
peuple s’y pressait pour prendre les armes. Le 
feu roulait sur différents points. La journée du 
17, sanglante pour les deux partis, fut meur- 
trière pour les Russes. Refoulés partout, ils 
se concentrent et se barricadent, le 18, autour 
du palais d’Igelstrom. Bientôt ils sont cernés; 
les murs qui leur servent d’abris cédent à l’ac- 
tion du canon, La cour du palais se jonche de 
cadavres. Igelstrom n’a que le temps de brûler 
ses papiers ; il change de costume, et, accom- 
pagné des généraux Apraxin, Zouboffet Pistor, 
il s'enfuit par la porte du jardin, prend les rues 
détournées, gagne les fossés de la ville, et par- 
vient, avec six cents hommes environ qu’il ra- 
masse, à gagner la frontière de Prusse. 
Victorieux au château, le peuple le fut éga- 
lement sur tous les autres points de la ville. Au 
fanbourg de Cracovie, soutenu par le colonel 
Haumann, commandant le régiment de Dzia- 
Jynski, il culbuta les quatre régiments du prince 


Gagarin, Aux environs du palais de Saxe, il 


barra le vassage au général Klugen, qui cou- 
rait, à l& tête de trois mille hommes et avec 
quinze pièçes de çanon, au secours d'Igel- 
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strom. Les généraux russes Novicki et autres, 
qui se trouvaient hors des barrières, battirent 
en retraite avec les débris qui se sauvèrent de 
la ville. Le 19 au matin, les Russes n’avaient à 
Varsovie que leurs prisonniers et leurs cada- 
vres ; les uns et les autres furent respectés, 
On soigna les blessés russes comme s'ils étaient 
Polonais; les morts furent ensevelis. La tran- 
quillité et l’ordre succédèrent au carnage. La 
demeure d'Igelstrom fut la seule livrée aux 
flammes. 

Maîtres du champ de bataille, qui avait coûté 
aux Russesprès de quatre millehommes tuéset 
jusqu’à deux mille soldats et cent officiers faits 
prisonniers, les Varsoviens s’occupèrent à 
prendre les mesures nécessaires pour assurer 
la tranquillité intérieure et extérieure. Les 
portes de la capitale furent fermées, les rem- 
parts furent garnis de canons, et les troupes 
dressèrent leurs tentes sur les places et les 
points principaux. Le nonce du pape, le chargé 
d’affaires d'Autriche , le baron Toll, ambassa- 
deur de Suède, et l'ambassadeur de Prusse Bu- 
choltz, furent placés sous la sauvegarde de 
l'honneur national. Un conseil provisoire formé 
le 19, pour gérer les affaires, en attendant l’ar- 
rivée du généralissime , à qui on avait expédié 
un courrier, approuva par un acte publie la con- 
fédération de Varsovie et proclama le réta- 
blissement de la constitution du 3 mai. L’arse- 
nal se remplit des armes dont le peuple venait 
de faire un si glorieux usage. Quelques arres- 
tations parmi les personnes suspectes eurent 
lieu, et l’autel de la patrie renda à son culte fut : 
comblé d'offres et de présents consacrés parle 
patriotisme et l’amour de la liberté. 

Pendant et en même temps que la nouvelle 
des succès obtenus par les insurgés de Varso- 
vie électrisait tous les palatinats et districts de 
la Pologne, la Lithuanie et les provinces atte- 
nantes arboraient partout le drapeau de l’indé- 
pendance. Déjà le 16 avril l'insurrection écla- 
tait en Samogitie. Les Russes, poursuivis à 
travers cette province par le commandant Nie- 
siolowski, le vice-brigadier Romuald Giédroye, 
le brigadier Sulistrowski et le général-major 
Chlewinski se replièrent sur Vilna. Le colo- 
nel du génie Jacques Jasinski, instruit de cet 
événement, et comprenant combien il était im- 
portant d'assurer aux patriotes la possession de 
cette capitale avant que la garnison reçût aucun 
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renfort , attaqua avec son corps de trois cents 
hommes et une partie des habitants les princi- 
_paux postes, se rendit maître en quelques mi- 
putes de la demeure du général Arsenieff et de 
son état-major, Quinze cents Russes mirent bas 
les armes sans coup férir. Jasinski fut nommé 
_ gouverneur de Vilna. Un conseil d'insurrec- 
tion, formé des plus notables citoyens, proclama 
Ja constitution du 3 mai, et reconnut Kosciuszko 
- pour son chef. Le Grand Général Kossakowski, 
traître à la patrie, fut jugé par une commission 
militaire et pendu. 
_ L'insurrection commencée sous de si beaux 
auspices marchait à grands pas. L’enthousiasme 
national éclatait partout avec la même force et 
Ja même énergie. Le peuple de Varsovie orga- 
nisait sa défense avec vigueur ; hommes, fem- 
mes et enfants travaillaient à l'érection des 
batteries qui devaient protéger cette ville. La 
tranquillité intérieure n’avait qu'un ennemi à 
craindre, et cet ennemi fut bientôt terrassé. Le 
général Ozarowski, l’évêque prince Massalski, 
. l'évêque Kossakowski, le député Ankwiez et 
. quelques autres, convaincus de haute trahisôn 
et condamnés par une commission militaire, 
expièrent leur crime sur la potence. Sauf cet 
incident , rien ne troubla ni la tranquillité ni 
Jordre public. | 
_ Kosciuszko appritle mouvementde Varsovie 
au camp de Polaniec. Occupé jusqu'alors de 
l'organisation de l’armée , il constitua, par le 
décret du 16 mai, le conseil national suprême: 
ce pouvoir décela dans sa composition, malgré 
la liberté qu’il avait, en vertu de l'acte du 24 
avril, d’en choisir les membres, le partage du 
pouvoir dictatorial et la présence des éléments 
les plus contradictoires. À côté des hommes du 
mouvement, élus en quelque sorte par la force 
des événements, s’assirent les hommes in- 
fluents par leurs noms, leurs richesses ou 
leursrelations. Le progrès social et le statu quo, 
: l'esprit de réforme et les idées de conserva- 
tion , le développement large , sincère, indis- 
pensable de la constitution du 3 mai, et les 
plans rétrogrades et coupables, quoique oceul- 
tes, de la confédération de Targowice, y trou- 
vèrent leurs représentants. C'était la vieille 
lutte des deux partis s’abordant face à face, l’un 
avecson influence populaire, l'influence d'hier, 
- instantanée, vague et flottante; l’autre avec ses 
habitudes gouvernemsatales, ses prestiges tra- 
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ditionnels et ses ressources de caste. Kos- 
ciuszko fut à la tête du premier, mais il ne put 
s'affranchir du second; il lui eût fallu pour cela 
annuler l'acte constitutionnel de Cracovie : il 
préféra s’y soumettre, espérant sans doute 
surmonter par son talent, son énergie et son 
patriotisme , les difficultés qu'il lui opposait, 
Le conseil s'organisa. Ses travaux furent 
divisés en huit sections , telles qu’ordre pu- 
blic, sûreté, justice, finances, approvision- 
nement des habitants, approvisionnement de 
l’armée, affaires extérieures et instruction pu- 
blique. Chaque section eut son chef, dépendant 
du conseil et tenu à présenter toutes ses déci- 
sions à l'approbation de ce dernier , composé 
en ce cas d’au moins cinq membres et statuant 
à la majorité des voix.Le dictateur, converti en 
une espèce de roi constitutionnel, n'eut pas 
même les honneurs de la présidence, qui pas- 
sait à tour de rôle, et par huitaine, à chaque 
membre du conseil, suivant l’âge. Il fut égale- 
ment privé de toute action immédiate et di- 
recte sur les autorités inférieures, dont le con- 
seil devint l'unique organisateur et chef. Il 
ne lui resta, en un mot, que le commandement 
de l’armée, et encore fallait-il que cette der- 
nière fût recrutée et approvisionnée par les 
soins et les ordres du conseil. 

Pour signer un acte pareil, il faut croire que 
Kosciuszko eut la main forcée. Les circonstan- 
ces étaient graves : l'ennemi occupait encore 
une vaste partie du pays ; l'armée s’organisait 
à peine. Et cependant le 18 brumaire trouva 
la France dans une situation presque aussi dif: 
ficile ! | 

Le conseil national entra en fonctions le 28 
mai; ses premiers soins furent d’en avertir les 
ambassadeurs présents à Varsovie. Les répon- 
ses qu’il obtint, le 31 maiet le 1° juin, de la 
part du nonce du pape et des représentants 
d'Autriche, d'Espagne, d'Angleterre, de Hol- 
lande et de Suède, furent des plus flatteuses. 
L'insurrection fut, sinon approuvée, au moins 
justifiée aux yeux de l'Europe; pour obtenir 
ses droits de légitimité, elle n’avait qu’à réus- 
sir jusqu’au bout. Or, son succès paraissait 
d'autant moins douteux que les forces natio— 
nales, desquelles il dépendait, étaient, à tout 
bien considérer, sinon supérieures, au moins 
égales à celles de l'ennemi. Le pays, quoique 
épuisé, possédait encore desressources immen- 
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ses; il ne s'agissait que de les mettre en action 
d’ane manière sûre et énergique. Ce point ca- 
Pital fit éclater la division dans le conseil. Kol- 
lontay, Zakrzewski et deux ou trois de ses 
membres furent pour les mesures révolution- 
paires; tous les autres, pour la marche régu- 
lière, sage et prudente. Ce désaccord paralysa 
l'action gouvernementale et plongea le pays 
dans une incertitude mortelle. La noblesse, 
partagée, comme le conseil, en deux partis 
opposés, celui des hommes d'action et celui des 
conservateurs, autrement nommé parti de la 
cour, prit une attitude des plus malheureuses. 
Au lieu d'agir, on se mit à discuter. Les incri- 
minations ne firent pas défaut. On se reprocha 
réciproquement d’être de connivence avec-la 
Russie, ou d’avoir trop de prédilection pour le 
terrorisme français. On oublia ou on ne voulut 
pas comprendre que plus les circonstances 
étaient graves et solennelles, et plus l'union 
était nécessaire, La bourgeoisie, dont l’émanci- 
pation politique ne datait que de la constitution 
du 3 mai,se montra seule disposée àcomprendre 
cette situation; mais, habituée à être gouvernée 
par la noblesse, elle se trouva trop faible pour 
s'emparer de la direction des affaires. Restaient 
les paysans, dont les bras forts et les âmes pures 
n'auraient point manqué à l’appel de la patrie, 
si cet appel eût été assez puissant pour péné- 
trer jusqu'a eux. Kosciuszko prit sur lui de 
faire ce coup d’Etat. Mais à peine publia-til sa 
proclamation, à peine, en appelant cette classe 
_si longtemps asservie aux armes, lui promit-il 
quelques garanties et quelques droits, que 
les propriétaires crurent-y voir une atteinte 
flagrante à leurs priviléges et se récrièrent 
en masse, Leur méfiance s’accrut encore lors- 
que Kosciuszko leur enjoignit de n’exiger au- 
cune corvée des paysans devenus soldats de la 
patrie. La noblesse n’en tint aucun compte. Le 
sort despaysans, au lieu de s'améliorer, se trou- 
va aggravé, et ils se montrèrent de plus en 
plus sourds à la voix de la liberté. C’est en vain 
que Kosciuszko chercha à les encourager par 
d’autres moyens; c'est en vain qu'il mit en re- 
lief leurs plus petits mérites, qu'il éleva au 
rang d'officiers ceux d’entre eux qui s’étaien 
distingués à Raclawice, qu’il endossa lui-même 
leur costume et devint leur camarade; rien ne 
put ranimer leurs espérances et réveiller leur 
foi éteinte, 
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Le 20 mai, Kosciuszko qui 
Polaniec pour se mettre à pr 
néral russe Denisow, qui, 
devant lui, se retira PR 
direction de Szezekociny. Il Y 
ce bourg. Le corps du génér. 
posait de neuf mille deux cent | 
et vingt-neuf canons ; il pe 
corps de l’armée prussienne qui, fort dr 
mille hommes et de douze canons, | 
sous le commandement du général E 
sciuszko n’avait que douze à treize n 
mes pour s'opposer àcette force; nai: ile a 
encore sur la neutralité dela Prusse , € 
la bataille. Le soleil du 6 juin s'éley 
sur les deux armées combattantes. 
venir aux mains était égal des dex ss 
pendant longtemps la victoire resta 
Les faucheurs polonais mn 
faire pencher de leur côté, lorsque l'a 
prussienne, débouchant tien f 
le désordre parmi eux. Koscinstko aile es 
diges, mais le nombre l'écrase. L'aile & 
de son armée se replie, se rallie, et se 
deux fois, sous le feu de la mitraille, sur 
canons de l'ennemi. Son général +118 
Grochowski, tombe frappé à mort a 
où l’artillerie ennemie paraît faiblie, L a er 
presque victorieuse s’ébranle, se heu RE : re 
cule, Kosciuszko se jette au-devant d'elle 

rallie encore. Deux chevaux nest 0 * ni: 
il résiste encore; tout à coup la erie 
ennemie fona au milieu de ses rantE 
et les met en déroute. Cet échec portel etre 
ble dans l’aile droite. Kosciuszko-rallie er 
les masses prêtes à se débander; ns OU ot 
l'impossibilité de prolonger le combat q + 
rait déjà depuis près de cinq à 
mande la retraite, Elle s'opéra avec ordre, 
grâce au courage et à la présence d'es tdu 
prince Eustache Sanguszko. L'ennemi ni 
pas poursuivre. Il quitta le champ de 
jonché de cadavres. La Pologne eut apl 
dans cette journée près de mille com AUSDSS 
entr’autres deux généraux et plusieurs of ciers 
d’un grand mérite. | 2 | 

La nouvelle de ce malheur fut à peine ne 
nue à Varsovie qu’on y apprit égalementa 
reddition de Cracovie, livrée par son jeune 
commandant aux Prussiens ; et la défaite du 
général Zaionczek à Chelm. Le peuple criaà 
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Ja trahison; son exaspération fut bientôt au 
._ comble. Le 28 juin, l'émeute se déclara en rè- 
_ gle. Les potences furent dressées , les prisons 
envahies. On en tira plusieurs individus pré- 
a 
venus de malveillance pour la cause nationale, 
et on les pendit. 
Le lendemain de cette scène, un détache- 
ment de troupes , expédié par Éécinsske du 
Le de Golkow, accourut en toute hâte à Var- 
C'était trop tard pour rétablir la tran- 
illité que le peuple avait déjà replacée sous 
RE , c'était beaucoup trop tôt pour 
commencer des représailles. Cependant les 
- chefs de l’'émeute et un grand nombre de ci- 
É ens furent arrêtés. L’instruction de cette 
ffaire qualifiée par Kosciuszko, dans sa procla- 
ion du 29, d'une basse cabale, fut ordonnée. 
Fe cour criminelle fut appelée à juger les 
coupables. Négligente ou faible, comme par le 
passé, envers ceux qui venaient d'échapper à la 
vengeance populaire, elle déploya contre ceux 
qui n’en étaient peut-être qu’un instrument 
passif, une rigueur sans exemple dans les an- 
males de la juridiction de Pologne. Neuf d’entre 
eux expirèrent sur la potence, quatre autres 
- furent expulsés de la ville, eton enrôla plus de 
trois cents des moins coupables dans l’armée. 
Le peuple, blessé au cœur de ce prétendu acte 
. de justice, manqua dese soulever sur les diffé- 
_rents points, lorsqu'il vit surtout des hommes 
tels que Skarszewski, évêque de Chelm, Félix 
- Potocki et Branicki, convaincus de haute trahi- 
son , échapper au dernier supplice par la grâce 
. du généralissime , ou périr, comme le prince 
Michel Poniatowski, frère du roi, par le poison 
pris, à ce qu'on prétendit, de la main même 
- d’un membre de sa famille. 
Sur ces entrefaites, Kosciuszko, longeant la 
rive gauche de la Vistule, re rapprochait de 
Varsovie. A Blonie il refoula les Russes, qui 
fondirent sur son arrière-garde : il évita le 
combat qu'ils lui offrirent à quelques lieues 
plus loin, et entra dans la capitale le 10 juillet. 
Son armée se montait à vingt-deux mille hom- 
mes. Le roi de Prusse, qui la veille campait à Na- 
darzyn, et le général Fersen, nommé comman- 
dant des forces russes à la piace d'Igelstrom, 
ne tardèrent pas à se présenter devant les 
remparts avec soixante mille hommes. L’assaut 
paraissait imminent : Kosciuszko s’y attendait, 
comme le prouve sa lettre adressée le 17 juil- 
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let au prince Joseph Poniatowski; mais son 
talent se surpassa dans cette circonstance , et 
les dispositions pour la défense furent arrêtées 
avec une telle sagesse et une telle prévoyance 
que l'ennemi n’osa entreprendre rien de dé- 
cisif. 

Pendant que le sort de Varsovie, sur la- 
quelle l’Europe entière avait les yeux fixés, 
paraissait presque assuré, d’autres parties de la 
Pologne et d’autres corps de l’armée nationale 
luttaient avec peu de bonheur contre la mau- 
vaise fortune. Le brave Madalinski fat battu, 
le 17 août, sur la Narew, par le général Schæœn- 
feld. Le "eclonal Jasinski, le libérateur de 
Vilna, promu depuis au grade de général lieu- 
tenant , échoua dans son attaque sur Minsk, 
contre les généraux Zubow et Beningsen, etfut 
rappelé. Le général Wielhorski, qui le rem- 
placa comme commandant en chef des armées . 
de Lithuanie , se trouva au-dessous de cette 
haute mission. L’antique capitale de Jagellon, 
défendue, les 19 et 20 juillet, avec autant de 
courage que de succès par ses habitants et une 
garnison de deux cent cinquante hommes, 
tomba le 12 septembre entre les mains des 
Russes. Les insurgés enfermés dans Grodno et 
Kowno furent trop faibles pour leûr disputer 
cette proie, et lesmouvements opérés en Sa- 
mogitie et en Courlande par Michel Oginski, 
Wawrzecki et Giédroye, ne firent qu’ajourner 
une ruine totale et complète. 

Informé de ces événements, le roi de Prusse 
ordonne l'attaque de Varsovie pour le 1er sep- 
tembre; mais tout à coup, le 23 août, l’insur- 
rection éclate en Grande-Pologne. Un détache- 
ment prussien est battu à Brzesc : les mortiers 
sur lesquels comptaient les assiégeants sont 
pris et noyés dans la Vistule. Une confédéra- 
tion générale est formée à Koscianie, et le 1er 
septembre, au lieu de marcher à l’assaut, Fré- 
déric-Guillaume se hâte de commencer la re- 
traite. Le général Fersen en fit autant et se 
porta du côté de la Lithuanie. 

Après avoir mis les généraux Madalinski et 
Dombrowski,avec sept mille hommes, àla pour- 
suite du roi de Prusse, Kosciuszko, de concert 
avec le conseil national, allait pourvoir à la 
défense de la capitale du côté de Praga, lors- 
qu’il apprit l'entrée du général d’'Harnoncourt, 
avec un corps autrichien, en Volhynie, et Ia 
marche précipitée du général Souvarow avec 
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vingt mille hommes sur le Bug. Il envoya aus- 
sitôt contrele premier le général Poninski, avec 
trois mille hommes, et résolut de se porter lui- 
même avec le reste de son armée au-devant de 
Souvarow, afin d'empêcher sa jonction avec le 
général Fersen. Souvarow, battu par le général 
Sierakowski à Krupezyce, et vainqueur à Té- 
respol, venait de traverser le Bug.Fersen, dé- 
bouchant du palatinat de Sandomir , courait 
à sa rencontre. Placé entre eux deux, Kos- 
ciuszko se replie vers ce dernier et lui barre 
le passage à Maciejowice. Le 10 octobre, Fer- 
sen, renforcé du corps de Denissow, commence 
l’attaque. Les forces sont inégales ; maïs, infé- 
rieurs en nombre, les Polonais brülent du désir 
de vaincre ou de mourir. Le combat devient 
sanglant. Les Russes, trois fois repoussés 
par la mitraille, se rallient trois fois, et finis- 
sent, la baïonnette à la main, par enlever nos 
batteries. L’infanterie polonaise, composée 
pour la plupart de soldats jeunes et inexpéri- 
mentés, plie devant un adversaire bien armé, 


#bien vêtu et exercé par de longs services; Kos- 


ciuszko redouble d'activité pour sauver la ca- 
valerie; vains efforts! un coup de lance le ren- 
verse de son cheval. Il se relève et essaie de 
combattre à pied. Mais bientôt, entouré de 
cosaques et blessé par l’un d'eux d’un coup de 
sabre à la tète, il tombe entre leurs mains en 
s’écriant : Finis Poloniæ! C'était en effet la 


dernière lutte de la Pologne : lutte sublime 


d’héroïsme et de douleur, mais terrible dans 
ses résultats. La bataille de Macicjowice, per- 
due uniquement par la faute du général Ponin- 
ski, qui, loin d'empêcher le passage de Fersen 
par la Vistule, négligea en outre, malgré des 
ordres réitérés et pressants, d'arriver à l’aide 
de Kosciuszko, engloutit tout un corps de 
l’armée polonaise. Sur sept mille combattants, 
près de deux mille furent blessés ou pris. 
Parmi ces derniers se trouvaient les généraux 
Kaiaziewicz, Sierakowski, Kaminski, les colo- 
nels Zaydlitz, Kopec et le poëte Niemcewiez. 

Apporté sans connaissance par les cosaques 
aucamp de Souvarow, Kosciuszko n’apprit tont 
ce qui s'était passé que deux jours plus tard. 
C’est alors seulement qu’il revint à lui et qu'il 
put être pansé. Souvarow le traita avec beau- 
coup d'égards. Kosciuszko refusa la proposition 
da conseil national d'échanger tous les pri- 
sonniers russes contre sa personne. Il fut mené 


à Kiiow, de la à Moscou, puis à Saint-Péters- 
bourg, et enfermé dans le fort de Pétro-Paw- 
lo , où il resta jusqu’à l’avénement de Paul 1®, 
Ce désastre, au lieu d'unir les esprits et les 
forces , déchaîna tous les éléments de dissolu- 
| tion et de ruine qui minaient depuis longtemps 
la cause nationale. Les haines de parti, d’opi- 
nio, éclatèrent dans toute leur violence. L’en- 
thousiasme populaire se refroidit. Le donte, 
l'indifférence ou le désespoir s’emparèrent des 
provinces et de la capitale. Les troupes réunies 
daus celte dernière, au nombre de trente mille 
| hommes, n’eurent ni armes, ni munitions, ni 
équipement. Le manque des vivres se fit bien- 
tôt sentir. Et cependant par l'honneur et pour 
l'honneur national, sinon pour autre cause, il 
fallait songer à la défense. Cette tâche difficile 
fut confiée au général Tomas” Wawrzecki, 
|; membre du conseil national,officier peu connu, 
| et privé sinon de connaissances spéciales, au 
| moins de ce talent supérieur qui devait en ce 
moment distinguer le généralissime de la Polo- 

| gne. 
En attendant, Souvarow approchait de Pra- 
, ga à la tête de quarante mille hommes. Varso- 
vie n'avait de ce côlé que des fortifications éle- 
vées à la hâte, et en hommes huit mille fan- 
| Lassins et deux mille cavaliers. Le reste de 
l’armée couvrait la capitale contre les Prussiens 
| ou faisait les ravitaillements. Dans la nuit du 
3 au 4 novembre, après un combat acharné, 
Praga tombe entre les mains de l'ennemi. Cou- 
vert du sang des combattants, Souvarow donne 
| aux vainqueurs le signal du massacre et du pil- 
, lage. Le sang des victimes innocentes ruisselle 
| aussitôt ; hommes, femmes, vieillards , tout 
tombe sous le glaive de la soldatesque déchat- - 
née. Les enfants voltigent en l'air sur la pointe 
des piques, pour retomber sur le pavé et y être 
écrasés. Les flots de la Vistule, qui sépare ce 
| malheureux faubourg de la capitale, engloutis- 
| sent pêle-mêle et les vivants et les cadavres. 





Varsovie voit ces salurnales à la lueur des 
flammes qui les couronnent. Praga présente 
bientôt à ses regards un amas de débris et un 
vaste cimetière. Le même sort l'attend. Déjà 
le glaive du bourreauest levé sur elle, quand, 
par un dévouement digne des Grecs on des 
Romains, Ignace Potocki, principal fondateur 
de la constitution du 3 mai, et conséquemment 
de l'insurrection, paraît devant Souvarow et 
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demande à mourir seul pour tous. Le chef mos- 
covite, frappé de cette grandeur d'âme, calme 
sa fureur. Les négociations sont ouvertes. Le 
9 novembre 1794, Varsovie capitule. 

Le 10, l'évacuation commença. Les autorités 
et l’armée sontirent les premières. Les troupes 
russes entrèrent aussitôt. Un morne silence ré- 
gnait dans la population. Souvarow manqua à 
sa foi; lacapitulation fut violée. Ignace Potocki, 
Thadée Mostowski, le président Zaknewski, 
Kilinski et plusieurs autres citoyens notables 
furent saisis et conduits à Saint-Pétersbourg. 
Kolontay, Zaionzcek et Stanislas Potocki tom- 
 bèrent comme prisonniers entre les mains de 
l'Autriche. Madalinski, Grabowski, Gielgud, 
Niemoiewski furent enfermés dans les forferes- 


ses de la Prusse. A ces vexations se joignit la 


confiscation des biens. La Pologne couverte du 
linceul touchait à son heure suprème; ses trou- 
pes, faible soutien de ses dernières espérances, 
mirent bientôt bas les armes. 

Le roi Stanislas, qui, pendant toute l'insur- 


. rection, avait conspiré plus ou moins ouverle- 


ment avec les ennemis dé sa patrie; qui, en 
lisant le décret de mort rendu par la cour cri- 


*_ minelle contre le traître évêque de Chelm, s’é- 


+ tait oublié jusqu’au point de dire qu'il ne fallait 
que copier ce même décret pour le conduire 
lui-même à l’échafand, le roi, dont la coupable 
correspondance avec Igelstrom n’avait échap- 
pé à l’infamie qu’en tombant dans les flammes, 
et qui, en apprenant la prise de Praga , s'était 
écrié en levant les mains au ciel: grâce à Dieu! 
ce roi, faible d’abord, indolent ensuite, et mi- 
sérable à la fin, ne tarda pas à recevoir son 
châtiment de la main de ceux mème qu'ilavait 
servis. Transporté par l’ordre de Catherine à 
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Grodno, il signa, le 25 novembre 1795gson acte 
d’abdication et le troisième partage de la Polo- 
gne. Deux ans plus tard, il fut appelé à Saint- 
Pétersbourg, et mourut dans cette capitale, le 
12 février 1798,sans y avoir excité d’autres sen- 
timents que ceux du mépris ou dé la curiosité. 

Avant de procéder au dernier partage de la 
Pologne, les trois cours prirent le temps néces- 
saire pour lui enlever à la hâte et au sort tout 
ce qui pouvait tenter leur convoitise. Les ar- 
chives nationales , l'immense bibliothèque de 
Zaluski,propriété publique, furent transportées 
à Saint-Pétersbourg. Le roi de Prusse mit la 
main sur le trésor royal, les insignes royaux 
et les diamants de la couronne. Varsovie devait 
bientôt augmenter son lot. En attendant, la 
Russie proclama, par les ukases des 26 juin et 
25 décembre 1795, l'incorporation à l'empire 
de la Courlande et de la Lithuanie. L’Autriche 
accéda, pour avoir sa part aux négociations qui 
devaient régler définitivement le partage; ces 
négociations furent terminées dansles premiers 
jours de l’année 1796. Le 5 janvier, les troupes 
autrichiennes entrèrent à Cracovie; le 9, Var- 
sovie passa entré les mains des Prussiens. Le 
Niémen et le Bug séparèrent les possessions 
russes d’avec les prussiennes. La Pilica, la Vis- 
tule et le Bug déterminèrent la part de l’Autri- 
che. Les trois frontières se rencontrèrent à 
Niémiraw sur le Bug, laissant à la Russie deux 
mille cent quatre-vingts lieues carrées et un 
million deux cent mille habitants; à la Prusse, 
neufcentquatre-vingt-treizelieues carrées et un 
million d'habitants et Varsovie; et à l’Autri- 
che, huit cent trente-quatre lieues carrées etun 
million d'habitants. 





 CINQUIÈME ÉPOQUE. 


LÉGIONS POLONAISES. — GRAND DUCHÉ DE VARSOVIE. ROYAUME 
CONSTITUTIONNEL DE POLOGNE (1795-1830 ). 





Pendant qu'enivrés de leur triomphe les 
oppresseurs de la Pologne prenaient leurs me- 
sures pour régner en maîtres sur des villesenruis 
nes et des populations consternées,les patrioles, 
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dont les nobles espérances ne devaient s’étein- 

dre qu'avec leur vie, quittaient leurs foyers, 

vouant à la patrie en deuil leurs dernières pen- 

sées, et emportant dans un exil lointain leurs 
174 
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derniers-projets de salut et de délivrance. Plu- 
sieurs d’entre eux se rendirent à Venise; d’au- 
tres, après avoir traversé l'Allemagne inondée 
de troupes ennemies, s’arrêtèrent à Paris. L'ac- 


‘cueil bienveillant qu’ils trouvèrent dans ces 


deux capitales auprès des autorités françaises 
ranima leur courage. Des relations intimes ne 
tardèrent pas à s’établir entre eux. Venise et 
Paris virent bientôt augmenter leur nombre. 
La pierre angulaire d’un nouveau temple des- 
tiné à abriter le culte des patriotes polonais 
venait d’être posée. L’émigration était recueil- 
lie, reconnue etadoptée par le génie victorieux 


et libérateur de la France. 


Malheureusement cet appui ne devait dans 
la pensée du gouvernement français avoir d’au- 
tres limites que celles que lui auraient tracées 
les événements. En donnant asile aux débris 
de la Pologne, le Directoire ne songeait qu’à 
réunir sons sa main un nouveau faisceau de 
forces révolutionnaires, se réservant la faculté 
de s’en servir comme d’une arme offensive ou 
défensive, suivant les circonstances. Les affai- 
res de l’Europe, celles de la France marchaient 
en première ligne ; celles de la Pologne n’é- 
taient pas même placées sur la seconde. Les 
proscrits, rêvant le contraire, se sentirent 
blessés dans leurs plus chères croyances quand 
ils virent la France signer , le 5 avril 1795, un 
traité de paix avec le roi de Prusse, sans que 
les provinces envahies de la Pologne y fussent 
mentionnées. Michel Oginski, ancien ambassa- 
deur en Hollande, et le citoyen Bars, agent des 
Polonais à Paris, depuis l’époque de la diète 
constituante, protestèrent contre cet oubli. Le 
Directoire se réfugia dans la pureté de ses in- 
tentions, donna tort aux circonstances, augura 
mieux pour l'avenir, et finit par déclarer aux 
Polonais réunis à Venise par le citoyen Verni- 
pac, ambassadeur à Constantinople, que, ras- 
suré qu’il était sur la situation intérieure, et 
extérieure de la France, il allait sous peu, soit 
les armes à la main, soit par des négociations, 
demander le rétablissement de la Pologne. Pour 
compléter cette promesse, le citoyen Verninac 
conseilla à ces mêmes Polonais d'intéresser en 
leur faveur la Turquie et la Suède, et d'envoyer 


un représentant à Constantinople et un autre à 


Stockholm. En conséquence, Michel Oginski 
reçut, par l'entremise du citoyen Lallemant, 
ainbassadeur à Venise, plusieurs instructions 
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lues et approuvées par le comité du salut pu- 
blic, et quitta le 4 novembre 1795 les rives de . 
l’Adriatique pour se rendre à Constantinople. 

En attendant, le nombre des réfugiés à Paris 
augmentait tous les jours. Leurs vœux étaient 
uniformes ; ils désiraient tous le prompt ré- 
tablissement de leur patrie; “mais ils diffé- 
raient profondément, et sur l’esprit dans lequel 
devait être dirigée cette immense entreprise, 
et sur les moyens de l’accomplir. A travers une 
foule de tendances individuelles, deux partis 
se dessinaient visiblement. Le parti constitu- 
tionnel, en admettant comme butJa réorganisa- 
tion de la Pologne sur les bases de la constitu- 
tion du 3 mai, comptait principalement sur 
l’appui de la France et des puissances amies; 
le parti démocratique dépassait ce but, et n’ad- 
mettait d'autre moyen de réaliser ses idées tant 
soit peu vagues qu’une révolution sociale en 
Pologne. Le premier de ces deux partis l’em- 
porta, et le salut de la cause polonaise resta, 
dans l'esprit d’unegrande majorité des réfugiés, 
définitivement attaché aux efforts de la diplo= 
matie et aux succès des armées françaises. Il 
fut en outre convenu parmi les plus influents 
d’entre eux qu'on s’occuperait de former des 
légions qui, combattant sous les drapeaux trico- 
lores , auraient une double mission à remplir, 
celle de fixer l’attention des peuples libres sur 
la Pologne, et celle de leur servir, dans une oc- 
casion favorable, d'avant-garde vers les bords 
de la Vistule. | 

Ce projet fut à peine arrêté qu'on se mit à 
l’œuvre. Dispersés jusqu'alors dans Paris, les 
réfugiés sentirent le besoin de se rapprocher. 
L'hôtel Diesbach devint le centre de leurs réu- 
nions. Leur appel fut entendu : plusieurs nota- 
bilités artistiques et littéraires de la capitale se 
joignirent à eux. La cause du malheur et de la 
liberté éveilla partout de vives sympathies ; 
le gouvernement lui-même parut les partager. 
Toutefois, lorsqu'on lui demanda en forme de 
note s’il consentirait à rassembler en France la 
diète du 3 mai, et à faire lever des corps polo: 
nais libres de servir où les circonstances l'exige: 
raient, il refusa de s'expliquer et se retrancha 
dans un silence profond. 

Quelque significative qu’eüt été cette con- 
duite, elle ne découragea ni les réfugiés nileurs 
amis. Le projet de réunir les débris échappés 
au grand naufrage, loin d’être abandonné, prit 
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au contraire plus de consistance. On crut entre- 
voir que le gouvernement francais craignait plu- 
tôt de compromettre ses ressources matérielles 
que sa responsabilité. Or la Pologne ne man- 
quait ni d'hommes, ni d’argent. L'essentiel était 
d'établir entre elle.et Paris des relations sûres 
ét rapides. C'était une mission périlleuse; on 
la confia à Elie Tremo, jeune Polonais conuu ho- 
norablement dans la dernière guerre de l’indé- 
pendance, et à Charles de Laroche, Francais de 
naissance, mais élevé en Pologne, et attaché 
pendant longtemps à la maison de Stanislas. 
Auguste. 

Varsovie venait d’être occupée par l’armée 
prussienne. Les débris de l’armée polonaise s’y 
trouvaient encore ; Elie Tremo y courut en 
toute hâte. A peine arrivé, il s’aboucha avec le 
général Henri Dombrowski, et lui communiqua 
le projet de l’association parisienne. Dombrow- 
ski, tout en l’approuvant, prétendit que sa 
réalisation était plus facile avec l’appui de la 
Prusse. La politique de la cour de Berlin à l’é- 
gard de la Pologne paraissait en effet prendre 
tous les jours des allures plus nobles et plus 
accommodantes. Dombrowski fit valoir ces rai- 
sons : il voulut tâter le terrain et se rendit à 
Berlin. A" 

_ Ce voyage n’eut aucun résultat satisfaisant. 
Recu avec distinction en ville, présenté en uni- 
forme de général polonais à la cour, entouré et 
flatté par les ministres; Dombrowski resta fi- 
dèle à ses devoirs de représentant d’une cause 
grande et noble quoique opprimée. I] refusa de 
prendre du service dans l’armée prussienne.Le 
cabinet de Berlin ne voulut, de son côté, ni se 
constituer protecteur dela Pologne, nicréer une 
armée polonaise de trente mille hommes. Les 
explications étant devenues d’une part comme 
de l’autre claires et positives, Dombrowski 
quitta Berlin et se rendit à Dresde. Il se dispo- 
sait à partir pour Paris lorsque le mariage 
d’un prince de la branche royale de Prusse avec 
la princesse Radziwill, et le départ de son 
ami de Laroche pour Berlin, le ramenèrent 
aussi dans cette capitale. Dans ce second 
Voyage, qui, comme le premier, resta stérile 
Pour la cause de la Pologne, il se lia avec l’am- 
bassadeur francais, le citoyen Caillard, repartit 
ensuite pour l’armée du Nord, y fit connais- 
sance avec les généraux Jourdan, Bernadotte et 


Championnet, et se dirigea versParisoüilarriva | 
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le 9 vendémiaire an V (30 septembre 1796). 

L'état dans lequel se trouvait à cette époque 
la question de Pologne était peu satisfaisant. 
Les réfugiés de Paris, divisés entre eux, s’é- 
puisaient en démarehes stériles auprès du Di- 
recloire; ceux de Venise menacaient de secom- 
promettre à chaque instant par quelque éclat 
inopportun en Galicie, où ils avaient leurs émis- 
saires.Les négociations poursuivies avec activi- 
té à Constantinople par Oginski ne promettaient 
rien de positif ni de favorable. En un mot, il n’y 
avait de toutes parts qu’obstacles et difficultés. 

Dombrowski ne se découragea point. Le 
terrain purement militaire lui paraissant le 
plus propre pour servir sôn pays, il s’y placa 
franchement. Il demanda et obtint, par l’entre- 
mise du ministre de la guerre Petiot, la per- 
mission de servir volontairement dans l’état- 
major du général Kléber. Ce premier pas fait, 
il adressa au Directoire un mémoire très-sub- 
stantiel, et dans lequel le projet de la forma- 
tion des légions polonaises fut pour la première 


fois traité à fond, examiné sous toutes les faces, 


et démontré aussi facile dans l'exécution qu’u- 
tile à la France. Le Directoire se rendit à l’é- 
vidence des faits. I] approuva ce projet, et le 
transmit, par son arrêté du 7 brumaire an V 
(28 octobre 1796), au général Bonaparte, afin 
qu’il fût exécuté par quelques gouvernements 
provisoires de l'Italie, vu qu'aux termes de la 
Constitution le gouvernement francais ne pou- 
vait prendre à sa solde aucune troupe étran- 


gère. 


mière aux sollicitations de Dombrowski,lêquel, 
depuis le 12 frimaire an V (2 décembre 196), 
se trouvait à Milan. Bonaparte accueillit cégé- 
néral polonais avec bienveillance , et le 20 ni- 
vose (9 janvier 1797), une convention stipu- 
Jant la formation des légions polonaises en 
Lombardie, aux frais et à la solde de cette der- 
nière, mais avec les costumes et les insignes 
militaires de Pologne, fut signée. 

Aussitôt après, Dombrowski adressa une 
proclamation à ses compatriotes, en les enga- 
geant à venir se joindre à lui. Amilcar Ko- 
sinski, Elie Tremo, Strzalkowski, Liberadzki 
et plusieurs autres officiers de l’ancienne armée 
accoururent à cet appel. En moins de deux 
mois la légion polonaise fut complétement or- 
ganisée. Le 23 ventose (13 mars), elle entra à 


L'administration lombarde répondit Mu 
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Mantoue, forte de deux mille hommes. Com- 
posée de deux bataillons, elle s’accrut bientôt 
d’un troisième et de deux compagnies d’artil- 
lerie, et, à la fin de ce même mois, plusieurs 
de ses détachements se signalèrent dans la ré- 
pression des troubles qui venaient d’éclater à 
Brescia , à Rimini et dans les montagnes de la 
Romagne. 

Ce brillant début paraissait devoir être suivi 
de succès plus réels et plus éclatants. Le jeune 
vainqueur de l'archiduc Charles campait à 
vingt-cinq lieues de Vienne. L’Autriche trem- 
blait. Dombrowski, impatient de voir la Croa- 
tie , la Transylvanie et la Hongrie se soulever 
à la voix de la liberté, n’attendait que l’ordre 
pour se jeter dans ces provinces. Le plan ve- 
nait d’être communiqué à Bonaparte. Sa légion, 
forte déjà de cinq mille hommes, avait reçu 
l’ordre de se porter à Palma-Nuova. Tout sem- 
blait concourir à ranimer les espérances pa- 
triotiques des Polonais, lorsque la nouvelle 
que les préliminaires de la paix venaient d'être 
signés à Léoben vint glacer leurs cœurs et ar- 
rêter leur élan. 

Après cette déception, les légions polonaises 
furent dirigées sur Trévise. Elles y arrivèrent 
le 17 floréal (6 mai), partagèrent les travaux de 
l’armée bloquant Venise,etse retirèrentensuite 
à Bologne où elles se réunirent toutes le 28 du 
même mois, afin d'y recevoir leur organisa- 
tion définitive. 

Pour remplir cette tâche, Dombrowski se 
transporta à Milan. Là, tout à ses travaux d’or- 
ganisation militaire , il trouva le moyen de 
mettre à la disposilion du comité de Paris le 
magnifique palais Scrbelloni, pour y ouvrir la 
dièle qui allait se réunir. Ce projet échoua, Le 
découragement qui s’ensuivit menaçait de bri- 
ser plus d’un cœur polonais. Dombrowski se 
jeta au milieu de cette tourmente avec son 
drapeau couvert de gloire : il ranima les uns, 
encouragea les autres, rappela à tous leur mis- 
sion et leurs devoirs, et réussit à réunir autour 
de lui l’élite de l’émigration. 

Joseph Wybicki, diplomate habile et écri. 
vain distingué, le général Wielhorski, le colo- 
nel Chamand, Forestier, Zobrocki ct plusieurs 
autres ofliciers de mérite accoururent à Milan. 
Les soldats s’y rendant également de toutes 
parts et en grand nombre, on forma deux lé- 
gions d'infanterie, composées chacune de trois 
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bataillons. La première de ces légions quitta 
Bologne le 30 fructidor (16 septembre) pour 
rejoindre l’armée à Maestre, près Venise; la 
deuxième le suirit dans ES direction: Le 
8 octobre, elles étaient sur la Livenza, espé- 
rant de nouveau se frayer, à travers les armées 
défaites de l'Autriche, un chemin vers la pa- 
trie, lorsque le traité de Campo-Formio, signé 
le 6 vendémiaire (17 octobre}, vint dissi 

pour la seçonde fois leurs nobles illusions. 

Cet événement fit rentrer les légions dans 
leurs anciennes positions. Le deuxième batail- 
lon resta à Venise, les autres se retirèrent sur 
Ferrare: l'artillerie et deux compagnies seren- 
dirent à Mantoue. 

Le congrès de Rastadt allait s'ouvrir. Dom- 
browski courut à Milan pour rappeler à Bona- 
parte le sort de la Pologne. Il recut quelques 
temps après, l’ordre de se porter sur la Roma- 
gne et d'occuper le fort de San-Leo. Les légions, 
réunies vers la fin de novembre à Rimini, en- 
trèrent aussitôt en campagne. Le fort de San- 
Leo se rendit le 17, après deux jours de résis- 
tance désespérée. La garnison sortit avec 
armes et bagages; toutes les pièces d'artillerie 


et tous les magasins® estèrent entre les mains 
des vainqueurs. Le quartier général deslégions 


se trouvant fixé à Rimini, elles prirent, sous le 
commandement du général Kniaziewiez, ! 
quartiers dans les villes environnantes, u 





Sur ces entrefaites, une révolution éclataa 


Rome. L'émtiésadét français, Joseph. 
parte, avait élé insulté ; le sang frañçais avait 
coulé, les représ sailtés étaient inévitables. 
L’arméeitalo-polonaise,dont le commandement 
venait de passer à Masséna, reçut l’ordre de se 
porter sur Rome. L'expédition eut un pleir 
succès. Le 14 floréal an VI (3 mai 1798), Do 
browski établit son quartier général au, ‘a 
tole. 

Après avoir rétabli l’ordre dans Rome, les 
légions polonaises qui, vers celle époques. 
avaient pris le nom de division au delà duPés, 
se couvrirent de gloire en comprimant Ja sé= 
dition de Circeo, celle de Frosiuone et surlout 
celle de Terracina. Leurs pertes furent consi= 
dérables; mais le département de Circeo, donb 
l’'embrasement était sur le point de devenir gé- 
néral, fut pacifié. Le premier bataillon dela 
première légion resta à Terracina, les deux 
autres retournèrent à Rome. Les trois balail= 
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_ Jons de la deuxième légion rentrèrent à Man- 
| toue, à Ferrare et à Cremone. 

_ Le séjour des Polonais à Rome rehaussa leur 
nitéiilitaire d’un nouvel éclat. Les beaux- 
_ arts trouvèrent parmi eux plusieurs talents re- 
_marquables. Un journal hebdomaire publié en 
à _ polonais, sous le titre de Décade Légionnaire, ré- 
2 raple Jusque parmi les soldats la connaissance 
c s meilleurs ouvrages étrangers. On leur ou- 
vit des cours d'histoire et de mathémati- 
2 es. Et au milieu de tous ces travaux on vit 
xs braves légionnaires se mêler aux indigents 
nm ur cultiver les champs, et suppléer ainsi au 
‘d& iment dans lequel les laissait le gouverne- 
Le lombard. 

Le consulat romain, touché de cette conduite 
troupes, et voulant prouver sa reconnais- 
| sam e à leur chef, remit à Dombrowski l’éten- 
arc du prophète pris sur les Turcs trois siècles 
ave nt par Sobieski, et le sabre dont ce dernier 
er servi dans cette mémorable affaire. 

Dombrowski garda le drapeau (1),et envoya le 
ae. au nom des légions, à l'immortel Kos- 
…diusk <o, qui depuis quelque temps se trouvait 

# ww 


= Le [ acifique épisode de l’histoire des légions 
ne fu Pas de longue durée. Le traité de Cam- 
Do+ Ormio rapprocha l'Angleterre de l’Autri- 
e et de la Russie. La cour de Naples, cédant 
aux i atrigues de cette nouvelle coalition , prit 
sa ns aucune déclaration préalable une attitude 
tile à la France. L'armée napolitaine, forte 
Es soixante mille hommes, envahit le 4 frimaire 
(2: Daurembre 1798) le téveithire romain. Les 
es gallo-italo-polonaises, dont le comman:- 
me at venait d’être confié au général Cham- 
| pi nnet , se concentrèrent aux environs de 
Korn me. Macdonald prit la position en avant de 
in > Rossi; Kniaziewiez ehassa l'ennemi de 
Mi gliano, et s'établit entre Bonputto et Ponte- 
Em x; sur le Tibre; Championvet se retrancha 
vec le gros des années derrière Civita-Cas- 
élan. L'armée dispersée ainsi n’avait que 
x mille hommes à opposer aux quarante 
mille qui vinrent l’attaquer le 14 frimaire (4 
déce mbre), sous la conduite des généraux au- 


trichiens Mack et de Saxe, venant de Rome. Le 
ar 
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D fut, en 18148, après la mort de Dombrowski, 
dans nue salle du château de la Société royale des Amis 


es Sciences, à Varsovie, 
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combat fut sanglant, et ce furent le premier et 
le troisième bataillon polonais qui, sous les Ôr- 
dres du chef Bialowieyski, décidèrent la vic- 
toire. Une autre colonne de troupes napoli- 
taines s'étant portée sur Calvi, Kniaziewiez 
courut avec sa brigade au secours du général 
Mathieu qui venait de la cerner dans cette ville, 
et l'aida à la faire capituler. Cette action, qui 
laissait entre les mains des vainqueurs quatre 
mille prisonniers, deux généraux, plusieurs 
officiers, cinq mille fusils, cinq pièces de ca- 
nons et dix-sept drapeaux, valut à Kniaziewiez 
le grade de général de brigade. 

Repoussé sur tous les points, l'ennemi fut 
poursuivi l'épée dans les reins jusqu ‘a Corèze, 
Le général Championnet rentra à Rome le 15 
décembre ; le quartier général y fut établi le 
même jour. La légion polonaise, formant l'a- 
vant-garde de l’armée aux ordres du général 
Rey, se porta vers les frontières du royaume 
de Naples. La place de Gaëte tomba au pouvoir 
de Dombrowski. Kniaziewicz s’avanca jusqu’à 
Traëtta.La légion polonaise, fortifiée d’un régi- 
ment de cavalerie qui venait d'être formé, 
marcha ensuite sur Capoue et se disposait à 
bloquer cette ville, lorsque la conclusion de 
l'armistice et bientôt la convention de paix, si- 
gnée au camp même, le 10 janvier 1799 (17 ni- 
vose an Vi), vinrent arrêter ses succès. . 

Maitresse de Capoue, l’armée républicaine 
s’occupa à pacifier le pays. Serra, Itri, Casti- 
glione, Mola di Gaeta, Cascano et Castel-Forte 
furent prises de vive force. Plusieurs autres 
villes se rendirent à discrétion. La*popula- 
tion de Naples, attribuant ces succès à la trahi- 
son, chassa le général autrichien Mack, rom- 


pit J'ermislice et attaqua les avant - postes 


français. Aussitôt l’armée s’ébranla dans cette 
direction, et le 3 pluviose (22 janvier 1799) 
Championnet fixa son quartier général dans le 
château même de Ferdinand. 

La part glorieuse que les troupes polonaises 
avaient prise à tous ces travaux demandait une 
récompense éclatante. Le général Kniaziewicz 
fut, à cet effet, chargé de porter à Paris et de 
présenter au Directoire lesdrapeaux conquis 
sur l’ennemi. Cette cérémonie eut lieu le 18 
ventose an VII (8 mars 1799). 

Immobile jusqu'alors, la coalition reprit les 
hostilités. Le général Scherer, qni venait de 
remplacer Brune dans le commandement de 
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l’arméend'Italie, attaqua, le 6 germinal (26 
mars), l’armée autrichienne, campée sur la rive 
gauche de l’Adige. Cette première levée de 
boucliers fut couronnée d’un succès aussi bril- 
lant que complet; mais le combat fut des plus 
sanglants, et la 2me légion polonaise y fit de tels 
prodiges, que le Directoire’ se crut obligé de 
lui adresser la lettre suivante : 

« Braves Polonais! vous n’avez pu arracher 
votre patrie à l’asservissement, mais vous avez 
juré de défendre la liberté partout où elle por- 
tera ses étendards ! C’est avec un courage di- 
gne d’elle que vous avez combattu le 6 germi- 
nal. Le Directoire exécutif, à qui le général 
en chef de l’armée d'Italie en a rendu compte, 
vous en témoigne sa satisfaction. En cimentant 
de votre sang l'édifice républicain, vous lais- 
serez à vos compatriotes votre souvenir, votre 
exemple, et le noble désir de vous imiter. » 

La bataille de Legnago ouvrait au général 
Scherer la porte de l'Autriche: il n'avait qu’à 
poursuivre l’ennemi. Au lieu de cela, il se re- 
tira lui-mème, et établit son quartier à Nola- 
della-Scala. L'armée autrichienne, revenue de 
sa première terreur, marcha vers cette ville. 
Une rencontre terrible eut lieu le 16 germinal 
(5 avril). Les pertes furent immenses des deux 
côtés.Labrave2"t]légion polonaise compta àäelle 
seule hors de combat l’intrépide Rymkiewicz, 
plusieurs officiers, et environ mille soldats, 

Après cet échec, l’armée française se retira 
sur Mollinella. La légion polonaise rentra à 
Mantoue, et recut l’ordre d’y rester en garni- 
son. 

Pendant ce temps, la {re légion, qui venait 
d'être augmentée d’un bataillon de trois com- 
pagnies de grenadiers, travaillait à maintenir 
l’ordre et la tranquillité dans l'Italie méridio- 
nale. Les Apennins, infestés dans le rayon 
d’Isola et de Sora par des insurgés, furent pur- 
gés en peu de temps. Rome, Ancône, Ponte- 
Corvo furent tenus en respect. 

Tout entier à cette mission, Dombrowski re- 
cu l’ordre de joindre avec cette légion l’ar- 
mée d'Italie. Scherer, débordé par l’armée au- 
trichienne, venait de quitter Mincio,etse reti- 
rait derrière l’Adda. Sans être poursuivi il lais- 
sait derrière lui une armée formidable compo- 
sée de quarante mille Russes et de trente à 
quarante mille Autrichiens, sous le comman- 
dement du feld-maréchal Souvarow. Une ren- 
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contre était imminente; Scherer, qui n'a 
que trente mille hommes à mener at cons 
préféra donner sa démission. C’est à 
26 avril, que Moreau fut appelé #6 
dement, L’ennemi s “avançait, et àp 
mée française eût-elle pris ses pass 
se trouva attaquée sur toute la lig 1e, à 
Pozzo jusqu’à Cassano. Après un combi 
sespéré, Moreau se retira au delà < ] 
Souvarow, laissant dans la Lombardie 
péral Melas, se porta sur Novare et Pa ie, 
tant au nord et à sa droite des colon ts : ou: 
pénétrer en Suisse, où se trouvait l'a = | 
Charles, et au sud et sur sa gaucheun > di 
en face de l’armée de Macdonald. Le q 
général de Moreau, établi d'abord à Nc 
fut, le 7 mai, porté à Alexandrie. La o ps ct 
avec Macdonald paraissant indispen: an ds 
reau se porta sur Coni. Toutes les divis io 1 dé 
l'armée d'Italie reçurent l’ordre de sediri 
sur ce point. Arrivées à Rome dans L 
des 27 et 28 floréal (16 et 17 ms es trou- 
vèrent la Toscane, qui venait de s’insur _ 
talement pacifiée.Le général Dombre ; C0 
vert de nouveaux lauriers, et promu a D 
mandement de la division des s, P 
suivait l'ennemi dans les montagnes, dé 
tous les débouchés qui donnent dans 
La jonction avec Moreau étant dés 
cile et pouvant se faire rpidenent, M do- 
nald quitta le 20 (9 mai) Viterbe, rejo it. le 
26, à Florence, les généraux Gauthier, M i 
et Vignoles, et porta ses forces, en | 
tous les corps de troupes, à vingt-huit.m 
hommes environ. ni 
L'armée ennemie, partagée en € ax { 
opérait sur deux points différents. Entre Sou- 
varow, qui était en Piémont, et lee géné ral 
Kray, qui occupait le Mantouan, se & “es | 
Parmesan, libre encore presque tout à 
Macdonald coneut le projet hardi de sr por =! 
ter, et de battre successivement l': À 
placée à gauche, et l’armée nrhionne 
à droite. Ce projet étant APPLE NES 
il se porta à Plaisance ; mais là il appritx qu > 
dernier, renonçant tout à coup aux disposi 
prises en commun, se bornaità MARS r 
la Trebbia, tandis que le feld-maréchalS: 
row s’avancçait àmarches forcées vers Vo 
Sa position devenant des plus critiques, il! en 
prit pas moins la résolution de 
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division polonaise se porta aussitôt sur Ponte- 
Nura. Les avant-postes se rencontrèrent à 
Castel-San-Giovani. Les forces ennemies se 
trouvant trop considérables, la division Vic- 
tor, prête à en venir aux mains , se retira sur 
Gossolengo. Le 18 et le 19 juin, Souvarow 
tenta en vain de la déloger de la position qu’elle 
wénait de prendre sur la rive droite de la 
Trebbia. Après deux batailles sanglantes, 
J'armée russo - autrichienne s'arrêta, et le 
4er messidor (26 juin), l’armée francaise com- 
mess sa retraite. Harcelée par l’ennemi jus- 

qu’à Castel-Arquato, elle le perdit de vue à 
D ne Son aile gauche se dirigea 
ensuite sur Modène et Bologne, pour pénétrer 
“dans les Apennins. La division de Victor, dans 


L  Jaquelle se trouvait la première légion polo- 


naise, se rendit dans les montagnes de Pontre- 
moli. La cavalerie, commandée par le général 
Karwowski, fut envoyée à Massa et à Carrara. 
Legros de l’armée fit sa retraite par son aile 
droite vers Gènes. 

= Dès que le quartier général fut établi dans 
“cette ville, on s’occupa de remplir les cadres 
ét d’approvisionner les troupes. La légion po- 
Jonaise fut complétée par des soldats venant 
de différents dépôts. Le bataillon de grena- 
diers et celui de chasseurs furent réorganisés. 
Lerand dépôt fut établi à Nice, et l'on y en- 
woya, sans désemparer, les malades et les 
blessés. 

- La bataille de Trebbia, remettant entre les 
mains des armées coalisées toute l'Italie sep- 
tentrionale, devait nécessairement entraîner la 
perte des places fortes qui s’y trouvaient. La 
citadelle de Turin capitula Je 23 juin, et celle 
d'Alexandrie le 22 juillet, Mantoue était la 
seule qui se défendit encore. Cernée de tous 
côtés par les généraux Ott, Lattermann, Zopf 
vet Bagration, elle avait soutenu le siége depuis 
“le 29 mars, avec une garnison d’à peu près 
douze mille hommes. Le général Foissac-La- 
tour, commandant enchef, les généraux Meyer, 
Monnet, Wielhorski, Balieydier, commandants 
des forts, et plusieurs autres officiers supé- 
rieurs composaient le conseil de défense. La 
sortie du 19 floréal (8 mai) dans laquelle la 
2ne légion polonaise se couvrit de gloire, et la 
brillante action de l'artillerie polonaise, ren- 
wersant, le 18 messidor (6 juillet), sous les or- 
“dres d'Axamitowski, tous les ouvrages de l'en- 
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nemi, entre Cerese et Pradella, couvtirent la 
place jusqu’au 6 thermidor (24 juillet). Mais 
ce jour, la garnison du fort de Saint-Georges 
se trouvant obligée d’évacuer , et la citadelle 
n’étant plus tenable, la question de la capitu- 
lation qui venait d’être proposée par l'ennemi 
fut portée au conseil et débattue. Les pourpar- 
lers durèrent jusqu’au 10 thermidor (28 juil- 
let), et enfin, le même jour, la capitulation fut 
signée. Par cet acte, la garnison fut déclarée 
prisonnière de guerre jusqu’à parfait échange, 
et les officiers durent être renvoyés en France 
après trois mois de séjour en qualité d’otages 
dans les Etats héréditaires. Cependant la lé- 
gion polonaise, réduite à huit cents hommes, 
de quatre mille qu’elle comptait à l’ouverture 
de la campagne, eut le malheur de voir pres- 


que tous ses soldats retenus de vive force par- : 


mi les Autrichiens. Le général Wiclhorski, 
l’'adjudant général Kossinski, et tout le reste 
des officiers furent conduits à Leoben comme 
prisonniers de guerre. 

Quelque difficile que fût alors la position 
de la France, ses revers en Italie ne pouvaient 
rester sans être réparés. Le Directoire le com- 
prit. Le général Championnet fut appelé à pré- 
sider à l’organisation d’une réserve. Le général 
Joubert ent le commandement de l’armée d’I- 
talie ; les ordres de reprendre l'initiative des 
hostilités furent donnés, 

Soutenu par cet acte d'énergie de la part 
du gouvernement, Joubert concentre et porte, 
le 24 thermidor (11 août), toutes ses forces 
vers la plaine de Novi. Le combat, un des plus 
sanglants de la Révolution, ne s'engage que le 
28 (15 août), près d’Arquata et Rigoroso. IL 
dure, malgré la mort glorieuse de Joubert, 
trois jours, et permet à la division Watrin de 
pousser, le 21 fructidor (7 septembre), jusqu’à 
Novi. Repoussé le soir même sur tous les 
points, l'ennemi se retire vers Alexandrie; ses 
colonnes, affaiblies par la retraite aussi préci- 
pitée qu'’inattendue du feld-maréchal Souvarow 
en Suisse, s'arrêtent incertaines et inactives 
dans leurs positions jusqu’au 2 vendémiaire 
(24 septembre), et laissent à l’armée française, 
dont le commandement venait d’être remis à 
Championnet, le temps de se préparer pour 
les attaquer le 11 du même mois (3 octobre) 
avec une nouvelle vigueur. La plaine de Nowvi 
se jonche, dans cette seconde bataille, des 
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cadavrés ennemis. La légion polonaise fait 
des prodiges de valeur. Tous les officiers de 
son 2% bataillon sont morts ou blessés ; la balle 
qui devait lui ravir son chef, l’illustre Dom- 
browski, ne s'arrête que sur l’exemplaire de 
l'Histoire de la Guerre de Trente Ans, de Schiller, 
qu’il portait ce jour là sur lui. La perte del’en- 
nemi, tant en tués, blessés et prisonniers, qu’en 
canons, armes et bagages, fut considérable. 

Toutefois ces succès n’eurent d’autre résul- 
tat que celui de laisser l'armée républicaine 
dans ses positions. On était au cœur de l'hiver, 
et les chemins dans les montagnes étaient tel- 
lement mauvais, qu’il fut impossible de pour- 
suivre la marche offensive. La retraite vers 
Gênes devenant indispensable, on transporta 
le 11 frimaire (2 décembre 1799) le quartier 
général à Masone. L'armée s’échelonna entre 
Montebello, Cabane et Poggio. La légion polo- 
naise s'arrêta à Ronciglione et Campo-Fredo , 
la cavalerie à Voltri. 

Profitant de cet instant de repos, Dom- 
browski se rendit à Paris, dans le but d’obte- 
nir qu’on incorporât les troupes polonaises 
dans l’armée de la république, ou au moins 
qu'on améliorât leur situation devenue déses- 
pérante presque sous tous les rapports. En ef- 
fet, solde, habillement, vivre , tout manquait 
depuis longtemps aux braves légionnaires. 
Dombrowski exposa leursort au premier consul 
Bonaparte, et obtint : 1° que tous les corps po- 
lonais seraient réunis à Marseille ; 2° qu’on en 
formerait, à la solde de la république fran- 
£aise, une légion composée de sept bataillons 
d'infanterie et d’un bataillon d'artillerie ; 
3° qu'on procéderait immédiatement aux en- 
rôlements, et qu'ils se feraient par les officiers 
polonais ; et enfin, 4° que tous les officiers et 
soldats seraient admis à l’hôtel des Invalides 
avec les mêmes droits que les Français. Ces 
dispositions furent précédées d’une lettre 
adressée, le 5 nivose ( 26 décembre ), par le 
premier consul à Dombrowski, et conçue dans 
ces Lermes : a 

« De retour en Europe, citoyen général, 
j'ai appris avec intérêt la conduite que vous et 
vos braves Polonais avez tenue en Italie pen- 
dant la dernière campagne. 

« Des revers ont obscurci un instant la gloire 
de nos armes, mais tout nous promet qu’elle 
brillera bientôt d’un nouvel éclat, Dites à vos 
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braves qu ‘ils sont toujours présents à: 
sée, que je compte sur eux, que j'appr a: 
dévouement pour la cause que nous léfende ) 
et que je serai toujours leur ami et leu ar Can 
rade.» rie 
La ville de Marseille ayant été à e 
pour l’armement et l’habillement del Wie DD, 
Dombrowski s’y transporta, le 4 p: cs 
VIIL (24 mai 1800). Des recrues arriva ent ( 
toutes parts, et l’organisation s4 ect: a C_ 
une telle promptitude qu’en moins « e qu el- 
ques mois la légion fut prête à entrer € 
pagne. | 
Pendant ce temps , les pus 2 ) 
que nous avons lisses aux environs d | 
disputaient, au milieu d'engagements u 
moins sanglants, leur existence si t is si 
remplie de privations. L'état des trour es ! 
caises n’était guère plus satisfaisant. Mas ssér 
qui venait de succéder dans le commar _ 1e 
en chef au général Championnet, : mo rt 
janvier 1800, à Antibes, put à peine | 
sous ses ordres vingt-cinq mille com} ns nts, 
et encore la misère et les maladies fa | 
parmi eux tous les jours des ravages te 
Après avoir partagé cette armée 
grands corps, et l'avoir disposée sousles ordres 
des généraux Soult et Suchet,de manièl èr ri ar - 
der les débouchés de la Toscane, du Plai sant tain, 
de la Lombardie et du Piémont, Masséna a, don 
le quartier général était à Pietra, olut de 
reprendre l'offensive afin de prévenir l'enr emi 
qui paraissait chercher à le re | 
rayon de Gênes, entre ses colonnes et l’esc: 7 
anglaise. En conséquence , le rs Led 
recut l’ordre de se maintenir sur le We r 
jetés sur la rive gauche de cette riviè re 
légion polonaise , et poursuivis jusqu at Île 
les Autrichiens renoncèrent bientôt à 10 out: 
cès de ce côté. Ils se préparaïent à e pe rler 
vers la droite, commandée par le. génér. 
Soult, lorsque Bonaparte, fondant dessc ou | 
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du mont Saint-Gothard avec la armée de = 
serve, vint arrêter leurs projets et ch ge lo- 
talement les destinées des deux} partic L 
gérantes. 5 
A peine descendu dansla Lombardi ie, B ODA 

parle s'empare de Pavie, entre à Mile n,P fe 
le Pô, culbute l'ennemi à Crémone et à P 

sance , et ouvre le 20 prairial ( 14 juin n 180 
par la bataille de Montehbello, une 1 
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que la bataille de Marengo et la reprise 
L ont terminée d’une manière à jamais 
mémorable. Trente jours après l'ouverture de 
à campagne e, le Piémont, la Ligurie, la Lom- 
di “et toute l'Italie, jusqu'au Mincio, 
étaient entre les mains des Francais , et, le 26 
prairié ‘an VIT (15 juin 1800), le général 
Jerth er signa la convention qui rejetait les 
Autrichiens jusque dans les provinces hérédi- 
de l'empire. 

rès ces exploits, le premier consulse ren- 
# Turin, et dé là se remit en route pour 
aris. Le général Berthier continua de s’occu- 
à la réorganisation de la république cis- 
>. :"Masséna prit le commandement en 



























“re ses frsyèurs, le cabinet deVienne son- 
El reprendre les hostilités. La campagne 
verallait s'ouvrir, Le général Dombrowski, 
occupé à Marseille de l’organisation de sa lé- 
jo m, et jaloux de tourner tous les événements 
tuprofit de sa patrie, envoya au premier con- 
sul un plan de soulèvement de la Galicie. 11 
accourut Jui-même à Milan, le 11 vendémiaire 
an | G octobre 1800), et, le 30 brumaire 


pagnies d'artillerie les suivirent plus tard. 
6 28 frimaire (19 décembre), ce corps ainsi 
que le quartier général quittèrent Brescia, et 
s'arrêtèrent le 22 et le 24 du même mois à Cas- 
ig lione et à Cavriaux. Le 25, Dombrowski alla 
tir la forteresse de Péschiers’ et, le même 
ou le; ;lé général Brune, qui venait de Fempete 
| de séna dans le commandement en chef, bat- 
itl'armée autrichienne à Pozzolo. 
Depuis le 7 nivose ( 28 décembre) jusqu’au 
lusieurs engagements, dans lesquels le 
Corps polonais fit des prodiges de valeur, eu- 
T nt lieu entre Peschiera et Lermione. Le 11, 
ge de la première de ces places com- 
me sous la direction du général Chasseloup- 
‘Laübat, Jusqu' au t8, la garnison, forte d’envi- 
ron trois mille Eos, fit plusieurssorties plus 
Fou malheureuses. Le 22 nivose (12 jan- 
vier , la \ grosse artillerie étant prête, les assié- 
ns ouvrirent la tranchée.Les jourssuivants, 
25 et 26, les travaux furent poussés avec 
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la place. Le 28 (18 janvier), l'attaque géné- 
rale allait s'ouvrir, lorsqu'on reçut la nouvelle 
de l’armistice conclu à Trérise le 26 du même 
mois ( 16 janvier 1801 ), en vertu duquel Pes- 
chiera, évacuée par les Autrichiens, rentra le 
2 pluviose (22 janvier) au poutoir de l'armée 
républicaine. 

L’armistice de Trévise ne s'étendant point à 
Mantoue, cette ville continua à être bloquée. La 
ditéction en chef des travaux de siége fut con- 
fiée au général Dombrowski. Le 4 pluviose (24 
janvier }, toute la légion polonaise s’y rassem- 
bla, et, le 26, les différents corps, précédés des 
drapeaux qu'ils venaient de recevoir de Paris, 
allaient se précipiter à l’assaut , lorsqu'on pu- 
blia le traité de paix conclu à Lunéville, traité 
d’après lequel Mantoue devait être Évaruéei 
Cette évacuation s’effectua le 28 pluviose (17 
février ). 

C'est vers cette époque que la légion polo- 
naise du Danube vint, sous les ordres du géné- 
ral Kniaziewicz, se joindre à l’armée d'Italie. 
L'armée polonaise se trouva tout à coup portée 
à quinze mille hommes. Ce nombre ranima les 
espérances des patriotes. Le sort de la Polo- 
gne paraissait désormais assuré ; les événe- 
ments en décidèrent autrement. Une partie de 
cette armée fut envoyée à Saint-Domingue : on 
sait quel sort elle y trouva. Le reste, après 
avoir occupé les différentes parties de l'Italie, 
suivitlesaigles victorieuses del'empireàtravers 
tousles pays de l’Europe, et fixa, ainsi que nous 
allons le voir, plus d’une fois, en se couvrant de 
gloire, les yeux du monde sur le sort de sa pa- 
trie. 

Au milieu ou à la suite de ces événements, 
tout changea ou se modifia en Europe. La po- 
litique révolutionnaire de la France entra 
ouvertement dans les voies pacifiques et 
conservatrices. La France sentit le besoin 
d’affermir sa domination au dehors et sa tran- 
quillité au dedans. Appuyée sur son épée et 
prête à combattre encore, elle profita de l'a- 
baissement de ses ennemis pour leur tendre 
la main. Mais, soit égoïsme mal compris, soit 
désir de satisfaire aux besoins les plus pres- 
sants, elle termina toutes ces négociations sans 
toucher une seule fois la question de Pologne. 

Après la paix de Lunéville et le traité d'A- 
miens, où cette question aurait pà être soule- 
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ou de la république de Gênes, là où la France } vive avec l'A @t n'affaiblissait pas 
montra le plus d’indifférence pour la Pologne, l'Autriche autant qu’elleaurait outu. Ellen: 
ce fut dans la grande affaire des indemni- chainait pas non plus assez Russie pot 

tés. Aujourd'hui encore on a de la peine à | premier moment elle n’eût#craindre 


comprendre comment, au milieu de ce vaste 








se ranger du côté de ses e Ù : mi s. La | 


remaniement des Etats, dont elle était le plus | seule lui paraissait attachée; mais el 
puissant sinon l'unique et le seul arbitre, sa | pouvait être ni dévouée ni idèle, vu qu 
pensée ne s'était pas arrêtée un seul instant | tes les faveurs particulières dont elle : 
sur les immenses avantages qu’elle aurait reti= | d’être l'objet ne la mettaient pas à co vert 


rés enrélablissant,aux dépens dequelques-unes 
de ces principautés microscopiques qu’elle al- 
lait créer en Allemagne, une alliée fidèle et une 
barrière puissante sur les bords de la Vistule. 
D'ailleurs, la possibilité de réaliser cette pen- 
sée, qui, en elle-même, eût été au moins aussi 
légitime et féconde que fut celle qui a présidé 
à la réorganisation du corps germanique, n’a- 
t-elle pas été assez prouvée plus tard: par la 
création tant soit peu fragile et tardive du 
grand duché de Varsovie? La Prusse aurait- 
clle était plus récalcitrante à céder ses droits 
sur les provinces polonaises qu’elle ne le fut 
en 1809, si, avec la certitude d’affaiblir l’Au- 
triche, mise alors plus que jamais par la force 
des événements à la disposition de la France ; 
On Jui eût présenté une indemnité suffisante 


Russie, et la laissaient encore tr Dp fa L 
gard de l'Autriche. Desorte que, sousler: 
des alliances, la France netagnant# 

ni de durable, ses inquiétudes } 
qu’elle venait d'établir et pour $es ropr 
quisilions durent rester les mêmes qu'a 
ravant. ER 

En effet, à peine le premier cons 

main à l'exécution des traités’ qu'ilve 
embarras et les difficultés surgir de tous 
L'Angleterre la première relève la tête 
d'Elbe, le Piémont et le duché de arme 
à peine déclarés faire partie dé HA 
blique française qu’elle s’en révolte to 
s'il s'agissait d’une spoliation tout # tu 


tendue. Les affaires de la Suisse , da 
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en Allemagne? La Russie, qui seule aurait pu 
se sentir blessée par cette combinaison , D’au- 
rait-elle pas trouvé, tant dans ses finances que 
dans ses préoccupations intérieures , assez de 


motifs pour l’accepter, et pour bâter, au prix 
même de quelques sacrifices de sa part, le 
rétablissement de la paix générale? 11 est 
vrai que pour refaire l'édifice européen sur de 
parcilles bases, il eût fallu commencer par 
se rapprocher sincèrement de l'Angleterre; il 
eût fallu sacrifier quelques-unes de ces pré- 
tentions qu’elle n’a reconnues dans le traité 
d'Amiens que pour s’en faire presque aussitôt 
un prétexte de rupture; il eût fallu songer 
moins à Jui disputer l'empire des mers que 
chercher à l’associer par des intérêts récipro- 
ques et réels au sort de la polilique continen- 
tale et de l’équilibre européen. La passion 
‘€mporta le premier consul; les besoins du mo- 
ment prévalurent sur les intérêts de l'avenir; 

l'alignement des frontières en decà du Rhin 

fut préféré à ce point d'appui que la France 
devait et pouvait se donner sur la Vistule. 

En agissant ainsi, la France manquait Je dou- 

ble but de sa politique. Elle restait sur le qui- 


guerre, et ordonne un rassemblen 
troupes en Illyrie. La cour de Naples, 


quelles la France joue un rôle plus ho 
que lucratif, la blessent plus prof 
encore. Le 13 mai 1803, son ambas eur 
Witwortb , quitte Paris, "" 

Le 16, cette mesure fut annoncée p ‘le 
aux Cliambres, et presque aussitôt, et4# ntqu 
la rupture devint officielle, plusieurs bâtiment 
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français furent saisis dans des ports OWeit 
l'Océan. "TRE 
À celte conduite tant soit peu sauvig 
l'Angleterre, le premier consul répond, le 
mai, par l'ordre d'arrêter et de constituer pit, 
sonniers de guerre, comme otages, tous le 2 
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glais voyageurs ou commerçant en F ancé É 
comprend, en ontre, que pour triomphe due 
ennemi aussi perfide que redoutable il faut 
l'attaquer avec vigueur et sur tous les poin ! | 
vulnérables. L'occupation du Hanovre eteelle 
de Tarente deviennent indispensables et 
fecluent presque immédiatement”Les con sd 
Berlin et de Saint-Pétersbourg's’en6ffusqiesl 
et ne dissimulent point leurs inqu étude 
L'Autriche, tout en se déclarant neutn , trahi 
sa pensée intime de profiter des cha ces de là 
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| M eterre, et est prête, ainsi que l'Espagne, 


ie Mardanndes témérités coupables et inop- 
35. Une nouvelle coalition est immi- 
e, R'etila Pologne , le seul pays capable de 
rer, sinon de l'arrêter, n'existe pas. 

Angleterre comprend cette situation de 
pe -et la tourne à son profit. Elle ne refuse 
oint-de négocier avec la France, elle accepte 
PR édiaLion de la Russie; mais, plus elle 
or) cette dernière, et plus 
>» montre exigeante et difficile. Déjà l’ar- 
e russe sur les affaires de Suisse, de 

lollan nde, sur les intérêts du roi de Sardaigne, 

_etsorla plusgrandepartie des affaires d'Italie, 
Ë 1 sufit pas; son ultimatum va plus loin : 
| lle Lu lient que la Russie réclame contre l'oc- 
1 de Hanovre et du royaume de Naples; 

€ D onde par le même organe, au pre- 
m _ onsul le maintien de l'indépendance 

de ville ‘anséatiques et du commerce du 
er et de l'Elbe. Cette demande, bien que 
ée detont fondement, trouve l’appui de la 

Pr 2s$ se. Le cabinet de Berlin adopte également 
6 lamations de la Russie au sujet du Ha- 
.. e projet d’une triple alliance de la 
ÿ de la Russie et de la France , projet 
“4 rèvé par le premier consul depuis” 1802, 
diss ipe au milieu des soupcous, des craintes 
| re 
t de venlions réciproques , et la fin de 

année. 1803 trouve le continent, à peine paci- 
fi prét . »se soulever contre celui dont il pa- 

aissait our à tour envier l’amitié et redouter 
à nge >ance. 

L'année 1804 s'ouvre par d'atroces conspi- 
“ratior setd inqualifiables attentats au droit des 
sem. se derrière les acteurs que nous ve- 
papier l’Angleterre les pousse et les 
haine contre le premier consul va 
: tentatives de meurtre. L'étoile de 
jonaparte les déjoue les unes après les autres, 
_eæ x. » comme pour grandir les proportions du 
1m quiya se dérouler, fait celui qu’elle pro- 
noi à vie, et puis empereur. 
cabinet de Dsint-lames cherche à être 
et-plus Napoléon veut être implacable, 
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cit é , aux trames ignobles la plus franche 
igies aux actes de brutalité les plus justes 


* ra lles,et, mettantentre lui et sôn déloyal 
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qui est malveillante, mais le monde entier , il 
électrise la France, sa patrie, qu’il dote en ce 
mème moment des plus belles institutions, à un 
point tel qu’un jour, prête à se lever à sa voix 
comme un seul homme, elle lui fait dire, par la . 
bouche d’un de ses premiers magistrats, ces 
paroles mémorables : « La France n'a qu’un 
chef: c’est vous; elle n’a qu’ un ennemi : c’est 
l'Angleterre. » 

Aussi c’est au delà de la Manche que se por- 
tent tous les regards de l’empereur. C’est là 
que doit être frappé le grand coup, le coup dé- 
cisif. Une descente projetée en 1801 est remise 
sur le tapis. Les fonds pour l'armement et l’en- 
tretien de la flottille sont votés par les conseils 
d'arrondissement et les grandes villes avec un 
enthousiasme sans égal. On établit partout des 
chantiers et des cales de construction. Paris de- 
vient pour un moment un arsenal maritime. 
Les sept corps d'armée se réunissent à Boulo- 
gne. Le port de cette ville et les rades de Wi- 
mereux, d'Etaples et d’Ambleteuse se couvrent 
de bâtiments. Napoléon apparaît au milieu des 
troupes : il va lui-même présider à leur em- 
barquement, lorsque la défaite de l'amiral Vil- 
leneuve, au cap Finistère , et l’accession de la 
Suède, de la Russie et de l’Autriche à la coali- 
tion, viennent arrêter ses projets et donner un 
autre cours à ses vastes conceptions. 

Unplan decampagne de l’Autriche est aussitôt. 
tracé. La Grande-Armée s’ébranle et vole vers 
le Rhin, L'empereur la suit et se met bientôt à 
sa tête, 

Le 6 octobre, les Autrichiens sont battus à 
Donawerth. Cette première victoire est suivie 
de quinze autres remportées en quinze jours. 
L’Autriche tremble, ses troupes sont dis- 
persées ; le même sort attend les Russes. En. 
quinze jours encore ils sont battus à Branau, 
à Amstetten, et rejetés sur la rive gauche. 
du Danube. Leur retraite précipilée vers 
la Pologne ouvre à Napoléon les portes de 
Vienne. Il se contente d'établir son quartier 
général au château de Schænbrünn. L'empe- 
reur Alexandre et François 11 réunissent ceut 


: quatre bataillons et cent cinquante escadrons 
2aux intrigues sourdes la plus grande | 


dans les plaines de Brunn. Napoléon y plante 
son bivouac le 1° décembre, et, deux jours 
| après, son invincible armée lit la proclamation 
| suivante : « Soldats, je suis content de vous : 
| vous avez, à la journée d’Austerlitz, justifié 
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tout ce que j'attendais de vous; vous avez 
décoré vos aigles d'une immortelle gloire. Une 
armée de cent mille hommes , commandée par 
les empereurs de Russie et d'Autriche, a été, 
en moigs de quatre heures , ou coupée ou ais 
persée ; ce qui a ER à votre feu s'est noyé 
dans les deux lacs. 
. Deux jours après seile glorieuse bataille, 
l'armistice est conclu avec l'Autriche. Fran- 
cois II demande la même grâce pour Alexan- 
dre, dont l’armée est cernée. Le général Sa- 
vary se présente au quartier général des deux 
empereurs. « Dites à votre maître, lui crie 
Alexandre en le voyant, que je m'en vais; qu'il 
a fait hier des miracles; que cette journée a 
accru mon admiration pour lui; qu’il est prédes- 
tiné duCiel; qu’il faut pour mon armée cent ans 
pour égaler la sienne. Mais puis-je me retirer 
avec sûreté?— Oui, lui répondit l'aide de 
camp de Napoléon, si Votre Majesté ratifie ce 
que les empereurs de France et d'Allemagne 
ont arrêté dans leur entrevue.— Eh! qu’est- 
ce? —Que l’armée russe se retirera par journée 
d’élape et évacuera la Pologne autrichienne et 
prussienne. À cette condition, je suis chargé 
de me rendre à nos avant-postes, qui vous ont 
déjà trouvé, et d'y donner des ordres pour 
protéger votre retraite, l’empereur voulant 
respecter l'ami du premier consul. — Quelle 
garantie faut-il pour cela ?—Sire, votre parole, 
— Je vous la donne.» 

Napoléon ne se méprend point sur cet acte 
de générosité; il le qualifie lui-même d’une 
grande faute. 1} en commet une autre bien plus 
grande encore en négligeant de nouveau, à la 
paix de Presbourg , la question de Pologne, 
et en posant une confédération des princes du 
Rhin pour toute barrière aux desseins ambi- 
tieux de la Russie et de l’Autriche. L’agran- 
dissement des Etats de Bavière et de Wurtem- 
berg n’aura d’autre effet que celui de blesser 
la Prusse. Le traité de Presbourg porte dans 
son sein une quatrième coalition. 

En effet, une année ne s'était pas écoulée 
depuis la campagne de 1805,que la Prusse, ou- 
blieuse de tout ce qu’elle devait à Napoléon, par 
la grâce duquel elle venait encore d'entrer en 
possession du Hanovre, déclara la guerre. Les 
griefs qu'elle allégua contre la France furent 
l'occupation prolongée des provinces alleman- 
des , et l'extension de puissance acquise à 
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l'empire frangats par 18 dérétafl aité. Ellen 
cha appuyée sur la Russie et la Su uède, 
Napoléon partit de Paris le £ € 
1806 ; le 6 octobre il était à Boon re, 
de Seb quatre-vingt mille homme es. L a ée 
prussienne, sans compter les 
Saxe et de la Hesse lectrale, qui 
réunies plus tard, s’élevait à deux 
hommes. Les corps de Bernadotte; 
et de la garde impériale, formant le 
l'armée française, ouvrirent les ef 
des succès qu ls obtinrent à Saalbour 
Schbitz et à Gera. Le 14, les on armées : 
rencontrèrent entre Auerstædtet ra. ] : tn 
sur toute la ligne, les Pr d iquèr ent, 
mar, 6 
dans leur retraite précipitée sur Y eimar, d'é- 
tre taillés en pièces. Ils perdirent t où as 1 é ; 
généraux et laïssèrent au CO 
quarante mille prisonniers, soixante 
et trois cents pièces de canon, | | 
En dix jours, qui suivirent cette bataille, 
l’armée francaise s’étendit dans toute la Prusse, 
Le 27 octobre elle rentra-à Berlin. h squ’au 
15 novembre elle s’empara de Luk ec , de 
Magdebourg, de Brême, de Hambo 178, 4 1 
Hanovre, et mit pied de le duché de 1 
C'était pour la première fois que 
françaises touchaient le sol de la Polog nié Aus: 
l'enthousiasme, alimenté depuis sé ong lemps 
par le malheur et l'espérance, _ 
dans l'antique cité du duché de E 
Cependant le rétablissément#téfs 
n'entre point encore dans les plans « 
léon. Il y entrevoit une question pile, 
on dirait qu'il craint de l’aborder fr chement. 
Il voudrait que la Polognes’élevâte de ei _ ea 


roupes 


: ar vas 


à lui; il sent que pour l'ébranler ju s 
ses derniers fondements il n'a qu'à lu 
« Lève-toi! tu es libre et indépend da us n 3 
pourtant il se tait, ou plutôtil ner . x 
députations qui accoutétit auprès de M 
s'informer de ses intentions que par à 
les glaciales et décourageantes. ” 
Quelque légitime qu'eût été la 
la Pologne la rejette comme indis ; d'el ee 
du peuple francais. Sa condoité*sbe a, omme 
toujours , noble, franche et loy: le à 
ce qu’elle croit son devoir, ellele 
dignement, laissant retombér son sang 
tête de ceux qui se joueront e on le son 
dévouement et de sa bonne foi. sà F4 fa 




































… Déjà; depuis le 3 octobre ; les proclamations 
rer rvêtues des noms de Dombrowski et Wybicki 
remuaient le pays. Le palatin Radziniwski ap- 
pe rière-ban. Sa voix fut entendue dans 

ut le duché de Posen. L’insurrection éclata 
| ne ue simultanément à Kalisch, à Czensto- 
ir , à Leczyce, et s’étendit au dot de la Vis- 
| e. e. Le peuple courait partout aux armes, el 
| spartout l'enthousiasme était tel que Napoléon, 
à irrivé le e27àù Posen , ne put s'empêcher d'en 
? tre to uché et de loi rendre un hommage pu- 


.: As 
_pel: un | 


mi mn de ses bulletins, ce sentiment nalivnal, s’est 
à non-seulement conservé en entier dans le cœur 
du vw aple polonais, mais il a été retrempé par 
malbeur ; sa première passion, son premier 
"1 dé si est de redevenir nation. Les plus riches 
orient de leurs châteaux pour venir demander 
àg rands cris le rétablissement du royaume, et 
E rir leurs enfants, leur fortune, leur in- 
uence. Ce spectacle est vraiment touchant. 
Déj éjà ils ont partout repris leur ancien costu- 
leurs anciennes habitudes.» Et pourtant 
de onnaissait cette héroïque nation ou dou- 
fait « te. sa propre puissance quand il ajoutait : 
_ «Let ône de Pologne se rétablira-til, et cette 
+ £ grande > nation reprendra-t-elle son étibténce 
D neue Du fond du tombeau re- 
ractrelle à la vie? Dieu seul, qui tient dans 
nains les combinaisons de tous les évé- 
e Qui est l'arbitre de ce grand problème 
que ; mais certes il n’y aura jamais d’é- 
é énen ent plus mémorable, plus digne d’in- 


téré 21 | 
; Le”28 octobre, la cavalerie de Murat et le 
| Corps sdel avoust entrèrent à Varsovie. Le gé- 
_ néra al G ouvion fut nommé gouverneur de la ca- 
| Pie 3 le pouvoir civil fut confié à une com- 
nission composée de Polonais, sous le nom de 
Clan mb: bre de l'administration militaire. L'avant- 
“à francaise ayant poussé jusqu’au Bug, le 
cen re de l'organisation des forces nationales 
% : ire à Lowiez. Napoléon arriva à Varsovie 
_4 aauit du 18 au 19 décembre. 1] n’y resta 
. qe pe u de jours, parut peu satisfait de la 
| rien remplaca la Chambre 
nistration militaire par un comité gou- 
. ., et courut rejoindre les avant-gardes 
_ prêt à venir aux mains avec les Russes, près 
de G jzarnowa; sur la Wartha. Cette rencontre 
ces plein succès. L'armée russe, forte de 
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». « L'amour de la patrie, disait-il alors dans 
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quinze mille hommes, fut culbutée. Le mème 
sort attendait ses autres divisions à Lauter- 
bourg, dans la Saiwa et à Pultusk. À la suite de 
ces avantages, l’armée russe évacua en masse 
la Pologne, tandis que l’armée francaise, ha- 
rassée par trois mois de marches continuelles, 
s'étendit, pour prendre du repos, sur la Vis- 
tule, depuis Elbing jusqu'à Varsovie. L’empe- 
reur retourna à Varsovie et y établit son quar- 
tier général. 

J usqu’ à la fin .de décembre 1806 , les deux 
armées restèrent dans une complète inaction. 
Dans les premiers jours du mois de janvier 
1807, l’armée russe, forte encore de cent 
soixante mille hommes, reprit l'offensive. Son 
but était de forcer la ligne française et de por- 
ter la guerre en decà de la Vistule. Napoléon 
traversa cette combinaison, et, voulant prendre 
l’envemi dans ses propres filets, ordonna au 
prince de Ponte-Corvo de faire une marche 
rétrograde, Battue à Mohrungen, l’armée russe 
n'échappa à une ruine certaine et complète 
qu'en se relirant précipitamment sur Kænigs- 
berg. Poursuivie l’épée dans les reins par 
Napoléon lui-même, elle perdit, à la suite des 
combats de Begfried, de Deppen et de Hoff, ses 
communications avec le Bug. Enfin, le 7 fé- 
vrier, elle s'arrêta à Eylau, qu’elle fut obligée 
d'abandonner le même jour, et qu’elle ne tenta 
de reprendre le lendemain que pour laisser sur 
le champ de bataille environ trente mille com- 
battants. 

Après ce carnage , Car la bataille d’Eylau, 
dans laquelle Napoléon perdit seize généraux 
et près de seize mille braves, mérite bien ce 
nom, l’armée française revint sur la Passarge, 
où elle prit de fortes positions, et rentra dans 


_ses quartiers d'hiver. Les Russes tentèrent en- 


core de reprendre l'offensive; mais, culbutés 
successivement à Ostrolenka , à Zecheren, à 
Lingoau, ils se retirèrent définitivement dans 
le courant de mars vers la Lithuanie. 

Tandis que Napoléon suivait les négociations 
que la cour de Saint-Pétersbourg, épouvantée 
par tous ces désastres, s’élait empressée d’ou- 
vrir , le général Mortier, vainqueur, à Stral- 
sund, de Gustave IV, chassait les Suédois dela 
Poméranie, et le maréchal Lefebvre faisait ca- 
pituler Dantzig. Tout semblait annoncer l’ap- 
proche d’une pacification générale, lorsque 
tout à coup, cédaut aux instigations de 
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l'Augleterre, la Russie reprit des hostilités. 

Cette campagne ne dura que dix jours, et 
fut au moins aussi glorieuse pour l’armée fran- 
aise que la première. Battus, le 5 juin, par le 
prince de Ponte-Corvo, à Spanden, et par le 
maréchal Soult à Lomitten; culbutés, le 6, par 
le maréchal Ney à Deppen ; réunis, le 10, au 
nombre de trente-cinq mille hommes, et ren- 
versés le même jour à Heïlsberg par l’empereur 
en personne, les Russes se concentrèrent le 
14 à Friedland, La bataille livrée ce jour fut 
décisive. Dix-sept mille Russes et Prussiens 
furent mis hors de combat; soixante-seize piè- 
ces de canon, un grand nombre de caissons, 
plusieurs drapeaux et vingt mille prisonniers 
restèrent entre les mains des vainqueurs. 

- L'ennemi se retira en déroute sur le Nié- 
men. Soult entra à Koœnigsberg, Masséna 
poussa jusqu’à Ostrolenka, Ney s'établit à In- 
storburg. L'arrivée de Napoléon à Tiisitt ter- 
ina les événements militaires de cette cam- 
pagne. 

Menacée sur ses frontières, la Russie de- 
manda à reprendre les négociations, Napoléon 
eut la faiblesse de consentir. Le 21 juin, un 
armistice fut signé. Le 24, Napoléon et Alexan- 
dre se rencontrèrent sur le Niémen. La paix, 
conclue le 7 juillet avec la Russie, fut signée 
le 9 avec la Prusse. 

C'était le cas ou jamais d'imposer aux vain- 
cus une tranquillité longue et durable : la 
Prusse s'attendait à être anéantie ; la Russie, 
affaiblie et humiliée , était prête à tous les sa- 
crifices. Mais il était dans la destinée du chef 
de l’empire francais de s’arrêter encore à 
moitié du chemin. 

Toutefois il comprit qu'il ne suffisait plus 
d’affaiblir la Prusse en Allemagne en créant le 
royaume de Westphalie , et d’éloigner la Rus- 
sie de la Turquie en faisant déloger les trou- 
pes russes de la Valachie et de la Moldavie, 
mais qu’il fallait élever entre ces puissances et 
l'Occident une barrière quelconque. A cet effet, 
on détacha de la Prusse une partie des pro- 
vinces qu’elle avait arrachées depuis 1772 à 
la Pologne , et le grand-duché de Varsovie fut 
formé. On déclara, en outre, libre et indépen- 
dante la ville de Dantzig, avec un rayon de 
deux lieues. 

Quoi qu'il en soit, il nous est impossible de 
reconnaître au traité de Tilsitt ce cachet de | 
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gloire que lui attribuent les h | 
çais. A notre avis, il ne g: a 1S sait à 
samment l'empire français, et sa sant 

quelque sorte les trois ae 
Pologne. C'était, en effet, p 
fois que la France reconnais 
la possession dela Warmie ed 
la Prusse occidentale; c'était p 
fois qu’elle abandonnaïit à la R 
de Bialystok et la Lithuanie” À d 

Cependant la création du g 
Varsovie fut un événement 
sens qu’elle transplantait sur les ba 
Vistule les grands principes sc 
par la Révolution française. La « 
donnée à ce duché était, sous.ce ra 
coup plus large et plus libéraleq 
nai. L'égalité civile et l'égalité” ol 
trouvent formellement reconnues." 
furent abolies. Les paysans furent € 
dignité de citoyens ; leurs personnes 
propriétés furent placées sous"la“ pro! 
de la loi. La langue polonaise etla iber 
penser et d'écrire furent reconnues 
ties. : 

Quant au gouvernement du pays, © | 
gouvernement représentatif largemt 
Le pouvoir exécutif reste entre 186, de 
roi. Sa personne est sacrée et inviolab e. 
décretset ordonnances ne sont valides qj 
avoir été contre-signés par les m sr 
ponsables. Les ministres, qui sont au nombr 
six, forment un conseil deministres. E s'ad 
gnant quatre conseillers ils forment-uneor 
d'Etat. Ce dernier tient les Chambres at 
rant des travaux des ministres; prop 
projets de loi, prononce sur la/mise”» 
ment des fonctionnaires publics, et inte 
dans certains cas comme ane 
du pays. 

Le pouvoir législatif est devil 
s'exerce collectivement parle roi, lead € 
la Chambre des députés. Le roiy e les 
lois : lui seul les sanctionne*et es rom uk Be 
Les lois ne sont discutées à Les . dau nu 
Chambre des députés. Votées par ce ière 
à la majorité des voix , elles ne passe 
nat que pour être approuvées; si ne 
contraires ni à la constitution ni à la sù 
l'Etat. <e 

Tous les projets de loi, avant d 
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és da re diète, sont examinés dans une des 

commissions qui sont choisies dans la diè- 
ise nomment commission de finances, 
ior des lois civiles, et commission des 
su ï jinelles. La diète ordinaire se rassem- 
les. deux ans; ses travaux durent 
e jours. Le roi proroge les diètes ordi- 
t convoque les diètes extraordinaires. 
ä.Chambre des députés se compose de 
tante députés nobles et de quarante dépu- 
jon nobles. Les membres des commissions 

1 ce ux du conseil d'Etat ont seuls le droit à la 
} à pes les autres députés ne font que voter. 
nat est composé de seize sénateurs et 
é vêq tes. Ils sont nommés à vie par le roi. 

L pouvoir électoral réside dans le peuple. 
” exercé par tous les habitants réunis en 
 colléges communaux. Ces assemblées ne s'oc- 
ce qué du choix de leurs mandataires. 
_ te discussion sur lès questions politiques , 
administratives ou financières, y est défendue. 
_ La plus grande contrélitation règne dans 
rinistration. Les préfets, les sous-préfets, 
«membres des commissions, en un mot tous 
les fonctionnaires et employés publics, sont 
nommés par le roi et ne relèvent que du pou- 
voir exécutif. 

La base de l’édifice politique ainsi organisé 
estle Code civil de Napoléon. Applicable éga- 
lement à tous les citoyens, il reste sous la 
sauvegarde d’un pouvoir judiciaire libre et 
indépendant. Les juges nommés par le roi sont 
inamowvibles. Outre les tribunaux de paix, les 
tribunaux civils, criminels, et les tribunaux 
d'appel, il y a des tribunaux d’administration 
etun tribunal de commerce. Le Code criminel 
D est maintenu, sauf quelques modifica- 


É Plus monarchique dans la forme, mais plus 
libérale au fond que la constitution du 3 mai, 
De du grand duché de Varsovie 
ut signée par Napoléon le 22 juillet, à Dresde. 
Le roi de Saxe acceptant l'honneur de gou- 
verner ce nouvel Etat, son ministre, le comte 
de: Schonfeld, reeut la mission de pourvoir à 
son organisation intérieure. Conformément à 
cet ordre; le à septembre 1807, la commission 
ante fut remplacée par le conseil d'Etat, 

sous la présidence de Stanislas Malachowski. 
on momma les ministres. Le roi Frédéric-Au- 


Ste 


” gustefitson entrée à Varsoviele 20 du même 
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mois. Ses ordonnances complétèrent bientôt 
la charte constitutionnelle, et la Pologne prit, 


sur le petit pied, sa pos parmi les Etats de 
l'Europe. 


Après avoir divisé le pays en six dépediès 


ments (1) et installé dans chacun tous les pou= 
voirs civils et administratifs, le gouvernement 
s’occupa de l’organisation de l’armée. Quelques 
mois suffirent pour former douze régiments 
d'infanterie et six de cavalerie, formant trois 
divisions. Il y avait, en outre, une légion de la 
Vistule : en tout, artillerie comprise, trente 


mille hommes. On établit une école de génie 


à Varsovie, et deux corps de Cadets, l'on à 
Chelm et l’autre à Kalisch. 


Tranquillisée au nord et fortifiée contre 


l'Angleterre par le système continental, la 
France semblait compter sur une paix dura- 


ble, lorsque, cédant aux suggestions du cabinet 
britannique, le Portugal lui déclara la guerre. 
L'Espagne, hostile au fond , mais retenue par 
la peur, ouvrit ses frontières aux troupes fran+ 
caises. Elle crut ne leur accorder que le libre 
passage; Napoléon en décida autrement. L’oc- 
cupation de l'Espagne fut résolue ; la révolu- 
tion d’Aranjuez et la fuite du vieux roi Char- 
les IV justifièrent cette mesure ; le peuple es 
pagnol l’appuya de son assentiment. Une junte 
nationale convoquée par l’empereur à Bayonne: 
se prononca contre le nouveau roi Ferdinand 
et toute sa famille, et, le trône se trouvant va- 
cant de fait, un décret impérial du 6 juin 1808. 
proclama Josëph Bonaparte roi des Espagnes 
ct des Indes. | 

L’Angleterre sentit la portée de ce coup. 
Préparée par ses agents, l’insurrection éclata 
bientôt dans toutes les parties de l'Espagne non 
occupées par les troupes francaises. Le général 
Cuesta, qui voulait, à la tête de quarante-cinq. 
mille hommes, empêcher Joseph d'arriver à 
Madrid, fut battu par lemaréchal Bessières.L'ar: 
mée française fut moins heureuse à Baylen. La 
capitulation du général Dupont et le soulève-. 
ment de l’Andalousie forcèrent cette armée à 
se retirer sur l’Ebre. Cependant le Portugal fut: 
pacifié. 

Les hostilités suspendues un instant en Es- 


(1) Ces départements étaient ceux de Posen, de Kalisch, de 
Plock, de Varsovie, de Lamza et de Bydgasz, faisant dix-huit 
cents lieues carrées d'élendue, avec une population de quatre 
millions d'habitants, 
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pagne permirent à l’empereur de quitter 
Bayonne pour courir à Erfurth,où Alexandre le 
rejoignit. Cette entrevue fit resserrer les liens 
qui unissaient la France et la Russie. L’Autri- 
che garda son attitude menacante. Tout pres- 
crivait à Napoléon de hâter le coup décisif au 
delà des Pyrénées.La Grande-Armée recut l'or- 
dre de s’avancer vers les frontières. La légion 
de la Vistule et les quatrième, septième et 
neuvième régiments de l’armée du grand du- 
ché de Varsovie furent appelés à se joindre 
à cette expédition. 

La guerre se ralluma vers la moilié du mois 
de juin. Les combats de Tudela, de Mallen, 
d’Alagon, d’Epila et la prise de Saragosse cou- 
vrirent les troupes polonaises de gloire. 

Napoléon arriva en Espagne dans les pre- 
miers jours de novembre. Il se mit à la tête de 
la cavalerie, commandée par le maréchal Bes- 
sières, et du deuxième corps, aux ordres du 
maréchal Soult, et se dirigea sur Burgos. Le 


10 novembre, l’armée espagnole d’Estrama- 


dure, forte de vingt mille hommes, fut battue 
et dispersée à Gamonal.Presqu'en même temps 
l'armée de Galice, forte de quarante-cinq 
mille hommes, éprouva le même sort à Espi- 
nosa. L'empereur marchait sur Madrid : il or- 
donna aux maréchaux Lannes et Moncey de 
se porter avec leurs corps à la rencontre de 
l’armée d’Andalousie, qui comptait cinquante 
mille hommes. Elle fut atteinte le 23 , près du 
village de Coscante, et s'enfuit en déroute 
après quelques heures de combat, en laissant 
sur le champ de bataille quatre mille hommes 
tués ou blessés, trois mille prisonniers, trente 
pièces de canon et sept drapeaux. 

L'armée francaise, dirigée par l’empereur en 
personne, arriva le 30 novembre à Somo-Sierra. 
Cette place réputée inexpugnable, et défendue 
par douze mille Espagnols derrière seize pièces 
decanon, fut enlevée par une charge deslanciers 
polonais. La route de Madrid devenant dès lors 
entièrement libre , l’empereur s’y porta le 2 
décembre. On combattit pendant deux jours. 
Le 4, Madrid capitula, et le lendemain l’empe- 
reur y fit son entrée. Il revint le 9 à son quar- 
tier général de Chammarlin, où une nombreuse 
députation de notables vint lui présenter ses 
hommages et prêter devant lui serment de fi- 
délité au roi Joseph. 

La pacification de la Péninsule, qui, dès ce 
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jour, paraissait prochaine et inévitable, fut ob- 
tenue par la défaite de la quatrième armée, for- 
mée des débris des trois autres, et dispersée 
complétement par le maréchal Victor, : à Uclès. 
Le corps auxiliaire anglais, battu par le maré- 

chal Soult à Mansilla et Lacabellos,serembarqua 
à La Corogne. A la suite de ces succès, , Joseph 
rentra à Madrid, et l’empereur revint à Paris. 

Vaincue sur É Tage , l'Angleterre se rejeta 
avec ses machinations au delà du Rhin. La 
Prusse et la Russie restèrent cette fois sourdes 
à sa voix; mais l'Autriche, qui depuis le trail 
de Presbourg avait fait de grands préparatifs 
pour ressaisir ses provinces perdues, se décida 
à teuter un dernier effort. L’Angleterre Jui 
donna un subside de 100 millions, et promit de 
faire une diversion aussitôt que la guerre se- 
rait commencée, soit sur les côtes de l'empire 
francais, soit en Allemagne. 

Les trois armées D Rnee, formant une 
masse de trois cent cinquante mille hommes, 
appuyée de cent cinquante mille landwehrs, 
se mirent en mouvement vers la fin de mai 
1809; la première , sous les ordres de l’archi- 
duc Charles, entra en Bavière le 10 avril. Na- 
poléon apprit cette nouvelle à Paris le 12:il 
partit le 13, eut le 16, à Louisbourg, une en- 
trevue avec le roi de Wurtemberg, et à Dil- 
lingen avec le roi de Bavière, et rejoignit le 17 
son quartier général à Donawerth.L'arméequ'il 
allait conduire à de nouvelles victoires s'éle- 
vait à peine à cent soixante mille hommes, y 
compris tous les contingents d'Allemagne. 

Pendant ce temps, la seconde armée antri- 
chienne, forte de soixante-dix mille hommes, 
entrait, sous les ordres de l’archiduc Jean, en 
Halie, où l’attendaient Eugène et Macdonald 
avec quarante-cinq mille combattants; et la 
troisième, commandée par l’archidue Ferdi- 
nand, et évaluée à trente-trois mille hommes, 
pénétrait dans le duché de Varsovie. Le 19, les 
hostilités commencèrent sur les trois points. 

Cinq jours suffirent à l’empereur pour dis- 
perser l’armée de l’archidue Charles. Le com- 
bat de Thane, la bataille d’Abensberg, l'affaire 
de Landshutt, la bataille d'Eckmühl et le com- 
bat de Ratisbonne valurent aux vainqueurs 
cinquante mille prisonniers, cent pièces de 
canon, quarante drapeaux et trois mille voitu- 
res de bagages. Les débris de l’armée ainsidé= 
faitefurent rejetéssur larivegauche du Danube, 
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L'armée francaise passa sans obstacle l’Iser 
et l’Inn. Vienne cabitula le 12 mai. Napoléon 
établit son quartier général à Schœnbrunn. 

Pendant ce temps, l’armée d'Italie culbutait 
l'ennemi sur la Piave, à San-Danielo, à Tarvis, 
à Laybach, et bientôt maîtresse de la Carin- 
thie, de la Carniole et de la Styrie, elle des- 
cendait en Autriche. 

L'armée de l’archiduc Charles, fortifiée des 
débris des corps des archiducs Louis et Maxi- 
milien, était campée aux environs de Marck- 
feld et de Biamberg. Napoléon, décidé à 
poursuivre l'offensive, fit jeter, le 18, des ponts 
sur le Danube. Le 26, les divisions Molitor, 
Lasalle et Boudet pésserént ce fleuve et pri- 
rent position entre Essling et Gross-Aspern. 
Affaiblie, mais non vaincue dans la bataille qui 
fut livrée, le 21, entre ces deux villages, et où 
le brave duc de Montebello trouva une mort 
glorieuse, l’armée française repassa le Danube. 
L’ennemi employa ce temps à fortilier Aspern, 
Essling et Enzerdorff. 

Sur ces entrefaites, l’armée d'Italie se joignit 
à la Grande-Armée, dont les forces se trouvè- 
rent portées à cent cinquante mi!le hommes et 
quatre cents pièces de canon. Le 4 juillet, tou- 
tes les divisions repassèrent le Danube. Le 5, 
la célèbre bataille de Wagram fut gagnée. 
L’ennemi, poursuivi en déroute de tous les côtés 
et battu encore près d'Hollabrün, de Schon- 
graben et de Znaïm, n’échappa à une destruc- 
tion complète que par un armistice que l’em- 
pereur eut la faiblesse de lui accorder. Les né- 
gociations de paix s’ouvrirent. 

Ces négociations portèrent un nouyeau coup 


aux espérances patriotiques des Polonais. Loin 


de songer au rétablissement de leur patrie, 
Napoléon ne chercha qu'à se rapprocher de 
la Russie. L'avenir prouvera que cette poli- 
tique était aussi fausse qu'elle était coupa- 
ble à l'égard de la Pologne, dont la fidélité et 
lé dévouement à Napoléon ne se montrèrent 
jamais avec autant d'éclat que pendant la cam- 
pagne de 1809. 

En effet, abandonné depuis le commence- 
mént de la guerre à ses propres forces, et 
pressé par le cabinet de Vienne de se déclarer 
contre la France, le grand duché de Varsovie 
non-seulement resta fidèle à celle dernière, 
mais il fit, pour la soutenir, des efforts onéreux 
et presque extraordinaires. Au {tr janvier1809, 
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la force armée nationale fut portée à dix-sept 
mille trois cent quatre-vingt-dix-sept hommes, 
On y joignit un corps auxiliaire saxon fort de 
trois mille quatre cent quarante-sept hom- 
mes. La diète , réunie au mois de iars, vota, 
tant pour l’entrelien de ces troupes que pour 
l’approvisionnement des places fortes, une 
somme immense de 48 millions de florins. Une 
levée de huit mille conscrits fut ordonnée. 

On s’occupait de ces préparatifs lorsque 
l’archiduc Ferdinand se rapprocha des fron- 
tières du duché. Le 14 avril, son quartier gé- 
néral était à Odrzywol. Le 15, il entra sur le 
territoireets’avanca dans ladirection de Pilica. 

Le prince Poniatowski, auquel, sur l’invita- 
tion expresse de l’empereur, le roi de Saxe 
venait de conférer le commandement en chef 
de l’armée polonaise, prit le même jour posi- 
tion à Raszyn. Le 16, le conseil des ministres 
ordonna la levée en masse des départements. 
La garde nationale de Varsovie fut réorga- 


nisée, 


Dans la journée du 18, l’armée de l’archidue 
Ferdinand, qui ne cessa de s’avancer sur Var- 
sovie, s’empara de Folenty et se déploya de- 
vant Naszyo. La bataille livrée le lendemain 


fut sanglante; elle coûta aux Se 


de deux mille cinq cents hommes. 

Après cette action, l’armée polonaise se re- 
tira sur Varsovie. Elle comptait à peine douze 
mille hommes. Toute défense contre une force 
au moins double de l'ennemi paraissant inutile, 
cette armée évacua Varsovie, et se retira le 21 
sur la rive droite de la Vistule. 

Le 23, à l'expiration du délai fixé par l’ar- 
mistice, Ferdinand fit son entrée dans la capi- 
tale. Le gouvernement soi-disant national fut 
réorganisé. Son président, le comte de Saint- 
Julien, prit le titre de gouverneur militaire du 
duché. 

Toutefois l'évacuation de Varsovie n'eut 
d'autre résultat que celui d’affaiblir l'armée 
autrichienne. Ferdinand le comprit le jour 
même qu’il voulut reprendre l'offensive. 

L'armée polonaise occupait Sierock , Zegrze 
et Modlin; elle quitta cette position le 25, etse 
porta, vers Praga, à la rencontre du général 
Mobr, qui venait de passer la Vistule, à la tête 
de six mille hommes. Après avoir entamé ce 
corps à Radzywin, le général Sokolnicki l’at- 
teiguit et le culbuta sur les champs de Gro- 
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chow. Le général Mobr perdit dans cette 
journée plus de douze mille hommes, et se re- 
tira en désordre sur la Vistule. 

Impatient de réparer cet échec, l'archiduc 
fit ses préparatifs pour déboucher sur la rive 
droite, mais avant qu’il pûtexécuter ce projet, 
le général Mohr fut de nouveau battu par 
Sokolnicki à Karczen, et rejeté sur la rive gau- 
che de la Vistule. L'armée polonaise s’étendit 
dans les cercles de Stanislawow, Biala et 
Sicdlec. Poniatowski, placé sur la frontière 
des provinces polonaises appartenant à l’Au- 
triche, adressa le 4 mai, à leurs habitants, de 
son quartier général à Wionzowna, la pro- 
‘clamation suivante : 


« PoLonais ! 


« Vos compatriotes se trouvent sur votre 
territoire; c’est sous les auspices du grand 
protecteur de leur existence naliunale qu'ils 
s’en sont ouvert laroute. Vous les recevrez sans 
doute comme des frères; et nos cœurs, ani- 
més, plus que jamais , d’une même sympathie, 
pourront se rapprocher et s'entendre. Long- 
temps séparés par les désastres de notre com- 
mune patrie, sa gloire et l’honneur du nom po- 
louais resserreront les liens qui nous unissent. 
1l serait pénible pour nous de vous traiter en 
ennemis, parce que la destinée vous a élé jus- 
qu'ici moins favorable qu’à nous.» 

Cette proclamation produisit un excellent 
cffet en Galicie. Poniatowski recut l'ordre de 
Napoléon d'entrer dans ce pays. En consé- 
quence, l’armée polonaise s’étendit jasqu’au 
Wieprz. L'esprit patriotique des Galiciens 
se réveilla avec éclat, 
raissait imminente, el, en attendant, de nom- 
breux détachements de volontaires venaient 
tous les jours grossir les rangs des combat- 
lants. 

L'armée autrichienne, résolue à faire une 
diversion, se porta sur Thorn. Elle se présenta 
devant cette place le 14 au soir. L’assaut 
commença dans la nuit même du 14 au 15, et 
fut poussé avec une telle vigueur, que la tête 
du pont tomba bientôt entre les mains de l’en- 
nemi. Ferdinand proposa au brave gouverneur 
de la place, le général Woyezynski, de capitu- 
ler. « Lorsque la ville sera réduite en cendres, 
répondit celui-ci, lorsqu'une brèche sera pra- 


tiquée, lursque le dernier mur de défense sera ! 
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renversé, lorsque la garnison dela place sera 
refoulée dans le dernier réduit; dar pal. 4 
arrangement; en attendant, Parti | 
naise qui est en batterie épars somma m 
tion. » ri 
Après cette répeñiée une canonnade vi io 
lente s’ouvrit. Elle dura toute la jour nce, € 
n’eut d'autre résultat que de mettre qu = - 
jour 




































cinq hommes parmi les: assiégés hors d 
bat. Les Autrichiens ‘opère 
morts ou blessés. Ils ne one 
nées suivantes aucune tentative séri 
retirèrent le 26 sur Rsdrieiono- Leurs rc 
général retourna à Varsovie. — 0 

Pendant ce temps, l’armée y 
vancaitavec succès dans la Galicie. A1 ar 
river à Lubartow, Poniatowski JR 
tion de démasquer devant Napolé sn Vrais 
sentiments de la Russie, dont les trot pee s 
concentraient en Volhynie. Une le 
laquelle le général en chef de celte ar 
prince Gortschakow, assurait à l’arel du 
dinand que les Ruëses sen 
forts à ceux des Autrichiens, fut inte 
euvoyée à l’empereur. Le mivistreide 
étrangères , M. de Champagny, se plaignitde 
cette conduite, et n’obtint de Var ul » Se r 
russe que des expliqatient évasives 
tisfaisantes. ‘à 

Le séjour du prince Poniatowsl 1 
tow accrut considérablement son armée 
recrues accouraient de toutes MS se _ 
enthousiasme animait les habitants du duché. 
Les levées en masse se concentraient” ur ou: 
les points. La rive droite de la Vistulerprenait 
surtout une attitude imposante. : 

Le 14 mai, le prince entra à L 
même, il ordonna la création de 
veaux régiments, et adressa à , pr 
clamation suivante: à 2 j 
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« SOLDATS, 


| Love 
« Arrivé en cette ville, où votre. 

sence est un titre de gloire, j'aime à 
tracer vos actions passées et à wc us à ï 
naître le but auquel vous devez tend 
Un gouvernement étranger s ‘appesant 
nous, et partout le nom polonais é . sque 
considéré comme un crime, lo sn bras 
victorieux du héros de la France veil 
dans nos cœurs l'antique valeursa sinate, VC ! 


tn tte, 







































he irer de prouver qu'aucune considéra- 
ù ne saurait vous arrêter quand le bonheur 
de “votre patrie est le prix de vos efforts. Le 
a récompensé des sentiments si purs; celui 
ui éc rasa vos ennemis, VOUS perant de le con- 
re que vous méritiez qu’on vous rendit 
patrie. De nombreux bataillons, 
£ ann seule tenait du prodige, doi rabat 
i à acheter au prix de leur sang le droit 
er encore le nom de leurs ancêtres. 
Eine nationale relevée fut le prix 
vertus guerrières, et la défense de votre 
1 > confiée : à vos efforts vient d'achever de 
“faire connaître ce que votre grand libérateur 
ct t “attendre de votre courage. Mais déjà, 
its .vous avez justifié de si belles espé- 
3 déjà un ennemi supérieur en forces a 
vs. que le nombre ne suffit point pour 
porter Ja victoire. Vous l'avez prouvé sur 
e de vos frères, et les exploits qui vous 
ont puvert la ranté les convaincront sans 
d ue te qu’elle fut jadis votre commune patrie.» 
> 1 6; les avant-gardes polonaises conduites 
néraux Sokolnicki et Rozniecki, se 
chèrent de Sandomir. La garnison de 
aile comptait quatre mille hommes, 
ordres du lieutenant général Eger- 
| n. Sa défense extérieure consistait en un 
Yi Eu nur flanqué de tours et protégé par une 
tranchée, et quelques ouvrages ayant vingt- 
pièces de canon. A la tête du pont, débou- 
la rive droite de la Vistule, s'élevait 
rage bastionné de deux fronts et de trois 
neltes , avec quinze pièces de canon. 
4 Dés commença de ce côté dans la nuit 
me au 18. Elle fut dirigée par le général 
aie cki, tandis que les généraux Sokolnicki 
et Sier awski cernaient la ville du côté de la 
| rte < *Opatow , sur la rive gauche de la Vis- 
a tête du bent fut enlevée d'assaut. Six 
ne canon et un grand nombre de pri- 
“gl tombèrent entre les mains des Polo- 
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autrichienne , réduite à deux -mille 
s, obtint la permission de sortir avec 
et etbagages. Elle se retira sur la Nida, en 
ndomir au pouvoir des vainqueurs, 
‘èrent dans la soirée du 18. 
2e brillant fait d'armes fut suivi d’un autre 
» gi s éclatant, de la prise de Zamose. Si- 
Fa terrain marécageux et couverte 
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par une enceinte bastionnée, cette fortereise 
avait une garnison de trois mille hommes. Les 
assiégeants, conduits par le général Pelletier, 
étaient au nombre de deux mille hommes. Les 
préparatifs de l'assaut remplirent les journées 
du 18 et du 19. Le 20, à l’aube du jour, l’at- 
taque commenca. En quelques heures, les 
remparts furent enlevés. L’ennemi , refoulé 
dans l’intérieur de la ville, se défendit avec 
courage, mais il ne tarda pas à mettre bas les 
armes, Sa perte s’éleva à cinq cents blessés ou 
tués; deux mille cinq cents prisonniers, qua- 
rante-six pièces de canon, et une grande quan- 
tité de munitions de guerre et de bouche, tom- 
bèrent au pouvoir des vainqueurs. 

Poniatowski apprit l'occupation de Sando- 
mir et de Zamosc dans son quartier général à 
Ulanow. L’excellente position qu'il occupait 
sur le San lui laissant la faculté de se porter 
sur les derrières de l’archidue ou de marcher 
vers la vieille Galicie , il prit ce dernier parti, 
et s’avanca, le 22, sur Sandomir, La garnison 
de cette ville, qui venait de repasser entre les 
mains des Autrichiens, se rendit sans coup 
férir. 

Le 26, le général Rozniecki se porta sur 
Léopol, abandonné quelques jours avant par le 
prince de Hohenzollern; la capitale de la Ga- 
licie ouvrit avec joie ses portes au général po- 
lonais. Une proclamation énergique aurait suffi 
pour bouleverser toute la province ; celle de 
Rozniecki, écrite sous l'influence visible de 
l’indécision de Napoléon, était d’une modé- 
ration glaciale. Et cependant l'insurrection 
éclata sur plusieurs points, et s’étendit bientôt 
jusqu’aux frontières de la Podolie. 

Effrayés par ces succès, les Autrichiens ré- 
solurent de franchir la Vistule et de marcher 
vers le midi. Battus successivement, dans le 
courant de mai, à Wyszogrod, à Dubrzyn, à 
Niestawa, à Tokary et dans l’île de Tokarewka, 
près de Plock , ils se présentèrent le 26 , au 
nombre de huit mille hommes, devant Sando- 
mir. C'était la division du général Schauroth; 
le reste de l’armée de Ferdinand continuait à 
rester à Varsovie et dans les environs, ex- 
cepté la division du général Mohr qui, quittant 
le 22Rudziejowo, s’était porté sur Klodawe, où 
s’avaneait, à marches forcées, le général Dom- 
browski, avec un corps de quatre mille kom- 
mes, levé à la hâte dans Ja Grande-Pologne, 
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Disséminées depuisLowiczjusqu’à Sandomir, 
les troupes autrichiennes furent, du 22 au 31 
mai, contraintes à lever le siége de Czensto- 
chow, et à se replier, sur toute la ligne, devant 


la marche offensive de Dombrowski et de Zaion- 


ezek. La crainte de se voir définitivement 
couper le chemin de ses Etats, et la nouvelle de 
l'échec qu’éprouva la division Schauroth près 
de Sandomir , décidèrent Ferdinand à rassem- 
bler toutes ses forces sur ce dernier point. 

En conséquence, le général Geringer recut 
l’ordre de se porter en avant, et de se rallier 
avec sa division, forte de six mille hommes, à 
la division de Schauroth. Dans la nuit du 1°? 
au 2 juin, l’armée de Ferdinand évacua Varso- 
vie et se mit en marche dans la même direc- 
tion. Le général Mondet resta dans le duché, à 
la tête de treize mille hommes, pour s'opposer 
aux progrès des généraux Zaionczek et Dom- 
browski. 

Ces dispositions manquèrent totalement leur 
but. Zaionezek entra sans obstacle à Varsovie; 
ses troupes, ranimées par l'enthousiasme des 
habitants de la capitale, forcèrent bientôt 
Mondet à se retirer sur Pilica. Battue le 7 à 
Warka par le général Hauke, et poursuivie jus- 
qu'à Nowemasto, l’armée autrichienne, forte 
encore de onze mille hommes, fut surprise le 
11, dans celte dernière ville, par l’avant-garde 
du général Dombrowski, et Jaissa en son pou- 
voir cinq cents blessés. Elle se releva un in- 
plant de cet échec, en tombant inopinément, 
dans la journée du 12, près de Jedlinsko, sur 
Zaionczek ; mais sa démoralisation était telle 
qu’au lieu de poursuivre ce dernier, qu’elle 
avait forcé de se retirer sur Pulawy, elle se 
replia elle-même sur Radom, et de là sur San- 
domir. 

A la suite de ces événements, le duché tout 
entier se retrouva au pouvoir des Polonais. Le 
gouvernement national fut réorganisé à Varso- 
vie. Le conseil d'Etat et les ministres reprirent 
leurs fonctions. On créa, en outre, trois tribu- 
naux extraordinaires, chargés de poursuivre 
tous les traitres à la patrie. 

Pendant ce temps Poniatowski achevait la 
conquêle de la Galicie. Installé par sessoins, le 
gouvernement de cette province formait de 
nouvelles troupes, organisait la milice dans les 
villes, et recrutait dans les villages, en deman- 

dant à chacun d’eus up cavalier, un renfort 
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de quatre à cinq mille chevaux ; son appel fnt 
entendu, non-seulement dans la Podulie auiri- 
chienne mais dans la Podolie russe, et jnsque 
dans la Volhynie. Plus de mille cavaliers sor- 
tirent de ces provinces et vinrent se joindre 
aux armées nalionales. 

Et pourtant rien n’était plus propre à amor- 
tir cet enthousiasme que l'incertitude dwSort 
reservé aux Galiciens par Napoléon. Gouver- 
nés au nom de l’empereur des Français, Con- 
traints à faire cause commune avec se: 
leurs ennemis, les Russes, que n'eusst | 
pas entrepris, accompli, si le nom de Pologne 
eût une seule fois frappé officiellementleurs 
oreilles, si une seule fois le grand conque 
rantlous oùt parlé de leur patrie! |" 

Dans les premiers jours de juin, toutel'ar- 
mée autrichienne se trouvant réunie devant 
Sandomir, Poniatowski y accourut aussi, “et 
prit position derrière la Wisloka: Repoussé le 
4 par le général Sokolnicki, Ferdinand re- 
nonca au projet d’enlever Sandomir ir un 
coup de main, et coneut le projet del'investir, 
en faisant déloger Poniatowwski de la position 
qu ’il occupait. Le général Schauroths'avanez 
à la tête de neuf mille hommes. Il rencontra 
Tuszyn l’avant-garde polonaise, conduites 
le général Rozniecki, et la forca de se mettre 
en retraite. En apprenant cet échec, Ponit- 
towski quitta Trzesnia,et se porta à Wrzawy. 
Cette nouvelle position, plus forte queap 
mière, permettait auprince d’attendrel'arr 
des Russes. Mais il fut convaincu bientôt 
l’armée russe, qui en effet entra en Galice 
2 juin, n'avait d’autre but que de comprimer 
l’élan des Galiciens ; réduit alors à combattre 
avec ses propres forces qui se montaient à six 
bataillons et quatre compagnies d'infanterie, 
onze escadrons de cavalerie, ct quatorzepiè 
ces, ou à environ sept mille trois cents hom= 
mes, il les disposa, dans la journée du pt;sur 
les deux rives du Sau. Le 12, dans laprèss 
midi, le combat s’engagea près de"AWrzaww. 
Disputé vivement des deux côtés, le champde 
bataille resta, à la nuit tombante, au pouvoirdes 
Polonais. Pendant la journée du 13 es deux 
armées ne firent que s’observer, Vers esoir, 
Poniatowski, perdant tout espoir d’être/sou 
tenu par les Russes, qu’il voyait se tenir im= 
mobiles près de Radomyse, ordonna laretraite, 
Ses troupes repassèrent, dans la nuil'dg 1344 
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14 le Sau, levèrent le pont et se portèrent sur 
Ulanow. Ferdinand profita de ce mouvement 
pour investir Sandomir. Le 15, Mondet unis- 
sant ses forces à celles de l’archidue, la place 
fut serrée au nord et au midi. Sokolnicki, en- 
fermé avec cinq mille hommes et trente-neuf 
pièces de canon, refusa de capituler. Le feu 
s'ouvrit aussitôt. L'armée autrichienne se par- 
tagea en neuf colonnes, et attaqua la ville sur 
neuf points différents. Le combat dura toute la 
nuit du 15au 16. Au jour, les assaillants furent 
Dbligés de se retirer, laissant sur le terrain six 
ent quatre-vingt-neuf morts et neuf cent 
quatre-vingt-six blessés. Le 17 l'attaque re- 
commença. La garnison polonaise, réduite à 
quatre mille hommes, riposta encore avec vi- 
gueur; mais, la lutte devenant de plus en plus 
égale, Sokolnicki crut devoir négocier. Le 
une capitulation fut signée. Les troupes po- 
sise se relirent avec artillerie, armes et 
bagages. 
… Malgré ce succès, Ferdinand ne songea plus 
qu'à se rapprocher de l’Allemagne et de l’ar- 
chiduc Charles. Il entra le 19 à Sandomir, 
quitta cette place le 22, et se porta sur Piotr- 


kow. Quelques jours nRtER. il fut appelé au 


commanclement des troupes autrichiennes réu- 


_ nies en Bohème. Le général Mondet, investi 
-du commsandement de celles qui restaient en 


Pologne, conlinua à se replier sur Cracovie et 
sur Oswiecim. 

… Décidé a ne point perdre l'ennemi de vue, 
Poniatowski quitta le 21 sa position de Pniow, 
où l'avait rejoint le général Zaionezek, et se 
porta sur Pulawy. Son armée s’élevait à douze 
mille hommes. Dombrowski et Sokolnicki ma- 
nœuvraient avec onze mille hommes sur la rive 
gauche de la Piliea. Le 2 juillet, le prince an- 


nonca à ses soldats qu'il avait recu l’ordre 


d'occuper provisoirement la Galicie au nom de 
Napoléon. L'armée galicienne et celle du du- 
yhé prirent le titre d’armée franco-galicienne, 
et passèrent à la solde de France. Le 5 Ponia- 
towski quitta Palawy; le 8 il établit son quar- 
lier général à Kielce. Le 12et le 13 il battit 
l'ennemi à Miéchow ; le 14, le général Rozniec- 
ki, commandant l’avant- ob arriva devant 

acovie. Le général Mohr, qui occupait cette 
place, capitula. Le 15 le prince entra dans la 
ville avec son état-major. 


_ + Ces succès Otèrent aux Autrichiens tout es- 
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poir de prolonger la campagne. Le général 
Mondet quitta la Galicie et se retira sur la Si- 
lésie autrichienne. 

Poniatowski, maître du duché et de la Ga- 
licie, se voua plus particulièrement à l’orga- 
nisation de l’armée, et parvint en peu de 
temps à la porter à cinquante mille hommes 
enyiron. 

Appuyés sur une force aussi imposante, les 
Polonais commencaient à croire que l'heure 
de la restauration de leur patrie allait son- 
ner, lorsque la nouvelle de la conclusion du 
traité du 14 octobre, entre l’Autriche et la 
France, arriva à Cracovie. 

Les négociations qui précédèrent ce traité 
furent aussi longues que laborieuses, et la 
question de Pologne y joua un rôle important, 
Presque hostile à la France durant la guerre, 
la cour de Saint-Pétersbourg se présenta aux 
conférences comme alliée, et fut aussi diffi- 
cile que susceptible. Ce qu’elle lui demandait 
avant tout, c'était un engagement formel qu'il 
ne serait jamais question du rétablissement 
de la Pologne, qu'on supprimerait les noms 
de Pologne et de Polonais dans tous les actes 
publics et privés, et qu’on écarterait tout 
ce qui pourrait classer le duché de Varsovie 
autrement que comme une province du 
royaume de Saxe. Napoléon consentit à con- 
clure sur ces bases une convention spéciale 
avec la Russie. Il confia cette tâche au due de 
Vicence, soh ambassadeur à Saint-Péters- 
bourg. Les négociations s’ouvrirent vers la fin 
de 1809; mais elles ne servirent qu'à jeter, 
ainsi que nous allons le voir, le premier 
germe d’une rupture entre la France et la 
Russie. 

Quoi qu'il en soit, le traité de Schœnbrunn 
augmenta le duché de Varsovie de toute la Ga- 
licie occidentale, avec un arrondissement au- 
tour de Cracovie, sur la rive droite de la Vis- 
tule, et le cercle de Zamosc, dans la Galicie 
orientale. Il assura, en outre, au roi de Saxe, 
en commun avec l’empereur d’Autriche, la 
possession de Wieliczka et de tout le territoire 
des mines de sel. Le cercle de Tarnopol échut 
à la Russie. Toute la vieille Galicie retourna 
sous la domination de l'Autriche, 

‘ L'empereur Alexandre recut la communi- 
cation de ce traité le 27 octobre. II parut d’a- 
bord peu satisfait de la part qui lui avait été 
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réservée dans ce cinquième partage de la Po- | dant. Il trouva que cette convéntion,-Admiss 
logne; mais il s’en consola bientôt, par des mo- | sible quant au fond, le blessait par sa forme; 
tifs qu’il explique assez clairement dans une | qu'elle le rendait responsable d'événements 
lettre autographe, adressée le 1°" novembre | qui ne dépendaient pas de lui; et qu'en aff 
au prince Kourakin, son ambassadeur à Paris. | chant dans certaines clauses un caractère trop 
« Le traité de paix, disait Alexandre dans cette | tranchant , trop absolu, elle consacrait. dans 
lettre, entre la France et l’Autriche est signé. | certaines antres des dispositions in 
Nos différends avec cette dernière puissance | troduites en dehors des instruclioris données 
cessent aussi. L’Autriche reste comme par le | et ne tendant qu’à décourager à jamaisMles 
passé notre voisine. Les provinces de l’an- | habitants du duché et de la paire, Aussi 
cienne Pologne, au lieu d’être réunies dans un | refusant de la ratifier, il ordonna d'en 














seul corps, demeurent à jamais partagées en- | une autre, qui, tout en plaçant la Pologns. 


tre les trois puissances. Nous n’avons plus à | dans les mêmes conditions que la première 
craindre une révolution politique en Pologne. | quant au présent, lui laissait quelques. espé- 
Le traité dont il s’agit établit nos frontières | rances de se relever dans l’avenir,et, 
dans ce pays de manière qu’au lieu de perdre | enchaïnait davantage les projets à | 







nous y gagnons en territoire et en domination. » | la Russie. Ainsi, pendant que, par l'article qe 


de celte nouvelle convention, l'empereurdes, 
Français s’engageait à ne fvéres aucune en= 
treprise tendant à rétablir leroyaume de Pole- 
gne, il rejetait par l’article 2 Ja proscriptiongé 
nérale que la Russie voulait établir contreles. 
dénominations de Pologne et de Polonais; “et 
établissait en principe, par l'article 5, qu'à 
l'avenir ni la Russie ni le duché de Varsoviene 
pourraient accroître leur territoire aux dépens, 
des provinces qui faisaient partie del'ancien. 
Polonais sujets de la Russie ne pourraient | royaume de Pologne, ou que, sile MR ee 
être jamais admis au service du roi de Saxe, | ce ne serait qu'après un concert préalable 
et enfin que le duché de Varsovie ne pourrait | tre les deux hautes parties contractantes. € 
à l'avenir, par principe fixe et inaltérable, obte- | tait plus qu'il ne_ fallait pour blesserla 
nir aucune extension territoriale prise sur | La parité admise entre cette dernière et le 
l'une des parties qui composaient l’ancien | duché de Varsovie, et plus encore la. réserve 
royaume de Pologne. La joie causée à l’empe- | avec laquelle Napoléon s’exprimait eur.bas 
reur Alexandre par cet acte fut sans bornes. | venir de la Pologne, irritèrent Ja cour de 
« Ce n’est pas seulement, répétait-il au duc de | Saint-Pétersbourg. Le comte de 
Vicence, vers votre nation que me portentmes | reprocha à l’empereur des Français sonre 
goûts, mes opinions et mes vœux, c’est vers | froidissement. Alexandre se crut… | 
le grand homme... Comme tout le monde, j'ad- | « Si les choses changent, dit-il un jours 
mire sa gloire et son génie; comme souverain | duc de Vicence, ce ne sera pas ma faute 
et comme ami, je forme d'autres vœux, qui doi- | n’est pas moi qui troublerai la paix de RER 
vent lui prouver que ma volonté et mes vœux | rope, qui attaquerai personne; si on vientme 
sont pour tout ce qui peut asseoir et perpétuer | chercher, je me défendrai. » La convention 
sa dynastie. » Séduit par ces démonstrations, | envoyée de Paris fut repoussée à son tour. Un 
l'ambassadeur français crut de son côté avoir | contre-projet de convention fut rédigéa Saints 
d'autant mieux rempli sa mission qu’il était | Pétersbourg et expédié au prince Kourakin} 
parvenu à écarter de la convention diverses | ambassadeur, pour être communiqué awmE 
clauses qui auraient eu pour objet l’annexion | nistère français. Mais, dans ce projet; ce que 
du duché de Varsovie au royaume de Saxe, de | l’empereur de Russie véut encore et-avank 
manière à ne faire de ce duché qu'une province | tout, c’est que l’empereur Napoléon s'engage 
sasonue, Napoléon se montra moins accommo- | à ce que le royaume de Pologne ne sera jamais 
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Telle était en effet la véritable portée de la 
convention conclue entre l'ambassadeur fran- 
cais à Saint-Pétersbourg et le cabinet russe, le 
4 janvier 1810. Cette convention stipulait en- 
tre autres que le royaume de Pologne ne serait 
jamais rétabli, que les dénominations de Po- 
logne et de Polonais ne s’appliqueraient jamais 
à aucune des parties qui avaient précédemment 
conslitué ce royaume, et disparaîtraient pour 
toujours de tout acte officiel et public ; que les 
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rétabli. À cette exigence de la Russie, que 
M. de Champagny qualifie, dans une note re- 
mise le 24 avril au prince Koukarin, de dérai- 
“sonnable, Napoléon oppose plusieurs pages de 
"ses propres observations ; il avoue que ni à Til- 
‘sitt, ni à Vienne, il n’avait eu l'intention de réta- 
blir la Pologne ; mais il ne veut pas s’enchainer 
au delà, et surtout il ne veut pas enchaïner 
TJavenir. « Si les Lithuaniens, écrivait-il dans 
uñe note au duc de Cadore, ou quelque autre 
circonstance venaient à rétablir la Pologne, je 
serais donc obligé de faire la guerre pour m'y 
opposer ? » C'étaiten effet la Lithuanie qui in- 
"quiétait le plus la Russie, et ses réclamations 
devinrent bientôt tellement violentes qu’elles 
provoquèrent de la part de Napoléon une ré- 
ponse énergique, dans laquelle on lisait ces 
À v « Je ne veux point me déshonorer en 
déclarant que le royaume de Pologne ne sera 
fimais rétabli, me rendre ridicule en parlant 
léwangage de la Divinité, flétrir ma mémoire 
n'mettant le sceau à cet acte d’une politique 
_Machiavélique; car c’est plus qu'avouer le par- 
tage de la Pologne que de déclarer qu’elle ne 
séra jamais rétablie. Non, je ne puis prendre 
 Véngagement de m’armer contre des gens qui 
mémw'ont rien fait, qui m'ont au contraire bien 
servi, qui m'ont témoigné une bonne volonté 
Constante et un grand dévouement. Non, je ne 
me déclarerai pas leur ennemi, et je ne dirai 
msaux Français : « Il faut que votre sang coule 
bourmettre la Pologne sous le joug de la Rus- 
sié» Sije signais quele royaume de Pologne ne 
“sera jamais rétabli, c’est que je voudrais le ré- 
tablir,"et l’infamie d’une telle déclaration se- 
raiteffacée par le fait qui la démentirait. » 
_ Cette subtilité diplomatique, que l’histoire de- 
wi placer parmi les fantes de Napoléon, ne 
satisfit point la Russie. Les négociations furent 
abandonnées vers le commencement du mois de 
Septembre ; et dès lors à Paris, comme à Saint- 
Pétersbourg, on ne songea plus qu’à se prépa- 
rer à une rupture qui devint inévitable. 
 Eneffet, les années 1810 et 1811 semblent 
n'être employées, d’une part comme de l’autre, 
qu'à envenimer la querelle et à se préparer à 
la vider autrement que par des notes et des 
paroles: L'envahissement des villes anséatiques 
€eb'autres pays, jusqu'aux embouchures de 
l'Ems;, de la Meuse et du Rhin, décidé brus- 
quement par Napoléon et accompli par le sé- 
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natus-consulte du 13 décembre 1810, blesse 
l'empereur Alexandre d'autant plus qu'il y 
voit enveloppés les Etats de son beau-frère, le 
duc d'Oldenbourg.Le duc de Vicenceest assailli 
de plaintes. Il les transmet à Paris. Napoléon, 
tout en cherchant à se justifier, ordonne une 
levée de quarante mille hommes pour le ser- 
vice de mer, et de cent vingt mille pour le 
service de terre. L'ambassadeur francais s'é- 
puise en explications pour présenter comme 
inoffensif ce développement de la force régu- 
lière; le cabinet de Saint - Pétersbourg per- 
siste à y voir une menace. Le duché de Var- 
sovie lui apparaît comme le premier jalon 
du rétablissement de la Pologne. Il s’offusque 
de voir les noms de Pologne et de Polonais ré- 
pétés à chaque instant dans les journaux fran- 
cais et allemands. L'ordre de presser les tra- 
vaux défensifs à Riga, à Dunamunde, à Revel, 
et sur la Dwina, est donné. L'armée russe recoit 
des renforts et une organisation nouvelle. Na- 
poléon s’en plaint à son tour. Il prétend que 
ces ouvrages sont des ouvrages de campagne, 
et qu'il décèlent de la part de la Russie de 
mauvaises intentions. « 11 ne désire pas cette 
guerre, écrit son ministre des affaires exté- 
rieures dans une dépêche du 7 décembre, 
adressée au duc de Vicence, mais il sera tou- 
jours prêt à la soutenir. Tous ses vœux sont 
pour la continuation de la paix sur le continent; 
mais telle est Ja nature des choses que, pour 
être en paix, le continent doit faire la guerre 
à l’Angleterre tant que l’Angleterre fera la 
guerre à la France. » Or le cabinet de Saint- 
Pétersbourg ne songe plus à soutenir ce sys- 
tème. Bien au contraire, il se tourne vers 
l'Angleterre, et le déclare par l’ukase du 31 
décembre, en frappant de prohibition tous les 
articles fabriqués en France, et en permettant 
l'entrée des denrées coloniales sous pavillon 
neutre, qui ne servait alors qu’à masquer la 
propriété anglaise. Il décide en outre que 
celle mesure, qui vaut presque une déclara- 
tion de guerre, sera exécutée sous la protec- 
tion d’une armée de quatre-vingt-dix mille 
hommes, dont il ordonne la formation sous le 
nom de gardes des frontières. | 

Les choses élant arrivées à ce point, les 
deux parties, déjà presque belligérantes, re- 
portèrent de nouveau leurs regards vers la 
Pologne, dausles plaines de laquelle elles sen- 
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tirent que devait se vider Jeur querelle. Les 
légions polonaises, occupées jusqu'alors en Es- 
pagne, recurent l’ordre de reprendre le che- 
mio de la Vistule. Bignon, diplomate habile et 
intelligent, remplaca le résident Serra à Var- 
sovie. Le gouvernement du duché, invité à 
s'occuper de l'organisation de l’armée ct 
de l'approvisionnement des places fortes, 
tourna de ce côté tous ses soins. Le pays fut 
divisé en quatre divisions militaires, comman- 
dées par les généraux Zaionczek, Dombrowski, 
Sokolnicki et Kamieniecki. Les généraux de 
brigade prirent le commandement des dépar- 
tements. Les fortifications de Modlin et de 
Sierock furent relevées ; l’armée active, con- 
maudée par Poniatowski, s’accrut de trois 
nouveaux régiments de cavalerie, et ses forces, 
composées vers la fin de l’année 1811 de dix- 
sept régiments d'infanterie et de seize de ca- 
valerie, s’augmentaient tous les jours. 

Quelque absorbants et onéreux que dus- 
sent être ces préparatifs pour le duché, ils ne 
l’'empêchèrent point de travailler en même 
temps à son bien-être matériel et moral. L’in- 
struction primaire s’étendit dans les campa- 
gnes ; les villes départementales virent souvrir 
d'excellents lycées. L'Académie de Cracovie 
retrouva son ancienne splendeur. L'esprit pu- 
blic, formé sous l'influence des idées nouvelles, 
prit un essor à la fois national, patriolique et 
civilisateur. L'égalité, Proclaniée par Ja loi, 
cormmenca à pénétrer dans les mœurs. Les pro- 
priétés, en se divisant, acquirent de la valeur. 
L'industrie, le commerce ct l’agriculture se 
ranimèrent; en un mot, le grand duché devint 
parmi les anciennes provinces polonaises un 
pays modèle, un centre dans lequel rayon- 
naient à chaque instant leurs pensées et leurs 
espérances. 

Effrayée de cette disposition des esprits, ct 
résolue à contrecarrer à tout prix l'influence 
francaise, la cour de Saint-Pétersbourg non- 
seulement toléra dans la Lithuanie et dans 
les provinces russes les sentiments polonais, 
qu'elle ne pouvait pas élouffer, mais mème fit 
semblant de sympathiser avec eux. « Qui pour- 
rait nier, répétaient ses agents aux habitants 
de ces provinces, que ce bonheur elcette tran- 
quillité, que les Polonais vieunent de conqué- 
rir par tant de travaux héroïques, vous sont dus 
aussj?qui pourrait uicrque vousayez des droits | 
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incontestables à cette nationalité pour Ha: 
vous avez si bien prouvé votre attac 
Personne, certes; mais il est certain ausst 
vous ne pourrez obtenir ce que y os | 
tant qu’en vous placant sous la p k 
Sa Majesté l'empereur de toutes les R 
eten mettant à profit son influence 
sante et toute paternelle. » 
Ce langage séduisit quelques familles ariste: 
craliques. La masse dé Ja nalion ;. quelqu 
naturelle et légitime qu ’eùl été : sa [ 6 Ge 
l'égard de Napoléon, n’attendait que a dé 
ralion de la guerre pour Courir sous Îles 4 
peaux francais. Cet esprit animait les 
de 1811 et de 1812. La nouvelle dé ‘apr 
de l’armée francaise du Niémen fit tressaillir 
de joie toutes les parties de la Pologne, et 
cette joie fut au comble lorsqu'on. 
clamation suivante, adressée par Naf 
ses troupes, le 99 juin 10,24 26 
« Soldats ! Ja seconde guerre dns ne €: 
commencée. La première. s'est nu 
Friedland et à Tilsitt. La Russie : a jur uré éter 
nelle alliance à la France etguerre à l 
terre ; elle viole aujourd’hni ses ser hr | 
ne’ veut donner dicate explostion à ! 
élrange conduiteque lesaiglesfrançai 
repassé le Rhio, laissant par là nos à 
discrétion. La Russie est entrainée : pari 
liLé : ses destins doivent s'accompl 
croit-elle donc dégénérés? Ne sommesn 
plus les soldats d'Austerlitz? Elle nouspl 
entre le déshonneur et la guerre : de el hoix ne 
saurait être douteux. Marchons doncen avan 
passons le Niémen, portons Ja gue 
territoire. La seconde guerre de Pc pa # 
glorieuse aux armées francaises comme la pré 
mière ; mais la paix que nous concluron pu 
{era avec elle sa garantie, et mettra ue 
à la funeste influencé que la Russie ae erc 
depuis cinquante ans sur les affaires de l'E 
rope. » | Lea 
Le 14, l'armée francaise commença à 
le Niémen. Elle se composait de la garde 
riale, de neuf corps d'infanterie, et de que 
corps de cavalerie, ce qui faisait. plus.deqt 
cent mille Lomme avec neuf cents bonds 
à feu. j | FLE 
Toute celte masse imposante, le vainqueur 
d'Icna, d'Austerlitz et de Wagram en tête, 
foulat déja le sol de Pologne, eb poursuivait 
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sans aucun obstacle, l'ennemi vers la capitale! 
de l’ancienne Lithuanie, et pourtant pas un 
mé ot, pas un acte ne venait soutenir et ranimer 
es espérances et les efforts des habitants de 
27 ; rien n’annoncait que Napoléon son- 
a rétablissement de la Pologne. 
El Cependant deux événements paraissant de- 
 êlre de quelque importance venaient de 
s'accomplir. Varsovie, qui n’avaitjusqu’ici qu’un 
| Ps; avait recu dans ses murs un 
” ssadeur de l’empereur, et la diète, convo:- 
ele 26, était constituée en diète confédérée. 
eureusement ni l'archevêque de Pradt, 
> ambassadeur, ni le prince Czartoryski, 
ki, Linowski, Budeni, Kosmian et au- 
| : sms membres du conseil de la confédé- 
on, ne se trouvèrent à la hauteur des cir- 
onstances. Diplomates manqués, politiques 
mi tic culeux, administrateurs à expédients plu- 
t Fe or moyens, ils ne furent propres 
ralyser l’enthousiasme national; et si 
‘ )léor voulait réellement , comme ille di- 
a fanatiser les Polonais $ ils ne purent que 
ret Napoléon et la Pologne. 
i, dès le commencement, il était facile 
fois que tout allait se passer en paroles. 
le de confédération était rempli des plus 
s protestations. Les mesures indiquées 
remuer le pays étaient admirables de 
se et de précision. La Pologne, déclarée 
D me, était appelée à former 
nfédérations sur tous les points. Les dié- 
Hétaiont s'ouvrir, sans désemparer, dans 
"À duché. Officiers, soldats, employés 
ja militaires, en un mot, tous les Polo- 
1 service de Russie se trouvaient invités, 
ir embrasser la cause nationale. Mais tout 
sur le papier. La diète fut dissoute, et 
il de la confédération, prenant les rênes 
go Maenent, passa les plus beaux mo- 
ts dans une inaction complète. 
r, quels que fussent les projets secrets de 
\apo voléon à l’égard de la Pologne, ce n’était pas 
de pareils moyens qu’on pouvait l’intéresser 
nsort. Si l'ambassadeur francais était in- 
ble ou malintentionné, si ses instructions 
nt vagues ou incomplètes, si Napoléon 
‘sr de était indécis ou tâtonnant, c’étaient 
| a beontraire autant de raisons pour presser les 
Événements, pour agir soi-même, pour débor- 
renlin les calculs ou l'impuissance de la di- 
TOME I. 
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plomatie par l’énérgie nationalé. Au lieu de se 
poser ainsi, au lieu de se faire reconnaître 
soi-même et son peuple par ses actes, le conseil 
préféra faire de la diplomatie: il voulut, en 
admettant qu’il eût compris la portée de sa 
mission, ne prêter son concours à Napoléon 
qu'autant que celui-ci aurait mis de son côté 
de l’empressement à proclamer la Pologne li- 
bre et indépendante. 

Tel était, en effet, le but de la députation 
qu'on envoya auprès de Napoléon à Wilna. Le 
discours prononcé dans l’audience du 14 juillet 
par le sénateur Wybicki, président de la dé- 
putation , ne laisse aucun doute à cet égard. 

«Laconfédération, disait-il, nous a députés de- 
vant vous, sire, pour soumettre son acte de con- 
fédération àvotresuprêème sanction, et pour vous 
demander votre puissante protection pour le 
royaume de Pologne. Sire, dites : le royaume de 
Pologne existe, et ce décret sera pour le monde l'é- 
quivalent de la réalité, Nous sommes seize mil- 
lions de Polonais : il n’en est pas un dont le sang, 
les bras, les biens, ne soient dévoués à votre 
Majesté. Tous les sacrifices seront légers pour 
nous, lorsqu'ils’agira d'achever la restauration 


de notre patrie. Depuis la Dwina jusqu’au 


Dniester, depuis le Borysthène jusqu’à l'Oder, 
un seul mot de votre Majesté va lui dévouer 
tous les bras, tous les efforts, tous les cœurs. 

« L'intérêt de l'empire de votre Majesté veut Le 
rétablissement de la Pologne: peut-être l'honneur 
dela France y est également intéressé. Si le démem- 
brement de la Pologne fut le signe de la déca- 
dence de la monarchie française, que son rétablis- 
sement prouve la prospérité où votre Majesté a 
élevé la France, La Pologne opprimée a tourné ses 
yeux, durant presque trois siècles, vers la France, 
celte nation grande et généreuse. Mais ses desti- 
nées ont réservé ce dénoûment au chef de la qua- 
trième dynastie, à Napoléon-le-Grand, devant qui 
la politique de trois siècles a été l'objet d'unmoment, 
et l'espace du midi au nord ne fut qu'un point. 

«Nousrenouvelons, devant votre Majesté, au 
nom de tous nos frères, l’engagement solennel 
de poursuivre jusqu’à la fin, et par le con- 
cours de toutesles volontés, de tous les moyens, 
s'il le faut, de tout le sang qui coule dans nos 
veines, l’entreprise que nous n’aurons pas 
formée en vain, si votre Majesté daigne Za pro- 
téger ! » 

Napoléon répondit en ces termes : 

177 
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« J'ai entendu avec intérêt éé que vous ve- 
nez de me dire. Polonais ; j'aie votre nation; 
depnisseize ans j'ai vu vos soldats à mes côtés, 


sur lès champs d'Italie côommesur ceux d'Espa= 
gne. J’applaudis à tout ce que vous avez fait; j'au- 
torise des efforts que vous vouler faire tout ce qui 


dépendra démoi pour seconder vos résolutions, je le | péenne. 


fer ai. Sivos efforts sont unanires, vous pouvez con- 
cevoir l'espoir de réduirevos ennemis à feconnaître 
vos droits; mais, dans dès contrées si éloignées 


devez fonder vos espérances de succès. 


«Je vous ai tenu le même langage lors dema 
première apparition en Pologñes.je dois ajou- 


ter ici que j'ai garanti à l’empereur d'Autriche 
l'intégrité de ses Etats, et que je ne saurais 
autoriser aucune manœuvre ni aucun mouve- 
ent qui tendrait à le troubler dans la paisible 
possession de ce qui lui reste des provinces 
polonaises. Que Za Lithuanie, la Somogitie, Wi- 
tepsk, Polock, Mohilew, ta Wolhynie, l'Ukraine, 
da Podolie soient animés du même esprit qué j'ai 
vu dans la Grande-Pologne, et la Providence 
couùronnera par le succès la sainteté de votre 
cause; elle récompensera ce dévouement à 
votré patrie, qui vous à réndus si intéressants, 
et vous a acquis tant de droits à mon estime et 
à ma protection, sur laquelle vous devez _— 
dans toutes Les circonstances. » 

Ce discours, dont l'effet aurait été à coup 
sûr plus éclatant, si Napoléon y avait proclamé, 
d'une manière formelle, le royaume de Po- 
Togne, confirma le conseil de la confédération 
dans ses projets de lenteur, de sagesse et de 
modération. L'approvisionnement des maga- 
sins et la formation dé l’armée régulière s’opé- 
raient avec peñ d'activité et au milieu d'hé- 
sitations et de discussions sans fin. La con- 
vocation de l’arrière-ban (pospolite rusrente ), 
proposée par quelqués membres, fut rejetée par 
la majorité du conseil, commée mésure inutile et 
onéreuse. Or cette mèsure, à laquelle Napo- 
Jléon aura recours plus tard, et hélas! trop 
tard, n’avait qu'un tort : elle était trop révolu- 
tionnaire, elle s'adressait au peuple, et à ce 
titre elle était redoutable aux privilégiés. 

Cependant l'acte de la confédération trouva 
un grand retentissement en Pologne et en Eu- 
rope. Le roi de Saxe, grand duc de Varsovie, 
l’approuva Te premier. Le prince de Hesse, le 


| duisant toutes les troupes een 
magne, arriva à Varsovie. L' dinati 

et si étendues, c’est Surtout sur l'unanvmité des | re, et. 

efforts de Ta population qui les couvre, que vous | 


dithaaniens qui étaient à ses ct je - À 
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comte d’'Engstrom, miaistre des affaires exté. 
rieures de Suède, et plusieurs autres hommes 
d'Etat et grands personnages de l'étranger 
l’'appuyèrent de leurs adhésions, Jamais | 
cause de la Pologne n’excita plasdesympathie: 
dans les hautes sphères de la politique.e 


Sur ces entrefaites, le roi deW 


de ces troupes, le désordre, le pillage, et 
prétention du roi lui-même à être ‘héberg 
plus que royalement par les habitants de 
capitale, refroidirent tous les AUS 
ple se mit à douter de Napoléon tn 
tié pour la Pologne. | sin À 

Les mêmes causes produisent we 
résultats en Lithuanie. L'enthousiasme « 
Wilna par l'apparition de Napoléon 
de jours. L'esprit naturellement calm 
des Lithuaniens fut froissé dé pri a 
réception sèche et décourageante. de 
de l’université, venant demander la pe 
de soulever le paÿs, le choix malheureutd: 
hommes appelés à former le gouvern : 
provisoire, la division du pays en préfecture 
et sous-préfectures, comme s’il venait d' 
conquis par l’armée françaisé, amenè rent t 
un découragement plus général en care. qu 
dans le grand duché. Quelques heutenantst 
Napoléon se plaignirent devant 


, he 
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pelant l’ardeut des Varsoviens € 
généraux répondirent “que. les pos 
taient pas à comparer; qu'en 1806," tait a ù 
avoir vaineu les Prussiens que: es Françai 
avaient délivré la Pologne, ‘au lien an ujou 
d’hui, s'ils affranchissaient la Lithuanie dujou, 
russe, c'était avant d’ avoir sabju zué la Russi 
« Et avec quels moyens ? E roi À 
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ne leur avait-elle pas été apportée -em4e0r 
Alors la Lithuanie était riche et-peupléet € 
puis, lé système continental, en fermañtàse 
productions leur seal débouché, l'avait ap 
vrie, en même temps que la prévoyance: dts . 
Russes l'avait dépeuplée de recrues; de pa 
sans , de chariots et de bestiaux,, | ». art I - 
russe venait d'entraîner avec elle.» = 
Ces raisons étaient d'autant plus f | 
que ni la conduite des troupes. , 
Grande-Armée, ni les DR prises par 


ee 
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pereur à l'égard de l'armée polonaise, 
» guère propres à rassurer les esprits. 
€ à € Dre marchant en avant-garde, de- 
vait, par sa tenue, ses couleurs, ses paroles et 
gesactions, animer les populations, était con- 
ie avec les troupes étrangères. En Wolhy- 
ie n ne voyait que les Autrichiens, et les 
prox nces prose du nord étaient livrées 


it-ce bien aux usurpateurs inquiets de 
Fu cie et de la Prusse occidentale, disaient 
de _ces mêmes généraux lithuaniens, qu'on 
ifier la délivrance du reste de la Po- 
Voudraient-ils asseoir la liberté si près 
€ Be Que n'y enyoyait-on des Fran- 
, A is ou des Polonais? » Et, à défaut d’une ré- 
| se e satisfaisante à ces questions, ils s'aban- 
don se ier ent à groire que Napoléon ne çourait 
qu'après une victoire, et qu'il sacrifiait tout à 
ée, Napoléon n'iguorait ni ces dis- 
de es plaintes des habitants, ni la triste 
ition € de ses soldats au milieu d’un pays dé- 
silétait « engagé; sa dignité el son inr 
lui preserivaent de poursuivre la guerre, 
x honorable ne pouvait s’obtenir qu'à ce 
Anim il n'avait qu’àse retirer en deçà 
3. C'est Alexandre qui le lui proposait, 
ant d'entrer en accommodement et de 
jar pce qui s'était passé comme non avenu, 
4! Fi it on: ; sur-le-chainp, à à Wilna même, ré 
pondit ? Rpoee au général Bolaschof, porteur 
> Ce sive, et je repasserai ile Niémen dès 
e la paix l'aura ainsi réglé.» Il renouvela 
elle off e dans une lettre adressée à Alexan- 
dre 4 Hais cette lettre resla sans réponse , et Ja 
re fut po ursuivie. 
entre Ne l'armée russe, commandé par le 
é | ra | Barclay de Tolly, fuyait vers la Dwina, 
èsle 15 juillet ce fleuve avait été abordé de 
| pu à Di abourg, par Murat, Montbrun, Sé; 
et Nansouty, L'empereur marchait 
a wéne direction, avec les quatrième et 
DA corpe d'armée, Oudinot poussait l’en- 
e s Dünabourg. Le vice-roi se dirigeait 
su Mori, contre l’armée russe de gauche, 
_ sousles ordres de Bagration. Macdonald, avec 
4 un Corp: prussien, pénétrait en Samositie, 
, Des en igagements partiels eurent lieu à Mo- 
 dilow io , à Witepsk et Oboiavrina, 
NL A 16 août, Barclay de Tolly passa le Dnié- 
"+ ets se porta sur Krasnoï, Il y fit sa jonction 
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avec Bagration. Alexandre cour courait en poste à 
Moscou pour fanatiser le peuple. 

À l'approche de l’armée française, les Rus- 
ses se replièrent vers Smolensk, Krasnoï, dé- 
fendu un instant par le général Neweroski, 
tomba le 14 au pouvoir de Murat. Poursuivi 
jusqu’à Korytni, l'ennemi perdit dans cette 
journée huit pièces de cason et environ trois 
mille combattants. | 

Le 16, les deux armées s’arrêtèrent à Smo- 
lensk, La bataille parut un instant inévitable. 
Le 17, la canonnades'ouvrit. Les Russes, chas- 
sés de leurs positions, se défendirent jusqu’à 
la puit dans la ville. Ils l'évacuèrent vers une 
heure du matin, et passèrent le fleuve. Bagra- 

tion marcha sur Saint-Pétersbourg ; Barclay de 
Tolly prit la route de Moscou. 

Le lendemain Napoléon entra dans Smo- 
lensk, rendit un témoignage public à la valeur 
des troupes polonaises, mais repoussa le qu 
jet de Poniatowski, de diriger les tro 
Kiew, et décida qu'on marcherait sur | CE 
Aussitôt l’armée s'ébranla, L'ennemi entamé, le 
26, à Dorohobut, se retira précipitamment sue 
Wiazma, et de là sur Czarewo-Zalotomitch. 

Sur ces entrefaites, Kutusoff vint rempla- 
cer de Tolly dans le commandement en chef, 
L'armée russe n’en continua pas moins de sui- 
yre son système de retraite. Elle s'arrêta 
cependant près de Borodino, en avant de 
Mojaisk, et parut décidée à ne pas laisser les 
Français arriver à Moscou sans liyrer bataille, 

Eo effet, le à septembre, Kutusoff, dont les 
forces, depuis l’arrivée sur la ligne des corps 
Miloradowiteh et Markof, se trouvaient portées 
à cent vingt mille hommes, prit une forte posi- 
tion derière la Moscowa, la droite appuyée 

sur Borodino, la gauche sur Kaluga, et en avant 
upe redoute gardée par seize mille hommes. 

Le 7 septembre, Napoléon, dontles dernières 
dispositions étaient prises de la veille, se mon- 
tra sur le champ de bataille au point du jour, 
Le soleil, couyert alors de nuages, parut bien 
tôt pur et radieux. « C'est le soleil d’Auster- 
litz! ». s’écria-t-il, et ce cri, retentissant dans 
tous les rangs, vint encore ajouter à l’enthou- 
siasme que provoqua Ja lecture de l'ordre du 

jour suivant; 

« Soldats, voilà la bataille que vous avez tant 
désirée. Désormais la victoire dépend de vous; 
elle vous est nécessaire, elle vous donnera l'a- 
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bondance, de bons quartiers d'hiver et un 
prompt retour dans la patrie. Conduisez-vous 
comme à Austerlitz, à Friedland, à Witepsk, 
à Smolensk, et que la postérité la plus reculée 
cite avec orgueil votre conduite dans cette 
journée; que l’on dise de vous : « 17 était à cette 
grande bataille sous les murs de Moscou. » 

Quelques instants après, tous les corps 
s’ébranlèrent; le feu, ouvert sur la droite par 
l'artillerie de réserve de la garde, s’étendit 
bientôt sur toute la ligne: Le prince Eugène, 
Poniatowski, Davoust, Ney, Murat, les géné- 
raux divisionnaires, les officiers et les soldats 
rivalisèrent de zèle, d’intrépidité et de cou- 
rage. Battue sur tous les points de Ja ligne, 
l’armée russe évacua à la nuit le champ de ba- 
taille, jonché de plus detrente mille cadavres, 
et se retira sur la route de Mojaisk à Moscou. 

Le cinquième corps, composé de Polonais, 
surpassa dans cette mémorable bataille toutes 
les espérances de Napoléon. Poniatowski, 
Kniaziéwiez, Sakolnicki, Gawronski, Szneyde, 
Rybinski et plusieurs autres s’y couvrirent de 
gloire. 

Napoléon, que ni les prières, ni les observa- 
tions, ni les murmures des siens, n’avaient pu 
retenir à Witepsk et à Smolensk, brûla d’impa- 
tience d’arriver à Moscou. On marcha pendant 
sept jours, et enfin, le 13 septembre, l’armée 
francaise se trouva devant cette grande et 
magnifique cité. Elle y fit son entrée le 15, et 
le même jour l'empereur établit son quartier 
général dans l'antique résidence des czars, au 
Kremlin. | 

Enivré de ce prétendu succès, Napoléon ou- 
blie un instant qu’il a derrière lui ces vastes 
déserts dont il se plaignit si souvent, qu'il est 
à quatre cents lieues de la France, et qu'il se 
trouve dans une ville belle et riche, mais morne 
et silencieuse comme un tombeau. Les boyards, 
avec lesquels il se proposait de traiter, ont fui 
en abandonnant leurs palais et leurs trésors; 
cetté population, à laquelle il comptait, à la 
dernière extrémité parler le langage du bon- 
heur et de la liberté, est allée chercher un 
asile dans les campagnes lointaines; les murs 
seuls restent en son pouvoir; leur vue impo- 
sante flatte son ambition. « Je suis donc enfin 
dans Moscou, s’écrie-til, dans l’antique palais 
des czars! dans le Kremlin ! L’armée francaise 
sera ici comme le vaisseau pris par les glaces ; 


LA POLOGNE. 






mais, au retour de la belle saison, si si le | s 
y oblige, nous recommencerons la Er e 
Trois jours après, Moscou n’était plus qu | 
amas de décombres et de cendres! ur 
plus tard, mois perdu dans des négocia Eds 
fallacieusés et stériles, Napoléon quittait ces 
décombres et ces cendres pour commencer s 
terrible retraite. di dé F# 

« Jusqu'au 6 novembre, écrivit-il | 
vingt-neuvième bulletin, le temps a été parfai ï 
et le mouvement de l'érmée: s’est exécuté av de 
le plus grand succès. Le froid a commencé le Il 
dès ce moment, chaque nuit, plusieurs | he 
nes de chevaux mouraient au bivouac. Arr 
à Smolensk, nous avions perdu bien des | 
vaux de cavalerié et d'artillerie. "4 

« L'armée russe de Wolhynie était op DS 
notre droite. Celle-ci quitta la ligne d l’opé 
tions de Minsk, et prit pour pivot de ses op 
tions la ligne de Varsovie. L'empereur 6s| 
rait arriver à Minsk, on du moins & sh 
Bérésina, avanti'ennémi il partit le 13 de :Smo- 
lensk ; le 16, il coucha à Krasnoï. Le fro roic ds'ac- 
crut subitement, et le 14, le 15et le16 le t 
momètre marqua 16 et 18 degrés au-de: sous 
de glace. Les chemins furent tire € > ver: " 
glas ; les chevaux de cavalerie, d’ar , du 
train, périssaient toutes les nuits, noi n p: de ar Gen - 
taines, mais par milliers, et surtout € ré 
France et d'Allemagne. Plus de trente n 
rirent en peu de jours; notre cavalerie se 
toute entière démontée ; notre artille ie et e 
transports étaient sans attelages. T1 fa a >an- 
donner et détruire une grande partie de n x pi 
ces et de nos munitions de boucheët dé£ quel rr F | 

« L’ennemi trouva sur les chemins ] 2 trac es 
de cette affreuse calamité qui frap ai 
francaise, il chercha à en profiter. Il: 
pait toutes les colones par ses Cosaques, nie ke 
levaient, comme les Arabes dans le dé rt, le e 
trains et les voitures qui s'écartaient. | 
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hommes, faisait l’arrière-garde, avait À t sau- 
ter les remparts de Smolensk. p 
« L'armée de Wolhynie s'était. 
Minsk, et marchait sur STE ‘néral 
Dombrowski défendit la tête de pont de Bor 
sow avec trois mille hommes. Mais, le 2 il fut 
forcé et obligé d’évacuer cette position. et 
nemi passa alors la Bérésina et se dirigea. 
Bohr, la division Lambert faisant l'a 
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de. Le 24, le duc de Reggio rencontra 
cette division à quatre lieues de Borisow, l’atta- 
qua et Ja battit. 

« Cependant l’armée russe occupait tous les 
passages de la Bérésina : cette rivière, large de 
quarante toises, charriait beaucoup de glaces; 
de plus, ses bords sont couverts de marais de 
cinq cents toises de long, qui rendaient le pas- 
sage plus difficile encore. 

"Le 26, à la pointe du jour, l’empereur, après 
avoir trompé l'ennemi par divers mouvements 
faits dans la journée du 25, se porta sur le vil- 
lage de Studzianka, et fit aussitôt, malgré une 
division russe et en sa ice. jeter deux 
ponts sur la rivière. Le duc de Reggio passa, 
attaqua l’ennemi et le repoussa jusque sur la 
tête du pont de Borisow. Pendant les journées 
du 26 et du 27, l’armée passa. 

_« Le duc de Bellune, commandant le neu- 
vième corps, arrière- garde de l’armée fran- 
caise , élait chargé de contenir l’armée russe 
de la Dwina. La division Parthounaux faisait 
l’a rière-garde de ce corps. Le 27, à midi, le 
duc de Bellune arriva avec deux divisions au 

de Studzianka. 

«Toute l’armée avait passé le 28 au matin. 
LYdué de Bellune gardait la tête de pont sur 
la rive gauche; le duc de Reggio, et derrière 
lui toute l’armée, étaient sur la rive droite. 


» « Borisow ayant été évacué, les armées de la- 


Dwina et de Volhynie éonimuniquérents elles 
ncertèrent une attaque. Le 27, à la pointe du 





jour, le duc de Reggio fit Drévenir l’empereur 
qu’il était attaqué; une demi-heure après, le 
duc de Bellune le fut sur la rive gauche ; l’ar- 
mée | prit les armes. Le duc d’Elchingen se 
porta à la suite du duc de Reggio, et le duc de 
Trévise derrière le duc d’Elchingen. Le combat 
dev nt vif : l'ennemi voulut déborder notre 
droite. Le général Doumerc, commandant la 
cinquième division de cuirassiers, et qui fai- 
sait partie du deuxième corps resté sur la 
Dwina, ordonna une charge de cavalerie aux 
quatrième et cinquième régiments de cuiras- 
siers , au moment où la légion-de la Vistule 
s’éngageait dans le bois pour percer le centré 
dé l’énnemi, qui fut culbuté et mis en déroute. 
Six mille prisonniers, deux drapeaux et six 
pièces de canon tombèrent en notre pouvoir. 

« Dans le combat de la Bérésina, l’armée de 
Wolhynie à beaucoup souffert. 
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« Le lendemain 29, nous restämes sur le 
champ de bataille. Nous avions à choisir entre 
deux routes: celle de Minsk et celle de Wilna: 
La route de Minsk passe au milieu d’une forêt 
et de marais incultes, et ileût été impossible à 
l’armée de s’y nourrir. La route de Wilna, au 
contraire, traverse de très-bons pays. L’arméé, 
sans cavalerie, faible en munitions, horrible 
ment fatiguée de cinquante jours de marche; 
trainant à sa suite les malades et les blessés de 
tant de combats, avait besoin d’arriver àses 
magasins. Le 30, le quartier général fut à 
Plechnitsi , le 1° décembre à Slaïiki , et le 3, à 
Molodetchuo, où l’armée a recu ses premiers 
convois de Wilna.» 

L'empereur terminait ce tableau, tracé avec 
une vérité et une dignité admirables en 
avouant que l’armée avait besoin de rétablir sa 
discipline, de remonter sa cavalerie, son” artil- 
lerie et son matériel; en un mot, de prendre 
du repos, de se refaire. Il espérait qu’elle se 
trouverait à même de le faire à Wilna, et,re- 
mettant ce soin et le commandement en chef 
au roi de Naples, il courut en poste remplirà 
Paris ses devoirs comme chef de l'Etat, et ra- 
nimer par sa présence dans la capitale toutes 
les ressources du grand empire. 

Le grand homme se trouva encore à la hau- 
teur de cette tâche. Paris et la France répon- 
dirent à son appel. Mais, pendant qu’une 
armée nouvelle surgissait comme par enchan- 
tement, les débris de la vieille armée, de cette 
immense armée de Russie, évacuaient par 
Wilna et Kowno laLithuanie;, et par Ostrolenka 
la Pologne. | 

Jusque - là Napoléon n'était aux prises 
qu'avec les éléments. Le tour de la trahison 
vint ensuite. La Prusse l’abandonna la pre- 
mière; elle livra aux Russes le passage de 
l’'Oder, et obligea le vice-roi à se retirer der- 
rière l’Elbe. L’Autriche cessa de le seconder et 
se mit en observation. Le roi de Naples quitta 
à Posen l’armée, et repartit pour ses Etats. 
Plusieurs maréchaux rentrèrent en France. . 

Au milieu de cette débâcle, la Pologne seule 
resta fidèle au drapeau tricolore, illustré par 
tant de victoires. La levée en masse fut or- 
donnée le 12 décembre. Tous les propriétaires 
fonciers, nobles et non nobles, furent appelés à 
monter à cheval. « Les sacrifices que nous vous 
demandèmes, il y a quelque temps, disait la 
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confédération générale , en s'adressant à ses 
braves concitoyens, étaient immenses, mais ils 
devaient grandir suivant la fortune des armées 
de notre libérateur. En jurant alors de mourir 
ou de rétablir votre patrie, vous sentites, 
commé nous, que vous lui engagiez jusqu’à la 
dernière goutte de votre sang. Le moment de 
remplir cet engagement est venu. Notre sort, 
notre honneur, nos devoirs, nos serments, 
tout nous le commande aujourd’hui. Aux ar- 
mes donc, Polonais ! Il s’agit de notre patrie, 
de notre existence. Formez de vos corps un 
rempart pour la Pologne; courez au secours de 
vos frères d'armes ; aidez par votre courage et 
votre persévérance le grand Napoléon à re- 
venir parmi nous, et à reprendre sur votre en- 
nemi commun ce que lui vient d’arracher la 
sévérité du climat. 


« Nobles de Pologne! montrez-vous dignes - 


de vos ancêtres : prouvez que les honneurs 
qu’ils vous ont transmis avec leurs noms repo- 
sent dignement sur vos propres vertus.Ombres 
de Czarniecki, réveillez-vous, et faites que 
notre confédération devienne, comme jadis 
celle de Tyszowiec, le salut de notre roi, de 
notré religion et de notre patrie. 

« Nobles de Pologne! rangez-vous, dans les 
districts et les départéments, sous la bannière 
de vos maréchaux! Vos sacrifices, vos efforts 
ne resteront pas sans récompense. Les hon- 
neurs vous attendent. La patrie reconnaissante 
vous comblera de ses bienfaits. » 

Cet appel, bien que tardif, fut entendu dans 
toute la Pologne: ses résultats eussent été in- 
calculables s’il avait été adressé aussi bien aux 
paysans qu'à la noblesse; néanmoins, en peu de 
temps, il se forma plusieurs régiments de cra- 
cuses. Les cadres de l’armée régulière, com- 
mandée toujours par le prince Poniatowski, 
se remplirent ; mais toutes ses ressources se 
trouvèrent insuffisantes pour arrêter les forces 
formidables del’ennemi.Aussi le gouvernement 
et le conseil de la confédération quittèrent-ils, 
aucommencement de l’année 1813, Varsovie, ct 
se transportèrent à Cracovie, Quant aux trou- 
pes, elles prirent la ronte de la Moravie, pour 
aller se joindre à la Grande-Armée , qu’elles 
retrouvèrent en decà de l’'Elbe. 

Les batailles de Lutzen et de Bantzen re- 
mirent entre les mains de Napoléon , combat- 
tant à la tête des conscrits, Leipzig, Dresde et 
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tous les débouchés de Ja de la Bol 
et de la Silésie. Son génie ayait rand id 
l'adversité. Les chefs de la coalition trem: 
blaient de nouveau pour Jupe à nes et eu 
Etats. L’Autriche se consuma le p 
décision. Elle paraissait vouloir 
elle demandait, comme prix de sa diatiop, 
la dissolution du duché sr = 
tage entre la Russie, l'Autriche et la Pr sl 
rétablissement des villes de E ner | 
Lubeck, etc., etc., dans leurir 
la Me de la Prusse avec un ne fr 
tière sur l’Elbe, et la cession à el 1 _ | 
toutes les provinces ilyriennes, y 
Trieste, Qui aurait cru que dec > CO 
ditions, la seule à laquelle Napt déc | 
vait sans hésiter était ancre ous at 
la Pologne! 7 Fr , 
Or, en 1813 comme en 1812, a 
grands revers comme au milieu d ra 
les plus douteuses, la Pologne ir 
n'avaient jamais connu qu’un cri dera 
celui de Ja patrie; qu'un commander ee | 
de l’empereur ! pe | 
Le 18 octobre l'armée française, fo 
de quatre cent mille hommes, livre . d 
taille meurtrière, dans les plaines d “a ; 
une masse compacte de huit centm e 18$6 
Prussiens, Autrichiens, Suédois et a 
lisés. Les Saxons la trahissent. Les Pi 
après avoir partagé tous ses € la 
vrent dans sa retraite. Lamort de Pi 
leur arrache des larmes, mais ne k 
rage point. Ils restent braves et fidèle 
Toutefois, méconnus, oubliés, 2 
souvent, ilsne peuvent enfinques’it 
leur sort et de celui de leur patrie. Leurs 
tes, leurs prévisions, leurs plaintes frap 
jour l'oreille de l'empereur, « Sire; 
da-t-on à la suite d’une longue alloc = 
laquelle il chercha à excuser sa politiques 
térieure à l'égard de la Pologne, q 
vous désormais denous?»—« Jevous ga 
répondit-il, comme un corps auxiliai 
grand duché de Varsovie, comme up 
sentation de votre nation! Vos r où AOC 
moi seront réglés par mon minis ?s alla 
étrangères. » Et aussitôt les cris de ou le 
pereur! retentissent dans-tous les rangs. 
Mais, aussitôt à Paris , Napoléon oublia ces 
promesses. Au lieu de réorganiser le corps po- 
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aiss isembla chercher à le dissoudre dans 
irmée française. Les officiers et les soldats, 
rassemblés dans les différents dépôts, végélè- 
rent dans l’inaction ou coururent se mêler 
comme. volontaires aux glorieux combats de 
1814. Le 4°" régiment de grenadiers à cheval, 
de Brzezanski à Saint-Dizier, la brigade de Pac 
à Brienne, les lanciers de la garde de Krasinski 
à Craon, sé, couvrirent de gloire. L’artillerie, 
réduite à cinq batteries de six pièces chaque, 
se montra digne de sa haute renommée. Les 
, commandés par Dwernicki, furent les 
derniers à abandonner la barrière de Clichy, 
les derniers àcroire que Paris avait capitulé. 
Aussi, et c'était un spectacle rare dans 
l'histoire, le sort: de cette brave armée atti- 
ta-t-il à la fois, au milieu des plus graves inté- 
rêts, l'attention des vainqueurs et des vaincus. 
Napoléon signant l’abdication à Fontainebleau, 
et Alexandre réglant les affaires de l'Europe à 
Paris, ne s’occupèrent pendant quelque temps 
que decette question. « Tàchez surtout, écri- 
waitle premier au duc de Vicence, chargé de 
« ns, d'obtenir de bonnes garanties 
pour les débris de l’armée polonaise. » Ce vœu 
futentendu, et l’article XIX du traité du 11 
juin 1814 accorda à l’armée polonaise an ser- 
“ice de la France la liberté de rentrer chez 
ælle avec armes et bagages, comme un témoi- 
| : de ses services honorables. Les offi- 
tiers, les sous-officiers et les soldats conservè- 
rent leurs décorations et les appointements 
œttachés à leurs grades. Alexandre, dont les 
vues s’arrêtaient déjà sur la Pologne comme 
devant rentrer dans ses Etats, s’engagea, en 
wütre, hautement à laisser à cette armée son 
organisation primitive, et lui donna pour chef 
son frère, le grand duc Constantin. 
"be 11 juin, Napoléon quitta Fontainebleau. 
Une céntaine de Polonais se rendit avec lui à 
Pile d’Elbe. Le reste de l’armée reprit, quel- 
rques jours après, le chemin de la patrie. 
= Alexandre, fidèle à son système de dominer 
par da douceur ce qu'il conquérait plus souvent 
par la souplesse de son caractèreet la finesse de 
sonæsphitque par la puissance de son génie ou 
“celle de ses armées, se montra inépuisable dans 
tsesmoyensdeséductionenvers les Polonais.Oc- 
cupé depuis le mois de février 1813 par l’armée 
russe , le grand duché de Varsovie continua à 
jouir deson nom, de ses armes, de sa constitu- 
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tion. On forma un gouvernement provisoire, 
on opéra quelques changements dans l’admi= 
nistration, mais tout cela sans qu'aucune des 
susceptibilités nationales eût à souffrir. + * 


La même habileté présida aux dispositions 


prises en 1814. Le comité organique chargé 
de préparer un projet de constitution 

royaume de Pologne, lé comité civil et le 
militaire, dont l’un devait s'occuper du rema- 
niement du Code de Napoléon, êt l’autre dé la 
réorganisation de l’armée, furent composés ; 
sauf quelques Russes, de patriotes distingués, 
et eurent une pleine liberté d'action. 


ur le 


. 
à 


Aussi la confiance en Alexandre, conservéé 


jusqu'ici parmi quelques seigneurs polonais, 
devint-elle, sinon générale, au moins plus pro 


Sur ces entrefaites, s'ouvrit le congrès dé 


Vienne. La question polonaise, reconnue par 
les plénipotentiaires pour une des plus ardués, 
demanda à être résolue la première. La Russie, 
arrêtée dès le commencement dans ses pré: 
tentions sur le duché de Varsovie, proposa, en 
invoquant le traité de Reichenbach, de le dis 
viser entre les trois cours copartageantes. 
L’Angleterre se prononça pour la reconstifu- 
tion du royaume de Pologne, et proposa d'of: 
frir à la Prusse une indemnité en Saxe. L'Au- 
triche, d’abord favorable à ce projet se rallia 
bientôt à celui du partage du grane duché. La 


France dépassa l'Angleterre, etOpina ‘pour 
l'antique et complète indépendace du peuplé 
polonais. Les débats devinrent”ifs, et déjà on 
craignait la rupture des néntiations, Tors- 
qu'on apprit le débarquent de Napoléon 
et son entrée triomphale /Paris. Cet événe- 
ment rapprocha les coalisS. Inébranlable jus= 
qu’alors , le roi de Say renonca, le 15 mai 
1815, à ses droits au grnd duché de Varsovie; 
on rendit à l’Autric£ les quatre districts 
qu’elle avait perdus e Galicie, par le traité de 
1809, à la Prusse le fand duché de Posen, les 
villes de Dantzig de Thorn, et on laissa 1e 
reste à l’empereuñlexandre, pour être réuni 
et lié irrévocablment à l'empire de Russie 
par sa constitut/n. On décida, en outre, que 
l’empereur ait letitre de roi de Polo- 
gne, et qu'il gnnerait à son nouvel Etat une 
administratio/distincte, ainsi qu’une représen- 
tation et desAstitutions nationales. 

En avprednt ce nouveau partage de la Po= 
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logne, les amis les plus chaleureux d’Alexan- 
dre restèrent comme frappés de la foudre! La 


masse de la nation s'éeria avec douleur : «Nous 


voilà sacrifiés encore : » 

.… Le pacificateur de l’Europe répondit à ce cri 
en redoublant de prévenances et de promes- 
ses. Despote et russe parmi les Russes, il se fit, 
parmi les Polonais, polonais et homme du pro- 
grès. Il flatta leurs goûts, fréquenta leurs réu- 
nions , prit leur uniforme, toléra et*partagea 
leur amour de la patrie et de l'indépendance, 
promitet fit espérer la réunion de la Lithuanie 
au royaume de Pologne, et donna à ce dernier 
une constitution aussi sage que libérale. 

_ En effet, tous les droits de l’homme et du 
citoyen se trouvaient reconnus et garantis par 
cette constitution, et quelques uns d’une 
manière plus positive et plus étendue que dans 
la constitution du grand duché. Ainsi le droit 
électoral, borné jusqu’ alors aux propriétaires 
lonciers, fut étendu jusqu'aux curés, méde- 
cins, artistes , savants distingués, professeurs 
et chefs d'atelier. Lesnonces et les députés élus 
dans les assemblées communales eurent tous 
également dans la diète le droit de prendre 
part aux débats. Le vote fut rendu public. Les 
assemblées communales acquirent le droit de 
choïsr les membres des conseils généraux et 
de présenter des candidats à tous les emplois 
administritifs, 
Le pouviür parlementaire vit s’accroître sa 
puissance, L, diète, convoquée par le roi tous 
les deux ans, ait à s ‘occuper non-seulement 
de projets de Ks civiles, criminelles et admi- 
pistratives , de tmpôt, du budget et de la le- 
vée de l’armée, mis aussi elle statuait, soit en 
substituant ses Priets à ceux du gouverne- 
ment, soit par la VO» de pétition , sur tous les 
changements où Mdifications à introduire 
dans la machine gouvernementale et adminis- 
trative. 

Le pouvoir exécutif ee pouvoir judiciaire 
se trouvèrent plus rapprehés de la nature du 
gouvernement représentat que dans la consti- 
tution du grand duché. 

Aussi, le 2 décembre, job où Alexandre fit 
publier la constitution du roÿyyme de Pologne, 
fut-il un jour de réjouissance ublique. On ou- 
blia un instant que le pouvoi militaire était 
placé entre les mains du gran que Constan- 
tin, et le pouvoir suprême de l’Ht entre celles 
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du vice-roi Zaionczek. On pardonna-même-k 
choix peu rassurant des ministres et le‘renvo 
du projet de l’union de la Lithuanie à un avenir 
indéterminé. 5 + 4 M aab 2 
Cette harmonie, plutôt apparen 
entre le royaume de Pologne et ge 
Saint-Pétersbourg, dura jusqu’en 1849 
tir de cette époque, l’opposition éclate 
presse. Le gouvernement prend des me 
répressives. La Gazette quotidienne, ré 
Morawski et Kicinski, la Cireniqe et VA 
Blanc se succèdent et tombent sous 1 rt 1ps 
de la censure. La Sybille, de sr vois Grzy- 
mala , revue politique, tout aussi patriotiqu 


à 


et ss dépen déntà que les j ul és éc éde > 
subit en 1821 le même sort. Les réda CS | 
sont persécutés. La diète, assemblée cette ane 
née, vient à l’aide de la presse, demande la 
mise en accusation du ministre coup: ab be à elèse 
constitution , et n'arrive qu’à provoc L s 
rigueurs plus anti-constitutionnel es « >. 
contre les députés indépendants et | 
Depüis cette époque jusqu'en 188 
bune nationale resta fermée. La nation frén 
sait d’indignation. Les patriotes consp sé 
Le gouvernement se tourna contre 
teignit et les frappa sans pitié. st: 
La diète de 1825 s'ouvre et travaille” 
clos. Les abus du pouvoir deviennent d 
en plus monstrueux. La constitution n’esti 
tôt qu’un mot vide de sens. Les commiss 
militaires remplacent les tribunaux. L'es 


nage, la corruption sont érigés “: 2 


ne 


CE 


n 


un r- + 
OX. 


gouvernement et alimentent la t | 
gable de Constantin. : 458 2 L 
Depuis l’arrivée au trône de ! 
choses, au lieu de s’améliorer, emp a 
toire des cinq années qui PAR 
tion ne présente qu’une DE 
tions, de persécutions et ed 
espèce." 
Aussi, lorsque le moment arriva, il: 
qu'une poignée de braves, et PE es 
aux armes! pour soulever d' es 
puis le pays entier. é 
Vaincue en 1830 , subjuguée © u d 
depuis, la Pologne porte plus fià 
jamais son drapeau et sa devise 
Espérance. | 
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Métetuer Hs Kosaks et leur fréquente 
té: à Ja mère-patrie décidèrent la républi- 
qu 1 en faire tirer un exemple mémorable. 

Lolkic je sk i quitta la Valachie et se rendit en 
sine; il | surprit les avant-postes kosaks à 
ieiowicé et donna la chasse à leur chef Na- 
o, auprès de Biala Cerkiew. Après qua- 

1e Hits de résistance, les Kosaks serendi- 
ï ent à « 1 serétion, déposèrent les armes, et 
| D nt leurs chefs : Nalewayko fut envoyé à 
Var rsuvie étexécuté. 
AR: | a ca mpagne contre les Kosaks consolida la 
. réput atior à de Zolkiewski. Il refusa toute es- 
| d'ov< ilion, et la nation lui sutgré dece sen- 
lime “ai a Pologne déplorait dans cette guerre 
ee des vaincus : : ils étaient tous ses enfants 
2 éga és. 1 Lolkiewski rentra en Valachie, en ex- 
Re. a Isa M ichel, le prétendant, et conféra à Si- 
ir 4 Du hila la dignité d’hospodar. 
in ne dura pas longtemps, et les guer- 
s ep ivaient se reposer de leurs fatigues 
a tombe. Zolkiewski partagea le sort 
Eur trouva partout où le besoin de 
st > était pressant, le danger imminent. 
M di mis à couvert les frontières 
He c à, au il fallait courir vers ie nord, pour 





























ail dans cette campagne qu’en sous-o0r- 
pourtant sa valeur et son génie lui assi- 
at p nière place. 

Zolkiewski soumet de nouveau les 
aks rebel es, force les Tatars à jurer paix 
umiss sion à la république. 

à ! Moscovie était en proie aux usurpateurs, 
TOME I, 
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. ZOLKIEW ET ZOLRIEWSKE. ds 


ITOTRE DE KLUZYN.— TZARS DE MOSKOU PRISONNIERS DE 
HN GUERRE. —DÉSASTRE DE CÉÇORA 


: 





| STANISLAS ZOLKIEWSKI. 


(Suite et fin.) 


après la mort d’Ivan Vasilewitsch-le-Cruel. Les 
faux Dimitri mettaient le pays en révolntion. 
Les Polonais, de leur côté, voulaient mettresur 
le trône de Moscou Marie Mniszech, fille du 
palatin de Sandomir.Zolkiewskiembrassacette 
mission, avec l'engagement de vaincre ou de 
mourir. 

La victoire merveilleuse de Kluzyn ouvrit à 
Zolkiewski les portes de Moscou. Les boyards, 
épouvantés par les progrès de l’armée polo- 
naise, offrirent la couronne des tzars à Ladis- 
las, fils de Sigismond ILE, et cet acte mémora- 
ble fut signé à Moscou, le 27 ARE QUE par 
toutes les notabilités du pays. 

Le 29 octobre 1611, Zolkiewski entrait 
triomphant à Varsovie, avec ses captifs le tzar 


- Bazile Schouyski, ses deux frères, Dimitri et 


[van, ainsi que Sekain, commandant de Smo- 
lensk. Quelques jours après la présentation du 
tzar prisonnier devant Ja diète et le roi, on le 
conduisit, ainsi que ses frères, au château de 


Gostyn, où Schouyski mourut. Sigismond lui 


fit élever un sarcophage dans Hate des Do- 
minicains à Varsovie. 

En 1635, le roi Ladislas se rendit aux prières 
des Misc ot ile et leur délivra le corps du tzar 
Bazile et d’un de ses frères. Dans des temps 
plus récents, l'invasion moscovite viola et 
brisa la pierre tumulaire. L'église même fut dé- 
molie. La toile qui représentait la cérémonie de 
triomphe, peinte par Dolabella, fut également 
détruite... mais l’histoire de ce fait reste in- 
tacte dans la mémoire des deux nations. 

Après l'abandon volontaire de cette con- 
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quête par les Polonais, la Moscovie se donna 
un nouveau tzar; Sigismond III se réveillait 


trop tard de sa torpeur habituelle, et Zol- 


kiewski refusa d'entreprendre une nouvelle 
Campagne en Moscovie. 
Dès ce moment, Zolkiewski concentra toute 


son activité sur les frontières du midi, où les 


\ Turcs et les Tatars, sous prétexte de repré- 

! sailles pour les invasions des Kosaks, conti- 
nuaient à commettre de terribles rayages; et 
tandis que le prince royal, Ladislas, s'aven- 
turait dans une expédition contre Moscou, no- 
tregépéral, dépourvu des forcesnécessaires, et 
d'après les instructions du roi, fut obligé de 
signer (1617) avec Skinder-Bacba un traité de 
paix qui conférait en quelque sorte à la Porte 
ottomane Ja suzeraineté sur la Moldavie et la 
Valachie, toutes deux relevant jusqu'alors de 
la Pologne. Cette cession, malgré l’ambiguité 
des termes, mérita à Zolkiewski le bläme uni- 
versel, et le vieillard sans reproche fut obligé 
de se justifier en pleine diète, En finissant son 
discours, ce vaillant guerrier disait au roi avec 
amertume :« Je suis tellement courbé par l'âge 
que je ne pourrais plus servir dignement la ré- 
publique. Il est temps que je me repose et de 
tant de fatigues et de tant de calomnies. J'ai ré- 
pandu mon sang dans quarante-quatre campa- 
gnes, dans des combats, batailles etassauts sans 
nombre; et pourtant, onle dit, jesuis un homme 
saus mérite, parce que je charge mes épaules de 
tous les revers de mon pays; et ceux-là seu- 
lement ont de la considération et de la vertu, 
qui Font conduit au désastre. Sire, délivrez- 
moi de ce fardeau; je tiens de vous mon pou- 
voir, c’est entre vos mains que je le dépose. » 
Ces paroles produisirentsur l'assemblée uneffet 
magique, et le respectable vieillard fut reconnu 

avoir bien mérité de la patrie. I a scellé par 
sa mort cette réhabilitation. 

En 1620, l'hospodar de Valachie, insurgé 
contre la Turquie, soumettait son pays à la su- 
zeraineté et à la protection du roi de Pologne. 
Sigismond III ordonna à Zolkiewski de porter 
secours à l’hospodar et de combattre l’armée 
ottomane. Cette expédition lui répugnait, mais 
l'ordre était précis, les reproches pour le traité 
de Busza lui pesaient au cœur; il se résigna 
donc, et, pressentant sa fin prochaine, il écrivit 
au roi en ces termes : «Bientôt je me présente- 
rai devant Dieu, mon juge suprème; j’atteste le 
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ciel et la terre que j'ai toujours servi fidèlement 
et mon roi et mon pays; si j'ai manqué en 
quelque chose à mon devoir, sire, pardonnez à 
la fragilité humaine, je suis homme. Si le sort 
de la guerre préserve mon fils du danger, que 
votre Majesté daigne avoir pour mon enfant 
uue bienveillance royale. » 

Son pressentiment s’est accompli. Dans la fa- 
tale retraite de Cecora, après la défection de 
Gratien, hospodar deValachie, Zolkiewski ent 
à combattre toutes les troupes turques, triples 
en nombre des forces polonaises. Ce combat 
inégal dura sépt jours et sept nuits; le jour on 
luttait avec l'ennemi, la nuit on opérait la re- 
traite. Le soldat, épuisé par la faim, la soif, la 
fatigue et des attaques continuelles, faiblissait 
et tombait en marchant... Le chef veillait pour 
tous, et, malgré son grand âge, ni l’insomnie, 
ni le danger imminent ne pouvait atténuer son 
courage ni tromper sa surveillance ; mais le 
septième jour, lorsque s’éteignit la balise 
lueur du salut, Zolkiewski embrassa son fils, 
demanda l’absolution à son confesseur, et périt 
le sabre à la main. La nuit a voilé son trépas. 

Le lendemain les Tatars retrouvèrent son 
corps, en détachèrent la tête et la portèrent à 
Skinder-Bacha, qui, pendant un quart-d’heure 
à peu près, la contempla sans dire un seul 
mot. La rage et l'admiration se peignaient : sur 
son visage. 

Ainsi finit, le Toctobre 1620 UD 
treizième année de sa vie, ce grand homme 
de la Pologne ancienne, homme intègre et ca- 
pitaine intrépide, grand-général et grand-chan- 
celier de la république polonaise. Son corps fut 
racheté des mains des barbares, qui l'avaient 
mutilé et promené dans les rues de Constan- 
tinople, pour 3 millions de florins de Polo- 
gne, par sa veuve, née Régine de Herburt, 
mère de trois enfants, Elle lui éleva le sarco- 
phage qu’on voit encore avec l'inscription que 
lui fit son arrière-petit-fils, Jean ne et 
que nous ayons déjà citée. 

Sur le champ de bataille où il mourut , en 
Moldavie, on lui éleva un autre monument 
avec ces narôles en latin : 


LS 
« 


« Passager, si tu cs musulman, regarde avec effroi 
l'inscription de celle pierre, et, qui que tusois, apprends 
de moi combien il est doux et glorieux de mourir pour 
son pays. 6 octobre 1620.» 
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VARIÉTÉS. 


BIOGRAPHIES, DESCRIPTIONS, SITES ET MONUMENTS. 


rem eme nee 


SAMUEL MACIEIOWSKI, 


ÉVÊQUE DE CRACOVIE, CHANCELIER DE LA COURONNE. 


Les chroniques écrites par le savant Orze- 
chowski nous apprennent que Samuel Macie- 
iowski recut le jour de Bernard Macieiowski, 
issu d’ane famille noble et ancienne du palati- 
nat de Lnblin. ll fit ses premières études auprès 
de son père, quisurveilla son éducation, et qui, 
lorsqu'il l’eut suffisamment préparé, l'ényoya 
auprès de l’évêque de Cracovie, Pierre To- 
micki, chancelier de la couronne, homme d’un 
grand mérite, qui cultivait les sciences etcom- 
blaitles savants de bienfaits. Samuelse fit bien- 
tôt remarquer par son application à l'étude, 
et surpassa tous ses compagnons ; son mérite 
ne resta pas ignoré: il fut envoyé à l’université 
de Padoue pour se perfectionner dans les scien- 
ces ; il y suivit un cours d’éloqüence sous Ro- 
mulus Amasée, et un cours de philosophie sous 
un autre professeur; puis il revint en Po- 
logne, où on ne tarda pas à le présenter à la 
cour du roi Sigismond-Auguste. Celui-ci fut 
charmé de son entretien dès la première en- 
(revue, ét lui envoya peu de temps après le 
brevet dé grand secrétaire de la couronne. Il 
resta pendant quelque temps dans cette posi- 
tion, et le roi Sigismond le distingua de plus eu 
Plus, particulièrement à cause de son jugement 
droit et dé ses conseils judicieux, qui étaient 
d’ün très grand poids dans les décisions royales. 
Voulant rendre justice à son mérite, il le fit 
évêque de Chelm, et, après la mort de l’évêque 
de Cracovie, il le nomma sous-chancelier de 
la couronne, Mais Maciciowski quitta cette 


place quelque temps après, pour en occuper 
une plus haute et plus brillante; car le roi, 
touché des services qu'il rendait au pays dans 
l'exercice de ses fonctions, le nomma évè- 
que de Cracovie et chancelier de la couronne. 
Les bienfaits dont le roi le comblait dès le com- 
mencement de sa carrière ne le rendirent pas 
ingrat. Non-seulement il lui fut tout dévoué 
jusqu’à sa mort, mais il aida encore de ses 
conseils le roi son fils, avec le même zèle. Ce 
jeune homme, à peine monté sur le trône, en 
butte aux attaques des mécontents qui profi- 
taient de l’avénement d’un roi jeune et inexpéri- 
menté pour susciter destroubles, ne dut la tran- 
quillité de sun royaume qu'aux sages conseils 
de Macieiowski et de Tarnowski. La carrière 
de Samuel Macieiowski, jusqu'alors si brillante, 
siexempte d’inquiétudes et de revers, fut obs- 
curcie par les menées d'hommes envieux de sa 
haute dignité et de son ascendant sur l’esprit du 
roi. Le sénat et la noblesse s’élevèrent con: 
tre lui, car il voulut réprimer la turbulence d( 

cette dernière; il fut cité devant le sénat comme 
exerçant deux charges à la fois, ce qui était 
contre la loi. L’évêque Macieiowski fit voir les 
lettres de privilége qui lui avaient été accor- 
dées à cet effet par Sigismond ; mais ses ennc- 
mis n’en persistèrent pas moins dans leurs ac- 
cusations. Voulant les faire cesser, il déclara à 
la diète de Piotrkow, en 1550, qu'il se désis- 
tait de l'évêché de Cracovie et qu'ilne gardait 
que la charge de chancelier. I] prouva dans 
cette circonstance une grande abnégation, car, 
quelque élevée que fût cette dignité, elle rap- 

portait-fort peu de bénélices. Le roi prit alors 
la parole et dit qu'il exigerait à l'avenir que 
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cette lois’exécutàt dans toute sa rigueur envers 
tous les nobles, ce qui fit cesser les clameurs, 
car beaucoup d’entre eux craignaient d’être 
frappés par la loi nouvelle, Bientôt après cette 
diète, et par suite des peines que Jui avaient 
causées ce procès el l’acharnement de ses ad- 
versaires, il tomba malade et termina ses jours 
à l’âge de cinquante-deux ans. 

C'était un homme respectable dans ses paro- 
les et doux dans ses jugements ; des schismes 
religieux s’étant introduits dans le pays, il ef- 
frayait plutôt les hommes qui embrassaient ces 
nouvelles croyances par la crainte des châti- 
ments, qu’il ne les accablait de punitions; cela 
l’a fait accuser de tolérer le luthéranisme dans 
son diocèse, ce qui n’a jamais existé et ce dont 
personne n'a pu donner la preuve. Il sa- 
vait aussi être sévère pour les crimes quand 
sa conscience le lui dictait. Il était très-versé 
dans les sciences et les leltres, aimait les 
hommes savants et trouvait un grand plaisir à 
converser avec eux. Îl parlait et écrivait le 
latin le plus pur : aussi le cardinal Jérôme 


Ginani, homme fort spirituel et judicieux, avait 


coutume de dire qu'aucune des lettres venant 
à Rome n’était mieux écrite ni d’un plus beau 
style que celles qui venaient du roi de Pologne 
Sigismond, écrites par le chancelier Macie- 
10wSski. 

Du reste, sa taille était élevée, sa figure 
très-agréable et d’une expression qui annonçait 
un esprit droit et de la douceur; il avait de la 
facilité dans les affaires, il n’était pas arrogant 
dans le bonheur et ne succombait pas sous le 
poids de ladversité; il était tellement maître 
de ses passions qu’on ne peut lui reprocher 
aucun acte irréfléchi. 

De tous les travaux de Macieiowski, il nous 
reste seulement la collection des priviléges du 
diocèse de Cracovie, qu’il a rassemblés, et un 
discours qu’il a prononcé aux funérailles de 
Sigismond Ier, roi de Pologne. 

Il a été enterré à Cracovie, dans l’église de 
Saint-François. Sur son tombeau est un por- 
trait en pied qui le représente dans ses habits 
pontificaux, et de grandeur naturelle : les ornc- 
ments en sont beaux et remarquables. 


N.R,G. 
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ÉLISABETH DRUZBACKA: 


Le nom d’Elisabeth Druzbacka, dans l'his- 
toire de la littérature polonaise, mérite sous 
beaucoup de rapports une attention particu- 
lière, et elle doit être regardée comme écri- 
vain de premier rang. D'abord c’est la seule 
femme qui ait écrit des poésies pastorales en 
Pologne au dix-huitième siècle, ou plutôt c'est 
la seule qui soit digne de mémoire et dont les 
œuvres puissent charmer et intéresser le lec- 
teur; secondement elle est le meilleur poële 
que son siècle ait produit; nous pouvons donc 
mieux connaitre et apprécier l'esprit et le carac- 
tère de la poésie polonaise dans la première 
moitié du dix-huitième siècle, en jugeant d'a- 
près ses œuvres plutôt que d’après les écrits 
d'aucun autre écrivain de la même époque; il 
ne faut pas non plus oublier d’ajouter que les 
qualités et les beautés qu’on remarque dansses 
poésies sont dues plutôt au talent de l’auteur, 
tandis que les vices qu’on pourrait y trouver 
sont le résultat de l'influence de l’époque. 
L’ode qu’elle a composée en montrant à son fils 
le portrait de son père, où elle lui recommande 
de ne jamais s’écarter du chemin de l'honneur 
et de suivre en tout les traces de celui dontil 
recut le jour, est regardée comme la meilleure 
de toutes ses poésies. Elle plait au lecteur par 
l'élégance comme par le choix des expressions, 
et parle droit au cœur par la sensibilité et l'a- 
mour maternel qui s’y exhalent de chaque 
phrase. D'ailleurs la plupart des poésies de 
Me Druzbacka, et surtout les idylles, es 
Quatre Saisons, l'Eloge des bois, méritent des 
louanges unanimes et d’être citées comme des 
exemples de style, quand bien même elles au- 
raient été écrites à l’époque la plus florissant 
de la littérature polonaise. Du temps de K-, 
chanowski ou de Karpinski, elles auraient ac 
quis à l’auteur une juste gloire par la douceur 
et la simplicité qui y règnent, par l'harmonie 
de l'expression et la pureté de la langue. Le 
charme de ces vers n’aurait pas päli à côté des 
chefs-d’œuvre de ces poëtes. Mais que l'onob- 
serve qu’étant née en 1693, elle ést morte en 
1760, et qu’on se transporte dans le siècle où 
elle vivait. La noblesse ne s'occupait danse 
temps-là que de chasse et de bonne chère, sans 
s'inquiéter nullement d'aucune littérature ni 
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d'aucune science, et les déréglements de cette 
époque sont passés en proverbe. Quelque 
ouvrage que l’on examine, on y retrouve à Cha- 
que page le pédantisme et autres défauts de 
l’école jésuitique, et à peine ose-t-on appeler 
littérature quelques écrits insignifiants et ou- 
bliés. On pourra alors s'étonner avec raison 


_ qu’une femme ayant toujours passé son temps 
à la campagne, mariée à un magistrat rural, 
ne connaissant aucune langue étrangère, et 


privée par cela même des meilleurs exem- 
ples de la littérature étrangère et des tré- 
sors qu’elle aurait pu y puiser, soit parve- 
nue dans ses ouvrages, sinon toujours, du 
moins le plus fréquemment, à éviter l'influence 
de la société des personnes qui l’entouraient, de 
même que celle de leur littérature, et à pou- 
voir se distinguer glorieusement au milieu 


d'elles. 11 faut cependant convenir que nous ne 


trouvons pas dans ses poésies le type de cette 
puissance du génie qui ne paraît qu'à de longs 
intervalles, qui renverse tout ce qui se trouve 
sur son passage et se met au-dessus de tout un 
siècle, en élevant avec soi la nation dont il fait 
partie. On serait tenté de croire que tandis que 
les hommes, ne s’occupant que de leur exis- 
tence matérielle, méconnaissaient tout le mé- 
rite des écrivains du temps du dernier des Si- 
gismond, le sentiment de l’harmonie de leurs 


œuvres et de la vénération due à leur nom a 


trouvé un retentissement sympathique dans le 
cœur des femmes, de cette moitié sensible et 
délicate du genre humain, et s’y est exclusive- 
ment refugié. Cette supposition paraît avoir 
d'autant plus de vraisemblance, qu’à cette 
mème époque non-seulement Mme Druzbacka, 
mais encore d’autres personnes du même sexe, 
s’occupaient de littérature, surtout la princesse 
Radziwill, auteur de quelques tragédies qui 


furent représentées sur la scène, et M": Nie- 


mierzyc. Enfin, bientôt après, l'immortel Ko- 
parski, à qui la Pologne doit des hommages una- 
nimes, rallume le flambeau de la science prêt à 


s'éteindre, remet de nouveau la littérature en 


renom, et la fait aimer et honorer de la nation. 


C’est dans le concours laborieux des premières 


dames du pays que Konarski trouve l’assistance 
la plus efficace pour l'introduction de la ré- 
forme scientifique, et en dernier lieu la Po- 
logne en est redevable à l’influence des mères 
éclairées qui vivaient justement pendant le 
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siècle dont nous parlons, et qui donnèrent le 
jour aux plus grands protecteurs et amis des 
lettres, comme le roi Stanislas-Auguste et le 
prince Czartoryski, général des terres de Podo- 
lie. Elisabeth Druzbacka semble être l’astre 
précurseur du soleil qui devait se lever, et 
l'aurore de ces jours glorieux qui allaient luire 
par leurs soins pour la littérature de la Po- 
logne. Dieu aussi a récompensé son talent et 
ses soins, car, dans la longue carrière qu'il a 
permis qu’elle parcourût, elle a vu le commen- 
cement de cette gloire dont elle a montré le 
chemin. Dans toutes ses compositions et dans 
toutes ses poésies on remarque des beautés et 
des traits particuliers qu'on ne trouve pas 
dans les œuvres des écrivains contemporains, 
et qui sont le symbole et le type des écrits 
qui lui ont succédé; on peut dire en quelque 
sorte que c’est elle qui commence la nou- 
velle ère de la poésie polonaise sous le roi 
Stanislas-Auguste, et non, ce qui est en effet, 
qu’elle termine cette série d’écrivains obs- 
curs et pédants, dont on sait à peine le nom, 
qui a duré pendant tout le règne de la dynastie 
saxonne. - 

On n’a aucune connaissance sur les particu- 
larités de sa vie : tout ce qu’on sait d’elle, c’est 
qu’elle était originaire des environs de Léopol, 
née Kowalska, et qu’elle fut mariée à Druz- 
backi. Après la mort de son époux, veuve in- 
consolable, et remplie de vertus chrétiennes, 
elle choisit, pour le reste de sa vie, une retraite 
dans le monastère de filles de la règle de saint 
Bernard, à Tarnow ; et là, sans avoir prononcé 
les vœux, mais se conformant à l’exemple des 
anciennes personmés pieuses, elle porta l'habit 
monastique, et dans cette dernière époque de 
sa vie elle fut encore l’exemple des vertus dont 
une âme pieuse et dévouée à l’Ëtre suprème 
est remplie; elle s’occupa aussi de ses devoirs 
comme mère, en tàchant de faire germer dans 
son fils les sentiments grands et nobles dont 
elle était pénétrée, et que personne ne pou- 
vait enseigner mieux qu'elle. Elle mourut à 
l'âge de soixante-treize ans, en 1760, et fut en- 
terrée à Tarnow, où longtemps encore après 
sa mort on se souvenait de ses qualités et on 
pleurait sa perte. 

Ses œuvres ont été imprimées pour la pre- 
mière fois dans le recueil des poëtes polonais, 
par l’évêque Joseph Zaluski, à qui on est rede- 
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vable de la conservation dut foule de monu- 
ments historiques et littéraires. 
N.R.G. 
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PIERRE BIELINSKI. 


Le n0m de Bielinski restéra à jamais célèbre 
dans l'histoire de notre pays comme celui d’un 
Prañd citoyen, modèle de patriotisme, de fer- 
té et d'indépendance , comme la plus forte 
éxpréSsicn de cetté opposition nationale qui 
s’est manifestée avec tant d'éclat dans le royau- 
me dé Pologne reconstitué par le Congrès de 
Vienne. Néen 1754, Bielinski appartient à une 
famillé d’ancienne noblesse. Envoyé plusieurs 
fois aux diètes nationales, il futen 1782 membre 
de la Commission des finances. Rentré dans la 
vie privée aprèsle partagequiasuivila diète de 
quätrè ahs, il reparut en 1806 à la tête du gou- 
vernérnent insurrectionnel de Kalisz. Membre 
dé la Comifnission. suprême du gouvernement 
du #rdnd duché de Varsovie en 1807, il fut 
élevé un peu plus tard par Frédéric-Auguste 
à la dignité de sénateur palatin. C’est dans 
cètte haute position que nous verrons Bielin- 
ski, après 1815, couronner sa vie par un fait 
sublime qui lui assure pour toujours la recon- 
hâissance de la patrie. | 

Les germes derévolution déposés, à l'insu des 
diplomates, par la constitution donnée à la Polo- 
gné au Congrès de Vienne, eurent bientôt porté 
leurs fruits. D’un côté, les Polonais n’aspiraient 
qu'à étendre leurs libertés, recouvrer l’indé- 

éndance et leurs antiques frontières ; de l’au- 
tre, le maître absolu de toutes les Russies ne 
pouvait souffrir longtemps les liens légaux im- 
posés par la constitution; il les éludait ou les 
violait ouvertement. 1] n’en fallait pas davan- 
tant pour réveiller l'esprit national. Les plus ar- 
dents patriotes se jetèrent dans des conspira- 
tions, tandis que la diète et le sénat, se retran- 
chant derrière la constitution, résistaient aux 
empiétements du pouvoir. Bielinski était à la 
tête de l'opposition du sénat ; inaccessible à la 
peur, n'ayant d'autre guide que la conscience de 
son devoir, il ne manqua jamais designaler les 
abus, de dévoiler la ruse, decombattre les me- 
surés violentes du gouvernement. Aussi il a mé- 


rité bientôt sa haine, et, lorsque la présidence 
- 
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du sénat fut devenue vacante, en 1821, lélsar, 
malgré les droits incontestables de Biélitik, 
le plus ancien des sénateurs, éleva à celte di 
gnité le comte Zamoyski, aveugle ét servilé 
instrument des intérêts de la Russié. | 
Nous ne raconterons point l'histoire dé k 
conspiration qui éclata en Russie à la mort 
d'Alexandre : ces détails nous arrêteraient trop 
longtemps. 11 suffira de dire qu’une foule de 
patriotes polonais y avaient pris part et furent L 
jetés en prison. Le grand duc Constantin, rom- 
pant ouvertement avec la légalité, nome de 
son chef une commission d'enquête, et désigne 
Zamoyski pour la présider. Cest à là faveur 
de cette circonstance que Bielinski appanmt 
plus tard, comme président intérimaire, à 
tête du sénèt.constitté en haute cour natio- 
nale. En effet, après une longue inquisition et 
de cruelles tortures infligées aux accusés, lors- 
que le gouvernement russe croyait avoir amon- 
celé assez de charges sur leurs têtes, il voulut 
revenir aux voies légales et convoqua le sénat, 
seule juridiction compétente en matière de 
crimes d'Etat. Ce n’était pas cependant lerét- 
pect de la constitution tant de fois viol 
mais un calcul de profond machiaélisme qu 
avait inspiré au tzar l'emploi de cette mesu ù 
Pouvait-il penser que le sénat absoudrait un * 
révolte? Non sans doute. Il se promettait aû 
contraire d'associer à ses vengeances ét dé de 
compromettre devant la nation le premiercorgs 
de l'Etat ; il se faisait un plaisir de faire cot- 
damner ve patriotes, conspirant pour con qué- 
rir l'indépendance, par les hommes les. plis 
éminents de la Pologne. Persuasion, ment 
ces, corruption , rien ne fut négligé ET 
river à ce but infernal. On déploya un à 
pareil immense de la force armée pour effraye 4 
la cour et pour faire taire l'opinion publique 
qui se manifestait hautement en faveur des at 
cusés, justement considérés comme des 1 
présentants du principe de l'indépendance 
tionale. Tout fut inutile. La violence nef 
qu'accroître la force de l'opinion publique: le 
sentiment de la justice, l'amour de là patriet 
l'exemple d’une inébranlable fermeté, donté 
par Bielinski, ne permirent pas aux. membre 
de la cour de faillir à l'honneur national. 
La cour débuta par annuler la. procéduf 
inique suivie par la commission d’énquète/t 
ordonna une nouvelle instruction, À cetatl 
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_ de fermeté, le gouvernement russe comprit, 
mais trop tard, qu’il était pris lui-même au 
piége qu'il avait dressé. On chercha encore à 
semer l’effroi, etle grand duc Constantin était 
bien l’homme le plus capable d'atteindre cebut ; 
mais il avait en face de lui un adversaire qu il 
était impossible d’effrayer. C’est ici l’occasion 
de rappeler deux traits peignant admirable- 
ment le caractère de Bielinski. L'instruction 
se faisait dans le plus grand secret, impéné- 
trable même à la police russe. Cependant le 
grand duc voulait en connaître la marche. Il 
se rend chez Bielinski pour lui demander les 
8; Mais sollicitalions, menaces, tout est 
inutile ; ilne recoit qu'un refus absolu. Uné au- 
tre fois, après l'ouverture des débats, Kinski, 
sénateur de l'empire, vient s'asseoir dans l’en- 
geinte réservée aux juges; Bielinski donne 
ordre. delefaire sortir. L’huissier chargé de ce 
soin revient, effrayé, et fait connaître la qualité 
del'intrus. «Un sénateur russe n’est pas mem- 
re du sénat polonais; faites-le sqrtir, » fnt la 
réponse du président; et Kinski se retira tout 
“confus. 

Enfin le jour de érénre arriva. Le 
f1 octobre 1828, après une délibération s0- 
lennelle , le sénat prononca à l'unanimité, 
moins la voix de Vincent Krasinski, l'acquit- 
tement de tous les accusés. Cette sentence, 
attendue dans une angoisse extrême, fut ac- 
cucillie par la nation avec de bruyantes ma- 
aifestations de joie, que la police russe se vit 
impuissante à comprimer. On devine aisément 
dr ession qu’elle produisit à Saint-Péters- 
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bourg. Il n’était pas possible, même au gou- 
Yernement russe, d’anpuler le décret, après 
. avoir annoncé à la face de l'Europe le juge- 
t solennel et légal des accusés. On en ar- 
me la publication j jusqu'au 18 mars 1829, jour 
où. il parut, après des réclamations énergiques 
| cet réitérées de Bielinski. On se vengea seule- 
ment sur les membres de la cour en leur infli- 
| geant un bläme sévère au nom du tzar, et en 
leur interdisant de quitter la capitale avant 
deux mois. C'était rendre la défaite plus écla- 
tante par une illégalité et une mesquine tra- 
_Casserie. 
La tâche de Bielinski fut remplie. Quelques 
_ jours avant la publication du décret, Varsovie 
- apprit, dans une tristesse profonde, la mort 
_ de ce grand citoyen. Ses funérailles furent un 
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véritable triomphe, que rehaussa encore l’ap- 
pareil des précautions employées par l'anto- 
rité. Toute la police était sur pied; les trou- 
pes veillaient sousles armes ; les canons chargés 
occupaient les places publiques ; mais rien ne 
put comprimer l'élan de la reconnaissance 
nationale. La jeunesse de l’Université, les 
membres des deux Chambres, les fonetionnai- 
res et la population entière de Varsovie sui- 
vaient le char funéraire dans un recueillement 
profond. Lorsque le cortége fut arrivé à la 
porte de l’église de Sainte-Croix, une bar- 
rière de soldats s’ouvrit devant le cercueil et - 
se referma aussitôt. La jeunesse de l'Univer- 
sité, indignée de cette mesure odieuse, mal- 
traita les gens de la police, rompit les rangs 
des soldats et pénétra dans l’intérieur, suivie 
d'une foule immense. Force fut à l'autorité 
consternée de laisser tranquillement achever 
la cérémonie. Après le service, les étudiants 
s'approchèrent respectueusement du cercueil, 
dépouillèrent le velours dont il était recou- 
vert, et en partagèrent les morceaux, comme 
de saintes reliques, parmi la foule des assis- 
tants. 

Les restes inanimés de Bielinski furent dé- 
posés provisoirement dans le caveau de l’é- 
glise de Sainte-Croix. Ce n’est que deux 
mois plus tard que sa famille a pu les faire 
transporter dans le tombeau de ses ancêtres : 
le tzar, en effet, nous l'avons dit plus haut, 
avait défendu aux membres de la cour de quit- 
ter la capitale avant deux moiïs! La sentence 
impériale fut exécutée après la mort du cou- 
pable, selon l'esprit de la justice moscovite. 
Mais ce drame sublime du procès, cette vic- 
toire remportée un jour de funérailles, re- 
trempèrent l'esprit national, et lhenre de la 
délivrance devait bientôt sonner. Ce jour fut, 
on le sait, le 29 novembre 1830. 





KILINSKI ET MOKRONOWSKI. 


SCÈNE DE L'INSURRECTION DE VARSOVIE EN 1794. 


A lanouvellede l'insurrection de Kosciuszko, 
Varsovie se préparait à seconer le joug mos- 
covite. C’est Kilinski, simple cordonnier, 
homme d'énergie et jouissant d’une grande 
considération parmi les habitants de la vieille 
cité, qui a noué les trames du complot. Il a 
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donné le signal et commencé la lutte. Le sang 
coulait déjà dans les rues de Varsovie, lorsque 
Kilinski courut vers la demeure du comman- 
dant des troupes polonaises, Mokronowski, 
pour l’engager à remplir son devoir de Polo- 
nais, Telle est la scène représentée par notre 
gravure. Mokronowski balance encore, mal- 
gré les pressantes sollicitations du chef popu- 
laire. Une balle perdue vient briser le car- 
reau de la fenêtre, et au même instant un 
soldat vient annoncer au général que les 


troupes polonaises n’ont pas attendu ses or- 


dres pour passer du côté des patriotes. C'est 
là ce qui fait enfin cesser l’indécision de Mo- 
kronowski. 





JOSEPH SULKOWSKI. 


De tous les enfants que la Pologne a perdus 
uu service de la France, il n’y en a pas qui fut 
plus regretté et plus digne de l’être que Joseph 
Sulkowski. ll naquit en 1772, année du premier 
partage; son père, appartenant à une famille 
princière, était cependant fort pauvre. Ce fut 
Auguste Sulkowski, l'oncle de Joseph, qui, 
n'ayant point d’enfant, l’adopta et se chargea 
du soin de son éducation. La diplomatie était 
la carrière à laquelle il destinait son neveu; 
mais celui-ci montra de bonne heure un pen- 
chant décidé pour les armes. Le prince Au- 
gnste tenait cependant, avec l’obstination 
d’un vieillard, à son projet favori; de là une 
lutte entre l'oncle et le neveu, dont celui-ci 
sortit enfin vainqueur, au prix de l'immense 
fortune qu'il devait, posséder un jour. Son 
oncle, en effet, aigri par les refus constants du 
ieunc homme, le déshérita en mourant. Ce 
n'élait pas un vain désir de gloire qui poussait 
ainsi Sulkowski sur les champs de bataille; il 
puisait la force nécessaire pour repousser les 
vœux d’un oncle, qu'il chérissait, dans une 
source plus pure. Au début desrevers qui com- 
mençcaient à accabler sa patrie, il avait com- 
pris que la question de l'indépendance devait 
être vidée par les armes, que la seule diplo- 
matie digne d’un Polonais était celle du glaive. 
En jugeant Sulkowski de ce point de vue, on 
ne sait ce qu’il faut le plus admirer, deson dé- 
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- les élections des rois et décrétait l'hérédité du 


| Russes venaient d'entrer (1792). Pendant 


élevéau grade de colonel et reçut le premierla 


-bientôt quitter ce poste honorable | pots r voler 







































Des réformes importantes s’accomplissaient 
alors en Pologne. La grande diète abolissait 


trône. Sulkowski était du petitnombrede ceux : 
qui blämèrent alors cette atteinte portée aux 
principes républicains, cet abandon des tra- 
ditions nationales. Il exprima ces idées avec | 
beaucoup d'énergie, dans une brochure inti- ! 
tulée : Le dernier cri d'un citoyen polonais. 
Cependant son attachement pour les principes 
démocratiques ne fit pas oublier à Sulkowski 
ses devoirs de Polonais, et, tandis que quel- : 
ques grands seigneurs, dont la réforme frois- 
sait l’orgueil, cherchaient à l'étranger des 
armes pour la combattre, Sulkowski courait 
aux frontières de la Lithuanie, où trente mille 


cette guerre de triste mémoire, qui ne fut | 
qu'une honteuse retraite ordonnée par un lâche 
couronné, exécutée par des chefs plus lâches 
encore, Sulkowsk trouva moyen de se distin- 
guer dans quelques combats désespérés. Int 


croix nouvellement instituée : Virtuti malitari. 
Après l'accession du roi à l'infime complot de | 
Targowica, Sulkowski se rendit en France. | 
C’est là qu'il a publié le précis historique ( de! 
la campagne de 1792, danslequel il a apprécié 
ayec une rare justesse les fautes militaires et 
politiques. Attaché à l'ambassade de Constan- 
tinople par le gouvernement français, il il dut 


au secours de la Pologne, qui se levait à la vois | 
de Kosciuszko. Surveillé et poursuivi, i va n- 
quit enfin toutes les difficultés. et toucha le 
sol de la patrie ; mais, hélas !il était tro ard: 
Kosciuszko venait de succomber. à A DEC 

Revenu en France en 1195, Sulkowski pe 
part à la campagne d'Italie, en qualité de Ca- 
pitaine aide de camp du général Bonaparle, et 
fut grièvement blessé au combat. .de Saint 
Georges. Ses talents, son courage lui ont mé 
rité cet éloge du célèbre Carnot: « Si l'on 
avait besoin de faire une campagne aussi àr-| 
dente que celle-ci, et si nous avions perdu Bo- 
naparte, voilà le jeune homme qui serait Ca 
pable de le remplacer ! » Le général ] Massént 
le demanda pour son chef d'état-major ; mas | 
Sulkowski, dont l’âme ardente se plaisail dans 


les entreprisès audacieuses, préféra suivre , 
l'expédition d'Égypte, ne prévoyant pas que 


sintéressement ou de sa prévoyance, que l’a- | 
venir bientôt justifia. 


— 
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_ Masséna allait se mesurer avec Souwarof, le 
bourreau de Praga. 

L'Égypte devait être le tombeau de Sul- 
kowski : à chaque combat il se signalait par 
des traits de bravoure, mais au prix des plus 
- cruelles blessures. Au siége d'Alexandrie il 
fut deux fois culbuté sur la brèche, et Bona- 
parte, qui, jusqu'à présent, n'avait songé à Sul- 
kowski que pour le charger de quelque mission 
 périlleuse, écrivit enfin au Re « Je 


pour le eitoyen Sulkowski, qui est un éfitier 
. du plus rare mérite.» 

Au combat de Soulehyeh (le 19 thermidor 
an VIL(1798), il recut huit coups de sabre et 
plusieurs coups de feu, à la tête d’une charge 

exécutée contre les mameloucks. L'appareil de 
ses blessures n’était pas encore levé lorsqu’é- 
clata, le 30 vendémiaire, la révolte du Caire. 
_ Le lendemain on apprend au général en chef 
| que des Arabes s’approchaient de la ville: Sul- 
kowski se charge de faire la reconnaissance, 
malgré les efforts de ses amis qui l'engageaient 
» àse guérir avant de braver de nouveau les pé- 
. rils d’un combat. «L’ennemi n'attend pas avec 
{ant de patience ; il faut marcher à sa rencon- 
tre,» répond Sulkowski; et il part à la tête de 
‘ quinze guides. Au retour, il est assailli par la 
populace d’un faubourg ; son cheval s’abat, et le 
malheureux Sulkowski est enveloppé et haché 
_ en pièces. Quelques lambeaux de son corps 
_ furent recueillis et déposés dans l’enceinte 
d'un fort, auquel Donaparte a donné le nom 
de la victime. 
Sulkowski n’était pas seulement officier d’un 
" grand mérite ; savant distingué, versé dans 
les langues orientales, il fut nommé membre 
- de l’Institut d'Égypte. La nouvelle de sa mort 
fut accueillie en Pologne avec une tristesse 
profonde. On comprendra toute l'étendue de 
ces regrets par le mot suivant de Napoléon. 
On lui demandait pourquoi il avait si peu 
avancé son aide de camp. « C’est, répondit-il, 
que du premier jour il me parut digne d’être 
général en chef. » Glorieux mais tardif hom- 
mage rendu à tant de courage et de déyoue- 
+ ment; triste consolation pour la Pologne qui 
présentait déjà dans le a héros son‘libé- 
raleur. 


TOME III, 
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JÉAN ET ANDRÉ SNIADÉCKI. 


En donnant les portraits de ces savants il- 
lustres, nous regrettons que le manque d’es- 
pace ne nous permette point de leur consacrer 
une notice plus étendue. Jean Sniadecki fut 
physicien et astronome célèbre; André, son 
frère, chimiste et médecin distingué. Tous les 
deux ont le plus contribué, vers la fin du 
XVHIL: siècle, à relever l'instruction publique 
en Pologne. La Géographie physique de Jean 
et la Théorie des êtres organiques de André 
Sniadecki sont des monuments impérissables 
qui attesteront aux siècles à venir la puissauce 
de leur génie. 


QE 


ADAM LOGA. 


Tandis que tout citoyen venait apporter 
son courage et son bras à la cause de la liberté, 
et que chacun faisait des sacrifices pour servir 
la patrie, les ecclésiastiques vinrent aussi offrir 
leurs efforts patriotiques et se joignirent aux 
guerriers pour faire triompher une si juste en- 
treprise. Un grand nombre de ces hommes 
vertueux offrirent à la patrie les lumières de 
leurs conseils et le secours de leur voix pour 
encourager et enflammer d’un saint enthou- 
siasme l’armée qui combattait pour la liberté ; 
l'abbé Loga doit être mentionné" parmi les 
premiers d’entre eux. 


Né en 1800, il fit ses premièrés études au 


gymnase de Posen, et alla ensuite se perfec- 
tionner à l'Université de Berlin, une des plus 
célèbres de l'Allemagne, où il suivit avec assi- 
duité les cours de savants et illustres profes- 
seurs, en dernier lieu il alla terminer ses élu 
des à Bonn, où il fut un des élèves dn célèbre 


Hermès. Ayant à peine acheve son éducation; 


il tourna ses soins vers l’affranchissement de 
son pays, et entra dans une société secrète; 
mais, bientôt découvert, il fut condamné avec 
plusieurs autres jeunes gens à quelques mois 
de réclusion. 

Quelque temps après, il entra dans le sémi- 
vaire de Posen, où il se fit remarquer par son 
éloquence et son érüdilion, et sut se concilier 
les cœurs de ses supérieurs, qui remarqnèrent 


{en lui un homme au-dessus du vuls aire. L'ar- 
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chevêque de Posen fut un des premiersà l'ap- 
précier et l’attaclia à son consistoire vers l'an 
1825. Lorsque Loga montait en chaire, ses élo- 
quents sermons émouvaient tous ses auditeurs 
et les remplissaient de cet amour du prochain 
et de la patrie dont respiraient toutes les pa- 
roles du vertueux prédicateur. En 1829, ren- 
dant hommage à son talent et à son mérite, on 


le nomma professeur de droit canonique dans 


le collége où il avait fait ses premières études 
et où il avait laissé d'ineffaçables souvenirs. 
C'est là qu'il se plut à orner l'esprit de ses 
jeunes élèves de sentiments de piété et de pa- 
tfiotisme. 

… Dès que la nouvelle de la révolution de Po- 
logne parvint à sa connaissance , il s’empressa 
d'accourir à Varsovie et .de donner ainsi un 
exemple de l'amour de la patrie à ses conci- 
toyens. Il fut suivi par un grand nombre de ses 
élèves, et il se forma un corps de lanciers de 
Posen dont il fut le chapelain. Semblable à ces 
religieux du moyen-âge qui prirent l'épée pour 


la défense du Saint-Sépulcre, Pabbé Loga 


prenait souvent les armes des mains d’un mou- 
rant auquel il venait de donner les dernières 
consolations, et allait le remplacer dans la mê- 
lée où il ne le cédait à personne én courage. 
C’est ainsi qu’on le vit à Grochow et à Dembé. 
On forma une expédition pour la Lithuanie; Lo- 
ga en fit partie, et se meltant en tête de l’armée, 
la croix à la main, il traversait les villes et les 
villages, il baranguait les populations assem- 
blées et, les exhortait à se joindre à la cause de 
ce qu'ils avaient de plus cheret de plus sacré. 

Sa voix remplissait tout le monde d’enthou- 
siasme, chacun courait aux armes, fier d’avoir 
un guide tel que lui. 

Dans toutes les rencontres, il se distingua 
par son courage; enfin, à Szawlé, il pansait les 
blessés épars sur le champ de bataille, lorsqu'il 
aperçut un fuyard; alors son sang bouillonua, 
il arracha à cet homme l’arme qu'il était indi- 
gne de porter et se précipita dans la mêlée, 
mais ce fut pour la dernière fois; car, quelques 
instants après, une balle meurtrière le laneait 
dans l'éternité et privait la terre d'un homme 
courageux et l'Eglise d’un vertueux ecclésias- 
tique. 


N. R. G, 







































LOUIS KIÇKL 
Parmi les hommes qui, par leur dév 
illustrèrent la cause polonaise dans les 
niers temps, et qui, par leur zèle et Les de 
cité, contribuèrent à lui donner le pres 
le Ro dérel Kicki tient un rang très n£ pu 
IL naquit en 1790, de Kicki, as 
du royaume de Pologue sous Star las-À y 
guste, et qui devint plus tard sénateu pal 1la 
du grand duché de Varsovie. ER 
Il passa son enfance et fit ses études ! ar- 
soyie, ayant devant ses yeux! l'exe 5h œa 
vertueux père, et il était encore ares "ès € 
lorsque Napoléon fit un appel, en 
courageux enfants de la Pologne. “Son eu ir 


” + 


E 


noble cœur répondit. avec trans sport : is | 
du grand homme, de celui | à qui pro me e Lait dk 


faire revivre l’antique Pologne; 4pe ne âgé d 
dix-sept ans, ils ‘arrache des b as de 
et de sa mère et court s ‘nréle . Dès 
combat, il se distingua par ù 
d'armes, et le général Roznieg 
de camp, | mé 
Partout, dès lors, il se âtre [ 

courage à toute épreuve ; on 180 09, sur le 
champ de bataille. aun nilie eu € es d rapea 


qu'il avait conquis $ sur : mem à l’assaut de 
Sandomir, il fut décoré de la croix militaire de 
Pologne, et le prince Po niator vski il placa au: 
près de lui en qualité d'a 4 ecamp, en le 


nommant capitaine d’e stat- os ds à 
campagne de 1812 des Le D diges de v. 
hélas ! ne furent d'aucu sec Jur 
de l’entreprise, car Ja nature es 
s'étaient déclarés coût e Napolék | 
protégé les Russes. Te us ailles 
de la Moscowa, enfin la pr ise de 
passage de la Brzezina, fure nt Lo 
par quelque fait d’ar armes du je 
Aussi, en récompense de son co re 
services, il recut la croix dé la sgion-d on 
neur avec le grade de chef d'esce adron: À Ja 
désastreuse bataille de Leipzig, il omb a, © one. 
vert de blessures au pouvoir de l'ennemi € 
retenu "prisonnier de guerre -èn Autri 4 
Lorsque ses blessures furent guéries etc 
son état lui permit de rentrer-en P ee 
trouva, tout comme au sortir d'un rêve, À Napo- 


léon déchu et retiré à l'ile d'Elbe, PS Een} débris 
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de son immense puissance, et la Pologne sous 
- Ja domination moscovite. Legrand duc Constan- 
tin le nomma lieutenant-colonel et son aide de 
camp : il accepta cet emploi, mais bientôt son 
noble cœur se révolta au spectacle des cruau- 
tés du grand duc, et en 1820 il se retira tout 
à fait du service avec le grade de colonel. Ne 
pouvant plus servir sa patrie opprimée, il cher- 
cha des consolations et le bonheur dans le sein 
du mariage , et il épousa Sophie Matuszewicz, 
fille du ministre. 

Mais l'année 1822 fut une année fatale pour 
Jui; il perdit, à peu de distance, son épouse et 
deux filles; il fut d’abord inconsolable, mais 
" espoir de voir renaître sa patrie et de pou- 
yoir un jour la servir fut un soulagement à ses 
| maux. 

Une conspiration se forma et commenca à se 
propager ; Kicki devint un de ses membres les 
plus zélés. 

En 1829, il fut nommé chambellan par l’em- 
_pereur Nicolas, mais cette charge ne l’empè- 
cha nullement de se livrer avec ardeär au salut 
-de son pays et de lui consacrer seg veilles. 
Lorsque la révolution éclata, le 29 novembre 
1830, Kicki prit les armes pour la délivrance 
de sa patrie, et c’est à son Courage et à sa pré- 
_sence d'esprit qu'elle dut les premiers succès 
qu'elle remporta snr les Russes. 

* ]l fut bientôt nommé général, mais malheu- 
_reusement il fut dangereusement blessé, et il 
_ resta pendant plusieurs jours étendu sur un lit 
ne douleur. 


| ie, Mile Biszping, vint au chevet de son lit, 
comme un ange gardien, lui prodiguer dés 
_sbins, et le distraire de ses souffrances en lui 
racontant les succès des Polonais. Enfin le jour 
… qu'il attendait avec impatience arriva, Kicki 
fut rétabli: il suivit alors la première impul- 
- sion de son cœur; ce fut d'offrir sa main à 
cette jeune personne si bonne et si dévouée. 
Il alla ensuite rejoindre l’armée, et là son cou- 
”, rage et ses talents contribuèrent à la gloire de 
j la journée de Grochow. 
Dans chaque bataille on était sûr de le trou- 
… Yer au plus fort de la mêlée; partout où il com- 
… mandait, l'ennemi était forcé de reculer devant 
ce défenseur de la liberté, aussi ses compa- 
 gnons d'armes rendaient un hommage unanime 
. 4 sa valeur et à sa force physique en le nom- 


| 
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_Ce fut alors qu’une jeune dame de la Lithua- 
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mant, de son vivant mème, le Bayard etl’Ajax 
de la Pologne. 

Le 26 mai 1831, à la bataille d'Ostrolenka, 
il s’élancait, selon sa coutume, le premier à l’at 
taque et donnait l'exemple à toute l’armée, 
quand un boulet le frappa mortellement; alors, 
rassemblant ses dernières forces, il se fit ap- 
porter un drapeau qu'il bénit en le recomman- 
dant aux soins des personnes qui l’entouraient, 
et expira. Le lendemain , quelques officiers et 
quelques soldats suivaient le modeste cercueil 
du guerrier courageux et du martyr de la li- 
berté, et le reconduisaient à sa dernière de- 
meure. Près d'Ostrolenka, dans un jardin 
fruitier et près d’une pauvre cabane, est une 
pierre funéraire, simple et sans inscription ; 
là, souvent après que la Pologne eut succombé 
sous les coups de son implacable ennemi, on 
voyait une jeune dame et une fille en bas âge 
verser des larmes silencieuses de regret ; c’é- 
tait l’épouse du général Kicki et sa fille , née 
sans avoir recu les embrassements de son père, 
qui venaient pleurer sur son tombeau. 

N.B. G. 


JEAN OLRYCH SZANIECKI 
 (SHANIEÇKI). 
En terminant cet ouvrage, nos sentiments 


de gratitude nous font un devoir de rendre 
hommage à la mémoire d’un homme de bien, 


qui lui consacrait tout son temps et toutes ses 


ressources; d'un homme qui travailla de tous 


ses moyens à réaliser les intentions bienfai- - 


santes ces fondateurs de cette entreprise; de 


Jean Olrych Szaniecki, président de la com- | 


mision des fonds de l'émigratiou polonaise. 
Nous n'entreprendrons point ici la tâche dif- 
ficile du biographe : la vie de Szaniecki appar- 


‘tient à l'histoire, c’est à elle de juger l'homme 


public: nous nous renfermerons done dans la 
simple narration de quelques actes de sa vie, 
qui fut toute consacrée à son pays. 

Jean Olrych Szaniecki naquit le 26 décem - 
bre 1783, à Plewiska , village situé dans une 
des provinces de l’ancienne Pologne , connue 
aujourd’hui sous le nom de grand duché de 
Posen. Encore en bas âge, il eut le malheur de 
perdre ses parents, et leur patriotisme fut son 


seu héritage; mais la famille de son père se 


un DT és ; 
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chargea généreusement du soin de sof éduca- 
tion. Il n’avait pas encore terminé ses études 
en droit, lorsque la fameuse bataille d’Iéna 
ébranla la monarchie prussienne et facilita le 
soulèvement de la Pologne. Le désir de déli- 
vrer sa patrie fit taire en lui le désir d’appren- 
dre ; il abandonna donc les Pandectes, et s’en- 
gagea comme simple soldat dans le corps d’ar- 
tillerie formé à Posen, par le grand homme du 
siècle, en quiles Polonais mettaient alors toutes 
leurs espérances. Mais bientôt, sa faible santé 
ne luipermettant plus de supporter les fatigues 
du service militaire, il le quitta au moment 
même ou le traité de Tilsitt mit fin à la guerre 
de l'indépendance en Pologne, pour suivre de 
nouveau la carrière de la jurisprudence, plus 
compatible avec ses goûts et ses forces cor- 
porelles. 

Ses études achevées, il fut nommé en 1808, 
secrétaire du procureur général; un an après, 
substitut du même magistrat, et enfin avocat 
près Iles tribunaux de Varsovie. 

Dans toutes ces places il se fit remarquer 
par son savoir, son dévouement et son inté- 
grité. Étant avocat, il avait coutume de répéter 
ce mot du célèbre Thadée Czacki : « que la so- 
ciété gagne plus par la réconciliation des par- 
ties que par les arrêts des juges et les plai- 
doyers des plus habiles avocats. » Sa conduite 
ne démentit jamais ses paroles. 


Ea peu de temps, sa probité et ses talents lui 


valurent une popularité immense, et bientôt 
après une fortune considérable qu’il fit toujours 
servir à des desseins généreux. Dans sesterres, 


il s’adonna de cœur et d'âme au bien-être des 


paysans. Pour faire mieux connaitre de quels 
_ sentiments il était animé en se voyant à la tête 
d’une population honnête et laborieuse, nous 
citerons les propres paroles qu'il leur dès 
lorsqu'il se trouva pour la première fois au mi- 
lieu d'eux : « Ne me considérez pas comme 
votre maître, mais comme votre ami. Lors 
même que je vous ferai tout le bien possible, 
ne me Considérez pas encore Comme votre 
père et votre bienfaiteur: Dieu seul est notre 
père et nous sommes tous frères. Ainsi, faire le 
bien, ce n’est pas répandre des bienfaits, c’est 
remplir un devoir. Les lois de notresiècle sont 
celles de l'égalité, elles assurent la même pro- 
tection à tous, etc. » 

Après avon: organisé le travail dans ses ter- 
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res, il coneut le projet de fonder une Société 
agricole et commerciale, dans le but de soula- 
ger les paysans et de faire prospérer l’agricul- 


ture nationale. Son plan a été applaudi dans le ! 


pays et à l'étranger. Dès cette époque, Sza- 
niecki devint célèbre, non-seulément comme 


jurisconsulte , mais comme économiste etphil- 


anthrope. 


Toujours etpartout sa plus grande sollicitude 
était pour la classe pauvre; ilne se contentait - 


pas de lui procurer l’aisance, il désirait la 
mettre sur la voie du progrès moral et intel- 


lectuel. À côté des hôpitaux, des caisses d'é- 
pargnes, des greniers communaux , il établit 
des écoles dans les villages, il ouile un col- 


lége et un pensionnat de demoiselles dans sa 


ville de Pinczow, à laquelle il donne sa biblio 


thèque, consistant en dix mille volumes.  : 


Les services rendus par Szameckisà sonpays 
ne s'arrêtent pas là. Elu, en 1825; député à la 
Chambre des représentants de à Pologne, il 


commence cette année sa carrière d'homme 
public. I] s’y distingue d’abord comme membre 
de la commission législative, où, entre autres 
discours, on l’entendit prononcer ces mémora- 
bles paroles inspirées par l'amour le plus pur 
de l’humanité; il s'agissait d’un. projet de loi 


sur les incendiaires; Szaniecki, en combattant | 
ceux qui penchaient pour une rigueur extrême, 
s’écriait : « La rigueur des peines ne diminu®& 


pas le nombre des crimes; faites plutôt dispa- 
raitre leurs causes.Je ne sais pas qui est le plus 
coupable, de celui qui, poussé au désespoir et 
à la vengeance par l'ignorance et la misère, 


commet un crime, ou de celui qui, richeet. 


éclairé, sévit contre ses semblables. — Mal- 
heur à la nation où la justice tardive suit h 
vengeance au lieu de la devancer!» : 

Il s’acquit non moins de gloire par la guerre 
qu’il fit aux droits absolus des seigneurs; c’est 
là qu’il se montra le plus ardent défenseur des 
réformes sociales et politiques. 

La session de 1830 trouva Szaniecki dange- 
reusement malade; mais, ami constant et in- 
trépide de la cause du peuple, animé d’un pa- 


triotisme sublime , il rappelle ses forces etse. 


présente, quoique souffrant, à la Chambre, oùil 
propose l’abolition des corvées, la donation de 
la propriété aux paysans et l'établissement d'é- 
coles primaires : le tout d’après un plan pré- 
paré par lui. Ce projet, grâce aux/intrigues de 
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_ quelques meneurs; a été ajourné. C'était quel- 
_ ques mois avant la révolution du 29 novembre 
1830. 
-  Le29novembre, Szanieckise trouvait à Var- 
sovie. Au premier appel aux armes, il accourt 
grossir les rangs des défenseurs de la patrie, 
- etle lendemain, en ouvrantla porte du château 
- où siégeait la Chambre des représentants, aux 
patriotes rassemblés, il s’écrie: « La Chambre 
a été fermée par la main du despotisme, c’est 
Ja main de la liberté qui doit l'ouvrir !» 
_ Dans la session de 1831 il proposa de nou- 
* veau l'émancipation complète des paysans, l’é- 
galité des devoirs.et des droits pour tous les 
citoyens, la levée générale, et l'adoption des 
formes du gouyernementrépublicain, sans par- 
ler d’une foule d'autres projets, tous également 
| énergiques et salutaires. Après tant de preu- 
ves de dévouement, Szaniecki-fut nommé, par 
_ je gouvernement provisoire, ministre de l'inté- 
rieur; mais la malheureuse issue de notre 
guerre ne lui laissa pas le temps de réaliser 
dans ce poste éminent tout lebien qu'ilavait en 
_ vue, Après la prise de Varsovie, il accompagna 
l'armée nationale jusqu’à son entrée en Prusse; 
_mais,-forcé par le gouvernement prussien à 
quitter le pays, il se rendit en France, où il 
partagea l’exil et les souffrances de ses compa- 
triotes.’ | 
_ Au milieu des calamités publiques et de ses 
propres malheurs, l’idée de servir son pays ne 
Va pas abandonné un instant ; toutes les entre- 
prises qu'il eroyait utiles à sa patrie, il s’y li- 
_vrait avec amour. C’est ici que son âme se re- 
vélait dans toute sa beauté: s’oubliant lui- 
ême, travaillant à soulager les souffrances 
desautres, s’usant à force de méditer sur lesort 
 desenfants de la Pologne; ils’est endormi après 
avoir largement payé sa part du tribut que 
chaque citoyen doit à la société. 
_…Le21 février 1840, presque tous les Polonais 
résidant à Paris ont conduit ses dépouilles mor- 
telles au cimetière du Mont-Parnasse, ren- 
dant ainsi un dernier hommage à ses vertus ci- 
| viques. 
E …Szaniecki a laissé plusieurs écrits dent la 
plupart sont inédits ; nous citerons seulement 
ceux qui ont été imprimés: 19° en latin De Uir- 
gud Bohemic® in Polonià diplomatica et forenst, 
_ per Johannem Szaniecki, jureconsulium Polo- 
fe num (Cracovie, 1815); 20, 30, 4, 5° et 6°enpo- 
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lonais, sur le Majorat des Marquis de Gonzaga 
Myszkowski, de 1817 jusqu’à 1829; 7° Projet 
d'une Société agricole et commerciale, in-4° 
(Varsovie, 1820) ; 10° Différents articles dans 
les écrits et les journaux périodiques, 11° sur le 
clergé en Pologne, (1831, Varsovie); 12° Plan 
de la Société des Amis des Paysans; 130 il fait 
imprimer un manuscrit important du XVe siè- 
cle, sur l’amélioration de la république polo- 
naise, par Jean Ostrorog; 17° enfin notre ou- 
vrage patriotique, ce monument élevé à la 
Pologne sur le sol étranger par la main de ses 
fils exilés, ne doit son achèvement qu'aux ef- 
forts persévérants et laborieux de notreillustre 
ami, trop tôt enlevé aux lettres et à la cause 
nationale. 


ADOLPHE ZALES&I. 


PINCZOW. 


Pinczow est une assez jolie ville, située au 
pied d’une montagne, dans le palatinat de San- 
domir, entourée de murailles ; elle renferme 
un couvent de moines réformés et un ancien 
château, autrefois splendide et redoutable, où 
demeuraient les seigneurs de la contrée, mais 
maintenant en partie dévasté par letemps etles 
guerres. Sur une belle place, au milieu de la 
ville, s’élève une fontaine d’où l’eau jaillit à 
une très-grande hauteur; ensuite on remarque, 
tout à l'entrée de la ville, au pied d’une monta- 
gne, un grand palais nouvellement construit, 
entouré de magnifiques jardins Qui en dépen- 
dent. Cette ville, après avoir passé par diverses 
phases de splendeur, contient actuellement 
quatre mille habitants. On à trouvé en creu- 
sant le terrain, dans ses environs, une grande 
quantité de coquillages et de plantes aquati- 
ques, ce qui donne une grande probabilité à une 
tradition qui dit que de grandes eaux s’éten- 
daient autrefois jusque cet endroit, et qu’elles 
joiguaient la mer Noire à la mer Baltique. Les 
protestatns, poursuivis et persécutés dans 
les autres pays, trouvèrent dans cette ville 
refuge et protection, Vers le milieu du 
XVIe siècle, sous le règne de Sigismond-Au- 
guste, Nicolas Olesnicki, dont cette ville était 
l'héritage, embrassa avec enthousiasme la nou- 
xelle croyance, et poussa même le zèle jusqu’à 
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chasser les moines catholiques du couventet de 
l’église, pour mettre à leur place des ministres 
protestants. Ce même seigneur reçut chez lui 
le célèbre Stancar, né en Italie, un des plus 
fervents protestants, élève et compagnon de 
Zwingle, qui prêcha dans cette ville et y resta 
assez longtemps. Ce fut là aussi que la Bible fut 
pour la première fois traduite en polonais ; elle 
fut imprimée à Brzesc en Lithuanie, sous le 
titre de Bible des Radziwill. Les protestants se 
réunirent à Pinczow de tous les points du 
royaume, et y tinrent, en 1555, leur premier 
synode. Maïs c’est surtout sous le rapport lit- 
téraire et scientifique que cette ville a acquis 
une juste réputation et une grande célébrité: 
un grand nombre de Sociétés savantes s’y 
étaient rassemblées et propageaient les lumiè- 
res et la science, ce qui lui valut le nom de 
l’Athènes sarmate. Ce fut à cette époque aussi 
que cette ville atteignit à sa plus grande splen- 
deur, les plus illustres savants de la Pologne 
de ce temps y venaient pour disputer sur la 
philosophie et la théologie. Après la famille 
Olesnicki, la puissante et antique famille des 
Myszkowski devint propriétaire de cetendroit. 
Sigismond Myszkowski, évêque de Cracovie, 
maréchal du royaume de Pologne sous le rè- 
gne dé Sigismond HI, étant ambassadeur à 


‘Rome, auprès de sa sainteté Clément VIII, 


reçut du saint-siége une bulle qui lui conférait 
le titre de marquis de Mirow, petite ville que 
les agrandissements de la ville de Pinczow 
comprirent dans son enceinte. Vers cette même 
époque (1620), fut bâti le couvent de moines 
qui a existé jusque dans les derniers temps. 

En 1700, Ladislas, dernier rejeton de la fa- 
mille des marquis Myszkowski, grand ami des 
lettres, fit construire sur la grande place de la 
ville un grand palais qu'il nomma Académie, 
et il y établit trois professeurs qui ensei- 
gnaient la philosophie, les mathématiques et 
d'autres sciences; mais malheureusement les 
désordres que subit la Pologne dans le dernier 
siècle ne laissèrent pas longtemps subsister 
cet établissement. En 1813, Jean Olrych Sza- 
niecki, acquit cette propriété et y fonda plu- 
sieurs établissements utiles et scientiliques,, 
entre autres un collége ayant dix professeurs, 
et qui posséda jusqu’à quatre cents élèves. Il 
commença aussi à former une bibliothèque qui 
contenait déjà quelques milliers d'ouvrages ; il 


pays, y prit une part active, et-ensuite, forcé 
















établit dans la ville un cabinet de gravures et 
d'histoire naturelle, ainsi qu’une école d'en- 
seisnement mutuel et une pension de demoi- s 
selles ; enfin il embellitetagranditilä ville. Lors- : 
que ii la révolution du 29 novembre 1830, ce 
citoyen vertueux, qui ayaïit fait tant de bien au 


de se réfugier en France, il consacra encore 
ses veilles au bien-être de ses coémigrés. 
Quant à Pinczow, sa bibliothèque, ses rares 
curiosilées, ses recueils précieux ; tout devint 
la proie des Russes; qui saccagèrent la ville 
en 1832 : maintenant elle appartient aux spo- 
liateurs, et il faudra longtemps pour qu *elle 
puisse se relever. 
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RYGA: ÉD à 

Pr ré furde He. 

La ville de Ryga est située.au bord de + 
Dzwina, un peu en amont de le À 
cette rivière dans la mer: Baltique, avéc on 
portetuneforteresseauxbordsdelamer. Capi- 
tale de la Semigalie, ancienne province polo- 
naise , siége d’un archevêque quifut autrefois 
métropülitain de la Courlande;-autre: province | 
polonaise, et plus tard de la Suède, elle fut [ 
célèbre par ses manufactures," on érce 
étendu etses richesses. Aujourd’huiencoreelle 
compte trente-six mille habitants et son. port J 
est visité chaque année per plus de mille vais. 
seaux. AR ee & £ ] 
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Ce château, situé à quelques lines de 4 Tr 
covie, dans un site admirable; fut bâti en 1319 
par Nat de Przeginia, fils de Legota Topor- 
czyk, palatin de Sandomies et plus tard cas- 


Lie Le 


LE CHATEAU DE TENCZYN. 


dré, fils du fondateur, qui ätpris le nom de 
Tenczynski, illustré depuis per plusieurs hom- 
mes éniter 

En 1655 ce château fut NT par les Sué- 


dois commandés par Kænigsmark:" Après une 


longue et brillante résistancetilsfut forcé de 
capituler; mais les Suédois, sans tenir compte 
de la foi jurée, l'ont pillé etsaccagé. La Provi- 
dence à bientôt vengé ces méfaits ;leurauteur, 


: tellan de Cracovie. Il échut par héritage àAn- | 
| 
| 
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| Koœnigsmark, s’est noyé à Kwidzÿn. Mais le 

château ne s’est plus relevé de sa chute; de 
grandes ruines attestent seulement son anti- 
que puissance. 


# LE CHATEAU DE ZAMEK. 


“rt 


#4 Chilens est l'héritage de la famille des 


| Gie! gud, dont plusieurs membres seryirent 
le royaume de Pologne avec gloire. Le style 
élégant de son architecture, les tours qui le 
défendent rappellent encore les temps féodaux. 
_ Cette place était d’une grande importance, 
. étant située entre la Pologne et la Samogitie ; 
- elle dominait une grande étendue de terrain, 
Plus tard elle fut embellie par l'art et l'archi- 
| tecture modernes, et les seigneurs auxquels 
ce château appartenait en firent leur séjour 
| 'Avos. On découvre, de ses fenêtres en ogives, 







E jutieus et large, baigne le pied de la montagne 
au sommet de laquelle s'élève cet antique édi- 
lice; de l'autre côté du fleuve on apercoit de 
“chariäntes prairies couvertes de verdure et 
… situées déjà sur le territoire de la Pologne. 
Quelques faits historiques pleins d'intérêt se 
_ sont & accomplis dans ses murs, et c’est avec 

que cet endroit jouit dans le pays d’une 
Era jaspue, 

















N.R.G. 
L'ÉGLISE 
DE SAINT - FRANÇOIS D'ASSISE 
Hi j 


TA A. CRACOYIE. 
n 

_Sile yoyageur porte ses pas vers Cracovie, 
_ cette ‘antique capitale de la Pologne, et dont 
nor et les souvenirs se lient si intime- 

ént avec celle du pays qu'en écrivant l'his- 
Mes de la ville on écrit aussi celle de tout le 
ro )yaume , il sera saisi d’admiration par la 
Jeauté et par la variété des sites et des envyi- 
Vus d’un côté la Vistule avec ses rives rian- 
Nr tes semées de villages, et de l’autre la haute 
_ cimedes monts Karpathes; couverte d'antiques 
… et'célèbres châteaux. À chaque pas qu'il fait 
… dans la ville, il foule un sol auquel est attaché 





LL 





un magnifique paysage ; le Niémen, fleuve ma- 


"Se RS ne 


quelque souvenir; de quelque côté qu'il porte 
ses regards, il rencontre des débris encore im- 
posants de l'ancienne splendeur de ce peuple 
jadis si puissant ; il voit les tombeaux de Kra- 
kus et de Wanda, dont l’histoire se perd dans la 
nuit des temps, et qui sont en quelqué sorte 
regardés comme les génies tutélaires de la 


| ville; le tertre tout récent consacré à la mé- 


moire de Kosciuszko, et la longue suite de tom- 
beaux de rois qu’il voit dans la cathédrale, lui 
font parcourir toute l’histoire de la Pologne ; 
s’il arrête ses yeux sur la ville, il aperçoit les 
flèches élevées d’une multitude d’églises, qui 
se distinguent toutes par quelque souvenir, 
quelque tradition ; celle qui une des premières 
doit fixer son attention est, sans contredit, 
l'église de Saint-François-d'Assise, dont nous 
“allons donner une esquisse. Ce fut Boleslas, sur- 
nommé le Pudique, cinquième du nom, roi de 
Pologne, qui, cédant aux désirs de sa mère 
Grzemislawa , veuve du roi Leszek-le-Blane, 
femme d'une très-grande piété, fit bâtir, en 
1239, cette église et un monastère pour les re- 
frieus de saint François-d’Assise, venus de 
Prague à Cracovie. 

Le chœur est d’un ouvrage PPS 
et la haute tour qui le surmontait, œuvre 
de la fondation de Boleslas-le-Pudique, s’é- 
croula sous le règne de Casimir Jagellon, en 
1465. 

L'église elle-même éprouva plusieurs incen- 
dies, un surtout du temps de l'invasion des 
Suédois, et l'édifice de l’église tel qu'il existe 
maintenant, bâti en forme de croix, est dû 
aux soins des prieurs de cette congrégation, 
Antoine Rokoszowicz et Valérien Gutowski. 
La belle peinture de la voûte qu’on y remarque 
maintenant, est due au pinceau d'André Rad- 
wanski, peintre natif de la ville de Cracovie, 
vers 17517. 

Mais ce qui doit fixer l'attention, ce sont 
plusieurs tableaux de Thomas Dolabella, pein- 
tre attaché à la cour du roi Sigismond HE, na- 
tif de Bellune et élève d'Antoine Vasileski, 
qui ornent celte église; deux peintures sur- 
tout d’une très-riche composition, qui sont ses 
chefs-d'œuvre, dans lesquels on reconnait 
le pinceau d’un‘maître possédant tous les se- 
crêts de son art. Dolabella fit présent de 
ces tableaux à l’église, en 1613; placés au- 
dessus des stalles, près du grand autel, ils 
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représentent, l’un le Jugement dernier, et 
l’autre saint Dominique et saint Francois joi- 
gnant leurs prières pour implorer la clé- 
mence de Dieu COUTTOUCÉ contre les pécheurs 
eudurcis. 

Le plus bel ornement de cette église sont les 
stalles placées près du maïtre-antel, leur beauté 
mérite les plus grands éloges, car nonseule- 
mentellesse distinguent entre toutesles églises 
de Cracovie, par la richesse du travail et la dé- 
licatesse des ornements, mais doivent être re- 
gardées encore comme une des choses les plus 
magnifiques de la Pologne; on peut même dire 
que peu de pays pourraient se glorifier d'en 
avoir d'aussi belles. 

Leur sculpture est laborieuse et richement 
incrustée de nacre, elles sont revêtues de 
belles peintures à l’huile, exécutées sur fer- 
blanc, représentant d’un côté les principaux 
faits de l’histoire de saint Antoine, et de l’au- 
tre celle de saint Francois; les stalles, ainsi 
que les peintures, sont l’ouvrage d'Antoine 
Schwach: né en Bohème, et moine du couvent 
de saint François-d’Assise, qui excellait non- 
seulement comme peintre, mais aussi comme 
sculpteur et graveur, et qui a laissé des ou- 
yrages pleins de goût et de talent. 

La nef, ainsi que les chapelles qui lentou- 
rent, sont remarquables par une foule de mo- 
numents antiques qui sont dignes d’être vus 
et admirés. 

Le plus ancien de tous ces monuments, et en 
même temps le plus beau et le plus riche, est 
un bas-relief représentant Boleslas-le-Pudi- 
que, exécuté en pierre, et placé dans le mur, 
à droite du maître-autel. D’après des supposi- 
tions très-vraisemblables, ce doit être le fron- 


ton du tombeau de ce roi, qui est mort à l'âge 


de cinquante-trois ans, après trente-sept ans de 
règne, en 1279, à Cracovie, et qui fut enterré 
au côté septentrional de cetie église, dont il 
avait été le fondateur. 

On trouve aussi dans une chapelle latérale 
le tombeau de sainte Salomée, fille de Leszek- 
le-Blanc et sœur de Boleslas-le-Pudique, et le 
tombeau de Pierre Kochanowski, qui illustra 
la Pologne par sa science et ses poésies. On 
voit aussi dans cette église les tombeaux de 
vingt-huit évêques de Cracovie, surmontés de 
leurs portraits. Une bibliothèque ornée de 
très-beaux tableaux, et rick *en manuscrits, se 
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de l'immense lac Goplo. En avancant dans li 










































trouve dans ie couvent; enfin lamagnifcence 

de cette basilique fait connaître qu'üngrand 
peuple avait travaillé à sa construction... 

N. R. G.. 
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LA TOUR DE KRUSZWIGA. - 


Kruszwica, située sur le Jac Goplo, es! peut- 
être la ville dont les historiens font mention le 
plus anciennement, et les traditions les plus 
curieuses y sont attachées; mäis telle qu'elle 
est actuellement, elle est loin de présenter 
quelque trace de sa splendeur primitive comme 
capitale des premiers ducs polonais. Elle se 
compose d’une trentaine d'habitations, etcon- 
tient à peine trois cents habitants; mais de 
nombreux et riches fondements , ainsisque des 
ruines qu’on aperçoit de distatied en distance, 
sont autant de preuves irrécusables de l'état | 
florissant dans lequel elle se trouvait jadis. Sa 
position est pittoresque : située sur une monta- 
gne, elle est baignée par les vagues -écumantes 


presqu’ile l’on remarque des vestiges d'an- 
ciennes fortifications ; quelquefois le voyageur 
étonnése croit transporté dans un autre monde, 
et l’on ne peut s'empêcher de penser que «æ 
séjour n’a pu être que celui des dieux et des 
rois ; surtout le soir d’un beau jour d'été}lors- 
que le soleil, près de quitter la terre, jette ses 
derniers rayons sur les eaux transparentes du 
lac, et leur prête toutes.les teintes de l'arc- 
en-ciel. On découvre plus loin ‘des prairies 
riantes, entrecoupées de bois jetés cà et là dans 
un éhartint désordre; puis! on apercoit des 
villages épars, tandis que, d’un autre eôlé, 01 
voit une île formée par un rocher:escarpé, at 
sommet duquel s’élève une tour. L'époque de 
sa construction se perd dans Ja nuit des tenips; 
c'est à cette tourqu’est attachée l’ancienne {ra 
dition populaire affirmant que leduc Papi ut 
poursuivi par les rats pour pünition de sesn 
faits, et que, réfugié dans cette tour; ces rats 
l’atteignirent et le mangèrent. Cettefable, toute. 
semblable aux traditions allemandes, où figuré 
aussi un prince poursuivi et dévoré par fes 
rats jusque sur une île du Rhin où il s'était 
réfugié, ne peut être qu'une’allégorie quii 

donné lieu à beaucoup de commentaires de 

la part des historiens; mais l'explication k 
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pus vraisemblable et la plus plausible est celle 
donnée par Martin Gallus, que les habitants 
d'un village, Myszy, dont le nom signifie en 
poiopais rats, s'étant révoltés contre le duc Po- 
pic}, le poursuivirent jusque dans cette tour et 
le privèrent de la couronne et de la vie. Dans 


_ le dernier siècle, un des plus illustres poëles 


de la Pologne, l’évêque Ignace Krasicki, im- 


* mortalisa cet endroit et cette tradition par un 


poëme rempli de talent, intitulé : Myszeis, ou 
Guerre des Rats. Quant à la destination de la 
tour de Kruszwica, elle a été longtemps un 
problème pour les historiens ; beaucoup d'en- 
tre eux ont soutenu qu’elle a dû être un phare 
pour guider les navigateurs sur le lac Gcplo. 
Mais un document que possède M. Antoine 
Oleszezynski résout cette énigme : non-seule- 
ment on y voit celle tour, mais aussi les ruines 
d’un grand château-fort dont elle n’était qu ‘un 
simple donjon. 

L'église de Kruszwica, bâtie en pierre de 
taille, a été fondée par Boleslas-le-Grand et 
salons de fort curieuses antiquités; entre 
autres les portraits de Boleslas-le-Grand et de 
Mieczyslas, rois de Pologne, d’une exécution 
remarquable. 


N.R.G. 





ROCHER AUX ENVIRONS D'URYCZ. 


Aux environs du village d'Uryez, situé eu 


 Gallicie, dans le cercle de Sambor, se trouve 


au amas de rochers d’une structure particu- 
lière. On se perd en conjectures sur lusage 
auquel ils ont pu être destinés; car la main de 
l'homme qui a construit les hautes pyramides 
et les immenses autels dédiés au puissant Teu- 
tatès, n’a-t-elle pas aussi pu contribuer à l'érec- 
lion de ce rocher, consacré peut-être à quel- 
que divinité ? N'est-ce pas un autel de la triñité 
païenne, Tryzna, que les Slaves ont autrefois 
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vénérée ? II s'élève à une grande hauteur et. 


se compose de trois divisions qui, réunies 
entre elles par la base, montent au ciel 
comme trois pyramides. Cette base est recou- 
verte de terre et de mousse, et offre la forme 
d’un quadrilatère dans lequel on remarque un 
grand nombre de caveaux. Au commencement 
du XIX: siècle, un ingénieur francais y a fuit 
TOME Hi. 
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des fouilles et y a trouvé des vases sur lesquels 
élait gravée l'image de saint Gevrges, un appa- 
reil pour fondre les pierres précieuses , et un 
papier, mais dont malheureusement la vétusté 
était telle qu'au premier toucher il tomba en 
poussière, On assure que ces cavernes, dans 
lesquelles on pénètre parhuitouvertures, com- 
muniquent la plupart entre elles; mais on en 
parle avec crainte, et il n’y a pas d’homme as- 
sez audacieux pour se hasarder dans ces sou- 
terrains ténébreux où jamais un rayon de so- 
leil n’a pénétré. Dans la plus haute des trois 
pyramides se trouve une petile salle garnic 
d’un banc de pierre, et dont les parois sont 
couverles des noms des visiteurs; à quelques 
pas de là se trouve un puits disne de remar- 
que, creusé verticalement dans le roc et à moi- 
lié recouvert de verdure; souvent autrefois 
les bestiaux qui paissaient dans les prairies 
d'alentour se précipitaient dans le gouffre, ce 
qui peut donner une idée de l’extrème largeur 
de l’orifice, tandis que œil se perd dans les 
profondeurs du puits et ne peut pas en aper- 
cevoir le fond. Une espèce de corridor réunit 
les trois pyramides: il est formé de briques 
d’une très-grande force, et tant de siècles ont 
passé sans y avoir laissé aucune trace de des- 
truction. Tout au sommet de cette pyramide 
se trouve creusée une autre enceinte, mais 
peu de personnes ont le courage de la visiter, 
tant à cause de l’élévation où elle se trouve 
que de la difficulté de l’ascension. Mais, quel- 
que pénible que soit le trajet pour parvenir à 
cette habitation aérienne, on est récompensé 
de ses peines par la beauté du point de vue 
dont on jouit. 

Peu d'inscriptions se lisent sur les parois de 
cette excavation : trois armoiries gravées dans 
le roc sont celles des seigneurs auxquels a ap- 
partenu cet endroit. La descente est encore 
plus difficile que l’ascension. 

On a fait beauconp de suppositions, mais qui 
n’ont abouti à rien, sur le but qu’on a pu avoir 
dans les siècles reculés, en construisant une 
chambre d'un accès si difficile et à une si 


grande hauteuf : aucune tradition ne nous est 


parvenue à ce sujet, et les renseignements 

qu’on peut obtenir des habitants de cette con- 

trée ne donnent aucune solution satisfaisante. 
N. R. G. 
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SOFIOWEA. 
Salut, pays charmant, favorisé du ciel, 
Où coulent des ruisseaux de nectar et de miel, 
St Trembegki, 

Pourquoi n’avons-nous que quelques lignes 
à consacrer à la description de cette belle 
contrée, qui est en même temps le jardin et 
le pays nourricier de la Pologne, ce pays qui 
se trouve à la limite de l'Europe et de l'Asie 
comme une oasis de chant et de liberté, cette 
oasis qui se nomme l'Ukraine, et dont le nom 

harmonieux signifie Frontière ! 
L'Urnaine! ce nom seul porte à l’imagina- 


tion je ne sais quel parfum de poésie et d’in- 
dépendance; il réveille un, souvenir mélanco- 
lique comme celui des premières joies d’un 


premier amour; il évoque devant nous les 
fantômes de ses chantres mélodieux , les plus 
grands que la Pologne ait jamais nossédlés. 
comme Antoine Malezewski ou Bogdan Za- 
leski; de ses rhapsodes errants, improvisa- 
teurs et musiciens à la fois, comme Padoura ou 
Vernyhora linspiré; de ses héros, l’objet et 
le thème éternel de ses doumka, comme Ma- 
zeppa, et de nos jours Venceslas Rzewuski, 
le Pharis à la Barbe-d'Or!— «La brise, après 
avoir traversé ses campagnes fleuries, ses bos- 
quets peuplés de génies invisibles, devient 
elle-même un chant sublime, » a dit le poëte. 
Ce pays, dans sa désolation actuelle, malgré le 
souffle flétrissant de la domination moscovite, 
qui à détruit ses châteaux, dépeuplé ses vil- 
lages par la conscription militaire ou les mas- 


sacres, ressemble encore à un paradis dont les | 


démons auraient expulsé les anges : 


Itis, as though the fiends prevail'd 

Against the serapls they assail'd, 

And, fix'd on heaven!y thrones, should dwell 
The freed inberitors of hell... 


Giaoun, 


» 

Des terres d’alluvion grasses et fécondes, 
sur un plateau tellement uni, que l'œil, em- 
brassant l'étendue de plusienrslieues à à la fois, 
se croit placé au centre d’un océan de ver- 
dure; des sillons brusquement interrompus 
par un vallon étroit, creusé par le lit d'une 


jardins de fleurs, voilà toute l'Ukraine. 


| din magnifique de Sofivwka, le plus beau 


eut'lidée de faire Je, cent e ‘d’un jardir 
gnifique.…. | à Fi À 


transportés et placés à je El 


le nom de son créateur : 
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C'est au milieu de ce pays, déjà si ri 
ment doté par la nature, que se trouve je js je 


sans contredit de la Pologne, 4 tr 
tout l’orient de l'Europe. 

. «Au milieu de ces plaines riches et or on du 
qui composent l'Ukraine, dit Je due de 
dans son Voyage en Turquie, à une den liene 
de Human, est une de ces épson as ble 
du tetrdn, communes dans le pays, et 
forme un vallon arrosé de sources a bondantes, 
Des blocs de rochers ‘dErnittuns u : 
trouvent à la surface de la tèrre jetés 
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jamais exécutées...» Ar 

« On prétend que lac réatio à de 64 din a 
coûté re de 5 millions de francs'a ré 
Potocki.… Lu se) 

Cette fidèle date dé soie owka perd 
beaucoup de son charme quand on serappelle 
le comte Féli Po 
tocki appartient à cette trinité maudite qui u, 
sous prétexte de vouloir anéantir les réformes 
salutaires opérées. par la diète de quatre ans 
(1787-1791), a livré.la Pologne pieds dt" 
poings liés à la diplomatie de Catherine. Je me 
rappelle avoir entendu moi-même, il y 4 bien 
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des années, une chanson dont voici le premier | traduit avec élégance, sinon avec fidélité, par 


couplet : 


« Où Panu Potocki, Ukrainski synu 
Zaprodales Polszezu à wsiu Ukrainu 
Dumka twoia bufa szezop korolom stati 
I poszotes do Caryei pomoszez blahati 
Pryidie na tie smutek ; ezarnoia hodina 
Zhiniesz bisie proklgty à twoia rodina, » 


Dans ses rêves d’ambition, Potocki voyait 
aussi la couronne planer sur sa tête orgueil- 
leuse... Trompé dans ses espérances, , après 
avoir trahi deux fois son pays et cette Ca- 
therine qui l'avait acheté pour ‘une paire 
d’épaulettes, il est venu mourir à Sofiowka, 
dans le dégoût des hommes et le mépris de 
luimême. C'est en vain qu’il voulait s’envi- 
ronner de toutes les merveilles des arts pour 
donner le change à sa conscience et pour 
étouffer dans son cœur la voix du remords : 


harmonieuses de Sofowka, toujours l'écho de 


cette chanson populaire venait troubler ses 


rêves, toujours il. croyait l'entendre jusque 
dans le murmure aérien de ses cascades. 
Quelquesuns de ses enfants, hâtons-nous 
de le dire, ont noblement expié le crime de 
leur père : l’ainé de ses fils, Vladimir, est mort 
sous les drapeaux, après avoir équipé à ses 
frais une batterie d'artillerie à cheval, dans 
laquelle il s'était engagé comme simple vo= 
lontaire. Le propriétaire actuel, Alexandre, 
est l'objet du blâme le plus sévère de la part 
du trop illustre voyageur dont nous ayons 
déjà cité quelques passages, pour avoir pris 
part à la révolution de 1850, et pour avoir re- 
poussé avec dédain toutes les offres d’amnistie 
de la part de Nicolas. — Honneur à ce pays 
où les fils savent ainsi réparer les torts de leurs 
ancêtres! honneur à ce pays où la trahison 
n’est jamais un vice héréditaire, où le patrio- 
tisme seul devient une tradition de famille ! 
Rien n’a manqué à la célébrité de ce beau 
jardin, pas mème les louanges des poëtes. Le 
poëme de Stanislas Trembecki sur Sofiowka, 
auquel nous avons emprunté notre épigraphe, 
est une des plus belles productions de la litté- 
rature polonaise. Nous regrettons de ne pou- 
voir citer, faute d'espace, l'épisode des amours 
de Thétis et de la naissance d'Achille, qui 
semblerait être un chant retrouvé des Méta- 
morphoses, Mais voici la lin du poëme polonais, 





le comte de Lagarde, membre de l’Académie 
de Naples, et qui a fait à Sofiowka un séjour 
de plusieurs années : 


« Eoño, si l'on a va chez un peuple poñ 

Les bosquels enchantés du riant Tivoli, 
Admiré Pausilippe et cette grotte obscure 

Où les maîtres du monde ont vaincu la nature, 
On retrouve en ces lieux, réunis par les arts, 
Ces prodiges divers en eent endroits épars : 

Et l'esprit abusé s’y transporte sans cesse 

Des champs de l'Ausonie aux rires de la Grèce, 


O Grèce! nom chéri qui rappelle à mon cœur 
Des souvenirs d'amour, de gloire et de bonheur ! 
Grèce ! à qui l’unirers doit les arts, le génie, 
Bercegn de la beauté, tu nous donnas Sopuie! 

De tes autres bienfaits nous sommes peu jaloux; 

Elle nous vient de toi : ce trésor les vaut tous, 
Combien j'aime à la voir dans ce temple de Gnide 
Parcourir ces jardins, rivaux de ceux d'Armide ; 
Prêtant à chaque pas ses grâces aux lableaux 

Qui charmeraient sans elle et qu’elle rend plus beaux, 
Vient-elle en cette grotte, on croit voir à Vaucluse 
Laure inspirant Pétrarque et devenant sa muse ; 

Sur ces âpres rochers, n'est-ce pas Malvina 
Conduisant Ossian aux palais de Selma ? 
Ou vers cetie fontaine une nymphe Égérie 

Révélant à Numa les lois de sa patrie? 

C’est ainsi que sans art elle sait réunir 

Les charmes du présent à ceux du souvenir. 

Oh ! des filles d'Adam, vous, la plus accomplie, 

D'un mortel trop sensible inestimable amie, 

Tant que vous daignerez habiter parmi nous, 

D'un sexe vous pourrez exciter le courrouz, 

Mais de l'autre, plus juste, enlevant les suffrages, 
Vous obtiendrez l'amour, l'estime et les hommages, » 


La comtesse Sophie était en effet une des 
plus belles femmes de son temps. Enfin, So- 
fiowka a fourni un article à la plume excel- 
lente de Kraszewski, dans un ouvrage intitulé 
les Jardins et les Poëtes. 

| Cun. OSTROwSKI. 


_ - 





TOMBEAU 
DE BOLESLAS-LE-TÉMÉRAIRE. 


Le savant Czacki a trouvé dansle plus ancien 
manuscrit de Martin Gallus une remarque qui 
ne se rencontre pas dans d’autres manuscrits 
plus modernes, savoir que le roi Boleslas a tué 
saint Stanislas, non pas seulement pour l'avoir 
excommunié, mais encore pour avoir conspiré 


_ contre l'Etat, de concert avec laBohème. Czagki 
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présume donc que les âuteurs religieux qui ont 
écrit plus tard ontsupprimé ce passage, qui au- 
rait terni l’éclat de la vie de saint Stanislas. 
Lelewel, le célèbre historien polonais, partage 
la même opinion et approfondit encore davan- 
tage les secrets de l’histoire. M. Podeza- 
szynski, appuyé de l’autorité de ces deux écri- 
vains, n'hésite pas à accuser de partialité les 
auteurs monastiques, et cherche à démontrer 
que très-souvent ils glorifiaient des person- 
nes bien moins dignes de louange que celles 
qu'ils poursuivaient de leurs accusations. L’ou- 
vrage de M. Witwicki, qui soutient la sainteté 
de la vie de saint Stanislas, nous porte à faire la 
remarque combien il est dangereux de se lais- 
ser entraîner par l'esprit de parti en énonçant 
des faits historiques, et combien il faut se mé- 
lier de certaines traditions appuyées par l’au- 
torité de l'Eglise. Tandis que d’un côté beau- 
coup d’historiens s'étendent sur le récit des 
cruautés du roi Boleslas-le-Téméraire, nous 
trouvons d'autre part dans les historiens russes, 
bohêmes et hongrois, de nombreux faits dignes 
de louange. Oublions un instant son crime, et 
nous trouverons que la vie de ce roi fut remplie 
d'actions qui dénotent un homme supérieur, 
surtout si nous considérons qu’il s’est sacrifié 
pour le bonheur du pays. Nous devons aussi 
louer en lui un grand homme de guerre, car il 
remit la Pologne dans le même état où l'avait 
laissée Boleslas-le-Grand; la paix de Przemys] 
et l'heureuse issue de la SNerre dans la Russie 
Rouge assura par la suite la possession de cette 
province. Il fit aussi une loi qui défendait aux 
étrangers d’occuper en Pologne des dignités 
séculières et ecclésiastiques. Le sentiment qui 
dicta cette loi ne peut être que l’amonr de la 
pationalité. Bien plus magnanime que ses voi- 
sins, il rendit la Hongrie à son légitime posses- 
seur, après l'avoir conquise. Enfin, lorsqu'il eut 
exereé sa colère contre la personne sacrée de 
l'évêque Szezepanowski, il renonça à une il- 
lustre couronne, jaloux de pouvoir par cette 
expiation apaiser la colère du Saint-Siége, qui 

lançait ses anathèmes sur toute la Pologne pour 
la faute d’un seu] homme. Son admiration pour 

le beau sexe, si commune aux chevaliers du 
moyen-âge, est appelée libertinage par beau- 
coup d'historiens ; nous savons cependant, d’a- 
près Lelewel, que Boleslas ne s’est pas arrêté 
à Kiow, qu’il ahiverné dans la Russie Rouge, et 
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qu’abandonné par ses guerriers, qui désiraient 
revoir leurs foyers après une longue absence, 
ilrevint bientôt à Cracovie. Quant à sa retraile 
précipitée, sujet de nombreusesaccusations ct 
récriminations de la part du clergé et de la 
cour de Rome, nous devons remarquer que 
même les plus grands guerriers, tant anciens 
que modernes, n’ont pu tenir longtemps dans 
un pays éloigné de leur patrie. D'ailleurs son 
armée était composée, pour la plupart, de 
guerriers volontaires et sans solde qui n'étaient 
pas soumisà ces lois rigoureuses qui constituent 
aujourd'hui la discipline militaire, Tout cela à 
troublé l’esprit de ce roi accablé d’infortunes, 
et l’a porté à commettre une action criminelle 
étrangère à son cœur. On lui attribue aussi 
une cruauté peu croyable, celle de faire atla- 
cher des chiens nouveau-nés au sein des fem- 
mes, punition tout à fait étrangère aux mœurs 
et au code des Slaves; elle existait seulement 
dans l'antique Allenragne : il est. présumable 
que les historiens ont pu imputer cette nouvelle 
cruauté à ce roi pour le dépeindre sous dés 
couleurs plus odieuses. Aucun écrivain n'est 
d’accord sur le lieu et le genre de mort dece 
roi. Les uns affirment qu’il est mort furieux, 
couvert d’ulcères, comme Hérode; d'autres, 
qu'il s’est lui-même donné la mort; d'autres 
disent qu’étant un jour allé à la chasse, ee 
tombé de cheval eta été dévoré par ses pro 
chiens comme Actéon ; enfin la version la ph + 
probable et qui est la plus digne de croyance, 
c’est qu'il est allé, de même que Charles Qui, 
s’enfermer dans le monastère d'Ossiaque el } 
passer les dernières années de sa vie. } 

Quant au célèbre tombeau qui se trouve à 
Ossiaque, en Carynthie, s’il n’a pas été érigé i im 
médiatement après la mort de Boleslas-le-Témé- 
raire, il a néanmoins, par son antiquité et par 
sa beauté, attiré l’attention d'une foule d’ 
vains : un jouroël dirigé par une Société savante 
de Vienne a beaucoup écrit sur ce sujet; Kro- 
mer et Naruszewiczsont d'accord pour affirmer | 
le séjour et la mort de Boleslas-le-Téméraireà 
Ossiaque. 

L'opinion universelle, en se fondant non-seu- 
lement sur l'existence de ce tombeau ; maïs ef 
core sur les traditions orales du pays et surtot 
sur le témoignage de l’ancienne chronique : 
Valneri annus millesimus monasterit Ossiacensis, 
confirme la légende que, dans l'année 1082, 
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Boleslas-le Téméraire estarrivé au couvent sous 
Ja domination de l'abbé Teuchon, et qu'il ya 
passé huit ans sans être connu de personne : ce 
n'est qu’en 1090 qu’il aurait fait connaitre son 
nom en donnant,aumoment de sa mort, son an- 
neau à l’abbé de ce couvent. On voit encore de 
nos jours, sur le mur extérieur de l’église, une 
pierre funéraire sur laquelle est sculpté un che- 
val sellé avec l'inscription : Rex Boleslaus Polo- 
miæ, occisor sancti Stanislaï, et au-dessus de 
cette pierre un tableau représentant Boleslas- 
le-Téméraire, restauré par l’abbé Christophe, 


en 1682, avec cette inscription en vers latins : 


Occidit, Romam pergit, placet Ossiach illi, 
Ignotus servit, etc, 


: … 


‘ 101) à 


5 


Un des abbés de ce monastère a écrit ün 
poëme sur le roi Boleslas-le-Téméraire, sous 
le titre : Virgilü Gleissenbergis, ex ordine Bened. 
abbatis Ossiacensis in Carinthia, de Boleslao rege 
pænitente, Libri VI. 

N.R. G. 





TOMBEAU 
DE LADISLAS-LE-BLANC. 


L'histoire de ce prince, le dernier des Piast 


du duché de Kuïavie, présente dans toute sa. 


force le caractère des chevaliers du moyen- 
âge, moitié guerriers et moitié moines, avides 
de gloire et d'aventures ; il est à regretter 
seulement que son courage et son talent aient 
manqué de théâtre assez vaste pour s'exercer 
et se créer un grand nom. 

Ladislas, prince de Gniew, surnommé le 
Blanc à cause de la couleur de ses cheveux, 
était le type de ces chevaliers; doué d’un ca- 
ractère fier et indomptable, il ne voulut pas 
se soumettre, en 1365, à la souveraineté et à la 
suprématie du roi de Pologne : ce fut le pre- 
mier acte de sa vie orageuse. Toujours en 
querelle avec ses voisins, il les combattait, et 
souvent avec succès. Désespéré par la perte 
de sa femme, qui était d'une beauté rare et 


* célèbre, et à laquelle il portait un grand at- 


tachement, il se fit pèlerin et visita le Saint- 
Sépulcre. Après avoir voyagé pendant quel- 
ques années, il revint dans son duché et se 
joignit aux Chevaliers Porte-Glaives pour com- 


battre les Lithuaniens, qui étaient encore plon- 
gés dans les ténèbres du paganisme. Il montra 
dans cette guerre un courage remarquable et 
un talent supérieur dans l’art militaire. Partout 
il jetait l’effroi parmi les vaillants Lithuaniens 
conduits par Kieystut ; il leur prit Kowno et les 
refoula dans leurs forêts. Après cette guerre; 
dans laquelle il avait déployé tant de valeur, il 
quitta son armure, se revêtit d’une robe de pè- 
lerin, et pendant neufannées il parcourut l'Eu- 
rope ; ilarriva enfin à Avignon, oùilse jeta aux 
pieds du pape Urbain, reçut sa bénédiction, et 
vint ensuite à Dijon, où il prit les ordres dans 
Je monastère des Bénédictins. A la nouvelle de 
la mort du roi de Pologne, son caractère en- 


| treprénant lui suggéra la pensée de rentrer 


dans ses biens, qui avaient été vendus; ilarriva 

seul à Bude en Hongrie, où, réponssé de tous 
ses partisans, il concut néanmoins le projet 
de s'emparer par force de son patrimoine. Ce 
fut dans le moins d'août 1373 qu'il partit, 


accompagné seulement de quatre hommes . 


d'armes; plusieurs chevaliers se joignirent 
à lui; il remporta de grands avantages sur 
les troupes qu'on lui opposa, et il se rendit 
maître en une seule journée de trois villes. 
On peut dire que sa présence seule faisait fuir 
ses ennemis, tant étaient grandes la force de 
son bras et la hardiesse de ses entreprises. Le 
roi de Pologne, effrayé des succès de La- 
dislas, publia les bans, rassembla l’armée, en 
menaçant de déclarer félon et de priver deses 
terres quiconque ne viendrait pas la rejoindre. 
Pressé par le nombre, il se réfugia dans le 
Brandebourg. La honte de sadéfaite et l'espoir 
d'un meilleur succès lui firent reprendre les 
armes un an après. Le siége de Zlotorya et 
sa prise d'assaut furent le début de cette cam- 
pagne; il s’empara aussi de quelques autres 
villes, et s’y maintint assez longtemps en fai- 
sant des prodiges; il fut enfin surpris près de 
Gniew par Kmita, général expérimenté, com- 
mandant une armée nombreuse; ses troupes 
furent taillées en pièces, et lui-même put à 
peine se réfugier, avec les débris de son ar- 
mée, à Zlotorya, où il se maintint quelque 
temps; mais enfin, forcé de capituler, il aban- 
donna la périlleuse carrière des armes, et 
revint en France dans le couvent.des Béné- 
dictins de Dijon, Mais, dans cet endroit con- 
sacré à, la paix, la soif dé la gloire et des 


| 
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conquêtes ne l’abandonna point ; il formait tou- 
jours de vastes projets de campagnes, et déjà 
il était parti de Dijon et ayait noué des négo- 
ciations ayec ses anciens partisans, lorsque 
la mort le surprit à Strasbourg, en 1388, au 
moment où il allait passer en Allemagne. Son 
corps fut transporté au couvent de Citeaux, 
à Dijon, où il fut enterré avec éclat; c’est là 
qu’on lui éleva aussi le monument dont nous 
donnons ci-contre la gravure. 
N.R. G. 





TOMBEAU 
DE LADISLAS JAGELLON, 


DANS LA CATHÉDRALE DE CRACOVIE, 


La cathédrale de Cracovie, dont l’intérieur 
nous rappelle tant de souvenirs, est depuis des 
temps immémoriaux la sépulture privilégiée 
des rois de Pologne ; la longue suite de leurs 
tombeaux nous fait parcourir toute l’histoire du 
pays et nous transporte dans les temps de sa 
gloire et de sa grandeur; c’est ‘aussi dans 
cette basilique que la reconnaissance nationale 
a déposé les cendres de Kosciuszko et de Po- 
nialowski. On distingue parmi d’autres tom- 
beaux non moins dignes d’être vus, dans la cha- 
pelle de Sainte-Croix, fondée par la reine Eli- 
sabeth, fille de l’empereur Albert et épouse 
de Casimir Jagellon, un monument situé à la 


droite de la porte d’entrée, qui renferme les 
restes de Ladislas Jagellon, un des plus grands 


rois de Pologne. C’est un dôme supporté par 
des colonnes élégantes, enrichi de précieuses 
sculptures, et au-dessous un sarcophage sur 
lequel est représenté ce roi, revêtu de son ar- 
mure guerrière et portant le diadème sur son 
front ; sur les côtés de ce sarcophage sont les 
armes de Pologne et de Lithuanie, que ce roi a 
réunies sous un même sceptre, et dont il a ci- 


- menté l’impérissable union. Des figures allé- 


goriques, représentant les vertus de ce souve- 
rain, s’y font aussi remarquer et sont d'un 
travail fort habile. Ce monument fut érigé en 
1524 par Sigismond Ier, roi de Pologne. La- 
disias Jagellon, fils d'Olgerd et petit-fils de 
Gédymihaqut en 1340, de Marie, princesse 
de Tywer; il devints après la mort de son père, 


en 1381,grand duc de Lithuanie; il venaitdeter. 
miner avec gloire plusieurs guerres, lorsque la 
belle et jeune Edvige, reine de Pologne, fixa son 
attention : il déposa à ses pieds sa couronne et 
son cœur, et bientôt son mariage avec elle, cé- 
lébré avec une grande pompe, cimenta l'impé- 
rissable union de la Pologne et de la Lithuanie, 





TOMBEAU 
DE CATHERINE JAGELLON, 


DANS LA CATHÉDRALE D'UPSAL. 


Catherine Jagellon était fille de Sigis- 
mond I, roi de Pologne, et de Bonne Sforce. 
Sa beauté, ses vertus la firent rechercher par 
plusieurs souverains , et entre autres par l'ar- 
chiduc Ferdinand, beau-frèr de Sigismond- 
Auguste, et par le tzar Ivan de Russie, Mais 
Jean, duc de Finlande, etfrère du roi de Suède, 
devait, grâce aux instances de son envoyé, 
Jean Tenczynski, être plus heureux que tous 
ses rivaux, etson mariage fut célébré à Wilna, 
en 1562. SOS AE 

L'héroïque dévouement de Catherine, et sa 
longue captivité avec son mari, enfermé dans 
a forteresse de Gripsholm par le roi Eric-le- 


avénementau trône, etc., appa 


Fou; la délivrance de Jean e Finlande et son 






rrbu 


| 8 LS SA UE 
à l’histoire de Suède qu'à la nôtre : nous nous 


contenterons de décrire ici le tombeau dont le 
roi Jean voulut honorer la mémoire de Cathe- 
rine. C’est une chapelle, ornée des | 









Pologne, de Suède et des prine rutés épen 
dant de ce dernier royaume: Au milieu de ces 
armoiries est une table de marbre, sur laquelle 


est gravée la relation des principaux faits de la 
vie de Catherine, tandis que sur le sarco- 
phage, qui tientle milieu de la chapelle, est cou 
chée sa statue en marbre, revêtue des orne- 
ments royaux et de la couronne. Les côtés du 
sarcophage sont ornés des armes des royaumes 
de Pologne et de Suède, avec des inscriptions 
latines qui énumèrent les nombreuses vertus 
de cette princesse, dont la vie fut signalée par 
tant de cruelles épreuves. 
N.R. GiEpRoxGÇ. 
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plaisirs de la cour pour passer le reste de sa: 


MONUMENT 
DE JEAN KOCHANOWSKI, 


DANS L'ÉGLISE DE ZWOLEN. 


Après avoir parcouru avec un pieux recueil- 
lement cetie vaste nécropole de l’ancienne 
Pologne, qui eommence au premier de ses rois, 
Boleslas-le-Grand, et finit au dernie de ses 
héros, Thadée Kosciuszko, arrêtons-nous dans 
la petite église de Zwolen, qui renferme aussi 
les cendres du roi de la poésie polonaise. Là, 
sur une table en marbre noir, nous lisons l'in- 
scription suivante : 

Johannes . Kochanowski . tribunus . Sandomir . 

| Hic . quiescit : 

Ne . insalutata . præteriret.. hôspes . erudilus . 
Ossa . lanti . diri . 
Hoc . marmor . indicio . esto. 

:Obüt : anno : sal. 1584, die 22 aug., œ@latis LTV. 

_ Kochanowski fut, on le sait, le premier qui 
éleva l’idiome polonais, parlé par vingt mil- 


littéraire. L'histoire de l'esprit humain peut, | 
en Pologne, de même que chez la plupart des | 
nations modernes, se partager entroisgrandes 
époques, savoir. : celle des Moines, celle des 
Chevaliers et celle du Peuple. — La première, 
embrassant une période, de plus de quatre 
siècles, commence à Martin Gallus, premier 
chroniqueur Jatin (1110), et finit à Stanislas 
Orzechowski(1543); —]Ja seconde commence à 
Jean Kochanowski (1550) et finit à Krasicki et 
Niemcewicz (1800); — la troisième , préparée 
par Woroniczet Brodzinski (1800 et 1820), glo- 





B 


rieusement continuée par Mickiewiez et. Za- 
leski (1825.et 1830), a déjà fourni des chefs- 
_ d'œuvre incomparables. Kochanowski appar- 
' tient donc à la seconde de ces époques, dont | 


il est l'expression la plus fidèle etqu'ilremplit 
tout entière de son nom et de ses écrits. 

Né dans le village de Siczyn, il passe sa jen- 
nesse dans les voyages; il va visiter Rome et 
Padoue, avec ses compatriotes Jean Zamoyski, 
Patrice Nidecki et Luc Gornicki; puis il faitun 
séjour de sept ans à Paris, et se lie d'amitié 
avec Ronsard, le compagnon et l'émule poé- 
tique de Charles IX. Revenu en Pologne, il 
devient secrétaire du roi Sigismond-Auguste, 
et bientôt il se dérobe aux ovations et aux 
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vie dans le village de Czarnolas, entre le culte 
des Muses et les douces joies de la famille. 

Le lecteur trouvera sa biographietrès-détail- 
lée dans les Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers, 


| par À. Denis (1823), en tête du premier drame 


: polonais, traduit par Brykezynski, Ze Congé des 


ambassadeurs grecs. Ce drame, dont le sujet-est 
emprunté à l’Iliade, et qui atteste de fortes étu- 
des surl'antiquité, a été composé un demi-siè- 
cle avant /e Cid de Corneille (1637), et dix ans 
avant la trilogie de Shakspeare, Henri VI, re- 


présentée entre 1589 et 1591. À cette époque, 


lions d'individus, à la dignité d'une langue | 


les mystères et les sotlies, annoncés à son de 
trompe, faisaient encore les délices du peuple 
de Paris et de la cour galante de Francois Ier, 

Les autres écrits de Kochanowski offrent 
une immense variété : épopée, tragédie, ode, 
salire, épigramme, il s’est essayé dans tous les 
genres, et dans tous il approche de la perfec- 
tion. Les littératures chrétiennes ont généra- 
lement commencé par la traduction des Livres 
saints : le Psautier de Kochanowski fut aussi 
le point de départ de la nôtre. Mais le plus 
_ beau fleuron de sa couronne poétique, ce sont 
les élégies inspirées par la mort de sa fille, 
de cette jeune Ursule, qui, en s’envolant aux 


| cieux, ayait emporté la meilleure moitié de 


| 
| 
| 
| 


A —— 


son âme... 


 Ursule, chère enfant, combien après ta perte 
La maison paternelle est muette et déserte! 
Toi seule remplissais tous les cœurs à la fois 
Et du bruit déftes pas et du chant deta voix : 
Aujourd'hui tout se tait 1... ete, 


Jamais douleur paternelle ne fut plus pro- 
fonde, plus sincèrement exprimée: c’est ainsi 
que la poésie polonaise est née sur le tombeau 


| d'une jeune fille. 


Kochanowski expirait en 1584 (tout un siè- 
cle avant le grand Corneille), en plaidant au 
tribunal de Lublin la cause de son beau-frère 
Podlodowski, assassiné, contre toutes les lois 
de la guerre, par les Moscovites. Son nom, qui 
renferme un mystère d'amour, fut glorieuse- 
ment porté par ses frères puinés, tous guer- 
riers et poëtes comme lui : son frère André 
traduisait l'Enéide et prononcçait d'excellents 
discours aux assemblées quelquefois orageuses 
de son pays; son frère Nicolas dictait à ses 
enfants les Rotules, ou conseils en vers sur kes 
devoirs du citoyen, et battait les Turcs avec 
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l'avant-garde de Ladislas IV, à la bataille de 
Chocim ; son frère Pierre polomsait la JÉRUu+ 
SALEM DÉLIVRÉE en faisant passer dans notre 
langue toutes les beautés de l'original, et pre- 
nait-part, comme chevalier de Malte, à toutes 
les expéditions marilimes de sa république. 
L' histoire Jui donne encore deux frères, moins 
connus, il est vrai, que les premiers : Fran- 
cois Kochanowski, dont il nous reste un 
poëme latin intitulé : Decades duæ, de imma- 
culata Conceptione B. M. Virg.; et Troïan, qui 
commandait l'infanterie à la bataille de Ghbe 
cim, et la forteresse de Kozielsk dans l'expé- 
dition contre Ivan de Moscou. Voilà tous les 
titres de la maison des Kochanowski à la re- 


connaissance de la postérité; voilà tous les 


rayons de cette lumineuse auréole qui envi- 


 ronne léurs tombeaux. Toute la vicille Polo- 


gne est là. Le chant.semblait être le langa ne 
naturel dans cette famille ; jamais nichée 
rossignols ne fut plus nombreuse et mieux | 
assortie. 

À deux lieues de zxsñen, dan ke: distriet de 
Radom, se trouve le dites de Czarnolas, pa- 
trimoine de notre poëte, et dans lequel s'é- 
coula délicieusement la seconde moitié de sa 
vie. Quand je visitai ce lieu trois fois saint à 
tout Polonais, la maison de Kochanowskiavait 
subi le sort de la plupart de nos souvenirs na- 
tionaux : quelques ruines dans un jardin, deux 

salles voûtées et une alcôve dont la fenêtre 
grillée donnait sur le canal et la prairie, voilà 
tout ce qui restait de la denreure du grand | 
homme ! Aucune pierre, aucune inscription 
:e rappelait . la Kochanowski avait passé 
suræette terre ! En Yainje-cherchai le tilleul c&- 
Ièbre qui l'abritait-durantla chaleur du jourzet 
dont le feuillage murmurant avait fait descen- 
dre tant d'inspirationstdans son âme de poëtee [5 


ble n'avoir subi que d'in 
“avons cité plus haut, et et qu 


_ transmit par testament an 





postérité outrage ma cendre! 5. 
des barbares s’est-elle arrêtée des 
précieuse et sainte AE 
“Maisson véritable mont en As 
den ni les hommes nes an 
la langue polonaise, dont il fa t 
et le législateur. Avant Ko ca 
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Boleslas. De même le tr lopées 
et du Dante, elle a = dès son 
toute sn free eL sa splen 
persistance et de ténacité 
nation elle-même, ne plie a par 
l'affirmer, sous le torrent di 
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toutavait disparu ‘Froispeupliersseulement; il -pouvons. aujourd'hui l'av VOL #2" » le | 


la taille-élancée, marqugient la place où lecy-4 nâcée de, sa ruiné; 


gne de Gzarnolas avait-chanté, avait souffert, 
avait aimé !;Son-crâne fécond, ce soleil éteint 
aujourd'ni, quiavait-répandu dés flots délu- 
mière sur-la patrie d'Edvige, a été recueilli 
dans uneturne préciefise et déposé dans le 
Musée national de Pulawy, avec l'inscription : 

«Etc fîls de Luône:ne perinettra-pas que la | 
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